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La  première  partie  de  cet  ouvrage  présente  Thistoire  des 
fonctions  de  réconomie  vivante  au  moyen  desquelles  se  déve- 
loppe et  s'entretient  particulièrement  l'organisme  ;  la  seconde 
ofirira  l'examen  de  celles  qui,  surtout,  distinguent  Thorarae  en 
étendant  ses  rapports  à  toute  la  nature,  jusqu'à  Dieu  lui- 
mêrae  ;  en  faisant  mieux  apprécier  encore  son  incomparable 
supériorité  dans  la  création. 

Pour  bien  comprendre  les  belles  relations  qui  vont  s'éta- 
blir entre  rhomme  et  l'univers,  nous  devons  étudier  les  fonc- 
tions qui  s'en  trouvent  chargées,  dans  Tordre  naturel  de  leur 
développement,  afin  de  montrer,  avec  précision,  ces  rapports 
aussi  nombreux  que  diversifiés. 

C'est  en  effet  en  procédant  ainsi  que  nous  verrons  l'âme 
servie  par  ses  admirables  instruments,  arriver  aux  plus  subli- 
mes intuitions,  et  qu'il  restera  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que 
1*  physiologie  bien  interprétée  devient  le  fondement  essentiel 
de  la  véritable  philosophie. 

Franchissant  alors  avec  une  sorte  d'indépendance  le  cercle 
U.  -  c.  1 
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des  nécessités  matérielles,  rhomme  s'élève  au-dessus  du 
monde  physique,  s'élance  dans  les  sphères  morales  suscep- 
tibles d'offrir  des  aliments  réels  à  ses  plus  nobles  sentiments, 
à  son  merveilleux  génie. 

En  disposant,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  le  jeune  enfant  à 
ces  idées  d'avenir,  les  seules  consolantes  et  vraies,  n'est-ce 
pas  travailler  à  la  fois  à  son  perfectionnement,  à  son  bonheur? 
Le  jour  où  ces  enseignements  si  naturels,  si  positifs,  seront 
compris  et  mis  en  pratique,  l'humanité  ne  fera-t-elle  pas  sa 
plus  belle,  sa  plus  utile  conquête  ? 

Pour  arriver  sûrement  à  ces  précieux  résultats,  nous  devons 
exposer  les  grandes  fonctions  qui  peuvent  y  conduire  dans 
Tordre  logique  des  relations  qu'elles  vont  accomplir  avec 
l'univers,  sans  autres  limites  que  celles  de  l'immensité  ! ... 

Il  faut,  avant  tout,  recevoir^  apprécier  Juger  les  impressions 
des  objets  environnants  :  ce  premier  ordre  de  phénomènes 
constitue  les  Sensations. 

Il  faut  ensuite  soumettre  ces  impressions  à  l'action  de  l'âme 
servie  par  son  instrument  physiologique  :  le  cerveau,  pour  en 
former  des  ùtées^  des  jugements,  des  raisonnements  et  prendre 
en  conséquence  des  déterminations  appropriées  :  ce  deuxième 
ordre  de  phénomène  reçoit  le  nom  d'iNTELLECTUALiSATiONS. 

Il  faut,  enfin,  toujours  par  l'action  de  Vâme  et  Tintermé- 
diairc  du  cerveau,  en  conséquence  des  di^terminations  rai- 
sonnées,  effectuer  des  réactions  utiles  et  complémentaires  ;  ce 
troisième  ordre  de  phénomènes  prend  le  nom  d'ExPREssioNs. 

C'est  précisément  en  suivant  cet  ordre  simple  et  naturel  que 
nous  allons  procéder. 

P  SENSATIONS. 

La  sensation,  atoOvuAoc,  de  ocld^vofiiai,  recevoir  une  impres- 
sion; sensatio^  de  sentire,  avoir  le  sentiment  ;  au  point  de  vue 
physiologique,  et  dans  sa  plus  générale  acception,  est  la 
faculté  que  présente  un  corps  organisé  vivant  de  recevoir 
l'impression  d'un  agent  approprié, 
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Dans  cette  acception,  la  faculté  de  sentir  appartient  à  tous 
les  êtres  doues  de  la  vie,  depuis  le  simple  végétal  jusqu*à 
rhomme  ;  toutefois  avec  des  modifications  bien  importantes 
à  préciser. 

Chez  tous  les  sujets  dépourvus  d'un  centre  nerveux  capable 
d'en  réunir  les  effets,  d'en  apprécier  Tinfluence,  l'excitation  se 
trouve  seulement  à  Tétat  rudimentaire  et  mérite  simplement 
le  titre  dHmpressian.  Mais  elle  existe  puisque  nous  la  voyons 
suivie  d'une  réaction,  tantôt  seulement  appréciable  par  ses 
résultats  nutritifs  ou  sécrétoires  comme  dans  tous  les  corps 
organisés  vivants,  les  moindres  végétaux  par  exemple  ;  tantôt 
apparente  visible,  comme  dans  la  sensitive,  un  certain  nom- 
bre d'animaux  occupant  les  degrés  inférieui^s  de  l'échelle 
zoologique,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  supposer  aucune 
autre  appréciation  de  la  part  du  sujet  excité  ;  il  en  sera  de 
même,  seulement  avec  des  résultats  plus  développés,  en  s'éle- 
vant  dans  la  série  des  animaux  jusqu'à  ceux  qui  présenteront 
un  cerveau  plus  ou  moins  rapproché  des  conditions  physiolo- 
giques de  celui  de  l'homme. 

(Test  alors  seulement  que  nous  pourrons  désigner  par  le 
nom  de  semations  les  actes  vitaux  ayant  pour  objet  de  recueil- 
lir les  excitations  portées  sur  les  organes  sensibles,  soit  par 
Tinfluence  directe  des  objets  extérieurs,  soit  par  des  impres- 
sions vitales  internes,  pour  en  constituer  ultérieurement,  par 
la  mise  en  jeu  de  la  perceptibilité,  ces  résultats  diversifiés  que 
nous  appellerons  alors  sensations;  et  que  nous  distingue- 
rons en  générales  et  spécialesy  d'après  la  nature  de  Tagcnl 
qui  les  détermine,  et  celle  de  Torgane  particulièrement  affecté. 

Les  physiologistes  ne  s'accordent  pas  encore  sur  le  siège  des 
sensations.  Les  uns  le  placent  dans  les  organes  d'impression, 
les  autres  dans  le  cerveau. 

Parmi  les  premiers^  nous  citerons  Gall,  anatomiste  aussi 
remarquable  par  ses  travaux  importants  sur  le  système  ner- 
veux que  philosophe  paradoxal,  d'après  les  applications  abu- 
sives qu'il  en  a  voulu  faire  à  la  psychologie.  Toute  sensation, 
d'après  cet  auteur,  est  effectuée  dans  l'organe  môme  auquel 
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notre  âme  la  rapporte.  Il  établit  cette  opinion  sur  les  faits  sui- 
vants qui  lui  paraissent  incontestables  :  a  II  existe  des  ani- 
<r  maux  acéphales  qui  sont  également  sensibles.  Le  degré  de 
t  sensibilité  chez  les  différents  sujets  n*est  pas  en  proportion 
t  de  la  masse  du  cer\'eau,  mais  du  nombre  des  nerfs.  Les 
«  animaux  décapités  peuvent  encore  exécuter  des  mouvements 
«  volontaires...  Le  cerveau  naturellement  insensible  est  coupe 
c  sans  douleur...  Chaque  sens  a  son  ganglion  spécial...  En 
«  perdant  un  sens  déterminé,  Ton  voit  en  même  temps  s'éva- 
<  nouir  toute  la  série  des  idées  qui  s'y  rattachent.  »  Dans 
Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  la  plupart  de  ces  prin- 
cipes essentiellement  faux,  n'ont  plus  besoin  de  réfutation. 

Au  nombre  des  seconds^  viennent  se  ranger  à  peu  près  tous 
les  philosophes  et  tous  les  physiologistes  modernes.  L'exposi- 
tion de  leur  doctrine  suffira  pour  détruire  entièrement  celle 
que  nous  venons  de  signaler. 

Les  sensations,  quelle  que  soit  leur  nature,  siègent  en  der- 
nier résultat  dans  le  cerveau  ;  les  organes  sensitifs  ne  sont, 
h  proprement  parler,  que  des  voies  d'importation  imprcssion- 
nelle,  ou  si  l'on  veut  encore,  des  moyens  employés  à  la  col- 
lection des  excitations  intellectualisées  par  cet  agent  central 
sous  l'influence  du  principe  immatériel  dont  il  n'offre  lui- 
même  que  l'intermédiaire  et  l'instrument.  Ainsi,  lorsqu'un 
agent  extérieur  s'applique  à  l'un  des  organes  en  communica- 
tion directe  avec  le  centre  nencux  encéphalique,  cet  organe, 
modifié  diversement,  suivant  la  nature  de  l'agent,  suivant  ses 
dispositions  normales  ou  pathologiques,  reçoit  une  impression 
qu'il  transmet  au  cerveau.  Celui-ci  la  perçoit  en  vertu  des 
facultés  spéciales  dont  il  est  doué,  mais  surtout  en  raison  du 
concours  indispensable  que  vient  offrir  le  principe  immatériel. 
Cette  impression  revOt  alors  tous  les  caractères  d'une  véritable 
iensation.  C'est  peut-être  pour  n'avoir  pas  distingué  convena- 
blement la  première^  simple  modification  vitale  de  l'organe 
lensitif  par  une  cause  d'excitation,  de  la  seconde^  perception 
encfeplialique  de  cette  modification  transmise,  que  les  auteurs 
Mttlongacment  et  si  vaguement  discuté  sur  cet  objet  impor- 
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tant  et  facile  à  régler  dans  ses  bases  fondamentales.  Ainsi 
Vimpression  a  son  siège  dans  les  organes  sensitifs  ;  la  sensa- 
tion^ dans  le  cerveau;  celui-ci  ne  présente  que  Vinstru- 
mmt  da  principe  immatériel.  Prouvons  ces  trois  propositions 
qui  doivent  nous  conduire  par  degrés  à  la  théorie  naturelle 
des  intellectualisations  régulières,  et  consécutivement  à  Tex- 
position  raisonnée  de  ces  actions  dans  tous  leurs  développe- 
ments essentiels. 

Les  organes  sensitifs  sont  le  siège  des  impressions.  —  En  pré- 
cisant la  valeur  des  termes,  nous  voyons  les  impressions  sen- 
silives  se  réduire  à  la  disposition  vitale  déterminée  temporai- 
rement, dans  Torgane  affecté,  par  Tinfluence  d'un  modificateur 
susceptible  d'entraîner  ce  résultat.   Si  Texcitant  se  trouve 
représenté  par  un  agent  extérieur  physique  ou  chiolique,  la 
férité  de  Tassertion  en  problème  n'a  plus  besoin  d'une  démons- 
tration,  elle  est  évidente.  En   effet,  les  organes   sensibles 
deviennent  alors  des  intermédiaires  indispensables  à  la  mo- 
dification   impressionnelle   qui    n'existerait   pas   sans    leur 
concours.  Détruisez  l'irritabilité  dans  les  parties  qui  la  pré- 
sentaient au  plus  haut  degré,  agissez  désormais  sur  ces  der- 
nières au  moyen  de  stimulants  énergiques,  il  n'en  résulte 
aucune  impression  vitale,  cl  dès  lors,  aucune  sensation  encé- 
phalique. Portez  directement  cette  action  sur  le  cerveau,  même 
nullité  de  sensation  perçue.  Excitez  les  organes  de  rapport, 
soit  pendant  le  sommeil,  soit  après  avoir  neutralisé  les  facultés 
ciTébrales  au  moyen  des  narcotiques,  vous  n'observez  aucun 
bigne  de  perception,  mais  seulement  des  caractères  d'impres- 
sion locale.  Ainsi,  lorsque  nous  irritons  la  peau  d'un  membre 
paralysé,  le  sujet  n'éprouve  aucune  sensation,  ne  fait  aucun 
mouvement  pour  s'éloigner  d'une  influence  pénible  dans  les 
dispositions  normales,  alors  que  la  rougeur  et  la  turgescence 
de  la  partie  lésée  témoignent  de  la  réalité  d'une  impression 
plus  ou  moins  forte  dans  cette  même  partie.  D'un  autre  côté, 
les  dispositions  actuelles  des  organes  qui  reçoivent  directe- 
ment ces  impressions  modifient   positivement,    sans  aucun 
changement  dans  l'encéphale  et  dans  les  agents  extérieurs. 
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les  sensations  ultérieurement  déterminées  par  Tintervention 
du  centre  nerveux.  Nous  savons,  en  effet,  combien  sont  diffé- 
rentes les  perceptions  produites  à  l'occasion  de  la  chaleur 
portée  sur  Tenveloppe  cutanée  saine  ou  frappée  d'inflamma- 
tion, dans  ses  conditions  normales  ou  dépouillée  de  son 
épiderme;  nous  observons  également  chaque  jour,  sous  ce 
rapport,  les  résultats  opposés  des  aliments  acres,  des  liqueurs 
alcooliques  sur  la  muqueuse  digestive  actuellement  dans  l'état 
naturel,  ou,  depuis  longtemps,  le  siège  d'une  phlegmasie 
chronique,  modifications  du  plus  haut  intérêt,  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  ailleurs  avec  détail. 

Lors,  au  contraire,  que  les  impressions  s'éveillent  dans  nos 
organes  à  l'occasion  d'une  réminiscence,  d'une  influence 
vitale,  et  sans  la  présence  actuelle  d'aucun  agent  extérieur, 
la  question  semble,  au  premier  aspect,  moins  positive  et 
moins  facile  à  résoudre.  Avec  un  peu  de  réflexion,  on  s'aper- 
çoit bientôt  que  ces  difficultés  apparentes  ne  sont  que  des 
illusions  de  l'esprit,  les  deux  conditions  que  nous  venons  de 
signaler  se  trouvant  implicitement  renfermées  dans  la  pre- 
mière. Ainsi  l'homme  complètement  privé  des  yeux  n'éprou- 
vera plus  aucune  sensation  visuelle,  même  par  les  impulsions 
de  la  vitalité,  les  impressions  de  cet  ordre,  n'ayant  plus,  chez 
l'individu,  leur  siège  indispensable  et  leur  point  naturel  de 
départ.  Celui  qui  n'a  jamais  été  doué  des  organes  de  l'ouïe  ne 
peut  offrir  aucune  perception  auditive,  même  par  le  bienfait  de 
la  mémoire,  les  impressions  particulières,  seules  capables 
d'en  fournir  le  principe,  n'ayant  trouvé,  dans  aucun  temps, 
chez  ce  dernier,  l'appareil  nécessaire  à  leur  manifestation. 

Les  sensations  ont  leur  siège  dans  le  cerveau.  —  Dans  toute 
excitation  perçue,  l'organe  influencé  devient,  comme  nous 
l'avons  démontré,  le  foyer  de  l'impression,  tandis  que  celui  de 
la  sensation  est  exclusivement  offert  par  le  cerveau.  Que  Ion 
suspende  seulement  Faction  de  ce  viscère  au  moyen  des  nar- 
cotiques, de  la  compression,  etc.,  l'effet  local  est  produit  dans 
'appareil  sensilif,  mais  il  ne  se  manifeste  plus  aucune  per- 
ception. C'est  dès  lors  par  une  erreur,  dont  le  raisonnement 
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seal  peul  dissiper  les  caractères  insidieux,  que  nous  rappor- 
tons le  plaisir  et  la  douleur  à  Torgane  soumis  aux  modifica- 
teurs qui  les  déterminent.  Un  fait  curieux,  et  qui  se  reproduit 
fréquemment  après  les  grandes  opérations  chirurgicales, 
prouve  mieux  que  toutes  les  argumentations  la  vérité  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d^établir. 

Nous  voyons  chaque  jour  des  sujets,  plusieurs  années  après 
la  perte  d^un  membre,  par  l'amputation,  éprouver  précisément 
les  douleurs  qu'ils  ressentaient  dans  cette  partie,  lorsqu'elle 
tenait  encore  à  l'organisme  ;  avoir  besoin  de  réfléchir  et  même 
d'examiner,  pour  se  convaincre  qu'elle  en  est  entièrement 
séparée.  Ce  n'est  point  en  effet  dans  le  moignon  que  s'éveille 
la  souffrance,  elle  est  exactement  rapportée  au  point  primiti- 
vement affecté  par  la  carie,  l'ostéosarcome,  le  cancer,  etc., 
avec  tontes  les  nuances  particulières  à  ces  différentes  altéra- 
tions. Il  est  dès  lors  évident  que  la  sensation  ne  pouvant  pas 
occuper  un  membre  depuis  longtemps  étranger  à  l'économie 
vivante,  son  siège  doit  se  rencontrer  ici  dans  le  cerveau.  Ces 
modifications  physiologiques,  remarquables,  désignées  par  le 
terme  impropre  de  douleurs  sympathiques  y  ne  sont,  en  der- 
nière analyse,  que  des  réminiscences  plus  ou  moins  circons- 
lanciées  du  centre  nerveux  encéphalique,  Directement  et  péni- 
blement affecté  par  ces  maladies  lorsqu'elles  étaient  inhéren- 
tes à  la  constitution,  il  peut  les  éprouver  encore,  après  un 
temps  plus  ou  moins  limité,  sous  rinfluenco  exclusive  de  la 
mémoire,  alors  que  les  parties  désorganisées  n'offrent  plus 
aucune  connexion  avec  lui.  Celte  reproduction  de  la  douleur, 
aussi  facile  à  concevoir  que  celle  des  passions  gaies  ou  tristes, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité  de  notre  seconde  propo- 
silion. 

le  cerveau  nest  que  rinstrument  du  principe  immatériel.  — 
Mais  sans  nous  arrêter  à  combattre  toutes  les  absurdités  du 
matérialisme,  sans  nous  égarer  avec  les  métaphysiciens  trop 
exclusifs  au  milieu  des  dissertations  les  plus  vagues  et  dans 
un  dédale  de  raisonnements  le  plus  souvent  obscurs,  nous 
arriverons  h  l'immatérialité  de  l'âme  par  la  route  naturelle, 
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en  indiquant  seulement  ici  Tune  des  preuves  que  nous 
lopperons  dans  Thistoire  des  intellectualisations. 

Les  agents  extérieurs  susceptibles  d'exciter  nos  or 
sensitifs,  appartiennent  inévitablement  aux  corps.  La  per 
tion,  ridée  qui  naît  à  l'occasion  de  cette  influence  devient  i 
produit  absolument  étranger,  par  son  essence,  aux  conditi 
de  la  matière.  Dans  cette  nécessité  d'obtenir  un  sembli 
résultat  consécutivement  à  des  impressions  corporelles, 
appareil  organique  seul  eût  été  pour  toujours  insuflisant; 
principe  immatériel  isolé  n'aurait  pas  davantage  assuré  l'acr^ 
complissement  de  cette  fonction.  Le  premier  bornant  ses  effel 
à  des  modifications  physiques  ou  chimiques,  n'eût  jamais  fai 
surgir  une  pensée.  Le  second  ne  trouvant  plus  aucun  moyea 
de  s'appliquer  à  la  matière,  eût  été  constamment  étranger  à.  - 
l'impression  qu'elle  est  susceptible  d'occasionner.  Il  fallait  un 
corps,  un  organe  capable  de  se  mettre  en  communication 
directe  avec  les  agents  d'excitation  ;  un  principe  immatériel 
intellectualisant  les  impressions  déterminées.  Il  fallait  une 
liaison  intime  entre  le  second  et  le  premier,  dans  les  rapports 
d'un  moteur  à  Tinstrument  qu'il  emploie.  Ce  moteur  impalpa- 
ble, nécessaire,  indivisible,  c'est  Yâme  ;  cet  instrument  corpo- 
rel, central,  indispensable,  c'est  le  cerveau. 

D'après  ces  notions  simples,  toutes  puisées  dans  la  nature 
même  des  choses,  nous  voyons  les  conditions  de  l'homme  et 
des  animaux  qui  sentent,  pensent,  raisonnent  et  jugent,  exi- 
ger impérieusement,  pour  les  fonctions  d'impression,  le  con- 
cours de  la  matière  vivante  et  du  principe  immatériel.  Nous 
approfondirons  ultérieurement  les  différences  fondamentales 
que  co  principe  doit  nécessairement  présenter  sous  le  rapport 
du  premier  et  des  seconds. 

Si  nous  examinons  actuellement  les  sensations  relativement 
à  la  nature  des  modificateurs  qui  les  détermineni,  des  organes 
qui  les  éprouvent,  des  caractères  fondamentaux  qu'elles  pré- 
sentent, nous  les  voyons  se  partager  naturellement  en  deux 
ordres  :  générales^  spéciales.  Un  excitant  physique  ou  chimi- 
<iuey  indistinctement,  une  partie  de  l'organisme  en  commuai- 
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I  avec  lencéphale  ati   moyen  des  nerfs,  une 

:  viule  appreciablti  seulement  par  la  plaisir  ou  la 

ir  q^'Mù  occasionne  :  tels  sont  V agents  VapiiareiU  le 

i  des  premières.  Un  excitant  spécial,  rôdeur»  le  son,  la 

^par  esemple,  une  partie  sensible,  appropriée  h  coite 

,  comme  la  pituitaire,  l'oreille^  l'œil,  etc.,  une   sen- 

I  pirticulière  ne  rencontrant  pas  même  d'analogue  :  tels 

rtf^vnl,  Vorgane^  le  produii  des  secondes.  Les  unes  et  ks 

vont  acluellemenl  fîxer  isotèment  notre  attention.  ^ 

'  Seasattous  générales*  —  Nous  accordons  ce  titre  aux  ( 
sions  déterminées  par  la  mise  en  jeu  de  h  sensibilité 
commune,  à  Foccasiôn  des  influences  variées  d'uu 
ratèrieur,  d'une  réminiscence  ou  d'une  modification 
.  Ce  premier  ordre  des  actions  d'impression  €st  le  plus  f 
iniTerselknieiit  répandu.  Nous  le  rencontrons  seul  dans  les 
rrgétaui  et  chez  les  animaux  qui  forment  les  derniers  degrés 
le  la  série;  toutefois  les  sensations  générales  éprouvées  par 
ses  èir^  rudimentaires,  en  quelques  sorte  bornées  à  rexcila- 
iOQ  ofganiijue,  ne  doivent  pns  étro  comparées  h  celles  do 
iHMUBe  et  des  aniniatti  aup&riettfs  qui  les  reçoiveiil  avec 
«itralisation  et  cooseieBee.  Les  mouvemeiits  de  la  sensitive^ 
la  polype,  en  conséquence  de  Tapplication  d*un  agent  étran- 
^r,  prouvent  sans  doute  que  ces  individus  ont  été  modifiés  à 
leur  manière;  mais  serait-il  bien  convenable  d^assimiler  ces 
résultats  aux  déterminations  raisonnées  d*un  animal  qui  per- 
çoit les  impressions  avecdiscernement?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Tous  les  tissus  doués  de  la  sensibilité  encéphalique,  dans 
leut  normal,  ceux  qui  l'offrent  actuellement,  dans  l'état 
pathologique,  peuvent  recevoir  des  impressions  qui  se  modi- 
fient de  manière  à  constituer  des  sensations  générales.  Tous 
les  agents  susceptibles  d'éveiller  l'excitabilité  nerveuse  sont 
dès  lors  capables  d'occasionner  ces  dernières.  Les  êtres 
vivants,  pourvus  d'un  centre  cérébral  bien  distinct,  se  Irou- 
îenl  en  mesure  non-seulement  de  percevoir,  d'intellectualiser 
ces  impressions,  mais  encore  de  réagir  en  conséquence  d'un 
raisonnement,  d'une  détermination  volontaire.. 
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Deux  systèmes  nerveux  se  distribuent  aux  organes  des  sen- 
sations communes.  Aux  uns,  plus  particulièrement  des  nerfs 
que  nous  avons  décrits  sous  le  titre  d'encéphaliques;  aux 
autres,  des  cordons  médullaires  que  nous  avons  présentés  sous 
la  dénomination  de  nerfs  ganglionnaires. 

Deux  membranes  de  rapport  enveloppant  Tanimal  tout 
entier,  servent  directement  à  ses  relations  avec  les  corps 
étrangers  dont  Faction  se  borne  au  contact  des  surfaces  libres. 
L^une  extérieure  est  nommée  peau  ;  l'autre  intérieure,  otfrant 
en  quelque  sorte  plusieurs  prolongements  de  celle-ci,  reçoit 
le  titre  de  muqueuse.  La  première,  comme  organe  de  sensation, 
est  plus  spécialement  liée  au  système  de  Tencéphale,  tandis 
que  la  seconde  appartient  plus  positivement  à  celui  des  gan- 
glions. 

De  ces  deux  importantes  modifications  organiques  résul- 
tent nécessairement  deux  modes  sensitifs  essentiellement 
différents.  Les  impressions  qui  portent  plus  directement  sur 
le  système  nerveux  encéphalique,  désignées  par  un  assez 
grand  nombre  de  physiologistes  sous  le  nom  de  sensations 
externes^  sont  ordinairement  en  raison  de  la  susceptibilité  du 
sujet,  et  de  l'intensité  de  la  cause  qui  les  produit.  Elles  agis- 
sent immédiatement  sur  Tencéphale,  jettent  le  trouble  dans 
ses  phénomènes  do  relation,  soit  par  la  douleur,  soit  môme 
par  le  plaisir  qu'elles  entraînent.  Elles  n'offrent  qu'une 
influence  disproportionnée  à  leur  développement  apparent, 
sur  les  fonctions  vitales  et  nutritives.  Ainsi,  nous  voyons  se 
concilier  avec  l'existence  active,  avec  une  certaine  régularité 
dans  l'enchaînement  des  lois  physiologiques  représentant  ses 
bases  fondamentales,  des  sensations  extérieures  très-vives, 
des  douleurs  suraiguës,  comme  on  l'observe,  dans  l'accouche- 
ment, pendant  les  grandes  opérations,  etc.  La  syncope  se 
manifeste  rarement  au  milieu  de  ces  violentes  perturbations 
de  l'organisme.  Nous  rencontrons,  chaque  jour,  des  sujets 
nerveux  qui  peuvent  supporter  les  convulsions  et  les  spasmes 
les  plus  prolongés  sans  dérangement  notable  dans  les  fonc- 
tions nutritives. 
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Les  impressions  plus  particulièrement  éveillées  dans  le  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire,  et  que  les  physiologistes  moder- 
nes ont  nommées  sensations  internes,  offrent  des  caractères 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  celles  que  nous 
venons  d*esaminer.  Elles  semblent  toucher  directement  le 
principe  de  la  vie,  qu'elles  menacent  d'une  extinction  irrévo- 
cable dans  tontes  les  circonstances  qui  les  développent  d'une 
manière  très-pénible.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'observer 
les  conséquences  des  névralgies  gastriques,  des  étranglements 
intestinaux,  etc.  ;  leurs  symptômes  n'ont  aucune  ressemblance 
avec  ceux  des  névroses,  des  constrictions  de  la  peau.  C'est 
aux  impressions  de  cet  ordre  que  viennent  se  rattacher  les 
impulsions  instinctives  exerçant  leur  empire  sur  le  centre 
nerveux  encéphalique,   par  l'intermédiaire    des  ganglions; 
manifestant  môme  quelquefois  leurs  effets  pendant  le  sommeil. 
Ainsi  la  réplétion  des  vésicules  séminales  détermine  souvent 
des  songes  erotiques,  et  consécutivement  l'émission  du  fluide 
générateur.  La  plénitude  extrême  de  la  vessie  provoque  des 
rêves  qui  prennent  une  direction  relative  à  l'évacuation  de 
Turine,  laquelle  se  trouve  abondamment  excrétée  lorsque  le 
sujet  croit  être  dans  un  lieu  convenable  à  cette  évacuation  ; 
dans  Thypothèse  contraire,  celte  modification  vitale  devient 
quelquefois  assez  pénible  pour  occasionner  le  réveil.  Les  sen- 
sations internes  présentent  fréquemment  Torigine  et  le  pre- 
mier élément  des  passions.  Ainsi,  les  stimulations  légères  de 
la  muqueuse  digestive  par  le  vin,  le  café,  développent  sensi- 
blement la  gaieté;  les  phlcgmasies  chroniques  des  viscères 
abdominaux  entraînent,  au   contraire,  chez  la   plupart  des 
ï'Ujets,  le  découragement,  la  tristesse,  quelquefois  môme   le 
dégoût  de  la  vie. 

Les  sensations  générales,  quelle  que  soit  leur  nature,  sont 
ordinairement  produites  par  des  causes  physiques,  chimiques 
ou  vitales;  souvent  encore  par  des  réminiscences  plus  ou 
moins  éloignées.  Dans  la  première  catégorie  viennent  se  ran- 
ger le  frottement,  la  pression,  le  déchirement,  la  division, 
lextension  des  tissus  organiques  ;  dans  la  seconde,  la  chaleur, 
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le  froid,  rélectricité,  les  acides,  les  alcalis,  les  sels  ;  dans  la 
troisième,  rimpulsion,  raccumulalion  du  sang,  la  tension,  la 
surabondance  nerveuse  dans  un  appareil  de  Téconomie  ; 
enfin,  dans  la  quatrième,  le  souvenir  d'une  impression  avec 
les  circonstances  physiologiques  de  sa  première  manifestation 
normale. 

Déterminées  sous  Tinfluence  de  ces  différents  modificateurs, 
les  sensations  que  nous  venons  d'étudier  offrent,  pour  dernier 
résultat,  le  plaisir  ou  la  douleur.  Les  idées  qu'elles  font 
naître  sont  peu  nombreuses,  peu  diversifiées,  et  viennent  en 
grande  partie  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  de  ces  deux 
sentiments.  Aussi,  les  animaux,  bornés  à  ces  impressions, 
offrent-ils  un  moral  obtus  et  des  perceptions  tellement  rudi- 
mentaires  qu'il  est  permis,  sous  ce  rapport,  de  les  rapprocher 
des  conditions  du  végétal.  Nous  allons  voir  au  contraire  actuel- 
lement les  sensations  spéciales  agrandir  le  domaine  de  Tintel- 
ligence  en  raison  de  leur  nombre,  de  leur  développement  et 
de  leur  perfection. 

20  Sensations  spéciales.  —  Nous  rangeons  dans  cet  ordre 
les  impressions  reçues  au  moyen  d'organes  particuliers,  déter  • 
minées  par  des  agents  appropriés  à  ces  organes  et  sans  in- 
fluence analogue  sur  le  reste  de  l'économie.  Un  appareil  de 
structure  étrangère  à  celle  des  autres,  doué  d'une  sensibilité 
spéciale  outre  la  perceptibilité  commune  ;  un  excitant  exclusif, 
unique,  invariable  dans  sa  nature;  une  sensation  isolée  deve- 
nant l'occasion  d'une  classe  d'idées  qui  ne  s'établirait  pas 
autrement  dans  notre  intelligence  :  tels  sont  Vinstrument,  le 
modificateur  et  le  résultat  dos  sensations  spéciales  qui  nous 
offrent  cinq  variétés  essentielles  dans  les  organismes  les  plus 
compliqués  :  i»  palpation;  2"  gustation;  3**  olfaction;  4°  audi- 
tion; 8**  vision,  et  qu'en  langage  vulgaire  on  comprend  sous  le 
titre  collectif  de  sens.  Nous  voyons  des  caractères  communs 
disiinguer  les  impressions  particulières  des  sensations  géné- 
rales et  des  conditions  propres  les  différencier  entre  elles. 

Directement  liées  aux  phénomènes  de  relation,  elles  n'of- 
frent que  des  rapports  éloignés  avec  les  fonctions  nutritives  et 
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YÎlales  ;  aussi,  leur  suspension  prolongée,  quelquefois  même 
étendue  à  toute  la  durée  de  la  vie,  parait-elle  sans  inconvé- 
nient notable  pour  Texistence  individuelle  ;  mais  alors  cette 
suspension  réduit  Thomme  à  végéter  exclusivement  en  soi- 
même.  Le  priver  par  la  pensée  des  appareils  sensitifs  que 
nous  venons  d^énumérer,  c*est  rompre  les  liens  qui  l'unissaient 
à  la  nature  entière;  c'est  concentrer  le  foyer  de  la  vitalité  dans 
1  étroite  circonscription  de  son  économie,  en  lui  fermant  toute 
voie  d'expansion  au  dehors. 

Outre  les  rapports  généraux,  les  sensations  spéciales  en 
ofirent  de  plus  particuliers  avec  telle  ou  telle  fonction  de  l'or- 
ganisme. Ainsi  Taudition  et  la  vision  sont  plus  étroitement 
liées  aux  actions  de  combinaison  intellectuelle  et  d'expression  ; 
le  goût  et  l'odorat,  à  l'élaboration  digestive  ;  le  toucher,  à 
toutes,  en  même  temps  qu'il  sert  de  régulateur  aux  autres 
sens.  La  vision  appartient  plus  directement  encore  à  la  loco- 
motion ;  l'audition,  à  la  voix,  à  la  parole.  On  conçoit  dès  lors 
pourquoi  la  cécité  complète  entraîne  l'immobilité;  la  surdité, 
le  mutisme.  La  vue  paraît  moins  essentielle  à  l'intelligence 
que  rouîc;le  toucher  pouvant  suppléer  la  première,  tandis 
qu'aucun  sens  n'est  en  mesure  de  remplacer  la  seconde.  Si 
Ton  considère  que  c'est  plus  spécialement  au  moyen  de  la 
parole  que  nous  exprimons  toutes  les  nuances  des  sentiments, 
toutes  les  modifications  des  pensées,  l'aveugle-né  semblera 
moins  impropre  aux  travaux  de  l'esprit  que  le  sourd-muet,  et 
Ion  comprendra  que  le  sujet  qui  naîtrait  privé  de  ces  deux 
sons  n'offrirait  qu'une  intelligence  rudimentaire. 

Les  impressions  recueillies  par  les  appareils  des  sensations 
spéciales  peuvent  se  reproduire  au  moyen  de  la  force  des 
réminiscences,  comme  si  la  cause  qui  les  a  déterminées  conti- 
nuait son  action.  Après  la  vision  d'un  objet  très-éclairé,  l'œil 
est  fatigué,  pendant  quelque  temps,  sous  l'influence  d'une 
modification  semblable  à  celle  que  produirait  une  vive 
lumière.  Conséculiveraenl  aux  effets  acoustiques  d'un  concert 
prolongé,  le  son  des  instruments  les  plus  éclatants  retentit 
encore  à  l'oreille,  alors  que  toute  excitation  réelle  a  cessé 
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depuis  longtemps.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
différentes  sensations  se  gravent  également  dans  le  souvenir  ; 
les  unes  y  tracent  des  impressions  profondes,  les  autres  seu- 
lement des  caractères  fugitifs.  Si  nous  les  rangeons  diaprés  la 
première  de  ces  dispositions,  nous  trouvons  :  la  vue^  VouiCf 
le  toucher^  VodoraU  le  goût.  Pour  mieux  faire  comprendre  ces 
modifications  de  la  faculté  de  sentir,  nous  devons  sommaire- 
ment considérer  leurs  appareils^  leur  nombre^  leurs  divisions, 
avant  de  passer  à  leur  histoire  particulière. 

Caractères  généraux  des  appareils  sensitifs.  —  On 
peut  définir  chacun  des  organes  de  sensation  spéciale  :  Instru- 
ment physiologique  plus  ou  moins  compliqué^  plaçant  le  cer- 
veau dans  une  disposition  convenable  à  la  perception  des  qua-- 
lités  physiques  ou  chimiques  inhérentes  aux  corps.  Pour  mériter 
le  titre  de  sensitif,  un  appareil  doit  offrir  certain  nombre  de 
conditions  essentielles  que  nous  réduisons  à  cinq  principales, 
et  dont  la  réunion  suffit  pour  le  faire  placer  à  piiori  dans  cette 
catégorie  :  1°  situation  apparente  sur  Fun  des  points  extérieurs 
de  la  périphérie  du  sujet  ;  toujours  dans  celui  qui  se  trouve  le 
plus  avantageux  à  rétablissement  des  rapports  de  cet  appa- 
reil avec  les  objets  qu'il  doit  spécialement  faire  connaître,  et 
le  plus  favorable  à  Tintervention  de  l'agent  qui  se  trouve  par- 
ticulièrement destiné  à  la  sensation  dont  il  s'agit  ;  S""  commu- 
nication directe  avec  V encéphale  au  moyen  des  nerfs  appropriée; 
3"  structure  spéciale,  conformation  dans  une  harmonie  parfaite 
avec  la  nature  de  V agent  dont  il  doit  recevoir  les  impressions  ; 
i""  nerfs  assez  nombreux  relativement  au  volume  de  V organe; 
toujours  de  deux  espèces  bien  distinctes  :  Tun  essentiellement 
affecté  au  sens,  jouissant  d'une  excitabilité  spéciale  et  répon- 
dant à  la  nature  de  son  agent  particulier  ;  les  autres,  com- 
munes aux  sensations  générales  ;  5"  réunion  de  trois  appareils 
plus  ou  moins  simples,  mais  toujours  appropriés  à  leurs  fonc- 
tions bien  que  moins  essentielles  ;  et  que  nous  distinguons  alors, 
d'après  ce  caractère,  en  appareils  :  protecteur,  garantissant 
Torgane  principal  contre  les  atteintes  nuisibles  des  objets  exté- 
rieurs ;  de  perfectionnement,  favorisant  et  développant  les 
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inpresnons  de  ragent  particulier  ;«eni2Y!/;  positivement  des- 
tioé  à  remplir  avantageusement  la  fonction  dont  il  s*agit. 

Vombre  des  oens.  —  Chez  Thomme,  chez  les  animaux  les 
phs  compliqués  et  les  plus  élevés  dans  Téchelle  zoologique, 
le  nombre  des  sens  particuliers  se  borne  à  cinq.  On  avait  pré* 
teodn  que  plusieurs  d*entre  eux  en  offraient  un  sixième,  en 
appuyant  cette  opinion  sur  un  fait  plos  spécieux  que  probant. 
Aiasi  Jurine  et  Spallanzani,  ayant  détruit  les  yeux  d*une 
chauve-souris,  Tabandonnèrent  dans  un  appartement  ouvert  : 
die  se  dirigea  par  le  lieu  que  traversait  la  lumière,  comme  si 
la  vision  eût  guidé  ses  mouvements  ;  d*où  Ton  inféra  que  cet 
animal  était  doué  d*un  sixième  sens.  L'expérience  est  remar- 
quable, mais  la  conséquence  nous  paratt  essentiellement  erro- 
née. D*abord  les  auteurs  n*indiquent  pas  même  les  caractères 
propres,  Torgane  spécial  de  ce  prétendu  sens,  etTanimal  dont 
il  s*agit  n'offre  aucun  appareil  capable  d'en  faire  soupçonner 
Texistence  ;  ensuite,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  chauve- 
fonris,  dont  le  tact  est  d'une  extrême  finesse,  doit  éprouver, 
par  le  plus  léger  courant  d'air  et  peut-être  même  de  lumière, 
des  impressions  .susceptibles  de  la  diriger  dans  son  vol.  On  a 
déjà,  depuis  longtemps,  observé  que  plusieurs  autres  animaux 
ûaturellcment  privés  des  organes  visuels,  étaient  cependant 
sensibles  aux  vibrations  lumineuses  ;  dispositions  qui  faisaient 
dire  à  de  Humboldt  que  les  polypes  jouissent  de  la  faculté  de 
palper  la  lumière. 

Le  nombre,  la  diversité,  la  nature  des  sens  accordés  aux 
différentes  espèces  animales,  sont  toujours  en  raison  de  la 
nature,  de  la  diversité,  du  nombre  des  milieux  dans  lesquels 
ces  dernières  sont  destinées  à  vivre.  Cette  admirable  réparti- 
tion devient  une  preuve  nouvelle  que  Tunivers  n'a  point  été 
formé  par  une  aveugle  fatalité.  Nous  trouvons  encore  dans  ces 
différents  êtres  le  développement  relatif  de  tel  ou  tel  sens  en 
harmonie  parfaite  avec  les  besoins  et  le  genre  de  vie.  Ainsi, 
les  animaux  qui  doivent  exister  dans  les  lieux  souterrains  où 
la  lumière  ne  pénètre  jamais,  sont  constamment  privés  des 
organes  de  la  vision.  L'aigle  et  tous  les  oiseaux  qui  s'élèvent 
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dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphàre,  devant  apercevoir  les 
objets  à  des  distances  infinies  dans  Timmensité,  sont  doués 
d'un  appareil  visuel  très-énergique  et  susceptible  des  plus 
grandes  modifications.  Le  chien  et  les  autres  animaux  chas« 
seurs  destinés  à  poursuivre  le  gibier,  d'après  les  émanations 
qu'il  développe  sur  son  passage,  offrent  un  odorat  bien 
remarquable  par  sa  finesse.  Les  animaux  timides  que  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  défensifs  oblige  à  reconnaître,  au  plus 
léger  bruit,  l'ennemi  qui  les  menace,  afin  de  l'éviter  par 
la  fuite,  présentent  la  plus  grande  perfection  dans  l'appareil 
auditif. 

Une  question  importante  vient  naturellement  se  présenter 
ici.  Existe-t-il  des  animaux  qui  se  trouvent  mieux  partagés 
que  l'homme,  sous  le  rapport  des  sens?  Plusieurs  philosophes, 
comparant  isolément  la  vue  de  ce  dernier  à  celle  de  l'aigle, 
son  odorat  à  celui  du  chien,  son  tact  à  celui  de  la  chauve* 
souris,  du  polype,  etc.,  ont  décidé  la  question  par  l'affirma* 
tive,  en  exhalant  des  plaintes  sans  fondement  sur  l'imper- 
fection humaine,  en  refusant  de  placer  notre  espèce  au  pre- 
mier rang  dans  la  création.  C'est  aux  physiologistes  guidés 
par  les  faits  et  le  raisonnement  qu'il  appartient  de  résoudre 
ce  problème. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'établir  un  parallèle  entre  chacun  des 
sens  de  l'homme  et  celui  que  la  nature  y  fait  correspondre 
dans  plusieurs  animaux  différents,  mais  de  rapprocher  l'en- 
semble des  facultés  sensitives  du  premier  de  celles  du  sujet  le 
mieux  partagé,  sous  ce  rapport,  au  nombre  des  seconds. 
D'après  cette  idée  qui  constitue  le  fond  de  la  question  en 
litige,  nous  avançons  qu'il  n'est  pas  un  seul  animal  que,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  l'on  puisse  même  comparer  à  l'homme. 
Aucun  organe  de  sensation  ne  présente,  il  est  vrai,  chez  ce 
dernier,  la  finesse  et  le  développement  que  nous  avons  signalés 
pour  quelques-uns  dans  plusieurs  espèces  animales  ;  mais  chez 
lui,  tous  ces  appareils  se  trouvent  dans  un  équilibre  parfait  et 
dans  une  harmonie  d'action  que  l'on  ne  rencontre  sur  aucun 
point  de  l'échelle  zoologique.  En  efiet,  si  nous  observons,  pour 
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Bichal  admet  également  deux  ordres  de  sensations  :  de  Fin- 
telligence,  la  vue,  l'ouïe  ;  intermédiaires  aux  fonctions  nutri- 
tives et  de  relation^  Podorat,  le  goût  et  le  toucher.  Mais  s'il  est 
permis  d'avancer  que  les  premières  ont,  avec  les  facultés  intel- 
lectuelles, une  liaison  plus  directe  que  les  secondes,  il  est 
impossible  de  refuser  à  ces  dernières  l'avantage  de  fournir 
aussi  des  idéesi  et  dès  lors  fautif  d'établir  entre  elles  une  dis- 
tinction qui  deviendrait  le  principe  d'un  isolement  peu  phy- 
siologique. 

D'autres  ont  voulu  diviser  les  sens,  d'après  la  nature  de  l'ira- 
pression.  Ainsi,  sens  :  chimiques,  l'odorat,  le  goût  ;  phy- 
siques, l'ouïe,  la  vue,  le  toucher.  Cuvier  considère  au  contraire 
toutes  les  sensations  comme  le  résultat  d'une  impression  chi- 
mique ;  Jacobson,  comme  celui  d'une  modiûcation  physique. 
Il  est  évident  que  Ton  confond  ici  la  nature  du  modificateur  et 
celle  de  la  sensation.  Ce  modificateur  peut  être  en  effet  chi- 
mique ou  physique,  mais  la  sensation  est  toujours  nécessaire- 
ment vitale.  Ajoutons  que  toute  classification  nous  parait  ici 
défectueuse  et  d'ailleurs  absolument  inutile. 

Une  question  bien  plus  importante  vient  naturellement  se 
présenter  en  forme  de  complément  à  ces  considérations  géné- 
rales :  Quelle  est  la  cause  de  la  spécialité  des  sens  ?  en  d'autres 
termes,  pourquoi  l'œil  est-il  exclusivement  affecté  par  la 
lumière;  l'oreille  par  les  sons;  la  pituilaire  par  lesodeurs,etc.? 
Quelques  physiologistes  ont  cherché  la  raison  de  ces  disposi- 
tions, dans  la  forme  particulière  des  appareils  sensitifs.  Il 
suftit,  pour  éloigner  d'une  direction  aussi  complètement  erro- 
née, de  faire  observer  que  cette  condition  des  organes  est 
seulement  relative  aux  appareils  protecteurs  et  de  perfection- 
nement; que  l'on  disposerait  en  vain  autour  du  nerf  acous- 
tique un  œil  parfaitement  constitué;  au  devant  du  nerf  opti- 
que l'oreille  la  mieux  établie;  qne  dans  ces  deux  cas  on  n'ob- 
tiendrait aucune  sensation  soit  visuelle,  soit  auditive.  C'est 
donc  évidemment  dans  l'organisation  spéciale  des  nerfs  du 
sentiment,  dans  la  nature  propre  des  facultés  vitales  qui  leur 
sont  départies,  que  nous  devons,  en  dernier  résultat,  placer  la 
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cause  essentielle  de  ces  modifications  particulières  ;  toutefois 
avec  pea  d'espoir  d'en  pénétrer  le  mystère,  puisque  les  forces 
delà  vie  ne  sont  appréciables  que  par  les  résultats  qu'elles 
déterminent,  et  que  Tanatomie,  la  chimie,  déjà  si  perfec- 

I  tioQoées  dans  leurs  étonnants  progrès,  nous  laissent  encore 
ao  milieu  d'une  ignorance  entière,  lorsqu'il  s'agit  de  pré^ 
ciser  exactement  ces  spécialités  de  structure  et  de  compo- 

'     sition. 

I  Après  avoir  présenté  ces  considérations  physiologiques  sur 
les  sensations  spéciales,  nous  devons  en  étudier  les  principales 
variétés,  en  suivant  l'ordre  naturel  des  analogies  qu'elles  con- 
servent avec  les  sensations  communes  et  de  leur  plus  grande 
généralisation  dans  la  série  des  animaux. 

1"*  Palpation.  —  La  palpation,  «(pcotç  des  Grecs  ;  pal- 
patio^  tactus  des  Latins  ;  encore  nommée  iact^  toucher^  peut 
être  définie  :  application  immédiate  et  volontaire  de  la  main, 
ou  de  la  partie  qui  la  remplace,  aux  corps  à  connaître,  impres- 
iion  transmise  à  Vencéphale  et  convertie  en  perception.  Il  ne 
faut  plus  dès  lors  confondre  le  tact  et  la  palpation.  L'un  et 
Fautrc  sont  produits  par  l'action  des  corps  sur  les  organes 
doués  de  la  sensibilité  percevante  générale;  mais  la  palpation 
est  précédée  par  une  sorte  d'érection  intellectuelle,  par  le  désir 
d'établir  un  rapport;  elle  est  dirigée  par  la  volonté  individuelle; 
c'est  l'organe  qui  va  s'appliquer  au  corps  et  non  pas  le  corps  à 
l'organe;  elle  offre  d'ailleurs  quelque  chose  de  spécial  par  la 
conformation  de  Tjippareil  qui  l'exécute,  par  le  nombre,  la 
disposition,  la  sensibilité  des  nerfs  qui  reçoivent  l'impression. 
Aussi,  la  main  seule,  chez  l'homme,  peut-elle  exécuter  le 
toucher  dans  sa  perfection  et  les  autres  parties,  au  moyen  des- 
quelles on  cherche  à  la  suppléer  dans  cette  fonction,  ne  l'exer- 
ccnl-elles  que  d'une  manière  incomplète.  Le  tact,  au  con- 
iraire,  s'ettectue  le  plus  souvent  sans  attention  et  sans  volonté. 
C'est  une  impression  occasionnelle,  imprévue,  toujours  vague 
ei  pou  susceptible  de  nous  donner  d'autres  notions  que  celles 
dp  la  chaleur,  du  froid,  du  sec,  de  l'humide,  etc.;  n'offrant 
aucun  organe  propre,  aucune  disposition  exclusive,  rentrant, 
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en  grande  partie,  dans  les  sensations  communes  et  pouvant 
être  considéré  tout  au  plus  comme  un  toucher  rudimen- 
taire. 

La  palpation,  envisagée  sous  ce  double  point  de  vue,  sert  à 
marquer  le  passage  des  sensations  générales  aux  sensations 
spéciales.  Moins  universelle  que  les  premières,  elle  n'offre 
point,  dans  Torganisme,  la  circonscription  rigoureuse  des 
secondes.  Elle  présente,  sans  aucune  comparaison,  le  sens  le 
{dus  universellement  répandu,  puisqu'il  est  permis  de  Tad- 
mettre  dans  presque  toute  Téchelle  zoologique,  avec  des  modi- 
fii^ations  et  des  nuances  graduées  depuis  les  animaux  infé- 
rieurs jusqu'à  l'homme,  qui  seul  nous  la  présente  avec  ses 
caractères  essentiels  et  toute  sa  perfection;  qui  doit  à  ces  con- 
ditions remarquables,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  vul- 
gairement, la  justesse  de  sesidées^  la  rectitude,  la  supériorité 
de  ses  jugements  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  sphère  des 
sensations  extérieures. 

Le  but  essentiel  du  toucher  est  de  placer  les  animaux, 
l'homme  plus  particulièrement  encore,  dans  la  condition  d'ap- 
précier les  qualités  des  corps  étrangères  à  l'action  des  autres 
sens,  bien  souvent  même  de  rectifier  les  illusions  nombreuses 
de  ces  derniers  ;  caractères  qui,  rapprochés  de  la  précision  de 
ses  résultats,  lui  méritèrent  le  nom  de  sens  régulateur^  géo- 
métrique^ etc. 

AppareiL—  On  s'est  habitué  depuis  longtemps  à  considé- 
rer les  surfaces  libres,  douées  de  la  sensibilité  percevante 
générale,  telles  que  l'origine  des  muqueuses  et  plus  spéciale- 
ment encore  la  peau,  comme  les  organes  essentiels  du  tou- 
cher. Cette  erreur  est  une  suite  nécessaire  de  celle  que  nous 
avons  signalée,  dans  laquelle  on  idenliGait  le  tact  et  la  pal- 
pation.  Ne  voulant  pas  toutefois  les  isoler  complètement  et 
trouvant  dans  l'un  le  premier  rudiment  de  l'autre,  nous  exa- 
minerons, physiologiquement  d'abord  l'enveloppe  dermoïde, 
comme  organe  du  tact,  ensuite  la  main,  comme  instrument 
particulier  de  la  palpation. 

De  la  peau  et  de  ses  annexes.  —  L'homme  et  la  plu« 
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part  des  animaux  sont  enveloppés  extérieurement  par  une 
membrane  désignée  sous  le  nom  de  peau,  s'enfonçant  à  l'in- 
térieur, en  prenant  celui  de  membrane  muqueuse.  De  telle 
sorte  qu'il  existe,  "par  le  fait,  deux  téguments  continus,  Tun 
externe,  plus  épais  et  mieux  protégé  ;  Tautre  interne,  moins 
solide  et  plus  fin  ;  c*est  dans  Tintervalle  qui  les  sépare  que  se 
trouvent  placés  tous  les  organes  de  l'économie.  Des  expé- 
riences nombreuses  démontrent  sinon  Tidentité,  du  moins 
lanatogie  d'oi^nisation  entre  ces  deux  tissus.  C'est  ainsi 
qu'en  retournant  un  polype,  on  voit  la  muqueuse  prendre 
insensiblement  tous  les  caractères  de  la  peau,  et  vice  versa. 
Dans  les  renversements  habituels  du  rectum,  de  Tutérus,  le 
tégument  interne  revêt  graduellement  les  dispositions  et  les 
propriétés  de  l'enveloppe  dermoïde,  etc. 

La  peau,  —  ^[toL  des  Grecs,  cutis  des  Latins,  considérée 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux  supérieurs,  nous  offre  tou- 
jours deux  usages  essentiellement  différents,  mais  également 
utiles:  par  sa  consistance,  elle  protège  physiquement  les 
organes  sous-jacents  ;  par  le  développement  de  sa  faculté  de 
sentir,  elle  avertit  l'économie  de  la  présence  des  corps  exté- 
rieurs, de  manière  à  solliciter  immédiatement  les  réactions 
appropriées.  Ces  deux  moyens  de  résistance,  l'un  passif, 
l'autre  actif,  sont  nécessairement  opposés  dans  leur  perfec- 
tionnement et  se  rencontrent  chez  les  animaux,  sous  des  pro- 
portions variables,  suivant  Torganisalion  des  espèces,  leurs 
instruments  de  fuite  ou  d'agression,  leur  caractère,  leur  genre 
de  vie,  etc.  Ainsi,  pour  les  animaux  faibles,  timides,  incapables 
de  s'éloigner  avec  assez  de  rapidité  des  atteintes  fûcheuses  qui 
les  menacent,  la  sensibilité  de  la  peau  se  trouve  entièrement 
sacrifiée  à  sa  résistance  passive,  qui  dès  lors  en  forme  une 
Téritable  égide,  comme  on  observe  dans  le  hérisson,  le  porc- 
épic,  la  tortue,  etc.  Au  contraire,  si  Tanimal  est  doué  d'une 
grande  agilité,  s'il  peut  éluder  les  attaques  par  la  ruse  ou  les 
repousser  avec  énergie,  la  peau  semble  perdre,  en  raison  de 
ces  avantages,  les  caractères  protecteurs  que  nous  venons  de 
signaler;  alors  qu  elle  gagne  dans  la  même  proportion,  comme 


33  SENSATIONS. 

organe  du  tact.  Le  cerf,  le  renard,  le  taureau  nous  en  offrent 
des  exemples.  Tous  les  intermédiaires  se  trouvent  naturelle- 
ment placés  entre  ces  deux  extrêmes.  Chez  l'homme  qui,  par 
la  supériorité  de  son  génie,  peut  se  créer  dés  abris  artificiels, 
se  forger  des  armes  redoutables,  l'enveloppe  dermoïde  con- 
serve à  peine  ses  caractères  protecteurs  et  devient  un  appareil 
à  peu  près  exclusivement  sensilif. 

Organisation.  —  La  peau  dont  la  structure  est  assez  com- 
pliquée, nous  offre  différents  tissus  que  nous  rattachons  à 
deux  ordres  principaux,  afin  d'en  mieux  comprendre  la  dispo- 
sition ;  parties  propres  :  la  peau  réduite  à  ses  éléments  essen- 
tiels ;  parties  accessoires  :  loutes  les  annexes  qui  peuvent  s'y 
trouver  ajoutées. 

Parties  propres.  —  Les  anatomistes  ont  émis  des  opinions 
différentes  relativement  à  l'organisation  de  la  peau.  Nous  indi- 
querons particulièrement  celles  de  Malpighi  et  de  Gaultier 
qui  nous  paraissent  avoir  le  mieux  approfondi  cet  objet. 

Malpighi  admet  quatre  élémenls  principaux  dans  cet  or- 
gane :  le  deuncy  le  réseau  muqueux,  le  corps  papillaire, 
Yépiderme,  —  Le  derme  ou  chorion  est  la  partie  fondamentale 
de  la  peau,  celle  qui  lui  donne  sa  principale  résistance.  Fibro- 
celluleux,  peu  susceptible  d'extension,  il  présente  un  réseau 
dont  chacun  des  nombreux  orifices  laisse  passer  une  artère, 
une  veine,  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs  et  du  tissu 
cellulaire.  C'est  à  rélranglemenl  de  ces  paquets  vasculeux,  par 
la  circonférence  de  l'ouverture  dermoïde,  qu'il  faut  attribuer 
le  bourbillon  dans  le  furoncle  et  dans  l'anthrax,  disposition 
qui  démontre  anatomiquement  l'avantage  incontestable  des 
larges  incisions  pratiquées  dès  le  début  dans  ces  maladies 
pour  effectuer  le  débridement  et  prévenir  la  gangrène.  — 
Le  réseau  muqueux,  d'un  gris  blanchâtre,  d'une  texture  molle, 
criblé  d'une  multitude  incalculable  de  pcrtuis  que  Leuwen- 
hoeck  prétend  avoir  comptés  au  nombre  de  cinquante  mille 
dans  un  pouce  carré,  devient  le  siège  du  dépôt  de  la  matière 
colorante  <  laiteuse  chez  l'habitant  du  Nord,  cuivreuse  chez  les 
peuples  méridionaux,  et  noire  dans  la  race  nègre.  Cette  cou- 
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cbe  palpeuse,  en  même  temps  qu'elle  protège  les  nerfs,  parait 
maintenir  ces  derniers  dans  un  état  de  souplesse  favorable  à 
Teiercice  de  leurs  fonctions.  Gall  considère  le  corps  muqueux 
comme  Torigine  et  la  matrice  de  ces  cordons  médullaires  qui 
vont  ensuite  former  Tencéphale  par  leur  union  ;  théorie  fautive 
et  combattue  par  tousles  auatomistes  modernes.  —  Le  cmys 
papiliaire^  bien  remarquable  aux  pieds,  aux  mains,  et  plus 
spécialement  aux  extrémités  digitales  où  nous  voyons  ses 
épanouissements  rangés  en  paraboles  concentriques,  est  formé 
par  la  terminaison  des  nerfs  sensitifs  généraux,  dépouillés  de 
leur  névrilemme  et  disposés  en  mèches  de  forme  variable, 
donnant  à  la  peau  la  sensibilité  percevante  commune  qu'elle 
présente  avec  un  grand  développement,  surtout,  comme  nous 
le  verrons  dans  l'appareil  essentiel  de  la  palpa tion.  —  LVpi- 
derme^  du  grec  M,  sur,  et  5£p(i.a,  peau,  cuticula  des  Latins, 
petite  peau,  épichorion  de  quelques  anatomistes  modernes, 
est  une  couche  mince,  inorganique,  formant  la  partie  la  plus 
extérieure  de  l'enveloppe  cutanée,  offrant  beaucoup  d'analogie 
de  composition  avec  les  cheveux,  les  ongles  et  la  substance 
cornée  ;  présentant  un  grand  nombre  d'orifices,  les  uns,  tra- 
versés obliquement  par  les  poils,  et  les  autres  livrant  habi- 
tuellement passage  au  produit  de  la  perspiration  derraoïde. 
Il  est  en  effet  impossible  d'admettre  avec  Leuwenhocck,  la 
disposition  imbriquée  à  la  manière  dos  écailles  du  poisson. 
Haller  attribuait  la  formation  de  Tépiderrae  au  dessèchement 
des  couches  les  plus  superficielles  du  réseau  muqueux  ;  Mor- 
gagni  la  rapportait  aux  pressions  de  Tatmosphore  ;  il  est 
aujourd'hui  suffisamment  démontré  qu'elle  n'est  autre  chose 
que  le  produit  d'une  véritable  sécrétion,  et  qu'elle  rentre,  de 
ïDème  que  celle  des  poils,  des  écailles,  etc.,  dans  le  système 
général  des  excrétions  épuraloires.  Du  reste,  celle  membrane, 
une  foib  constituée,  paraît  étrangère  aux  lois  de  la  vie.  Se 
reproduisant  incessamment,  elle  ne  reçoit  aucun  nerf,  aucun 
vaisseau,  ne  présente  aucun  phénomène  de  nutrition  ;  insen- 
sible dans  toutes  ses  modifications,  elle  se  trouve  jetée,  sur  les 
épanouissements  nerveux,  comme  une  gaze  légère,  pour  dimi- 
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nuer  Tirritabilité  qu'ils  offriraient  avec  excès,  toutefois  sans 
neutraliser  entièrement  les  impressions  des  corps  extérieurs. 
Plus  épais,  répiderme  détruirait  le  toucher;  plus  mince,  il 
abandonnerait  la  peau  sans  défense  à  des  agressions  étran- 
gères qui  détermineraient  les  plus  vives  douleurs,  au  lieu  d'oc- 
casionner des  sensations  normales.  Il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, d'essayer  le  tact,  d'une  part,  au  moyen  des  mains  calleuses 
d'un  manouvrier;  de  l'autre,  sur  la  peau  dénudée  par  l'action 
d'un  vésicatoire.  Détaché  du  corps  muqueux,  l'épiderme  ne 
s'y  recolle  jamais  ;  il  tombe  alors  sous  forme  d'écaillés  furfu- 
racées,  en  se  brisant  après  sa  dessiccation;  circonstance  qui, 
sans  doute,  en  avait  imposé  relativement  à  la  disposition 
squammeuse.  Il  s'épaissit  par  la  compression  prolongée, 
acquiert  insensiblement  la  dureté  de  la  corne,  agit  pénible- 
ment sur  les  nerfs  sous-jacents,  comme  on  le  voit  pour  les  core 
insensibles  par  eux-mêmes,  et  cependant  auxquels  on  attribue 
gratuitement  la  douleur  qu'ils  occasionnent. 

Gaultier  porte  jusqu'à  six  les  éléments  essentiels  de  la  peau, 
le  derme^  —  offrant,  dans  toute  la  surface  extérieure,  des  sil- 
lons assez  profonds.  Les  bourgeons  vasculaires,  —  unis  deux 
à  deux  sur  les  sillons  du  derme,  fournissent,  par  leur  sommet, 
un  canal  qui  va  se  ramifier  dans  la  couche  albuginée  superfi- 
cielle; parleur  base,  un  autre  conduit  qui  vient  se  distribuer 
au  bulbe  des  poils,  en  donnant,  comme  nous  le  verrons, 
l'explication  de  l'analogie  que  présentent  ces  derniers  et  la 
peau,  sous  le  rapport  de  la  couleur.  La  couche  albuginée  pro- 
fonde, —  également  épaisse  dans  toutes  ses  parties,  et  laissant 
diîs  lors  subsister  les  sillons  qu'elle  recouvre.  La  substance 
bmney  —  siège  naturel  de  la  matière  colorante.  La  couche 
albuginée  superficielle,  —  rendant  à  la  peau  l'uniformité 
qu'elle  présente  extérieurement.  L'épiderme,  —  tel  que  nous 
l'avons  indiqué.  La  théorie  de  Gaultier  n'est  point  encore 
généralement  admise;  toutefois  elle  éclaire  plusieurs  points 
dans  l'histoire  physiologique  de  la  peau,  comme  nous  l'obser- 
verons en  étudiant  ses  parties  accessoires. 

Quelles  que  soient,  au  reste,  les  idées  que  l'on  adopte  sur 
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lorganisation  de  cette  membrane,  elle  offre  deux  surfaces, 
Tune  iniemej  adhérente,  l*autre  externe^  libre.  La  première 
est  unie  l&cbement  au&  muscles  par  du  tissu  cellulaire  grais- 
seux. Des  fibres  contractiles  servent  à  la  doubler  dans  quel- 
ques points  sous  le  nom  de  peauciers.  Il  n'en  existe  qu*un 
seul  chez  Thomme,  le  thoraco-facial  ;  pour  certains  animaux 
et  notamment  dans  les  pachydermes,  cette  modification  est 
presque  générale.  C'est  Faction  de  ces  organes  accessoires  qui 
hérisse  les  poils  chez  les  bêtes  féroces,  pendant  les  convul- 
sions de  la  colère.  La  seconde^  protégée  par  Tépiderme,  offre 
des  plis  ou  sillons  de  quatre  espèces  différentes  :  Les  inter- 
valles papillaires  ;  les  rides  occasionnées  par  la  flexion  des 
parties  ;  celles  que  produit  la  contraction  des  peauciers  ;  celles 
qui  sont  le  résultat  d'un  amaigrissement  prononcé.  Des  folli- 
cules sébacés  occupent  les  divers  points  de  l'enveloppe  der- 
moîde  où  s'effectuent  des  frottements  habituels,  et  produisent 
une  humeur  grasse  destinée  à  faciliter  ces  derniers  en  les  ren- 
dant moins  offensifs.  Les  anciens  peuples,  et  surtout  les  Afri- 
cains^ suppléaient  à  son  peu  d'abondance  par  les  onctions  au 
moyen  d'une  huile  étrangère.  Le  développement  de  la  peau 
varie  beaucoup  dans  les  différentes  classes  d'animaux.  Epaisse 
chez  les  ruminants,  mince  chez  les  rongeurs,  elle  est  intermé- 
diaire à  ces  deux  extrêmes  pour  les  carnivores  et  pour 
rbomme. 

Parties  accessoires.  —  Elles  offrent  des  modifications  de 
IVpiderme  dont  elles  partagent  les  fonctions  protectrices  dans 
l'homme  et  dans  la  série  d(»s  animaux.  En  comprenant  toutes 
les  variétés  qu'elles  présentent  pour  réchelle  zoologiquc, 
nous  les  réduisons  à  six  :  poils,  ongles^  corne^^  plumes,  écail- 
la^ coquilles. 

Les  poils,  —  dans  leur  ensemble,  constituent  l'appareil 
protecteur  naturel  aux  mammifères.  Implantés  dans  l'épais- 
seur du  chorion,  ils  traversent  obliquement  les  autres  parties, 
et  se  trouvent  ainsi  naturellement  couchés  à  la  surface  de  celte 
membrane.  Envisagés  d'une  manière  générale,  ces  prolonge- 
ments nous  offrent  des  organes  bulbeux  à  Torigine,  disposes 
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en  tubes  dans  le  reste  de  leur  trajet,  et  contenant  intérieure- 
ment une  huile  animale  colorante.  Ils  nous  présentent  par 
conséquent  deux  objets  essentiels  à  noter  :  Torgane  sécréteur, 
le  fluide  sécrété. 

Organe  sécréteur,  —  Il  se  partage  naturellement  en  deux 
parties ,  le  bulbe,  la  tige  pileuse.  Le  bulbe  est  un  renflement 
capsulaire  à  deux  ouvertures,  qui  reçoit  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  et  qui  sécrète  Thuile  particulière  dont  la  tige  est  rem- 
plie. D'après  Gaultier,  une  matière  colorante  variable,  formée 
par  Taction  physiologique  des  bourgeons  vasculaires,  est 
versée,  par  les  conduits  indiqués,  d'une  part,  dans  la  cavité 
bulbeuse  pour  s'y  mêler  à  Thuile  animale,  de  l'autre,  dans  la 
substance  brune  de  la  peau.  Quelle  que  soit  au  reste  la  théorie 
que  Ton  adopte  relativement  à  cette  élaboration  sécrétoire,  il 
n'en  resle  pas  moins  démontré  que  la  matière  colorante  des 
poils  et  celle  de  Tenveloppe  dermoïde,  se  trouvent  sécrétées 
par  un  organe  commun,  et  peuvent  être  envisagées  comme 
identiques.  En  exceptant  quelques  aberrations  de  la  nature, 
nous  rencontrons  en  effet  bien  rarement  un  système  pileux 
noir  et  crépu  sur  la  peau  laiteuse  et  blanche  d'un  sujet  lym- 
phatique ;  plus  rarement  encore  une  chevelure  ondulante  et 
blonde  sur  le  derme  olivâtre  ou  basané  d'un  individu  bilieux. 
Le  nègre  et  l'albinos  offrent  également  ces  rapports  d'une 
manière  constante.  Chez  les  animaux  dont  les  poils  sont 
blancs  et  noirs  par  intervalles,  on  voit  la  peau  dans  les  mêmes 
limites  présenter  des  caractères  identiques  sous  le  rapport  de 
la  coloration.  Nous  avons  rencontré  plusieurs  faits  analogues 
chez  rhomnie  ;  nous  citerons  le  suivant  comme  l'un  des  plus 
remarquables  :  Culerier,  Louis,  âgé  de  seize  ans,  d'un  tempé- 
rament lymphatique,  enfant  de  l'hôpital  du  Mans,  offre  sur 
l'enveloppe  dermoïde  un  assez  grand  nombre  de  taches  d'un 
blanc  lacté,  avec  épaississement  dans  les  parties  affectées.  Sur 
tous  les  points  où  cette  modification  se  rencontre,  les  poils 
sont  d'une  blancheur  éblouissante,  surtout  aux  organes  géni- 
taux. Il  existe  sur  le  front  une  mèche  de  cheveux  assez  volu- 
mineuse, contrastant  par  ces  caractères  avec  la  teinte  blonde 
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{HtilMllletit  les  autres  partkfï  du  système  pik'ux,  Laihcaria 
kGauUiër  se  trouve  en  harmonie  coni^lanïP  îivec  ces  failji,  ^t 
DOHj  pensons  qu'elle  est  bien  proférablc  ii  celle  du  Bliimen* 
bacby  L*%pliqtiant  ces  tnodiâcations  diverse»  par  rinHuencâ 
éimique  de  l*aïr,  de  l"i  chaleur  et  de  lu  huni^n;;  aux  rèveries^ 
de ^adque^ auteurs  qui  le^^  altribuant  les  uns,  h  dns  t^abora- 
iku  séeréloires  du  corvoau,  tes  autres,  au  dépôt  d^  la  luntièra 
cotomnte  biliaire,  etc.  Sans  doute  rinsolatlon  brunit  la  peau, 
ccrttiiîie  U  est  aise  de  le  prouver  eu  comparanl,  sous  ee  der- 
UQV  rapport,  le  citadin  eflrrainé  au  robuste  habitant  de  la 
campagne,  maïs  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  coloration  de 
éercpidcrme;  aussi  disparaît-elle  par  le  renouvellemeulde 
ce  dernier,  et  celle  iufluence  ue  sera-l-elle  jamais  snscepiiblti 
de  moditier  un  sujet  de  la  race  blanche  de  manière  à  lui  don- 
m  les  caraclèrcîi  essentiels  du  nègre. 

QantUerayaut  trouvé  rocca&ion  d*appliquer  des  vésic^loires 
cheï  un  bomtne  de  couleur,  après  avoir  exact oumrjl  rasé  les 
poils,  observa,  pendant  toute  la  suppuration,  un  grand  nom-  f 
lire  de  points  blaiichî\tres  correspondants  aux  sections  de^ 
tiges  pileuses;  dès  que  la  surface  dénudée  cessa  d'élaborer 
(îu  pus,  les  fïoiuLs  indiqués  s'entourèrent  d'aréoles  brunûtre» 
qui,  se  confondant  par  leur  extension,  rendirent  à  la  peau  sa 
teinte  noire  primitive.  Cette  observation  curieuse,  dont  nous 
avons  récemment  constaté  Texactitude  sur  un  autre  sujet  de 
la  même  race,  devient  en  quelque  sorte  le  complément  des 
preuves  qui  démontrent,  d'une  manière  incontestable,  toute 
la  vérité  de  cette  explication  relativement  à  la  coloration  des 
poils  et  de  la  peau. 

la  tige  pileuse  esi  un  cylindre  incolore,  épidermoïde  à  Tex- 
lérieur,  spongieux,  et  même,  d'après  quelques  auteurs,  érec- 
lile  intérieurement.  Ainsi  Lodère  cite  le  fait  d'un  jeune 
homme,  à  système  pileux  noir,  qui  présentait  une  forte 
mèche  de  cheveux  écarlate  foncé,  prenant  la  rougeur  d'une 
crête  de  coq  pendant  les  accès  de  colère.  Il  n'est  peut-être  pas 
invraisemblable  d'ajouter  celle  cause  d'érection  à  l'influence 
despeauciers,  le  mouvement  du  sang  vers  la  tôle  se  trouvant 
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accéléré  par  la  violence  des  passions  analogues.  Les  observa- 
teurs dignes  de  foi  rapportent  que  dans  la  plique,  la  section 
des  cheveux  a  plusieurs  fois  occasionné  des  hémorrhagies 
assez  graves.  Ces  modifications  pathologiques,  en  exagérant 
les  caractères  naturels  des  productions  pileuses,  deviennent 
très-propres  à  nous  faire  mieux  apprécier  une  organisation 
que  sa  ténuité,  dans  Tétat  normal,  soustrait  à  nos  investiga- 
tions ordinaires.  Les  poils,  abandonnés  à  toute  la  liberté  de 
leur  accroissement,  se  bifurquent  souvent  à  l'extrémité  la  plus 
éloignée.  Lorsqu'on  les  coupe,  ils  fournissent  une  certaine 
quantité  de  fluide  onctueux  par  une  ouverture  béante  qui  ne 
tarde  pas  à  s'oblitérer. 

Fluide  séa^été.  —  Cette  humeur  nous  présente  un  mélange 
d'huile  animale,  de  mucus  et  de  matière  colorante  variable. 
Ainsi  dans  les  cheveux  noirs,  d'après  Vauquelin,  on  trouve  à 
l'analyse  une  grande  proportion  de  substance  animale  sem- 
blable au  mucus  desséché;  un  peu  d'huile  blanche  concrète; 
une  très-petite  quantité  d'huile  gris  verdâtre,  épaisse  comme 
le  bitume  ;  des  traces  de  manganèse  et  de  fer  oxydés  ou  sul- 
furés, de  la  silice,  du  soufre,  des  phosphate,  carbonate  de 
chaux.  Dans  les  cheveux  rouges,  des  oxydes  et  des  sulfures 
en  moins  grande  proportion,  du  soufre  en  quantité  plus  con- 
sidérable, une  huile  animale  de  cette  couleur  :  aussi  peut-on 
les  noircir  par  un  mélange  de  craie,  de  chaux  vive  et  de 
proloxyde  de  plomb.  M.  Bienvenu,  dans  sa  dissertation  sur  le 
système  pileux,  rapporte  qu'à  Ville-Dieu,  département  de  la 
Manche,  plusieurs  chaudronniers  offrent  des  cheveux  parfai- 
tement verts,  sans  éprouver  aucune  maladie  particulière.  Cette 
modification  serait-elle  déterminée  par  l'action  du  cuivre  que 
travaillent  journellement  ces  ouvriers?  Cette  opinion  ne  sera 
pas  invraisemblable  si  Ton  considère  qu'il  suffit  d'employer 
un  peigne  de  plomb  pour  foncer  notablement  la  couleur  des 
cheveux  rouges.  Les  blancs  ne  présentent  point  les  sulfures 
et  les  oxydes  indiqués  ;  ils  offrent  seulement  un  peu  de  phos- 
phate de  magnésie  joint  à  Thuile  mucilagineuse  entièrement 
incolore.  Les  nuances  intermédiaires  se  rattachent  naturelle- 
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meot  aux  diverses  combinaisons  de  ces  principes  consti- 
tuants. 

Tous  les  faits  se  réunissent  pour  démontrer  que  la  matière 
colorante  des  poils  et  de  la  peau  n'est  autre  chose  qu'un  pro- 
duit sécrété  ;  que  la  canitie,  la  maladie  des  albinos,  envisagée 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  se  rattachent  immédiatement  à 
la  suspension  de  cette  élaboration  vitale.  Ainsi  le  docteur 
Hamilton  dit,  qu'en  1820,  un  nègre»  ftgé  de  cinquante-quatre 
ans,  devint  blanc  successivement  de  la  tôte  aux  pieds,  conser- 
vant seulement  quelques  taches  grisâtres  et  la  couleur  naturelle 
des  cheveux.  Compagne,  médecin  à  Sigean,  parle  d'une  femme 
de  trente-six  ans,  affectée  d'encéphalite  aiguë,  chez  laquelle, 
au  troisième  septénaire,  les  cheveux  blanchirent  complètement 
dans  l'espace  de  cinq  jours,  et  reprirent,  vers  la  fin  de  la  qua- 
trième semaine,  leur  couleur  noire  primitive.  Pendant  nos 
horribles  convulsions  révolutionnaires,  on  a  vu  d'illustres  vic- 
times présenter  ce  phénomène  dans  la  seule  nuit  qui  précédait 
leur  exécution.  Les  chagrins,  les  contradictions,  les  souffrances, 
les  travaux  intellectuels  opiniâtres,  la  vieillesse,  etc.,  produi- 
sent, avec  plus  de  lenteur,  des  résultats  analogues.  Cette  alté- 
ration vient  se  rattacher  à  deux  modifications  essentiellement 
différentes  :  Au  défaut  de  sécrétion  du  fluide  colorant,  sans 
abolition  nutritive  ;  les  poils  peuvent  encore  vivre  et  conser- 
ver leur  solidité  d'implantation,  comme  on  l'observe  chez  les 
jeunes  sujets.  A  robliléralion  des  conduits  qui  portent  cette 
matière  dans  les  liges  capillaires,  comme  on  le  voit  par  les 
progrès  de  la  caducité.  La  même  cause,  agissant  alors  sur  les 
vaisseaux  nourriciei*s  du  bulbe,  détermine  successivement  la 
décoloration,  la  mort  et  la  chute  irrévocable  de  ces  produc- 
tions épidermoïdes.  Il  en  résulte  bientôt  une  calvitie,  dont  le 
mécanisme  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui  déter- 
mine l'avulsion  sénile  des  dents.  Il  existe  un  grand  nombre 
de  variétés  individuelles  relativement  à  l'âge  où  se  manifes- 
ti.-nt  les  per\'crsions  indiquées.   Nous  connaissons  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  dont  les  cheveux  sont  tombés  entière- 
ment et  sans  aucune  maladie  notable.  Une  dame  de  quatre- 


30  SE^SATIONS. 

vingt-quinze  ans,  à  laquelle  nous  donnons  des  soins,  conserve 
une  très-belle  chevelure  blonde  sans  aucune  apparence  de 
canitie.  Une  autre,  de  quatre-vingt-neuf  ans,  blanchit  à  quatre- 
vingt-sept  et  reprit  l'année  suivante  la  couleur  brune  qu'elle 
offrait  d'abord.  Hallercite  plusieurs  faits  semblables. 

Chez  les  animaux  qui  n'ont  pas,  comme  nous,  la  faculté 
d'accommoder  exactement  des  abris  artificiels  aux  principales 
variétés  des  saisons,  les  poils  tombent  et  se  reproduisent 
chaque  année,  vers  le  printemps,  formant  de  celle  manière 
une  fourrure  d'été  plus  mince  et  plus  légère,  une  autre  d'hi- 
ver plus  épaisse  et  plus  chaude.  Aplatis  dans  les  rongeurs, 
coniques  pour  quelques  espèces,  noueux  chez  un  petit  nombre 
de  variétés,  cylindriques  dans  la  majorité  des  sujets,  ils  de- 
viennent très-durs  pour  le  sanglier  et  forment  des  pointes 
acérées  chez  le  hérisson,  le  porc-épic  ;  se  réunissent  pour  con- 
stituer des  espèces  d'écaillés,  chez  le  pangolin,  marquant  ainsi 
le  passage  aux  autres  parties  accessoires  de  la  peau.  Les 
moustaches  du  chat  reçoivent  des  nerfs  de  la  cinquième  paire. 
On  les  avait  considérées  comme  un  sixième  sens,  imaginant 
qu'après  leur  section,  cet  animal  devenait  moins  clairvoyant 
pendant  la  nuit. 

Dans  notre  espèce,  les  poils  ont  reçu  quelques  dénomina- 
tions particulières,  en  raison  des  localités  qu'ils  occupent;  on 
les  désigne  par  les  termes  de  barbe,  au  menton  ;  de  cils,  aux 
paupières;  de  cheveux,  au  péricrâne,  etc.  On  les  rencontre 
spécialement  autour  des  ouvertures  qu'ils  protègent,  à  la  tète, 
aux  aisselles,  à  la  poitrine,  aux  organes  génitaux,  etc.  La 
barbe  caractérise  la  virilité,  comme  des  cheveux  plus  souples 
et  plus  longs  deviennent  l'apanage  du  sexe  féminin.  Ils  con- 
courent à  rétablissement  des  types  fondamentaux  chez  les 
différents  peuples.  Ils  sont  allongés,  plats  et  d'une  couleur 
pâle  chez  les  habitants  du  Nord  ;  bouclés  et  noirs  pour  ceux 
du  Midi  ;  courts  et  lanugineux  dans  la  race  nègre.  Des  obser- 
vateurs aussi  patients  que  minutieux  en  ont  compté,  par 
chaque  pouce  carré,  572  noirs,  608  blonds,  790  jaunes,  sur 
diverses  têtes  européennes.  Ils  jouissent  d'une  vertu  galva- 
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nique  très-prononcée.  Bridane  dit  avoir  obtenu,  par  leur 
frottement,  assez  de  feu  pour  enflammer  de  Tesprit-de-vin 
et  d'électricité  pour  effectuer  des  commotions.  On  a  vu  la 
barbe  et  les  cheveux  étincelants  pendant  un  violent  accès  de 
colère. 

Outre  leurs  fonctions  protectrices,  les  poils  semblent  encore 
présenter  un  émonctoire  par  lequel  est  éliminé  le  phosphate 
calcaire  en  excès,  et  cette  espèce  d*huile  animale  qui  main- 
tient leur  souplesse,  nécessite  habituellement  des  soins  de  pro- 
preté. C'est  probablement  en  raison  de  celle  influence  dériva- 
tive,  alors  peut-être  exagérée,  que  Casimir  Médicus  rasait  le 
pénil  dans  la  blennorrhagie,  et  d'autres  praticiens,  le  péricrâne 
dans  les  céphalalgies  rebelles. 

Les  ongles — sont  des  productions  épidermojides  placées,  chez 
rhomme,  à  la  face  postérieure  dos  extrémités  digitales  qu'elles 
enveloppent  incomplètement  et  de  manière  à  soutenir  la  pulpe 
sensitivc  de  ces  extrémités.  Dans  les  animaux  carnassiers  elles 
perdent  cet  usage;  épaissies  et  recourbées  en  crochets  acérés 
sous  le  nom  de  griffes,  elles  deviennent  des  instruments 
d'agression.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  herbivores  elles 
renferment  plus  ou  moins  entièrement  les  pieds  en  leur  four- 
nissant des  gaines  terminales  sous  les  dénominations  d'ergots, 
lie  sabots,  elc. 

Dans  l'espèce  humaine,  on  peut  regarder  les  ongles  comme 
formés  par  la  juxtaposition  d'un  certain  nombre  de  poils 
t'uianant  d'une  série  de  bulbes  dont  Tensemble  constitue  la 
matrice  de  ces  productions,  et  se  trouve  logé  sous  la  peau  dans 
une  étendue  de  plusieurs  lignes.  Ils  se  développent  d'après 
un  mécanisme  absolument  semblable;  leur  accroissement 
s  effectue  constamment  de  la  racine  à  l'extrémité  libre,  jamais 
dans  le  sens  de  l'épaisseur,  comme  on  l'avait  pensé  d'abord. 
L'expérience  nous  a  démontré  plusieurs  fois  qu'un  ongle 
ordinaire  se  renouvelle  en  totalité  dans  l'espace  de  cinq  à  six 
mois,  lorsqu'il  est  entretenu  dans  ses  dimensions  normales 
par  des  sections  assez  rapprochées.  En  les  abandonnant  sans 
cette  précaution,  ils  se  recourbent  antérieurement,  se  défor- 
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ment  et  prennent  l'aspect  des  griffes  de  certains  animaux. 
Leur  souplesse  est  conservée  par  la  sécrétion  de  Thuile  ani- 
male qui  les  pénètre  ;  aussitôt  que  cette  élaboration  n'existe 
plus,  ils  deviennent  secs  et  cassants. 

Les  cornes  —  présentent  beaucoup  d'analogie  de  composi- 
tion avec  les  ongles  ;  seulement  elles  sont  plus  épaisses,  plus 
consistantes  ;  on  les  rencontre  surtout  chez  les  ruminants. 
Elles  naissent  -du  coronal,  fournissent  par  leur  cavité  des 
prolongements  aux  sinus  frontaux.  Il  faut  toutefois  y  distin- 
guer deux  parties  bien  différentes  :  l'une  centrale,  véritable 
apophyse  osseuse;  Taulre  formant  Tétui  corné  qui  sert  d'en- 
veloppe à  la  première  et  qui  seule  appartient  aux  productions 
épidermoïdes. 

Les  plumes,  -7  accessoires  de  la  peau  chez  les  oiseaux, 
offrent  la  même  composition  que  les  poils  dont  elles  ne  diffè- 
rent que  par  la  forme  ;  encore  les  voyons-nous,  dans  les  pre- 
miers instants  de  leur  apparition,  à  l'état  de  simple  duvet, 
s'en  rapprocher  beaucoup  sous  ce  dernier  rapport.  C'est  parle 
moyen  d'un  renflement  bulbeux  que  ce  duvet  s'accroît; 
ensuite  il  est  remplacé  par  le  germe  de  la  plume  s'entourant 
d'une  gaîne  cylindrique  dont  les  divisions  ultérieures  consti- 
tuent les  barbes.  La  substance  pulpeuse  intérieure  forme  cette 
production  centrale  qui  présente  une  série  de  nodosités.  Après 
avoir  acquis  son  entier  accroissement,  le  tube  nourricier  s'obli- 
tère insensiblement  par  son  extrémité  d'implantation,  il  se 
dessèche,  tombe,  est  remplacé  .par  un  autre,  absolument 
comme  la  tige  pileuse  des  mammifères. 

La  coloration  des  plumes,  dans  ses  admirables  variétés,  sert 
h  distinguer  non-seulement  les  familles,  mais  encore  les  mâles 
et  les  femelles  dans  la  même  espèce.  Constituant  des  abris  et 
des  appareils  de  protection  pour  les  oiseaux,  augmentant  leur 
légèreté  spécifique,  elles  offrent,  en  même  temps,  à  ces  der- 
niers des  rames  aériennes,  avec  lesquelles  ils  parcourent 
impunément  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Les  écailles  —  se  présentent  sous  la  forme  d'expansions 
épidermoïdes  aplaties,  imbriquées,  naissant  par  des  bulbes 
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protecteur. 

Ainsi,  toutes  les  parties  secondaires  que  nous  venons  d'exa- 
miner :  poiU^  ongles^  cornes^  plumes^  écailles^  coquilles,  ne 
sont  que  des  modifications  de  Tépiderme,  des  formes  diversi- 
fiées du  système  pileux;  ordinairement  appropriées  aux 
besoins  de  Tanimal,  tantôt  voilant  à  peine  les  épanouissements 
nerveux  de  Tenveloppe  dermoîde,  eo  laissant  à  la  sensibilité 
tonte  sa  finesse  d'exploration  ;  tantôt  formant  à  ces  derniers 
on  bouclier  impénétrable  et  bornant  les  phénomènes  cutanés 
à  ceux  d'une  défense  passive,  d'après  la  nature  des  relations 
auxquelles  se  trouve  particulièrement  destiné  l'animal  dans  la 
série  des  êtres  dont  il  fait  partie.  Outre  ces  usages  particu- 
liers, la  peau  sert  également,  comme  nous  l'avons  démontré 
dans  l'examen  des  fonctions  vitales  et  nutritives,  d'organe 
supplémentaire  aux  poumons,  d'émonctoire  à  toute  l'économie, 
II.  3 
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^ee  dernier  rapports  biea  éloignés  de  notre  espèce.  Dans 
lai-méme^  qoi  pnrall  se  rapprocher  davairtage  de 
DO,  qneUes  diffi&rraces  essentielles  ne  se  maniliBStenl  pas 
nparant  ches  en  Forgane  dn  toucher  ?  Les  do^^ts  dn 
*  n*ofifrenl  point  la  même  agilité,  leur  mobiUté  partielle 
Ds  garantie  pi^  llaolement  complet  des  tendons.  Le 
est  trop  eoon  et  son  opposition  dès  Ion  imperEûte. 
I  sensBdement  épaissi  par  la  nécessité  de  la  marche 
tend  la  palpation  beanconp  pins  obtuse.  Pour 
t  espèces,  on  voit  la  queue  prenanie  former  nn  acces« 
aiantagenx  ;  chez  le  castor,  le  prdongement  eoo» 
||ien  lai^,  aplati,  sert  aux  mêmes  usages.  Dans  les  autres 
pnanx,  hi  main  est  remplacée  d'une  manière  toujours  plus 
limoins  dMectueuse  rehitirement  au  phénomène  que  nous 
lifions.  Ataiâ,  diesk  taupe,  le  porc,  le  san^^,  etc.,  par  le 
||;  ckes  Téléphant,  par  la  trompe;  diez  râne,le  cheval,  etc., 
pries  lèvres;  ches  les  ruminants,  le  chien  et  la  j^upart  des 
tÉttvores,  par  la  langue  ;  chez  le  perroquet,  les  (Hseanx  de 
Irie,  etc.,  parles  pattes,  qui  deviennent  alors  moins  fkvora* 
|m  h  la  pTOgresrâm.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux 
M|oatiques  et  plongeurs,  par  Textrémité  du  bec,  alors  plus 
DoUe  et  plus  élargie  ;  chez  les  poissons,  par  des  barbillons^ 
m  prolongements  très-sensibles,  disposés  autour  de  la  bou- 
he  ;  dans  les  mollusques,  par  des  expansions  nommées  Un- 
aculeê  ;  chez  les  polypes  et  les  reptiles,  par  toute  la  surface 
xtérienre.  Il  résulte  évidemment  de  ces  dispositions  que 
'homme  seul  jouit  d'une  palpation  entière  et  parfaite  ;  que  le 
act,  à  peu  près  exclusivement,  se  trouve  départi  à  tout  le 
«ste  de  la  série  zoologique. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'en  multipliant  davantage  les 
16  qui  composent  la  main,  cet  instrument  aurait  pu  s'amé- 
iorer  d'une  manière  bien  satisfaisante.  Buffon  prétendait 
[u'en  donnant  aux  doigts  plus  de  souplesse  et  de  mobilité, 
on  obtiendrait,  sous  le  rapport  du  toucher,  des  résultais 
)eancoup  plus  avantageux  encore.  Sans  noter  les  défectuosités 
rae  présenterait  la  main,  dans  ces  deux  hypothèses,  comme 
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OTfàXïe  de  préhension,  sans  parier  des  ooaiplîcatîaDS  ao  moins 
lAtitileft  qa^on  loi  ferait  éprooTer,  elle  derîeodrait,  en  perdant 
son  adininble  simplicité,  beaaooap  moins  propre  à  la  palpa- 
tifOo  elie-méme,  n'offrant  plus  un  appareil  asseï  ferme,  assez 
euet  dans  ses  mooTements,  pour  effectoer  ce  phénomène 
tree  U  précision  qo'il  eiige. 

En  résumant  tontes  œs  considérations  rdatives  à  Torgtne 
du  toucher,  plus  spécialement  étudié  chez  Fhomme,  nous  le 
voyons  présenter  les  trois  appareils  :  1*  protedemr,  Fépiderme 
et  ses  modifications  ;  2*  de  perfectûmnement^  la  main  teUe 
qu^elle  est  constituée  ;  3*  sensiUf^  le  corps  papillaire  des  extré- 
mités digitales. 

Agent.  —  Il  est  représenté  par  Tensemble  des  corps  enn- 
sages  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiques  ou  chimi- 
ques susceptible  d*affecter  Torgane  de  palpation  ;  ainsi,  la    . 
chaleur,  le  froid,  la  consistance,  la  mollesse,  les  rugosités,  le 
poli,  toutes  les  formes  de  la  matière,  etc.,  sont  autant  de 
modificateurs  du  toucher,  pouvant  faire  naître,  dans  le  centre   I 
encéphalique,  les  différentes  idées  qui  doivent  les  représenter   ' 
à  Fesprit.  Ces  agents  sensitifs  appartiennent  en  effet,  à  peu 
près  exclusivement,  à  TinvesUgation  tactile,  puisque  le  plus 
grand  nombre  est  imperceptible  pour  la  vue,  Touîe,  le  goût 
et  Todorat. 

Besoin.  —  La  curiosité,  le  désir  d'apprécier  positivement 
les  qualités  des  corps  extérieurs  dont  nous  soupçonnons  le 
rapprochement;  ou  dont  la  présence  nous  est  manifestée  par 
les  autres  sens,  le  besoin  de  rectifier  les  erreurs  auxquelles 
ces  derniers  nous  exposent,  telles  sont  les  impulsions  natu- 
relles qui  nous  engagent  à  palper  les  objets  dont  nous  vou- 
lons connaître  et  surtout  préciser  les  caractères  essentiels. 
Aussi  ne  sommes-nous  jamais  bien  pénétrés  de  la  réalité  de 
ces  propriétés  matérielles,  et  ne  les  conservons-nous  point  assez 
profondément  dans  le  souvenir,  lorsqu'elles  n'ont  pas  été 
constatées  par  l'action  du  toucher.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  jeune  enfant  promène  incessamment  ses  mains  agiles 
t,  et  délicates  sur  tous  les  corps  dont  il  est  environné.  Cet  appé- 
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dt  assez  vif,  assez  impérieux,  concourt  au  bonheur,  dès  qu*il 
est  satisfait;  laisse  au  contraire,  dans  Tâme,  une  sorte  d'impa- 
tience et  de  regret,  en  le  supposant  contrarié  dans  Texécution 
do  phénomène  qu'il  sollicite. 

Étude.  —  C'est  au  moyen  de  la  main,  plus  spécialement, 
que  rhomme  exerce  la  palpation,  qu'il  étudie  les  propriétés 
Ucliles  des  corps,  et  qu'il  rectifie  les  illusions  des  autres 
sens.  Lorsque  nous  désirons  connaître,  dans  un  objet,  les 
qualités  les  plus  susceptibles  d'agir  sur  le  toucher,  après  un 
appel  de  l'attention,  sous  l'influence  d'une  détermination 
volontaire,  nous  saisissons  cet  objet,  nous  en  parcourons  les 
différents  contours,  en  appliquant  particulièrement  la  pulpe 
digitale  sur  les  points  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles 
à  bien  apprécier.  C'est  ainsi  que  nous  explorons,  lorsqu'il 
s'agit,  par  exemple,  de  préciser  la  force,  la  faiblesse,  la  len- 
teur, la  fréquence,  et  toutes  les  autres  modifications  du  pouls, 
n  se  manifeste,  consécutivement  à  l'exercice  explorateur  de 
l'organe  sensitif,  une  impression  relative  à  la  nature  de  l'agent 
qui  roccasionne  ;  cette  impression  est  transmise,  par  les  cor- 
dons nerveux,  au  cerveau  qui  l'élabore,  et  la  convertit  en 
perception,  sous  l'influence  du  principe  immatériel. 

Vitale  comme  toutes  les  autres  sensations,  celle  du  toucher 
nous  fait  particulièrement  juger  les  conditions  de  la  matière 
dans  lesquelles  ne  rentrent  pas  les  odeurs,  les  saveurs,  la 
lumière  et  les  sons.  Ainsi,  nous  explorons,  dans  les  corps,  par 
son  intermédiaire  :  le  volume,  la  forme,  la  consistance,  le 
poids,  la  température,  l'éloignement  et  le  contact,  le  mouve- 
ment et  le  repos,  l'élasticité,  le  poli,  etc.; on  a  même  prétendu 
que  certains  aveugles  portaient  la  finesse  de  palpation  jusqu'à 
distinguer  les  couleurs,  et  que  des  sourds  appréciaient  ainsi 
les  vibrations  sonores.  Il  est  évident  que  l'on  confond  ici  les 
impressions  tactiles  d'un  corps  diversement  coloré  ou  mis  en 
vibration,  avec  les  sensations  acoustique  et  lumineuse  que 
l'oreille  et  l'œil  doivent  seuls  communiquer  à  l'encéphale.  On 
conçoit,  en  effet,  que  les  premières  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  de  la  couleur  ou  des  sons,  exclusivement  relatifs  aux 
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secondes.  Le  sourd  et  Taveugle  distinguent  aussi  deux  modifi- 
cations du  toucher,  mais  non  point  deux  sensations  diffé- 
rentes par  leur  nature  ;  c'est  toujours  pour  eux  la  palpation; 
jamais  ni  la  vision,  ni  l'audition  supplémentaires.  Toutefois, 
nous  avons  observé  un  sourd  qui  précisait  les  vibrations  du 
grave  et  celles  de  Taigu,  souvent  avec  des  intermédiaires 
assez  nombreux;  un  aveugle  qui  différenciait  les  métaux 
insipides,  et  qui  pouvait  jouer  aux  cartes.  Il  existe  à  Paris, 
dans  rinstitution  nationale,  une  jeune  personne  qui  reconnaît 
les  étoffes  de  soie  diversement  teintes,  sans  jamais  les 
confondre. 

Le  plus  grand  nombre  des  résultats  de  l'application  du  sens 
que  nous  éludions  offrent  une  justesse,  une  vérité  peu  suscep- 
tibles d'illusions  essentielles;  circonstance  qui  lui  fait  donner, 
sous  ce  rapport,  une  préférence  marquée.  Ainsi,  dans  la  pre- 
mière enfance,  où  les  impressions  sont  insolites  et  neuves, 
alors  que  les  autres  sensations  manquent  de  Texpérience 
nécessaire  pour  les  soustraire  à  l'erreur,  on  voit  le  jeune  sujet 
employer  incessamment  l'organe  du  toucher,  même  pour  l'ex- 
ploration des  objets  qui  ne  rentrent  pas  dans  sa  compétence  ; 
passer  le  temps  du  noviciat  de  la  gustation,  de  l'olfaction,  de 
l'audition  et  de  la  vision,  dans  une  palpation  continuelle.  Â 
mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière  de  la  vie,  désabusé  par 
les  rectifications  de  ses  propres  fautes,  instruit  par  l'habitude 
et  l'éducation,  il  a  moins  besoin  du  toucher,  et  ne  Texerce 
bientôt  plus  d'une  manière  si  fréquente  et  si  variée.  Cette 
observation  frappera  nécessairement  tous  ceux  qui,  voulant 
étudier  l'homme  avec  profondeur,  examineront  l'enfance, 
l'âge  viril  et  la  vieillesse,  établissant  des  rapports  avec  tous 
les  objets  environnants . 

Si  nous  examinons  actuellement  le  tact  ou  toucher  passif, 
nous  le  trouvons  beaucoup  plus  généralement  répandu,  sou- 
vent même,  dans  la  série  des  animaux,  en  raison  inverse  du 
loucher  volontaire  ;  le  polype,  la  chauve-souris  nous  en  four- 
nissent des  exemples.  Il  ne  s'agit  plus,  dans  le  premier,  d'un 
sens  particulier;  les  impressions  qu'il  reçoit  ne  sont  presque 


1,  à  des  erreurs  que  le  tbermometre  peut  seul  recu- 
la omis  trouTons  les  lieux  souterrains  plus  chauds 
lliiver  que  pendant  Tété,  bien  que  leur  température, 
!tt  variable,  augmente  un  peu  dans  cette  dernière  sai- 
ilusion  tactile  vient  ici  du  jugement  absolu  que  nous 
sur  une  modification  rdaiive^  déterminée  par  la  com- 
I  du  milieu  souterrain  et  de  Tair  extérieur.  Nous 
;haque  jour,  en  conséquence  d*une  illusion  du  même 
Le  marbre  est  plus  froid  que  le  bois  et  la  plupart  des 
orps.  Cependant  plusieurs  thermomètres  appliqués  à 
irs  objets,  sous  Tinfluence  d*un  milieu  commun,  indi- 
récisément  la  même  chaleur.  Ici  nous  identifions  deux 
ances  bien  différentes,  rabaissement  réel  de  la  tem- 
s  du  marbre,  la  soustraction  du  calorique  dont  il  nous 
istantanément  en  raison  de  sa  faculté  conductrice  et 
de  ses  surfaces,  touchant  la  nôtre  par  un  grand  nom- 
points  en  même  temps.  Aussi,  dans  Thypothèse  où  le 
lermométrique  de  ces  corps  dépasserait  de  beaucoup 
ii  nous  est  propre,  le  marbre,  d*après  les  mêmes  lois 
es,  nous  semblerait  beaucoup  plus  brûlant  que  tous 
es,  et  nous  tomberions,  sous  le  rapport  de  la  chaleur, 
le  erreur  identique  à  celle  que  nous  avions  déjà  com- 
ativement  au  froid. 

lusions  de  Yimpreision  mathématique^  dont  la  nature 
avoir  fait  le  régulateur  des  autres,  nous  indiquent 
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qui  siègent  aux  mains,  aux  pieds,  etc.,  pendant  le  course 
plusieurs  névroses.  Chez  les  sujets  affectés  d*bydrophobie,i 
tact  se  trouve  exagéré,  de  manière  que  les  plus  faibles  i 
tions  de  Tair  occasionnent  des  angoisses  que  ces  malheu 
expriment  par  leurs  cris  déchirants.  Trois  hommes,  atb 
de  cette  affreuse  maladie,  ont  succombé  devant  nous,àrHA 
Dieu  de  Paris,  après  quelques  jours  des  plus  violents  ac 
ils  nous  suppliaient  de  ne  pas  agiter  Tatmosphère,  n'épr 
vant  aucune  douleur  plus  vive  que  celle  dont  les  déplaceme 
de  ce  milieu  devenaient  le  principe,  et  sentaient  une  person 
approcher  à  la  distance  de  vingt  pas. —  Diminutiort.  Elle 
être  produite,  soit  par  Tépaississement  de  l'épiderme,  soit  { 
rabaissement  de  la  sensibilité  nerveuse.  On  Tobserve  sur 
dans  les  affections  chroniques  de  la  peau  ;  dans  la  période  qmJ 
précède  la  desquamation  pendant  les  éruptions  cutanées.  —  j 
Perversion.  Elle  se  manifeste  souvent  dans  les  névralgies. 
Ainsi,  l'on  voit  des  sujets  rechercher  avec  sensualité  le  con- 
tact, les  uns,  des  corps  froids  ;  les  autres,  des  objets  très* 
chauds;  ceux-ci,  des  surfaces  rugueuses;  ceux-là,  des  formes 
arrondies  ;  d'autres,  enfin,  être  frappés  de  syncope,  sous  Tin- 
fluence  tactile  d'un  métal  poli,  etc.  —  Suspension.  On  la  ren- 
contre dans  les  parties  où  la  douleur  s'est  fortement  dévelop- 
pée, après  les  brûlures,  les  divisions,  les  étranglements,  les 
contusions  affectant  surtout  l'appareil  nerveux  de  ces  parties. 
Le  toucher  se  rétablit,  dans  celle  circonstance,  par  la  cicatri- 
sation normale  de  ces  tissus  et  par  la  réorganisation  naturelle 
de  l'épiderme  et  de  la  peau. 

2**  Gustation.  —  La  gustation,  yeudiç  des  Grecs;  gustatio 
des  Latins,  peut  être  définie  :  impression  des  saveurs  sur  la 
muqueuse  linguale,  transport  de  cette  impression  aii  centre  sen- 
sHif,  qui  la  convertit  en  perception.  Celte  action  physiologique 
particulièrement  unie  à  la  digestion,  dont  elle  constitue  l'un 
des  phénomènes  accessoires,  se  rencontre  dès  lors  chez  un 
grand  nombre  d'animaux.  Destinée,  par  sa  nature,  à  nous 
faire  connaître  Idf  modifications  de  la  sapidité,  dans  les  corps 
en  général  et  dans  les  aliments,  d'une  manière  plus  spéciale 
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B,  elle  foil  nallre,  pour  ces  deroîers^  VâppétU^  lorsqulls 
eHl  une  saveur  agréable;  la  répH^nanc^,  dans  riiypolhèîie 

Dtraire,  Les  idées  qui  se  développent  *ïn  nous  par  cel  intei^ 
pÉdiaire,  k  peu  pris  eniièremeot  renfermées  dans  te  cercle 
IIës  besoins  physiques,  ne  concourent  jamais  d'une  manière 
jkieQ  refuarquabïe  h  ragrandissement  de  rintelligence  et  dès 
lif%  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  se  gravent  profon- 
Aèment  dans  le  souvenir.  Cesi  considérations  nous  offrent  la 
Éaison  positive  du  peu  d^extensioa  des  facultés  mtellectueUes 
Bîiez  les  hommes  livrés  à  tous  les  raffinements  de  h  gastro- 
éomte^  puisant  ainsi  le  plus  grand  nombre  de  leurs  sensations 
dans  les  différentes  variétés  des  im pressions gus ta Uves.  Il  faut 
donc  voir,  dans  le  sens  que  uoiis  étudions,  moins  un  insl ru- 
aient de  Teiblence  morale  qu*un  moyeu  de  conservation  phy« 
iiologique^  relatif  à  1  élaboration  alimentaire,  dont  il  garantit 
Teiercice  babitueU  en  combattant  rindifférence  absolue,  qui 
bientôt  eût  compromis  directi  mput  la  réparation  nécessaire  à 
tout  Torganisme.  Rapprochant  Thomme  des  animaux,  beait- 
Bonp  plus  i|iie  tcmtes  les  aiilr^  sensatioiis,  celle  du  gofti  les 
firige,  dans  la  satisGiction  de  leurs  pr^aûers  besoins,  d'une 
mamèie  d*autaiil  plus  instinetrve  et  plus  certaine,  quils  sont 
moins  éloignés  de  la  nature,  et  que  leurs  appétits  sont  moins 
busses  par  les  abus  inséparables  de  la  civilisation.  En  liberté 
dans  la  prairie,  le  jeune  coursier,  sans  autre  guide,  se  repaii 
de  rherbe  nutritive,  en  négligeant  la  plante  vénéneuse  ;  tandis 
que  rhomme,  dont  les  dispositions  originelles  sont  trop  sou- 
vent détruites  par  les  dispositions  acquises,  est  entraîné,  sous 
finfluencc  du  même  régulateur,  à  Tusage  d*aliments  nuisibles, 
soit  par  leurs  caractères  propres,  soit  par  les  modifications 
que  vient  encore  leur  imprimer  l'art  culinaire. 

Appareil.  —  On  avait  d*abord  considéré  toute  la  mu- 
queuse palatine  comme  organe  du  goût.  Il  suffit  de  promener 
un  corps  sapide,  un  fragment  de  sucre,  par  exemple,  sur  les 
(lifférents  points  de  cette  membrane,  pour  s>]^cevoir  que 
l'impression  spéciale  ne  se  manifeste  qu'â^0{d||f|^t  où  ce  mo- 
dificateur particulier  est  mis  en  contact  avec  %  face  supé- 
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rieure  de  la  langue  ;  dans  tous  les  autres  lieux,  il  ne  se  déve- 
loppe que  des  impressions  tactiles.  Ici  nous  trouvons  déjà 
plus  distinctement  les  trois  appareils  affectés  aux  sensations 
spéciales. 

Appareil  protecteur,  —  Il  est  représenté  par  la  cavité  buc- 
cale, dont  les  parois  garantissent  la  langue  de  toute  agres- 
sion extérieure  ;  par  les  follicules  muqucux,  lubrifiant,  au 
moyen  de  leur  produit,  la  membrane  gustative,  et  la  sous- 
trayant ainsi  à  tous  les  inconvénients  des  excitations  trop 
directes. 

Appareil  de  perfectionnement.  —  Il  se  trouve  naturellement 
dans  les  glandes  salivaires,  dont  le  fluide  sécrété  favorise  très- 
avantageusement  la  solution  des  molécules  sapides,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  la  langue,  facilitant,  par  la  sou- 
plesse et  la  mobilité  dont  elle  est  douée,  les  applications  de 
l'organe  essentiel. 

Appareil  sensitif,  —  Il  est  circonscrit  dans  la  muqueuse 
linguale,  où  se  ramifient  les  dernières  divisions  du  nerf  gus- 
tatif,  en  donnant  naissance  h  des  épanouissements  désignés 
sous  le  terme  de  papilles.  Afin  d'arriver  à  des  idées  précises, 
dans  un  point  longuement  controversé,  nous  examinerons 
d'abord  les  spécialités  de  cette  partie  de  la  muqueuse  buc- 
cale, et  nous  déterminerons  ensuite  positivement  le  nerf  qui 
doit  être  envisagé  comme  propre  à  la  sensation  occasionnée 
par  les  corps  sapides. 

La  muqueuse  linguale,  dans  sa  partie  supérieure  exclusive- 
ment, présente  une  couleur  vermeille,  une  sensibilité  perce- 
vante générale  très-déliée,  une  sensibilité  spéciale  évidente  et 
relative  à  l'action  particulière  des  saveurs.  En  l'examinant 
avec  attention,  dans  toute  cette  partie,  nous  y  voyons  des 
éminenccs  multipliées  et  que  nous  distinguons  en  trois 
ordres  ;  papilles  :  coniques,  fungiformes ,  caliciformes.  Ces 
dernières,  au  nombre  de  sept  ou  neuf,  disposées  en  V,  dont 
le  sommet  est  dirigé  vers  le  pharynx,  occupent  la  base  de 
la  langue  et  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  folli- 
cules muqueux  destines  à  lubrifier  la  membrane  buccale,  et 
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plus  spécialement  à  favoriser  le  glissement  du  bol  alimentaire. 
Les  autres,  disséminées  sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cet 
organe,  paraissent  formées  d'un  épanouissement  nerveux  et 
vascalaire  susceptible  d'érection,  comme  on  l'observe  dans 
les  excitations  normales  et  surtout  dans  les  irritations  sympa- 
thiques de  la  gastrite  aiguë.  Il  nous  reste  maintenant  à  pré- 
ciser le  cordon  médullaire  qui  concourt  à  la  formation 
de  ces  papilles  en  constituant  ainsi  l'appareil  sensitif  de  la 
gustation.  ^ 

Quatre  nerfe  se  distribuent  à  la  langue  :  1*»  plusieurs  filets 
des  ganglions  naso  et  sphéno-palatins  ;  2o  le  glosso -pharyn- 
gien, neuvième  paire  (Bichat);  3* l'hypoglosse,  douzième;  4** le 
lingual,  branche  de  la  cinquième.  En  examinant  les  fonctions 
de  cet  appareil  musculo-membranenx,  on  les  voit  également 
se  réduire  à  quatre  principales  :  1®  nutrition  ;  2**  sensation 
commune;  3«  mouvements  divers;  4»  sensation  spéciale  du 
goût.  Un  nerf  correspond  à  chacun  de  ces  phénomènes  essen- 
tiels ;  il  ne  reste  dès  lors  qu'à  distribuer  à  tous  ceux  que  nous 
Tenons  d'énumérer  le  rôle  qui  leur  convient  naturellement. 
Nous  devons  procéder  méthodiquement  vers  ce  terme,  et 
pour  l'atteindre,  consulter  en  même  temps  l'anatoraie,  la  phy- 
siologie, les  altérations  pathologiques  et  rexpériraentation 
comparée. 

Boerhaave  dit  avoir  vu  le  goût  détruit  après  la  section  du 
nerf  hypoglosse  dans  l'excision  d'une  tumeur  carcinomateuse 
de  la  langue,  et  pense  dès  lors  que  celui-ci  doit  être  considéré 
comme  siège  essentiel  de  l'impression  gustative.  Haller  ayant 
excité,  l'un  après  l'autre,  tous  les  nerfs  de  cet  organe,  au 
moyen  du  galvanisme,  s'aperçut  bientôt  que  l'irritation  de 
l'hypoglosse  et  du  glosso-pharyngien  seuls  déterminaient  les 
contractions  de  ses  muscles,  alors  que  la  môme  influence 
portée  sur  le  nerf  lingual  n'entraînait  aucun  mouvement. 
Richerand  ayant  répété  ces  expériences,  en  reconnut  l'exacti- 
tude, et  découvrit  qu'en  établissant  le  courant,  du  trajet  de 
ce  deniier  nerf  à  la  muqueuse,  on  faisait  naître  une  saveur 
métallique  prononcée;  d'où  ces  physiologistes  infèrent  que  les 
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deux  premiers  cordons  nerveux  sont  moteurs  de  la  langue  et 
du  pharynx,  tandis  que  le  troisième  est  exclusivement  relatif  à 
l'organe  du  goût.  Galien,  Vcsale,  Willis  partagèrent  cette  opi- 
nion sans  Tappuyer  sur  des  faits  aussi  probants.  Charles  Bell 
démontre  que  ces  conclusions  se  trouvent  en  rapport  exact 
avec  sa  manière  d'envisager  l'origine  des  nerfs.  Ainsi  le  lin- 
gual, sensitif^  est  à  racine  postérieure  avec  renflement  gan- 
glionnaire ;  l'hypoglosse,  moteur  exclusif,  ne  présente  qu'une 
racine  antérieure;  le  glosso-pharyngien,  associant  ces  deux 
organes,  parrde  la  colonne  propre  aux  nerfs  respiratoires  de 
l'auteur.  Magendie  s'est  assuré,  par  des  expériences  compa- 
ratives, que  la  section  du  nerf  lingual  détruit  entièrement  la 
sensibilité  gustative.  Si  nous  passons  actuellement  aux  termi- 
naisons particulières  de  ces  nerfs  dans  la  langue,  nous  y  trou- 
vons la  confirmation  définitive  de  ces  opinions.  Ainsi,  i^  les 
filets  des  ganglions  naso  et  sphéno-palatins  se  distribuent 
dans  le  parenchyme  ;  2®  le  glosso-pharyngien,  dans  les  mus- 
cles de  la  langue,  du  pharynx  et  dans  la  membrane  muqueuse 
de  ces  deux  organes;  3®  V hypoglosse,  dans  les  muscles  du 
premier  exclusivement  ;  4**  le  lingual  traverse,  au  milieu  de 
ces  derniers,  toute  l'épaisseur  du  corps  charnu  sans  lui  four- 
nir des  rameaux,  gagne  la  muqueuse  de  la  face  supérieure,  et 
semble  bien  positivement  constituer,  par  ses  épanouissements 
terminaux,  les  papilles  coniques  et  fungiformes. 

En  résumant  toutes  ces  considérations,  nous  voyons  dispa- 
raître la  confusion  qui  d'abord  se  présentait  relativement  aux 
fonctions  particulières  de  ces  différents  nerfs.  11  nous  semble 
actuellement  bien  démontré  que  l'on  doit  ainsi  diviser  leurs 
attributions  spéciales  :  !<>  sensibilité  présidant  aux  phéno- 
mènes de  nutrition  et  de  sécrétion  vitale,  filets  des  ganglions 
naso  et  sphéno-palatins;  2»  sensibilité  présidant  aux  sensa- 
tions générales  de  la  langue  et  du  pharynx  ;  motilité  de  ces 
deux  organes,  relativement  à  leurs  ph'inomènes  d'association, 
glosso-pharyngien  ;  3"*  motilité  de  la  lanjgjue  relativement  à  ses 
phénomènes  propres,  hypoglosse;  ¥  sensibilité  présidant  à  la 
sensation  spéciale  du  goût,  lingual.  Ajoutons  que  la  cinquième 


pûmfïifiiitégdmeMlesneFfis  des  orgases  prodnctears  de 
ksfiie,  ifèfr^obfliieBieBt  pour  lier  cette  éIai>oration  sécri^ 
tnie  à  la  gwlalieA  dool  elle  assure  et  fovorise  le  dévelop* 
pement 

Ck»tmammauxi  if^l*a{^amil  du  gcrfkt  bous  <rf!re  d'assez 
WBûbmaam  mi(iSAÊ$tàÊmB.  RudiiiieBlaîre  chez  les  polypes, 
«oqaeis  pinsierai  {difriologistes  Tont  même  refusé,  nous  te 
Wjpimt!^9ffKaiSr^Mp^  d»is  la  série  zool<HSiquei 

M  prendre  îasflBrïttaaieBt»  pour  les  auimaux  swérieurs,  dmk 
cnaetkes  aoak^pies  à  emi  qU'il  manifeste  danin*homme.  Du 
rate,  il  se  tiouTe  toujours  placé  k  rorifice  de  la  première 
esiité  dv^tife. 

Cfces  te  moUnÊêfUÊt,  fl  est  qu^piefois  dif&cQe  de  bien  ^éT 
ôfier  le  s^^e  de  la  gustation  ;  cqpen^bnt  nous  croyons  impoih 
sQrie  de  rétablir  ailleurs  qu'à  Ventrée  du  conduit  alimentaire* 
Umtaie  obsenratira  s'i^lique  aui  anmoMx  aTlkniUs.  Chez 
ksabdOesyles  moules,  etc.,  il  paratt  exister  à  l'extrémité 
dek  trmnbe.  Bout  te  myotmij^  on  te  rapporte  à  rintérieur 
du  sac  nntrittf,  aussi  les  foymis-nous  ingérer  dans  leur  esto^ 
nae  tons  les  corps  environnants,  et  rejeter  par  le  vomisse- 
«Bt  ceux  qui  n'offrent  pas  tes  conditions  appropriées,  seulor 
ment  après  les  avoir  explorés  et  jugés  à  leur  manière  par  la 
muqueuse  gastrique.  Chez  les  reptiles  et  le  plus  grand  nombre 
diêpnssons^  nous  voyons  Tappareil  antérieur  de  la  langue  se 
réduire  aux  dimensions  les  plus  bornées,  et  quelquefois  à  des 
conditions  de  sécheresse  et  d'insensibilité  qui  doivent  rendre 
le  goftt  très-obtus.  Dans  les  oiseaux^  cet  organe  présente  assez 
ordinairement  des  papilles  cornées.  Chez  le  perroquet,  dont  la 
gustation  semble  acquérir  un  plus  grand  développement,  et 
qui  parait  même  savourer  les  substances  employées  à  sa  nutri- 
tion, la  langue  est  aussi  plus  molle  et  plus  charnue.  Dans  les 
cétacéSj  la  membrane  gustative  est  tellement  lisse  et  dépour- 
vue du  corps  papillaire,  que  la  faculté  d'apprécier  les  saveurs 
devient  au  moins  douteuse.  CAc^  les  mammifères,  on  rencontre 
des  modifications  très-variées  relativement  à  la  forme,  aux 
dispositions,  à  la  mollesse  de  Torgane  sensitif.  Dans  un  grand 
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nombre  de  ruminants, les  papilles  sont  déjà  rudes  au  toucher; 
la  plupart  des  carnivores  en  offrent  qui  prennent  la  dureté  de 
la  corne  et,  dirigées  en  arrière,  peuvent  déchirer  les  tissus 
délicats  léchés  par  l'animal. 

Agent.  —  On  lui  donne  communément  le  nom  de  saveur^ 
Xufxbç  des  Grecs,  sapar  des  Latins.  Il  ne  faut  pas  entendre  par 
celte  expression,  soit  une  vibration,  soit  une  substance  ana- 
logues à  la  lumière,  au  calorique,  à  Télectricité,  etc.,  mais 
seulement  une  propriété  particulière  aux  corps  sapides,  et 
modifiée  diversement  dans  chacun  d'eux.  L'agent  spécial  que 
nous  recherchons  n'est  donc  autre  chose  que  les  molécules 
de  ces  corps  présentées  à  l'état  de  solution.  Aussi  toute  sub- 
stance insoluble  dans  les  fluides  salivaire  et  perspiratoire 
de  la  bouche,  devient-elle,  par  cela  même,  absolument 
insipide. 

Les  physiologistes  ont  fait  des  recherches  multipliées  poar  • 
découvrir  la  cause  essentielle  de  cette  propriété.  Des  observa- 
teurs microscopiques  ont  admis,  à  cette  occasion,  dans  tous 
les  corps  sapides,  une  certaine  quantité  d'animalcules  suscep- 
tibles d'exciter  diversement  la  langue.  Le  vinaigre,  ont-ils 
ajouté,  devient  piquant  parce  que  les  animalcules  de  celte 
liqueur  offrent  un  aiguillon  acéré  ;  l'eau  paraît  au  contraire 
fade  et  presque  insipide,  en  raison  de  la  forme  obtuse  que 
présente  celui  du  plus  grand  nombre  des  infusoires  en  mou- 
vement dans  ce  fluide.  On  peut  citer  une  opinion  sem- 
blable, mais  la  réfuter  sérieusement  deviendrait  au  moins 
fastidieux. 

Quelques  mécaniciens,  sans  autant  d'invraisemblance,  ont 
rapporté  la  cause  des  saveurs  aux  conditions  moléculaires, 
prétondant  que  les  particules  obrondes  communiquent  la  sen- 
sation du  sucre,  et  celles  qui  sont  anguleuses,  l'impression 
d'un  acide.  En  supposant  nii^rae  que  cette  explication  physique 
parût  satisfaisante  relativement  aux  deux  modifications  que 
nous  venons  d'indiquer,  comment  pourra-t-on  l'appliquer  aux 
saveurs  amère,  nauséabonde,  aromatique,  salée,  etc.?  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  nous  l'apprendre.  Haller  a 
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d'ailleurs  fait  obser\'er  que  les  molécules  de  rhoile  et  de  Ti^dde 
citrique  ont  absolument  la  rn^^me  formo  ot  sont  globuleuses, 
diâposiLîons  qui  ruinent  complètement  cette  hypothèse. 

U  nous  semble  beaucoup  plus  physiologique  d^envisa^r  bt 
saveur  comme  une  propriété  inhérente  à  la  nature,  à  la  com- 
position même  du  corps  sapide.  Vouloir  eu  approfondir  Tes- 
&eace,  est  éiridemment  poursuivre  une  chimère,  puisque  c'est 
avoir  la  vaine  prétention  de  remonter  k  cet  ordre  primitif  des 
auses  dont  l'investigation  devient  à  jamais  impossible.  Too-- 
tefois,  il  nous  est  démontré  par  Texpérience  que  cette  pro- 
priété se  troiiTe  en  général  d'autant  plus  développée,  que  les 
eiMrps  sont  plus  solubles  dans  les  humeurs  de  la  cavité  buo» 
cale,  el  qu^dle  disparatt  entièrement  lorsque  ces  derniers  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  dissous  par  les  fluides  indiquéSé 
C'est  ainsi  qn%n  fraf^ent  de  silex  appliqué  sur  Torgane  du 
goftt,  n'éveille  d'an^  sensation  que  celle  du  tact,  alors 
qu'une  parcelle  de  poivre,  de  sel  marin,  etc.,  produit  outre 
cette  impression,  celle  d'une  saveur  particulière  à  ces  mêmes 
corps. 

On  a  diversement  classé  les  modifications  sapides.  Galien  en 
ecHupte  huit  :  au8tM^,  acerbe^  amère^  êaléê^  âcre^  adde^  daucôf 
grasse-  Boerfaaave  dix  :  adde^  douce^  amère,  salée^  âcre^  dUor 
Une,  vineuse^  spiritueuse,  aromatiqne,  acerbe,  Linné  également 
dix  :  douce^  âcre^  grasse^  styptique^  amère^  acide^  muquetise^ 
udée^  aqueuse^  sèche.  Haller  douze  :  fade^  douce^  amère^  acide, 
acerbe^  âcre^  urineuse,  salée,  spiritueuse,  aromatique^  nau- 
téeuse,  pulride.  Le  défaut  d'uniformité  de  ces  divisions  nous  en 
démontre  assez  tout  Tarbitraire.  Aussi,  nous  bornant  à  les 
indiquer,  nous  ne  croyons  pas  devoir  leur  accorder  plus  d'im- 
portance. 

Besoin.  —  Le  sentiment  instinctif  qui  nous  invite  à  Tex- 
ploration  des  corps  sapides,  offre  des  rapports  intimes  avec 
celui  que  fait  naître  le  besoin  des  aliments.  C'est  donc  ordi- 
nairement, dans  les  circonstances  naturelles,  sous  l'influence 
de  la  faim  que  nous  sommes  conduits,  moitié  par  instinct, 
moitié  par  réminiscence,  à  rechercher  certaines  substances 
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pour  en  apprécier  la  saveur.  Lorsque  ce  besoin  de  la  répara- 
tion est  satisfait,  le  sentiment  que  nous  étudions  disparaît, 
trouve  même  quelquefois  remplacé  par  une  véritable  répi 
gnance.  L'homme  raisonnable,  attentif  à  repousser  les  mei 
songères  insinuations  des  appétits  abusifs,  n'éprouve  jamaii 
d'attrait  à  savourer  des  aliments  nouveaux  ou  même  des 
sonnements,  lorsque  l'estomac  est  abondamment  rempli.  Gei 
vicieuses  dispositions,  très-rares  dans  les  hordes  sauvages, 
beaucoup  plus  communes  chez  les  peuples  civilisés,  consti* 
tuent  la  gourmandise^  pour  le  premier  cas,  et  la  friandise^  pour 
le  second  ;  leur  ensemble  reçoit  le  nom  de  gastronomie.  C'est 
pour  entretenir  la  faculté  gustative  au  delà  de  ses  limites! 
naturelles,  que  l'art  culinaire  et  ceux  qui  s'y  trouvent  annexés] 
modifient,  d'une  manière  variée,  tous  ces  mets  qui  surchar- 1 
gent  nos  tables  dans  les  repas  somptueux,  et  dont  les  saveurs  ; 
excitantes,  nuancées  avec  une  si  fâcheuse  habileté,  nous  font 
presque  toujours  dépasser  les  bornes  du  besoin  naturel  par 
l'impulsion  des  nécessités  factices.  Le  sens  du  goût  n'est  pas 
responsable  des  excès  dans  lesquels  il  peut  alors  entraîner; 
soumis  aux  lois  primordiales,  il  servirait  plutôt  aies  prévenir; 
accusons  exclusivement  nos  habitudes  funestes  entretenues  et 
développées  sous  l'influence  destructive  des  abus  du  luxe  et 
de  la  civilisation. 

Étude.  —  Plusieurs  conditions  sont  indispensables  à  l'ac- 
complissement des  phénomènes  gustatifs  :  la  présence  d'un 
corps  sapide  plus  ou  moins  soluble  dans  les  fluides  buccaux  ; 
l'intégrité  de  la  muqueuse  linguale  et  du  nerf  qui  lui  commu- 
nique la  sensibilité  spéciale  du  goût  ;  l'absence  d'un  enduit 
épais,  susceptible  de  masquer  les  papilles  nerveuses  ;  le  ra- 
mollissement de  l'appareil  sensitif  par  les  humeurs  salivaires 
et  perspiratoires  incessamment  versées  dans  la  bouche.  C'est 
en  produisant  des  modifications  opposées  que  certaines  mala- 
dies, et  notamment  la  duodénite,  la  gastrite,  l'angine,  etc., 
diminuent,  pervertissent,  quelquefois  même  suspendent  com- 
plètement, pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  la  faculté 
de  percevoir  les  saveurs. 
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Plusieurs  physiologistes  ont  voulu  retrouver  dans  le  goût 
me  simple  modification  du  toucher  ;  d^autres  Tont  envisagé 

^ comme  le  résultat  d'une  impression  physique  ;  Jacobson  a 
farticolièrement  soutenu  cette  opinion.  Cuvier  pense  au  con- 
traire que  cette  impression  est  chimique.  Il  nous  semble  que 
les  auteurs  ont  encore  pris,  dans  cette  occasion,  Tinfluence 

laatérielle  de  l'agent  sur  l'organe,  pour  la  sensation  elle- 
même.   Avec  cette  première  distinction  fondamentale,  nous 

!  tdoptons  la  théorie  de  Cuvier.  En  effet,  puisqu'il  est  indis- 
pensable que  les  corps  jouissent  de  la  solubilité  pour  devenir 
sapides,  en  d'autres  termes,  qu'ils  soient  présentés  molécule  à 
molécule  aux  organes  d'exploration  pour  efTectuer  la  sensa- 
tion gustative,  il  est  par  cela  même  démontré  que  leur  action 
immédiate  sur  la  muqueuse  linguale  se  trouve  chimiquement 
opérée.  Que  l'on  expérimente  au  moyen  d'un  fragment  de 
verre,  d'argent,  d'or,  etc.,  jamais  on  ne  produira  qu'une  exci- 
tation physique.  Si  nous  examinons  actuellement  l'impression 
sensitive  reçue  par  l'organe  approprié,  de  môme  que  toutes 
les  autres,  elle  n'appartient  plus  au  domaine  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  elle  est  essentiellement  vitale.  Sa  nature  par- 
ticulière est  ensuite  comprise  dans  la  sensibilité  spéciale  des 
norfs  gustatifs,  dont  cette  faculté  n'est  plus  actuellement  un 
problème.  Son  développement  est  d'autant  plus  parfait  que 
CCS  nerfs  sont  plus  volumineux,  mieux  constitués,  la  langue 
plus  spongieuse,  la  membrane  papillaire  plus  humide,  recou- 
verte par  un  épiderme  plus  délié.  Aussi,  voyons-nous  les  fem- 
mes et  les  enfants,  chez  lesquels  prédominent  ces  dispositions, 
rechercher  des  saveurs  faibles,  telles  que  celles  des  fruits 
aqueux,  du  sucre,  etc.,  tandis  que  l'homme  arrivé  dans  Tàgo 
viril,  avec  des  conditions  opposées,  préfère  les  saveurs  fortes, 
celle  des  boissons  alcooliques,  par  exemple.  Déterminée  con- 
venablement dans  l'appareil  du  goût,  l'impression  sapide  est 
propagée  vers  le  cerveau  par  le  moyen  du  nerf  lingual,  et 
bifnlôt  convertie  en  perception  sous  l'influence  du  principe 
ioj  matériel. 
La   sensation  gustative,  résultat  final   de   ces  différentes 

II.  4 


50  SENSATIONS. 

actions  physiologiques,  plus  spécialement  liée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aux  fonctions  nutritives,  dirige  Thomme  et 
les  animaux  dans  le  choix  de  leurs  aliments,  dispose  Festo- 
mac  aux  perfectionnements  de  son  élaboration,  et  devient 
un  attrait  puissant  qui  garantit  Texercice  habituel  des  phi- 
nomènes  digestifs  indispensables  à  la  conservation  indi* 
viduelle.  Cette  impulsion  instinctive,  modérée  dans  1» 
constitutions  normales,  revêt  quelquefois,  chez  le  gastro- 
nome, tous  les  caractères  d'une  passion,  d'une  véritable 
monomanie. 

Altérations.  —  Augmentation.  —  On  l'observe  quelque* 
fois  pendant  les  inflammations  suraiguês  de  l'appareil  digee* 
tif,  surtout  lorsqu'elles  entraînent  la]  desquamation  de  1'^ 
derme  sur  la  muqueuse  linguale.  Il  existe  alors  plutdt  irritt- 
tion  maladive  que  sensation  physiologique  ;  les  saveurs  kl 
plus  faibles  agissent  elles-mêmes  avec  trop  de  vivacité.  Lb 
sujet,  dans  ces  dispositions,  se  trouve  instinctivement  conduit 
à  la  recherche  des  substances  les  plus  douces,  les  moins 
sapides.  —  Diminution,  Elle  se  manifeste  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  phlegmasies  chroniques  du  conduit  alimentaire, 
surtout  lorsque  ces  inflammations  ont  leur  siège  à  peu  près 
exclusif  dans  le  tissu  muqueux,  la  langue  se  couvrant  alors 
sympathiquement  d'un  enduit  épais,  adhérent,  et  qui  soustrait, 
en  grande  partie,  les  épanouissements  du  nerf  gustatif  à  Tin-  ^ 
fluence  des  molécules  sapides.  G*est  par  la  destruction  de  U    i 
cause  et  non  par  l'usage  des  excitants,  qui  toujours  en  aug-  j 
mentent  l'intensité,  que  Ton  doit  combattre  ce  genre  d'altéra- 
tion. Ln  vieillesse,  par  l'affaiblissement  de  la  sensibilité,  par 
un  développement  gradué  dans  la  sécheresse  et  dans  l'épais- 
seur de  répiderme  lingual,  amène  la  diminution  progressive 
du   goût,  mais  d'une   manière  beaucoup  moins  prononcée 
que  pour  les  autres  sens;  modiflcation  exigée  par  l'union 
de  ce  dernier  aux  phénomènes  digestifs;  plaçant  en  consé-    : 
quence,  dans  les  impressions  gustalives,  les  dernières  jouis-   ] 
sances  de  la  caducité.  —  Perversion,  Elle  est  toujours  la    ■■ 
conséquence  d'une  altération  directe  ou  sympathique  affectant    i 
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latare  même  de  la  sensibilité  spéciale  des  nerfs  linguaux. 
isi  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  celles  qui  portent 
r  Tutérus,  Testomac,  les  intestins,  etc.,  nous  en  offrent 
issez  fréquents  exemples,  notamment  chez  les  hypocondria- 
les,  les  mélancoliques,  les  femmes  enceintes,  etc.,  qui  savon- 
Dt  avec  délice,  les  uns  du  savon,  de  la  suie,  du  plâtre,  de 
brique  pilée,  du  papier;  les  autres,  des  fruits  acerbes,  des 
andes  crues,  du  pain  noir  mal  fermenté,  des  fromages  putré- 
ks,  etc.  Une  circonstance  bien  remarquable  doit  surtout  fixer 
i  rattention.  Des  substances  aussi  directement  nuisibles  par 
nr  action  sur  les  oi^anes  avec  lesquels  on  les  voit  alors  en  con- 
td,  ne  produisent  ordinairement,  dans  cette  occasion,  aucun 
es  accidents  que  Ton  pourrait  craindre  ;  comme  si  la  nature 
lodifiait  convenablement  les  facultés  digestives  pour  les  accom- 
loder  à  toutes  les  anomalies  bizarres  des  organes  gustatifs. 
-  ExiineUon.  La  paralysie,  la  compression,  la  section  des 
er&  trijumeaux,  Tétat  calleux  de  la  muqueuse  linguale,  quel- 
lefois  même  Tinfluence  prolongée  d'une  angine,  d'une  gas- 
rite  chronique,  peuvent  suspendre  et  même  anéantir  complé- 
mient  le  sens  du  goût.  On  voit  alors  se  manifester  une 
idiiTérence  entière  pour  Taccomplissement  des  phénomènes 
igestifs;  consécutivement  la  langueur  et  Tinaction  des  organes 
ai  les  exécutent  ;  la  détérioration  profonde  et  graduée  du 
hysique  et  du  moral;  quelquefois  môme,  Tennui,  le  découra- 
ement  et  Tindifiérence  pour  la  vie.  Des  efiets  aussi  généraux, 
Qssi  graves,  produits  par  une  cause  pour  ainsi  dire  légère  et 
ornée,  démontrent  encore  Timportance  du  goût  dans  la  série 
es  actions  physiologiques. 

3*  Olfaction.  —  L'olfaction,  ^(rpprjjiç  des  Grecs,  odoratio 
es  Latins,  peut  être  définie  :  action  des  odeurs  sur  la  pitui- 
ûrty  transport  de  cette  impression  au  cerveau  par  les  nerfs 
Ifactifs^  réaction  de  Vencéphale  qui  la  convertit  en  perception 
na  finfluence  du  principe  immatériel.  Ce  phénomène  sensitif 
mi  à  la  respiration,  comme  le  goût  à  Télaboration  digestive, 
tarait  spécialement  destiné  à  reconnaître  les  qualités  de  Tair 
jai  doit  pénétrer  dans  les   poumons,  comme  la  gustation 
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explore  celles  des  aliments  qui  peuvent  être  confiés  à  restomac 
Ainsi,  lorsque  Tatmosphëre  ambiante  contient  des  miasmes 
dangereux  et  surtout  des  gaz  corrosifs,  délétères,  etc.,  Fodont 
fait  naître  une  répugnance  proportionnée  aux  caractères  nui- 
sibles de  ces  agents  destructeurs,  la  respiration  est  suspendue 
par  rinfluence  d'une  impulsion  instinctive,  et  sans  la  partid- 
pation  raisonnée  de  la  volonté.  Pour  bien  connaître  Tespèce 
de  gène,  d*anxiété,  de  strangulation  laryngée  qui  se  font  alors 
éprouver,  il  suffit  de  séjourner,  pendant  quelques  instants,  au 
milieu  d*un  air  chargé  d'acides  hydrosulfurique,  sulfureui, 
nitreux,  etc.  L'efiet  que  nous  indiquons  est  si  positif  et  si 
général,  que  Ton  désigne  ordinairement  ces  odeurs  sous  k 
nom  de  suffocantes. 

Ce  but  essentiel  de  Tolfaction  ne  constitue  pas  son  genre 
exclusif  d'utilité.  Nous  la  voyons  encore  devenir  Taccessoire 
du  goût  dans  le  choix  des  aliments  et  dans  l'avantage  de  pré- 
parer une  bonne  digestion.  Nous  savons  que  les  mets  qoi 
plaisent  à  Todorat  sont  recherchés  avec  plus  d'empressement; 
aussi  Tart  culinaire,  dont  la  satisfaction  du  goût  présente 
Tobjet  fondamental,  est-il  bien  loin  de  négliger  les  modifica- 
tions relatives  à  Tappareil  olfactif.  Toutefois,  s'il  était  néces- 
saire d'établir  la  supériorité  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
sens,  comme  explorateur  alimentaire,  nous  ferions  seulement 
observer  que  certaines  substances,  les  vieux  fromages,  par 
(jxemple,  d'une  odeur  infecte,  repoussant  l'odorat,  mais  flat- 
tant le  goût,  sont  pris  avec  appétit  et  presque  toujours  assez 
facilement  digérés. 

L'olfaction,  rudimentaire  dans  les  premières  années,  ulté- 
rieurement développée  sous  l'influence  de  l'habitude,  et  sur- 
tout par  les  perfectionnements  assez  tardifs  que  reçoit  alors 
son  appareil,  fournit  encore,  à  l'esprit,  des  matériaux  pour 
l'intelligence;  à  l'âme,  des  éléments  pour  les  passions  aftec- 
tives.  Quel  homme  n'a  senti  celte  expansion  de  la  vie,  celte 
influence  bienfaisante,  au  milieu  d'un  parterre  émaillé  des 
fleurs  délicieuses  qu'arrosent  les  pleurs  de  l'aurore  précédant 
un  beau  jour  !  C'est  évidemment  dans  une  de  ces  rêveries 
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pleines  dMlliisions,  que  Zimmermann  et  le  trop  sensible  Jean- 
lacques  placèrent  Todorat  au  premier  degré,  comme  sens  des 
bcultés  intellectuelles.  Il  appartient  davantage  aux  impulsions 
instinctives,  et  s*il  peut  augmenter  les  prestiges  de  Timagina- 
don,  il  n'offre  jamais  une  source  féconde  aux  principes  consti* 
tntnts  de  la  pensée. 

C'est  en  conséquence  des  mêmes  inductions  que  Buffon, 
eiagérant  la  puissance  de  ce  moyen  explorateur,  en  fait  a  le 
c  sens  universel  du  sentiment^  chez  les  animaux  ;  Tœil  qui 
c  voit  les  objets,  non-seulement  où  ils  sont,  mais  encore  dans 
t  les  lieux  qu'ils  ont  occupés.  »  Ce  naturaliste  ajoute  que 
Tours,  le  cheval,  le  sanglier,  le  renard,  le  corbeau,  Téchassier, 
le  cygne,  un  grand  nombre  de  poissons  et  d'insectes  flairent 
beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  voient. 

D'autres  ont  prétendu  que  ce  môme  sens  pouvait  entretenir 
la  vie,  par  une  sorte  d'alimentation.  Bacon  rapporte  qu'un 
gentilhomme  de  sa  connaissance  passait  fréquemment  quatre 
ou  cinq  jours  sans  prendre  aucun  aliment  solide,  aucune  bois- 
son, respirant  seulement,  par  intervalles  assez  rapprochés,  les 
émanations  odorantes  qui  s'élevaient  d'un  faisceau  de  plantes 
aromatiques  auxquelles  il  ajoutait  des  légumes  forts,  tels  que 
l'oignon,  l'ail,  etc.  Diogène  assure  que  Démocrite  prolongea 
son  existence  par  Todoration  du  pain  chaud.  Oribase  connais- 
sait nn  philosophe  qui  pouvait  se  nourrir  par  celle  du  miel. 
En  accordant  à  ces  faits  l'authenticité  qu'on  leur  suppose, 
nous  pensons  que  ce  n'est  point  en  fournissant  des  éléments 
nutritifs  que  l'odorat  a  pu  soutenir  la  vie,  mais  seulement  par 
l'excitation  physiologique  attachée  au  développement  de  son 
activité. 

Appareil.  —  Toujours  placé  dans  un  lieu  plus  ou  moins 
rapproché  des  voies  respiratoires,  l'instrument  de  l'olfaction 
nous  offre,  d'une  manière  assez  précise,  les  trois  parties  que 
nous  désignons  par  les  termes  d'appareils  :  1°  protecteur; 
2*  de  perfectionnement;  3^*  sensitif.  Nous  devons  les  examiner 
isolément,  et  sous  les  rapports  fonctionnels. 

!•  APPAREIL  PROTECTEUR.  —  Il  cst  représenté  par  le  nez, 
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éminence  pyramidale,  placée,  comme  un  chapiteau,  sur  les 
ouvertures  antérieures  des  fosses  nasales,  de  manière  à  les 
garantir  avantageusement.  Cette  éminence,  dont  le  volume  et 
la  disposition  constituent  Tun  des  traits  essentiels  de  la  phy- 
sionomie, occupe  le  milieu  de  la  face  ;  dominant  la  bouche,  elle 
est  surmontée  latéralement  par  les  yeux.  On  a  caractérisé  les 
formes  principales  qu'elle  peut  offrir,  sous  les  dénominations 
de  nez  :  Aquilin;  assez  allongé,  pointu,  recourbé  inférieure- 
ment;  ordinaire  à  la  race  européenne,  surtout  aux  Français, 
aux  Italiens,  aux  Espagnols,  etc.  Épatée  camard^  court,  large, 
épais,  arrondi,  charnu;  plus  particulier  à  la  race  nègre,  aux 
habitants  des  régions  hyperboréennes.  Retroussé;  comme  tron- 
qué à  son  extrémité  libre,  qui  laisse  antérieurement  les  deux 
ouvertures  à  découvert;  il  est  assez  commun  parmi  les  Chinois. 
Le  nez,  quelle  que  soit  sa  configuration,  est  formé  par  des  os, 
des  fibro-cartilages,  des  muscles,  du  tissu  cellulaire,  et  cou- 
vert par  une  enveloppe  dermoïde  mince,  pourvue  d'une 
grande  quantité  de  follicules  sébacés.  Une  cloison  élastique  le 
divise  en  deux  parties.  Chacune  de  ces  cavités  est  l'origine 
antérieure  dés  fosses  nasales;  elle  présente  latéralement  une 
ouverture  mobile  désignée  par  le  terme  de  narine;  garnie  de 
poils  volumineux,  durs,  bornés  dans  leur  accroissement,  et 
nommés  vibrisses,  prévenant  l'introduction  des  corpuscules 
extérieurs,  sans  nuire  à  la  circulation  de  l'air.  Les  altérations 
très- nombreuses  que  peut  éprouver  cette  première  partie  de 
l'appareil  olfactif,  donnent  à  la  physionomie  un  aspect  plus 
ou  moins  repoussant.  Chez  les  Hébreux,  on  excluait  du  sacer- 
doce tous  ceux  qui  présentaient  ces  altérations  dégoûtantes. 
Chez  les  Égyptiens,  on  amputait  le  nez  des  femmes  adultères; 
plusieurs  législateurs  ont  décidé  que  cette  mutilation  devait 
être  envisagée  comme  une  cause  légitime  de  divorce. 

2*  Appareil  de  perfectionnement.-  Il  est  composé  d'une  série 
de  cavités  anfractueuses,  destinées,  par  la  multiplicité  de  leurs 
contours,  à  ralentir  le  passage  de  l'air  qui  doit  effectuer  l'im- 
pression olfactive,  à  le  mettre  en  réserve,  dans  l'intention  de 
prolonger  l'action  de  ce  modificateur  sur  l'organe  qu'il  doit 
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paiticalièrement  exciter.  Ces  cavités  doubles,  et  désignées  par 
le  terme  collectif  de  fosses  nasales^  commencent  antérieure- 
nent  aax  narines,  se  terminent  en  arrière  dans  le  pharynx, 
par  deux  oovertares  habituellement  libres,  et  qui  peuvent  être 
momentanément  fermées  par  le  soulèvement  du  voile  palatin. 
Chacune  des  fosses  nasales,  comprise  entre  ces  deux  limites, 
représente  un  canal  triangulaire,  à  base  inférieure,  variable 
par  ses  dimensions,  surtout  en  longueur,  et  dont  le  dévelop- 
pement, dans  ce  dernier  sens,  est  presque  toujours  opposé  à 
celai  du  crftne.  Par  une  conséquence  nécessaire,  les  manifes- 
lations  de  Todorat,  au  moins  chez  la  plupart  des  animaux, 
sont  en  raison  inverse  de  celles  que  présente  Tintelligence;  en 
proportion  assez  rigoureuse  avec  celles  de  la  sensualité.  Ge 
canal  disposé  en  plan  incliné,  des  narines  aux  ouvertures 
pharyngiennes,  reçoit,  dans  son  trajet,  les  orifices  de  plu- 
sieurs cavités  secondaires,  sans  autre  issue  terminale,  et 
décrites  sous  le  nom  générique  de  sinus.  Le  conduit  principal 
et  ses  anfractuosités  accessoires  sont  établis  sur  chacun  des 
cAtés,  et  séparés  au  moyen  d'une  cloison  commune  formée, 
en  arrière,  par  le  vomer;  en  devant,  par  le  fibro-cartilage 
triangulaire;  au  milieu,  par  la  lame  ethmoïdale,  de  telle  sorte 
qu'il  existe,  à  proprement  parler,  deux  appareils  olfactifs, 
Tun  droit,  l'autre  gauche. 

La  partie  supérieure  du  canal  triangulaire,  sensiblement 
relrécie,  nous  ofire,  d'avant  en  arrière,  les  os  du  nez,  la  voûte 
criblée  de  fethmoïde,  le  corps  du  sphénoïde,  où  se  trouve 
TouvcTture  du  sinus,  creusé  dans  cet  os.  La  partie  inférieure 
assez  large,  concave  transversalement,  présente,  en  suivant  la 
même  direction,  le  maxillaire  supérieur  et  le  palatin.  La  région 
interne  est  représentée  par  la  cloison  ;  l'externe  est  la  plus 
compliquée  dans  sa  structure  ;  elle  porte  rorifice  de  tous  les 
siaus,  à  l'exception  du  spMnoïdal  que  nous  venons  d'indiquer. 
On  y  remarque,  de  haut  en  bas,  les  trois  cornets  et  leurs 
méats;  du  nez  au  pharynx,  l'ouverture  du  sinus  frontal,  pra- 
tiqué dans  Tos  du  môme  nom;  celle  des  sinus  ethmoïdaux 
antérieurs^  maxillaire,  ethmoïdaux  postérieurs,  également  ren- 


56  SENSATIONS. 

fermés  dans  les  os,  dont  ils  empruntent  leur  dénomination; 
sous  le  méat  inférieur,  la  terminaison  du  canal  que  Ton  dé- 
signe  par  le  titre  de  nasal,  et  qui  dépose,  dans  cette  cavité,  le 
surplus  des  larmes  employées  au  besoin  de  Toeil,  servant  dès 
lors  à  ceux  de  Todorat,  en  humectant  Torgane  de  sensation, 
en  même  temps  qu'elles  favorisent  la  dissolution  du  modifica- 
teur. Derrière  et  près  Torifice  guttural  des  fosses  nasales,  se 
rencontre  le  pavillon  de  la  trompe  d'Eustache. 

3*  APPAREIL  SENSisiF. —  Il  est  représenté  par  une  membrane 
muqueuse  rouge,  molle,  très-vasculaire,  très-nerveuse,  connue 
sous  les  dénominations  de  pituitaire,  membrane  de  Schneider, 
qui,  le  premier,  Ta  décrite  avec  assez  de  précision.  Elle  revêt, 
à  rintérieur,  les  cavités  que  nous  venons  d'énumérer,  sans 
toutefois  présenter  Texcitabilité  olfactive  dans  ces  différentes 
anfractuosités,  au  moins  d'une  manière  notable;  circonstance 
qui  nous  conduira  nécessairement  à  rechercher,  pour  les 
fosses  nasales,  quel  est  le  siège  précis  de  Todoration.  Cette 
membrane  reçoit,  comme  toutes  les  autres,  des  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques,  des  nerfs  qui  lui  donnent  la  sensibilité 
percevante  générale;  elle  est  habituellement  le  siège  d'une 
perspiralion  et  d'une  sécrétion  folliculaire  muqueuse,  dont  les 
produits  s'unissent  aux  larmes,  pour  la  maintenir  dans  un 
état  de  souplesse  nécessaire  à  ses  fonctions,  et  la  garantir 
contre  l'irritation  des  agents  extérieurs.  Outre  ces  dispositions 
communes,  la  pituitaire  en  présente  qui  lui  sont  particulières. 
Elle  reçoit  des  filets  du  nasal;  des  branches  ophthalmique, 
frontale;  des  nerfs  vidien,  palatin,  dentaire  inférieur,  maxiU 
laire  supérieur;  du  ganglion  sphéno-palatin;  enfin,  le  nerf  de 
la  première  paire  tout  entier.  Au  milieu  de  cette  confusion 
d'organes  sensibles,  et  de  cavités  revêtues  par  la  membrane 
de  Schneider,  il  faut  avant  tout  apprécier  le  nerf  essentiel  de 
l'olfaction  et  le  point  de  l'instrument  où  s'effectue  l'impression 
particulière. 

Sous  le  premier  rapport.  —  Méry  prétend  avoir  vu  l'odorat 
jouissant  d'une  grande  finesse  chez  un  homme  dont  les  deux 
nerfs  de  la  première  paire  étaient  entièrement  calleux,  et  dès 
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lors  attribue  la  faculté  olfactive  au  nerf  de  la  cinquième. 
Haller  ne  le  croit  pas  entièrement  étranger  à  celte  même  sen- 
sation. Magendie  fait  la  section  du  nerf  olfactif,  Todoration  et 
la  sensibilité  générale  persistent.  Il  coupe  le  nerf  nasal;  ces 
deux  facultés  sont  détruites.  D*un  autre  côté,  Oppert,  Geratti, 
Loder  ont  toujours  vu  la  perte  de  l'odorat  coïncider  avec  la 
compression  ou  la  destruction  du  premier.  Dans  les  animaux 
inférieurs,  la  cinquième  paire  seule  paraît  se  distribuer  aux 
organes  des  sens,  mais  à  mesure  que  Ton  s*élève  dans  Técheile 
zoologique,  on  voit  un  nerf  particulier  s'ajouter  à  Tappareil 
sensitif,  en  constituer  la  base  fondamentale  en  lui  donnant  les 
moyens  d'apprécier  l'influence  d'un  modificateur  spécial.  Ces 
dispositions,  en  même  temps  qu'elles  nous  indiquent  assez 
positivement  le  concours  du  nerf  nasal  dans  Todoration,  nous 
prouvent  évidemment  qu'il  ne  faut  pas  l'envisager,  dans  les 
organismes  parfaits,  comme  l'instrument  principal  de  cette 
sensation.  C'est  exclusivement  à  l'olfactif  qu'il  faut  attribuer 
lavantage  de  recevoir  les  impressions  odorantes.  Quelques 
auteurs  le  font  naître  du  lobe  cérébral  antérieur;  d'autres, 
des  corps  striés  ;  Gall  de  la  moelle  allongée.  Béclard  a  vu  très- 
distinctement  cette  origine  dans  un  cas  d'hydrocéphale.  Elle 
est  évidente  chez  les  poissons  osseux.  Charles  Bell  assure 
qu'elle  s'effectue  seulement  dans  les  cordons  médullaires  pos- 
térieurs, et  dès  lors  par  une  seule  racine  ;  preuve  nouvelle,  en 
adoptant  la  théorie  de  cet  anatoraiste  célèbre,  que  la  pre- 
mière paire  se  range  naturellement  dans  la  catégorie  des 
nerfs  sensitifs.  Si  nous  ajoutons  qu'elle  se  distribue,  pour  la 
piluitaire,  précisément  dans  les  points  où  bientôt  nous  verrons 
siéger  l'odorat,  il  faudra  nécessairement,  avec  la  grande  majo- 
rité des  anatomistes  et  des  physiologistes  modernes,  ou  lui 
reconnaître  ces  qualités  spéciales,  ou  la  regarder  comme  un 
nerf  surabondant  et  sans  usages  dans  réconomie.  En  résu- 
mant les  preuves  des  meilleurs  observateurs,  il  nous  paraît 
actuellement  facile  de  préciser  pour  Tappareil  olfactif,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  celui  de  la  gustation,  les  fonctions  dé- 
parties à  chacun  des  nerfs  qui  viennent  s'y  ramifier.  Ainsi 
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les  filets  du  ganglion  sphéno-palatin  communkiaeDt  la  sensi* 
bilité  nutritive;  ceux  du  nerf  nasal  donnent  la  sensibilité  per- 
cevante générale  ;  ceux  des  branches  ophthalmique,  frontale, 
des  nerfs  vidien,  palatin,  dentaire  inférieur,  maxillaire  supé- 
rieur concourent  aux  phénomènes  d*association  ;  enfin  le  nerf 
de  la  première  paire  offre  le  siège  exclusif  de  la' sensibilité 
spéciale  relative  à  Todoration.  Il  suffit  de  considérer  la  mol- 
lesse de  ce  nerf,  la  ténuité  de  son  névrilemme,  comparativement 
à  ces  dispositions  dans  le  nasal,  pour  comprendre  tous  lei 
avantages  du  premier  dans  Texercice  des  actions  délicates  qui  ] 
lui  sont  confiées. 

Sous  le  second  rapport.  —  Les  auteurs  ne  sont  pas  encore 
unanimes  dans  la  localisation  positive  de  l'odorat.  Halier  sem- 
ble penser  que  toutes  les  cavités  nasales,  revêtues  par  la  pitoi* 
taire,  sont  disposées  à  recevoir  les  impressions  olfactives. 
D'autres  physiologistes  ont  plus  particulièrement  concentrëoes 
impressions  dans  les  sinus,  quelques-uns  sur  les  cornets,  etc. 
Nous  chercherons  à  décider  la  question  par  des  raisons  incon- 
testables puisées  dans  Tobservation  de  Thomme  et  dans  les 
considérations  analogiques  des  animaux. 

Dcsault  et  Deschamps  ont  fait  des  injections  odorifères  dans 
les  sinus  frontaux.  Le  premier  de  ces  chirurgiens  pansant  une 
fistule  des  mêmes  anfractuosités,  par  laquelle  s'efiectuait  la 
respiration,  les  mil  en  contact  avec  des  émanations  analogues. 
Richerand  répéta  la  même  expérience  pour  les  sinus  maxil- 
laires, et,  dans  tous  ces  essais,  aucun  phénomène  d'olfaction 
ne  se  manifesta.  En  considérant,  d'un  autre  côté,  la  séche- 
resse, le  peu  d'épaisseur  et  de  vitalité  de  la  pituitaire  dansles 
sinus,  on  sentira  bientôt  qu'en  ne  la  supposant  pas  même 
entièrement  dépourvue  de  la  faculté  olfactive,  ce  n'est  pas  du 
moins  dans  ces  cavités  qu'il  faut  placer  le  siège  essentiel  de 
ce  phénomène,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  de  les  envi- 
sager comme  des  réceptacles  destinés  à  l'accumulation  des 
molécules  odorantes. 

Sur  les  cornets,  au  contraire,  la  muqueuse  est  plus  épaisse, 
plus  molle,  plus  sensible  ;  elle  offre  moins  d'adhérence  aux 
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ptriies  osseuses  et  reçoit  une  quantité  plus  considérable  des 
dhrisions  de  la  première  paire.  En  général,  dans  les  animaux, 
les  cornets  sont  d*autant  plus  développés  que  Todorat  acquiert 
^os  de  perfection  et  d*étendue.  Ainsi,  chez  les  cétacés,  où 
Todorat  est  rudimentaire,  peut-être  nui,  on  trouve  la  pitui- 
laire  sèche,  les  cornets  à  peine  formés  ;  dans  quelques  espèces, 
on  n'en  rencontre  même  aucun  vestige.  Les  carnassiers  qui  se 
noorrissent  avec  des  substances  en  putréfaction,  et  dont  Todeur 
est  ordinairement  très-forte,  présentent  le  cornet  inférieur 
volumineux,  souvent  même  avec  un  grand  nombre  de  subdi- 
visions. Chez  les  oiseaux,  dont  l'odorat  paraît  assez  fin,  le 
ganglion  olfactif  auquel  on  avait  attribué  la  sensibilité  spéciale 
de  Tappareil,  se  trouve  proportionnellement  beaucoup  moins 
volumineux  que  chez  un  grand  nombre  de  mammifères  qui  ne 
jouissent  pas,  au  même  degré,  de  la  faculté  d'apprécier  les 
odeurs  ;  les  cornets  sont  cartilagineux,  très-développés,le  supé- 
rieur plus  particulièrement.  Enfin  quelques  expériences  remar- 
quables de  Scarpa  nous  semblent  décider  la  question. 

Ayant  disposé,  au  milieu  d'une  basse-cour,  peuplée  de  dif- 
férentes espèces  volatiles,  des  graines  mêlées  à  des  matières 
très-odorantes, il  s'aperçut  bientôt  que  les  oiseaux  carnassiers 
sapprochant  d'abord  de  cet  aliment  le  refusaient  ensuite, 
alors  qu'il  était  pris  sans  aucune  répugnance  par  tous  les 
antres.  Examinant  les  dispositions  de  Tappareil  olfactif  chez 
ces  divers  animaux,  il  vit  précisément  les  deux  modifications 
essentielles  déjà  signalées  par  les  auteurs  :  chez  les  oiseaux 
carnassiers,  un  développement  remarquable  des  cornets,  du 
supérieur  plus  particulièrement;  caractères  que  ne  présen- 
laient  point  les  granivores  exclusifs;  l'épuisement  presque 
entier  du  nerf  de  la  première  paire  dans  le  cornet  supérieur, 
les  deux  autres  seuls  recevant  des  filets  de  la  cinquième  d'une 
manière  évidente.  11  résulte  positivement  de  tous  ces  faits  : 
que  la  pituitaire,  qui  recouvre  les  cornets,  le  supérieur  plus 
spécialement,  est  le  siège  principal  de  l'odorat  ;  que  le  nerf 
de  la  première  paire  constitue  l'appareil  essentiel  des  impres- 
sions olfactives. 
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Chez  les  animaux.  —  Le  sens  de  Todoration  manque  dans 
quelques  espèces  ;  il  est  toujours  établi  sur  le  trajet  de  Tair  pour 
ceux  qui  respirent,  et  présente,  chez  le  plus  grand  nombre,  des 
modifications  très-variées.  —  Dans  les  insectes  et  Us  moUuh 
ques.  La  facilité  avec  laquelle  on  fait  approcher,  par  des  sub- 
stances odorifères,  les  animaux  de  cette  catégorie,  tels  que  les 
mouches,  les  limaces,  etc.,  nous  semble  prouver  que  ces  der- 
niers sont  doués  de  l'olfaction.  Mais  quel  est  Tappareil  chaîné 
de  retfectuer  ;  quel  est  le  siège  de  l'impression  déterminée  par 
les  odeurs  ?  Les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  sur  cet  objet. 
Les  uns  pensent  que  les  tentacules  ou  même  la  peau,  chez  les 
mollusques,  pourraient  bien  être  l'instrument  olfactif.  D'au- 
tres considèrent  comme  tel  un  organe  que  Jacobson  a  décou- 
vert sur  la  cloison  qui  sépare  l'origine  des  voies  aériennes,  et 
dont  plusieurs  physiologistes  ont  fait  un  appareil  intermédiaire 
aux  sens  de  la  gustation  et  de  l'olfaction.  Ces  conjectures  né- 
cessiteront des  recherches  ultérieures  pour  la  solution  du  pro- 
blème en  litige.  —  Dans  les  poissons^  la  membrane  pituitaire 
molle,  pulpeuse,  diversement  repliée,  soutenue  par  des  lames 
cartilagineuses,  forme  à  peu  près  seule  toutes  les  anfractuosi- 
tés.  Ces  animaux  attirés  la  nuit  par  des  appâts  odorants,  jouis- 
sent de  l'olfaction  que  leur  avaient  contestée  plusieurs  physio- 
logistes. —  Chez  les  reptiles,  cet  appareil  est  rudimentaire; 
les  sauriens  offrent  à  peine  quelques  indices  des  cornets  ;  la 
pituitaire  est  sèche  et  peu  sensible.  —  Pour  les  oiseaux,  dont 
certaines  espèces  jouissent  d'un  odorat  très-fin,  les  narines  se 
trouvent  creusées  dans  la  partie  supérieure  du  bec  ;  les  cor- 
nets sont  cartilagineux  ;  le  supérieur  offre  un  grand  volume, 
surtout  chez  les  carnassiers  ;  l'inférieur  est  le  moins  déve- 
loppé. Les  nerfs  olfactifs  ne  se  divisent  plus  pour  traverser 
une  lame  criblée,  mais  arrivent  jusqu'à  la  pituitaire  avant  de 
présenter  aucune  ramification.  Une  ouverture  de  la  cloison 
moyenne  établit  ordinairement  communication  entre  les  deux 
fosses  nasales.  Les  sinus  paraissent  ne  pas  exister.  —  Dans  Us 
mammifères,  l'appareil  olfactif  acquiert  plus  d'accroissement 
et  de  perfection,  notamment  chez  les  carniyores.  Il  est  bien 


lable  pour  le  chien,  Iv  porc,  ntc.  En  général,  ces  con- 
semblent  se  raltachor  plus  spécialement  dans  ces  der- 
'agrandissemenldes  cornets.  Chez  la  taupe,  le  îiGt  est 
m  os  en  forme  (le  bouLoir  qui  lui  sert  ^  fouiller  laierre> 
lépbanl,  il  est  représenté  par  la  trompe.  Dans  le  plus 
ombre  des  anîmauK,  les  narines^  alors  qu'elles  exis- 
sont  jamais  dirigées  de  manièro  h  tourner  les  ouver- 
.lérieures  de  Tapparoil  vers  le  sol  pendant  la  station 
.  dispositian  particulière  à  rhorame  et  qui  sert  encore 
rer  que  la  situation  verticale  est  propre  h  sa  nature. 
I  race  nègre,  on  trouve  les  organes  de  rolfactiou  plus 
ïDt  établis  et  Fodorat  communément  plus  fin, 
it.  —  On  le  nomme  ordinairement  odeur  ;  6v\êi  des 
ùdor  des  Latins.  Les  physiciens,  les  chimistes  et  les 
îgistes  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  nature  de  cet 
péciaL  On  peut  réduire  h  deux  principales  toutes  les 
I  appropriées  à  cet  objet  imporlanl  ;  1*  Émanatiom  odo- 
r  2*  Vibrations  olfactives.  Chacune  de  ces  hypothèses 
ïr  notre  attention, 

léoEtES  ms  ÉMANATIONS  ODOBiFÉRKS*  —  Les  autcurs  qui 
nt  cette  opinion,  pensent  que  les  odeurs  sont  des  mole- 
atérielles  à  Tétat  de  vaporisation  et  présentées  à  la 
ise  olfactive,  dans  cette  condition  indispensable  ;  mais 
irent  sur  la  nature  de  ces  molécules  vaporisées.  Les 
itendent  qu*elles  sont  formées  par  une  substance  par- 
e  et  les  nomment  effluves  ;  les  autres  soutiennent  que 
s  odorant  lui-même  se  gazéiOe  pour  les  constituer. 
ves  odorants.  —  Les  anciens  regardant  le  principe  des 
comme  un  élément  particulier  jouissant  dans  les  corps 
îxislence  indépendante,  voulurent  en  caractériser  la 
par  le  terme  d'arôme,  et  les  émanations  par  celui  d'ef- 
dorants.  Aristole  prétendait  que  la  substance  olfactive 
même  que  la  matière  des  saveurs,  seulement  avec  cette 
ice  que  la  première  se  trouvait  à  l'état  vaporeux,  la 
e  à  rétat  liquide  ;  que  Tune  influençait  actuellement 
e  de  Todorat,  et  Tautre  celui  du  goût.  La  plus  simple 
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réflexion  suffit  pour  détruire  ces  opinions  erronées.  En  effet, 
il  existe  un  grand  nombre  de  corps  faisant  éprouver  en  même 
temps1*odeur  et  la  saveur  qui  leur  sont  départies  souvent 
avec  des  qualités  opposées.  Ainsi,  les  substances  balsamiques, 
dont  Todeur  est  généralement  agréable,  offrent  une  saveur 
ftcre,  amère  et  quelquefois  très-pénible.  Certains  fromaget, 
séduisants  pour  le  goût,  sont  repoussés  par  Todorat.  La  rose, 
le  jasmin»  dont  Todeur  est  assez  forte,  paraissent  à  peu  près 
insipides.  La  plupart  des  sels,  d*une  saveur  très-marquée, 
sont  inodores.  Haller,  cherchant  à  rétablir  ces  idées  fautives, 
prétend  que  la  saveur  est  un  élément  fixe  et  Todeur  un  prin- 
cipe volatil.  N'est-ce  pas  répéter  la  même  supposition,  en 
diversifiant  seulement  les  termes  qui  l'expriment?  Si  nous 
accordions  à  ces  auteurs  Texistence  d'un  principe  volatil  odo- 
rant, nous  serions  forcés  de  l'envisager  comme  beaucoup 
moins  subtil  que  la  chaleur  et  la  lumière  ;  en  effet,  il  est  arrêté 
par  le  verre  que  traversent  librement  ces  modificateurs.  On 
veut  expliquer  cette  difiérence  en  l'attribuant  à  l'eau  vaporisée 
qui  sert  de  véhicule  aux  effluves  odorifëres.  Cette  réponse  est 
bien  plus  évasive  que  satisfaisante. 

Sublimation  des  corps  odorants. — Déjà  plusieurs  philosophes 
de  Tantiquité  regardaient  les  odeurs  comme  un  résultat  de  la 
gazéification  des  corps  doués  de  la  propriété  d'exciter  l'appa- 
reil olfactif.  Ainsi  Théophraste  ne  craint  pas  d'avancer  que 
a  tous  les  corps  sont  odorifiques,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  pas 
a  un  seul  que  l'action  du  calorique  ne  puisse  vaporiser.  »  Les 
chimistes  modernes,  et  particulièrement  Fourcroy,  pensent 
que  cet  arôme,  ces  prétendus  effluves  odorants  ne  sont  autre 
chose  que  les  molécules  du  corps  lui-même  sublimées  par  la 
chaleur  et  dissoutes  par  l'air  ambiant.  Cette  opinion,  sans 
répondre  à  toutes  les  objections,  nous  offre  des  notions  plus 
satisfaisantes  et  plus  positives.  En  effet,  ou  les  particules 
vaporisées  présentent  la  même  nature  que  la  substance  dont 
elles  émanent,  et,  dans  cette  hypothèse,  nous  les  envisa- 
geons comme  l'élément  odorifère;  ou  ces  particules  sont 
de  nature  différente,  et  la  substance  indiquée  n'est  plus  le 
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ps  odorant;  rarome,  les  effluves  réclamant  excliisivemenl 
titre  ;  il  csl  evidenl  que  Ton  recule  ici  la  difficulté  sans  la 
iOtidre. 

Plusieurs  expériences  viennent  se  réunir  pour  donner  du 
ids  à  la  théorie  que  nous  examinons  ;  d'autres,  égalemcnl 
sei  probantes,  semblent  en  ébranler  toute  la  réalilc.  Ber- 
ïlel  ayant  renfermé  du  camphre  dans  un  tube  rempli  de 
srcure,  vit  ce  métal  baisser  et  la  partie  supérieure  du  réser- 
ir  présenter  un  gaz  odorant.  Bénédict  Prévost,  disposant 
A  corps  odorifères  k  la  surface   de  Teau,   s'aperçut  qu'ils 
lient  bien  ta  t  agités  d'un  mouvemeut  de  rotation  déterminé 
ip  la  force  expulsive  des  molécules  propres  à  Tolfaction*  Nous 
i  dirons  pas,  avec  les  partisans  de  la  sublimation,  que   les 
fps  sont  d'autant  plus  susceptibles  d'agir  sur  la  pituitaire 
fils  deviennent  plus  volatils,  en  faisant  de  cette  propriétt^  la 
Ddition  essentielle,  pour  ne  pas  dire   exclusive,   de  celle 
odificatioû.  Nous  pensons  au  contraire  qu'il  existe»  dans  la 
atièreodoriâque,  des  dispositions  plus    particulières  k  cet 
ijet.  En  eflet,  Peau,  Thydrogèac,  ]  azote  et  beaucoup  d'au* 
es  corps  gazeux  ou  très- faciles  k  vaporiser,  iroffrent  point 
leodeur  appréciable,  tandis  que  Tétain,  le  cuivre,  naturelle- 
eoi  solides  et  peu  susceptibles  de  passer  à  Tétat  gazéiforme, 
fluencenl  très-positivement  l'appareil  olfactif,  lors  surtout 
l'on  les  soumet  à  des  frottements  répétés.  Nous  reconnais- 
lûs,  d'un  autre  côté,  qu'il  existe  des  circonstances  propres  à 
ivelopper  ces  résultats  dans  un  corps  déterminé.  Au  nombre 
îs  plus  importantes  nous  signalerons  la  chaleur  et  rhumidité. 
insi,  les  émanations  de  nos  amphithéâtres   ne    sont  jamai» 
as  infectes  et  plus  nuisibles,  celles  des  jardins  couverts  de 
eurs  plus  suaves  et  plus  délicieuses,  que  dans  les  automnes 
les  printemps  remarquables  par  ces   caractères  ;  oisposi^ 
3ns  qui  semblent  donner  plus  de  valeur   à    1^  |*  ^*^  S**® 
)us  venons  de  présenter.  Mais  d'autres  faits  paraissent  mtir. 
er  ces  inductions.  Si  l'on  prend  une  quantité  bien  ^*^ 
îe  d'ambre  gris,  qu'on  le  place  dans  un  vaste  appaTOCwat, 
l'après  une  ou  même  plusieurs  années  on  l®    P  *'*^^ 
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veau,  Ton  ne  rencontre  aucune  diminulion  notable,  et  cepen- 
dant il  a  rempli,  pendant  ce  long  intervalle,  par  des  émana- 
tions odorantes  assez  fortes,  la  capacité  du  réceptacle  indi- 
qué. En  supposant  à  cette  expérience  une  exactitude  rigou- 
reuse, il  serait  difficile  d'y  répondre  autrement  que  par  des 
considérations  relatives  à  Textrème  divisibilité  de  la  matière, 
au  défaut  de  perfection  de  nos  moyens  pondérateurs,  et  Ton 
sent  assurément  toute  la  faiblesse  d*une  semblable  réfu- 
tation. 

Si  nous  accordons  à  la  théorie  de  la  sublimation  cette  réa- 
lité que  l'on  pourrait  aisément,  ou  détruire,  ou  du  moins 
contester,  il  ne  faut  pas  envisager  toutes  les  molécules  des 
corps  odorants  comme  susceptibles  d'exciter  la  sensibilité 
spéciale  de  la  membrane  pituitaire.  Une  prétention  de  ce 
genre  offrirait  le  grave  inconvénient  de  fausser  les  idées  fou* 
damentales  relatives  à  Tobjet  que  nous  examinons.  Nous  pen- 
sons, au  contraire,  que  Ton  doit  accorder  cette  propriété 
seulement  à  quelques-uns  des  éléments  de  ces  mêmes  corps, 
et  spécialement  à  ceux  qui  sont  plus  faciles  à  dilater  parle 
calorique,  à  séparer  des  combinaisons  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent  engagés.  C'est  pour  celte  raison  qu'une  fleur,  par 
exemple,  n'est  pas  odorante  avant  la  formation  de  ces  parti- 
cules volatiles  ;  et  que  souvent  elle  perd  cet  avantage  sans 
avoir  été  modifiée  dans  sa  forme  et  dans  son  volume. 

2**  Théorie  des  vibrations  olfactives.  —  Plus  nos  expé- 
riences deviennent  positives  et  démontrent  que  les  corps  odo- 
rant perdent  rien  de  leur  poids  en  conséquence  des  impres- 
sions olfactives  ;  que  l'air  chargé  de  ces  émanations  n'offre 
aucun  élément  étranger  appréciable  par  l'analyse  ;  enfin  que 
les  productions  odorifiques  se  comportent  le  plus  ordinaire- 
ment comme  l'atmosphère,  plus  nous  éprouvons  le  besoin  d'une 
théorie  simple,  naturelle,  et  qui  rentre  dans  l'unité  fondamen- 
tale que  semblent  actuellement  promettre  celles  des  sons,  du 
calorique  et  de  la  lumière.  Déjà  Walthcr  avait  dit  :  «  Un  corps 
«  est  odorant  par  le  mouvement  vibraiile  qu'il  détermine  à 
«  l'instar  du  son.  »   En  1816,  avant  de  connaître  l'opinion 
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de  cet  auteur,  nous  avons  professé  les  mêmes  idées,  à  Pans, 
dans  nos  cours  publics  de  physiologie.  Sans  doute  nous  som- 
mes bornés  à  des  présomptions  plus  ou  moins  fortes  lorsqu'il 
s*agit  d'établir  positivement  ces  principes;  nous  manquons  jus- 
qu'ici des  preuves  incontestables  qui  seules  peuvent  satisfaire 
on  esprit  observateur  ;  aussi  présentons-nous  la  théorie  des 
vibrations  odarifères  comme  une  simple  conjecture,  et  dans 
rintention  de  signaler  cet  objet  aux  recherches  des  habiles 
physiciens  de  notre  époque.  Toutefois,  en  considérant  les 
objections  sérieuses  que  Ton  peut  faire  aux  deux  autres  hypo- 
thèses, en  voyant  un  corps  exciter  pendant  longtemps  des 
impressions  olfactjfes,  souvent  dans  une  sphère  très-étendue, 
sans  éprouver  aucune  perte  appréciable  par  nos  moyens  d'es- 
timation les  plus  délicats,  n'est-il  pas  assez  naturel  d'envisager 
les  odeurs  comme  des  vibrations,  ou  comme  d'autres  modifi- 
cations analogues  de  l'air  atmosphérique  déterminées  par  l'ac- 
tion spéciale  des  corps  odorants,  qui,  rentrant  dans  la  loi  géné- 
rale des  corps  chauds,  lumineux,  sonores,  agiraient  sans 
foire  aucune  déperdition  substantielle  notable?  N'attachons 
pas  trop  d'importance  à  ces  considérations  ;  ajoutons  seule- 
ment qu'elles  sont  de  nature  à  fixer  l'attention  des  savants  et 
plus  particulièrement  encore  des  expérimentateurs,  soit  pour 
les  rejeter,  soit  pour  les  admettre  d'après  un  ensemble  défaits 
bien  observés.  Dans  toutes  ces  recherches,  les  vibrations 
sonores,  dont  la  réalité  n'est  plus  douteuse,  offriront  le  point 
fixe  pour  marcher  du  connu  à  l'inconnu.  Si  nos  présomptions 
se  changent  alors  en  certitude,  nous  croyons  qu'il  sera  désor- 
mais très-facile  de  ranger  les  théories  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  sous  la  même  loi,  puisque  les  preuves  qui  serviront 
aux  unes  feront  naître  et  viendront  fortifier  celles  qui  démon- 
treront la  réalité  des  autres,  et  vice  versa. 

Quelles  que  soient,  au  reste,  les  idées  que  l'on  adopte  rela- 
tivement à  la  nature  des  odeurs,  on  voit  ce  moditicateur  agis- 
sant dans  Fatmosphère  avec  une  intensité  relative  au  carré  de 
la  distance,  accompagnant  Tair  dans  ses  déplacements,  et 
développant  Tolfaction  à  des  éloignements  très-considérables. 

II.  5 
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Bayle  nous  assure  que  Ton  reconnaît,  par  les  ëmanadons  de 
la  cannelle,  à  plus  de  vingt-cinq  milles  en  mer,  l'approche  de 
nie  de  Geylan.  Si  Ton  en  croit  les  historiens,  des  vautonn 
furent  attirés,  d'Asie,  sur  les  champs  de  Pharsale,  par  Todeur 
des  cadavres  qui  s'y  trouvaient  entassés  après  la  fameuse 
bataille  du  même  nom. 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  classer  les  nuances  particulières 
du  modificateur  que  nous  étudions,  en  s'appuyant  sur  des 
bases  plus  ou  moins  fautives.  Ainsi,  les  uns,  considérant 
exclusivement  la  manière  dont  le  sens  de  l'olfaction  est  ébranlé 
par  son  agent  spécial,  ont  distingué   les  odeurs  en  deux 
classes  :  fortes^  faibles.  Mais  ne  voyons-qpus  pas  une  odeur 
quelconque  s'affaiblir  avec  le  temps,  sans  éprouver  aucon 
changementdans  sa  nature  propre?  Autant  et  mieux  vaudrait 
admettre  une  division  semblable  pour  les  couleurs.  Les  autres 
ayant  particulièrement  égard  au  résultat  moral  de  l'impres- 
sion ont  reconnu  des  odeurs  :  agréables^  pénibles.  Il  faudrait 
alors  supposer  tous  les  goûts  semblables,  encore,  dans  cette 
hypothèse,  on  rapprocherait  des  odeurs  essentiellement  diffé- 
rentes. Nous  savons,  au  contraire,  que  le  même  agent  olfactif 
6xcite  le  plaisir  chez  les  uns,  la  répugnance  chez  les  autres. 
Telle  femme  vaporeuse,  qui  respire  avec  délices  les   émana- 
tions des  plumes  et  de  la  corne  brûlées,  ne  supporte  pas 
sans  anxiété  celles  de  la  rose  et  des  parfums  les  plus  généra- 
lement estimés.  Le  Groênlandais   recherche  avidement  les 
exhalaisons  infectes  qui  s'élèvent  des  poissons  en  putréfac- 
tion; les  Romains  estimaient  celles  du  foie  d'esturgeon  qu'ils 
employaient  dans  la  confection  de  leur  brouet  noir.  En  géné^ 
rai  nous  aimons  l'odeur  des  mets  qui  servent  à  notre  ali- 
mentation  habituelle.  Toutefois   il  existe,  sous  ce  rapport, 
autant  de  nuances  dans  les  caractères  agréables  ou  pénibles 
de  cet  agent,  que  dans  les  goûts  particuliers  des  nombreu- 
ses familles  animales,  des  divers  peuples  et  des  différents 
individus.  Enfin,  parmi  ces  modificateurs  nous  en  rencontrons 
qui  sont  d'abord  insupportables,  et  qui«  perdant  insensible- 
ment ce  caractère»  viennent  se  ranger  dans  la  catégorie  des 


plos  QotTersenemeEit  appréciés,  comine  on  Tobsene  pour  le 
musc,  et  la  plupart  des  subisunces  analogues.  Les  vins  de  1% 
Mô&elle,  de  Bivesahes,  etc.,  présentent  beaucoup  d'analogie, 
sous  le  rapport  de  Fodenr,  avec  Turiiiê  du  chat,  naturellement 
si  repoussante;  mitigée,  adoncie  pour  ces  boissons  fermeniées, 
elle  développe,  comme  le  disent  les  gourœels,  un  bouquet 
Mideux. 

Baller  admettait  des  odeurs  amhrosiaques^  agréables;  féti- 
iu  ou  désâfréablês  ;  mixtes-  Lorry  nous  en  présente  cinq 
?anélés  ;  camphrées,  narcotiques^  éihérées^  acidiÈ^  alcalines; 
linoée,  sept  :  ûmbronaques^  rose,  musc,  etc.;  fragrantes^  lift, 
jasmin,  etc-;  arotnatiques^  laurier,  elc- ;  çUiiactiu^  phos- 
pborë,  etc.;  féUdes^  champignons,  ûtc.  ;  viveuses^  opium,  etc.; 
WÊUâéatondes^  cucurbitacèes,  elc*  Fourcroy  les  réduit  à  quatre 
Êtomes  :    huileux  fixe;  huUeux  volatil:    acide;  htfdrojnuifu- 

Toutes  ces  divisions  sont  défeclueuses,  incomplètes^  on 
a^oie  entièrement  erronées  ;  toutes  offrent  un  vice  radical, 
j^lui  de  porier  sur  des  fondements  ruineux.  One  seule  ba&e 
ttBfieadrait  à  ce  genre  de  dassifiGatioii,  la  naiitre  mime  de 
m  ûimm;  el  les  notioiis  relatives  à  cet  objet  sont  encore 
an  problème.  Arrêtons- nous  aux  faits  et  négligeons  une 
classification  dont  Tutilité  pourrait  d^ailleurs  être  contestée. 

Les  trois  règnes  nous  fournissent  des  modificateurs  odo- 
nots.  Dans  le  minéral^  ils  sont  en  petit  nombre,  peu  recher- 
chés, si  Ton  excepte  quelques  acides  particuliers.  Dans 
fmumal^  on  les  rencontre  en  plus  grande  proportion,  mais  ils 
deviennent  communément  repoussants.  Dans  le  végétal^  ils  se 
trouvent  beaucoup  plus  agréables  et  plus  multipliés.  On  peut 
s'en  convaincre  en  visitant  nos  serres,  nos  parterres,  où  la 
Mlore  se  montre  toujours  supérieure  à  l'art  ;  et  nos  riches 
magasins  de  parfumerie  où  l'art  parait  quelquefois  surpasser 
la  nature. 

Besoin.  —  Assez  directement  lié  à  la  respiration,  le  senti- 
ment qui  nous  indique  l'exercice  des  facultés  olfactives  s'iden- 
tifie, sous  ce  premier  rapport,  au  besoin  de  la  rénovation  san- 
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guine,  devient  ainsi  plus  naturel  et  plus  impérieux.  Gomme 
simple  régulateur  du  sens  que  nous  étudions,  il  est  mcMiu 
pressant  et  parait  plutdt  un  résultat  de  Téducation  et  de  Tha-  | 
bitude,  qu*une  impulsion  essentiellement  instinctive.  Ainsi  les  I 
hommes  et  les  animaux  qui  se  trouvent  éloignés  de  nos  modi- 
fications sociales  éprouvent  sans  doute  le  plaisir  que  leur  occt- 
sionnent  les  odeurs  agréables,  mais  ils  ne  les  recherchent  point 
avec  cet  empressement  qui  les  porte  vers  Taccomplissement 
des  fonctions  génitale»  digestive,  circulatoire,  etc.;  an 
contraire,  les  peuples  amollis,  efféminés  par  les  abus  de  It 
civilisation,  par  les  raffinements  de  la  sensualité,  se  couvre&l 
de  parfums,  ressentent  continuellement  la  privation  des 
agents  susceptibles  d'entretenir  et  de  varier  les  impressions  de 
de  Todorat.  Alors,  seulement,  l'appétit  de  Tolfaction  prend 
un  caractère  positif  et  spécial. 

Étude.  —  Plusieurs  conditions  sont  indispensables  à  l'exer- 
cice régulier  de  Todoration.  1®  L'introduction  des  molécules 
ou  des  modifications  odorifères  dans  les  fosses  nasales  par 
rinspiration  de  Tair  qui  leur  sert  de  véhicule.  On  conçoit 
dès  lors  pourquoi  la  nature  a  placé  Tappareil  olfactif  précisé- 
ment sur  le  trajet  des  canaux  respiratoires.  Lower  et  Perrault 
ont  constaté,  par  l'expérience,  que  Ton  détruit  entièrement 
Todorat  en  pratiquant  la  section  de  la  trachée-artère  sur  un 
chien,  de  manière  à  soustraire  les  fosses  nasales  au  courant 
atmosphérique.  L'animal  prend  alors,  sans  répugnance,  des 
aliments  qu'il  avait  refusés  d'abord,  après  les  avoir  flairés. 
C'est  en  conséquence  de  ces  dispositions  que  nous  pouvons 
traverser  les  lieux  remplis  des  émanations  les  plus  infectes, 
sans  éprouver  aucune  sensation  désagréable,  par  la  seule 
volonté  de  suspendre  les  mouvements  respiratoires,  ou  même 
de  les  effectuer  exclusivement  par  la  bouche,  pendant  toute  la 
durée  de  ce  passage.  2<>  L'air  ambiant  doit  offrir  un  certain 
degré  de  chaleur  et  d'humidité,  la  sécheresse  et  le  froid  enchaî- 
nant plus  ou  moins  complètement  les  manifestations  olfactives. 
3""  Les  fosses  nasales  seront  libres  et  parcourues  dans  toutes 
leurs  anfractuosités  par  l'agent  essentiel  de  l'odoration.  4"  La 
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piloitaire,  dans  un  état  d'intégrité  parfaite,  a  besoin  d'être  suf- 
fisammenl  humectée  par  les  produits  des  sécrétions  lacrymale, 
fbUiculaire  et  perspiratoire.  Trop  sèche  ou  trop  humide,  cette 
membrane  muqueuse  est  moins  favorablement  disposée  à  Tim- 
pression  des  odeurs,  comme  on  Tobserve  au  début  et  vers  la 
terminaison  du  coryza.  5®  Les  nerfs  de  cet  appareil,  et  notam- 
ment  Tolfactif  et  le  nasal,  doivent  se  trouver  dans  Tétat  physio- 
logiqoe. 

Toutes  ces  conditions  étant  remplies  d'une  manière  satis- 
faisante, Fair  atmosphérique  chargé  des  molécules  odorantes, 
ou  présentant  alors  des  vibrations  particulières,  arrive  dans 
les  fosses  nasales ,  au  moyen  de  l'inspiration.  Nous  devons  ici 
faire  une  distinction  importante.  Lorsque  Tolfaction  s'effeclue 
sDus  rinfluence  de  la  volonté,  lorsque  nous  avons  Tintention 
d'apprécier  et  d'analyser  exactement  les  impressions  qu'elle 
fait  naître,  le  sens  est  en  quelque  sorte  monté»  par  une  action 
préparatoire,  au  degré  convenable  pour  la  fonction  qu'il  doit 
exécuter.  Nous  approchons  les  narines  largement  ouvertes 
assez  près  du  corps  à  connaître  ;  nous  effectuons,  exclusive* 
ment  par  ces  orifices,  plusieurs  inspirations  successives,  évi- 
tant de  porter  l'air  au  delà  du  pharynx,  de  manière  qu'il  se 
trouve  mis  en  rapport  surtout  avec  les  cornets.  Dans  cette 
exploration  préméditée,  que  nous  désignons  par  le  terme 
flairer^  la  modification  sensitive  est  d'autant  plus  forte  que  les 
conditions  odorifères  sont  plus  développées,  et  que  l'attention 
t  davantage  concentré  son  influence  vers  l'appareil  olfactif. 
Dans  les  circonstances  communes,  lorsque  l'odoration  est  opé- 
rée sans  impulsion  volontaire,  l'air,  chargé  des  émanations 
qui  doivent  la  solliciter,  parcourt  les  fosses  nasales,  dans  cha- 
que mouvement  d'inspiration,  détourné  d'ailleurs,  par  la 
bouche,  en  proportion  plus  ou  moins  considérable.  L'impres- 
sion est  ici  beaucoup  moins  énergique  et  moins  positive.  Elle 
ne  fait  naître  aucune  idée  précise,  et  laisse  à  peine  une  trace 
légère  dans  le  souvenir.  Dans  l'action  de  flairer,  au  contraire, 
les  principes  odorants  se  trouvant  en  quelque  sorte  fixés  par 
le  mucus  nasal,  surtout  la  bouche  étant  fermée,  l'on  fait  une 
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série  d'inspirations  brèves  et  saccadées.  C'est  alors  que  d'apr&s 
Ch.  Bell  et  Diday,  le  petit  appareil  musculaire  qui  borne  Tori- 
fice  antérieur  des  narines  et  qui  est  animé  par  le  nerf  facial, 
intervient  avantageusement,  resserre  cet  orifice,  le  dirige  en 
bas,  pour  augmenter  la  force  du  courant  et  le  porter  vers  la 
partie  supérieure  des  fosses  nasales;  si  Todeur  est  désagréable, 
au  contraire,  l'appareil  agit  d'une  manière  inverse,  le  voile  du 
palais  s'élève,  fermant  en  arrière  les  orifices  des  narines, 
empêche  le  courant  d'air  mal  odorant  par  ces  derniers,  et 
prévient  ainsi  les  désagréments  d'une  olfaction  pénible. 

Quel  que  soit  le  mode  employé,  les  odeurs,  en  dépôt  sur  la 
pituitaire,  y  déterminent  une  excitation,  dont  la  cause  peat 
être  physique  ou  chimique;  dont  le  résultat  est  essentiellement 
vital,  et  présente  un  caractère  de  spécialité  relative  à  la  sensi- 
bilité particulière  de  l'organe  qui  la  reçoit  ;  elle  est  transmise 
au  cerveau  par  les  nerfs  de  la  première  paire  et  convertie 
en  perception  sous  l'influence  du  principe  immatériel. 

Directement  liée  aux  phénomènes  respiratoires,  intermé- 
diaire aux  fonctions  nutritives  et  des  relations  extérieures, 
l'olfaction  nous  fait  acquérir  des  notions  importantes  et  déjà 
très-raultipliées.   Elle  effectue  l'exploration  préparatoire  de 
l'air  qui  doit  pénétrer  dans  les  poumons,  et  servir  à  l'hématose; 
elle  peut  môme  signaler  dans  Tatmosphère  la  présence  de  cer- 
tains miasmes  dangereux  qui  seraient  difficilement  appréciés 
par  les    moyens  chimiques  les  plus  parfaits.    Disposée  de 
manière  à  présenter  en  quelque  sorte  la  sentinelle  avancée  du 
goût,  nous  la  voyons  concourir  avec  ce  dernier  à  l'investiga- 
tion alimentaire.  Elle  indique  Téloignement  et  la   directioQ 
des  corps  odoriférants.  C'est  ainsi  que  le  chien  suit  les  traces 
de  son  maître,  et  celles  des  animaux  qu'on   lui  fait  chasser; 
que  les  guides,  en  activité,  de  Smyrne  à  Babylone,  jugent  la 
distance  approximative  de  cette  dernière  cité,  en  flairant  com- 
parativement le  sable  des  lieux  qu'ils  ont   déjà   parcourus. 
Elle  nous  fait  connaître  une  propriété  spéciale  des  corps, 
l'odeur;  occasionne  un  sentiment  de  bien-être  et  d'expansion, 
lorsque  cette  impression  est  agréable  ;  produit  l'anxiété,  la 
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MfMatkm,  le  fomifiseiiient,  la  syncope,  et  même  instantané- 
Mnt  l'extinction  de  la  vitalité,  dans  l'hypothèse  contraire* 
Seanert  et  Bayle  rapportent  l'histoire  d'un  malade  qni  fut 
loamis  h  tons  les  inconvénients  de  la  superpui^tion,  pour 
aïoir  ségonmé  dans  nn  laboratoire  de  pharmacien  où  Ton 
pilait  de  TeUébore  et  de  la  coloquinte.  On  connaît  générale- 
■ent  tons  les  avantages  des  excitations  olfactives  que  prodni- 
Mnt  réther,  le  vinaigre,  Tammoniaque,  etc.,  lorsquMl  est 
argent  de  rappeler  Taclivité  des  grandes  fonctions,  dange- 
reusement suspendues  par  Tasphyxie,  le  coma,  la  lipothy-* 
nie,  etc. 

▲ItirfUlons.  —  AiigmentaHon.  —  On  la  voit  se  manifester 
assez  fréquemment  dans  Tencéphalite  et  dans  quelques  névro- 
ses de  Tappareil  olfactif.  La  sensibilité  spéciale  de  la  pitui- 
taire  devient  alors  tellement  délicate,  qu*il  est  impossible  an 
snjet  de  recevoir,  sans  douleur  et  sans  anxiété,  les  impres- 
sions odorantes,  même  les  plus  faibles.  Nous  avons  constaté 
par  Texpérieuce  toute  la  nécessité  d'isoler  exactement  les 
malades  ainsi  affectés  et  la  gravité  des  accidents  qui  peuvent 
compliquer  les  maladies  cérébrales  en  négligeant  les  indica- 
tions relatives  k  ce  phénomène  important.  —  Dminutian. 
Elle  est  ordinairement  produite  par  le  coryxa  sous  Tinfluence 
de  la  sécheresse  qui  survient  dans  la  première  période  ou  du 
flux  muqueux  surabondant  qui  caractérise  la  seconde  ;  par 
Fabus  de  Tolfaction.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'entourait 
d*une  atmosphère  si  dangereusement  parfumée,  que  les  per- 
sonnes qui  le  visitaient  ne  pouvaient  y  séjourner  sans  immi- 
nence de  suffocation.Hallé  rapporte  qu'un  couple  de  sybaritesi 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  relatifs  à  ce  genre  de  sen- 
sualité, placèrent  des  substances  odorantes  jusque  dans  le 
soufQet  qui  servait  à  Falimentation  de  leur  foyer  et  devinrent 
graduellement  insensibles  aux  plus  fortes  impressions  de  cette 
nature.  L'usage  excessif  du  tabac  produit  des  résultats  ana- 
logues. —  Pervenion.  On  la  rencontre  assez  fréquemment 
dans  les  névroses  des  olfactifs  ;  dans  les  phlegmasies  chroni- 
ques de  la  pituitaire,  des  appareils  digestif,  respiratoire,  etc. 
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Elle  rend  insupportables  des  odeurs  qui  plaisent  au  plusgi 
nombre  des  individus  et  fait  rechercher  des  émanations  g 
ralement  repoussantes.  Ainsi,  telle  femme  hystérique,  ma 
que,  mélancolique,  exprimant  une  aversion  insurmoni 
pour  Todeur  de  la  rose,  de  Tœillet,  de  la  violette, 
éprouve  des  jouissances  indicibles  en  respirant  les  exl: 
sons  infectes  des  fosses  d'aisances,  d*une  lampe  qui  vie 
s'éteindre,  etc.  De  même  que  les  facultés  digestives  se  o 
fient  en  raison  des  perversions  du  goût  dans  les  rapport! 
de  la  cause  à  TefTet,  soit  de  Teffet  à  la  cause,  les  disposi 
respiratoires  semblent  s'accommoder  aux  anomalies  olfac 
et  soutenir,  avec  moins  d'inconvénient  que  dans  Tétat  noi 
toutes  les  influences  nuisibles  de  ces  importations  mias 
ques.  —  Extinction.  Elle  peut  être  consécutive  à  l'épuisé 
déterminé  par  Tâge,  par  les  abus  de  la  sensualité  ;  à  Téta 
gueux  de  la  pituitaire  ;  à  la  présence  d'un  polype  ;  à  la  | 
lysie  des  nerfs  olfactifs,  etc. 

4*  Audition.  —  L'audition,  dbcpoaaic  des  Grecs  ;  au 
auscultatio  des  Latins,  peut  être  définie  :  Action  des  v 
tions  sonores  sur  l'appareil  acoustique,  transport  de  celt 
pression  au  cerveau  qui  la  convertit  en  perception  sous 
fluence  du  principe  immatériel,  À  peu  près  étrangère 
fonctions  nutritives  et  vitales,  cette  modification  sen 
devient  l'apanage  exclusif  des  phénomènes  de  relation, 
rapprochant  de  la  vision,  on  trouve  les  deux  grands  m( 
du  commerce  habituel  et  réciproque  entretenu  par  les 
intelligents  et  passionnés.  Sous  le  premier  point  de  vi 
faculté  d'apprécier  les  sons  nous  parait  supérieure  à  cel 
recevoir  les  impressions  de  la  lumière.  Celle-ci  dans  plus 
cas  est  aisément  suppléée  parle  toucher  ;  aucun  sens  ne 
remplacer  l'autre  dans  les  communications  de  la  pensée, 
au  moyen  de  la  parole  que  toutes  les  idées  abstraites 
immédiatement  exprimées;  c'est  dès  lors  par  l'audition  e 
sivement  qu'elles  arrivent  à  l'esprit  ;  si  l'on  excepte  l'éci 
plus  propre  à  les  conserver  qu'à  les  rendre  avec  ces  nu 
imperceptibles  et  surtout  avec  cette  rapidité  qu'exige  la 
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D.  A  ces  avantages  nous  devons  igouter  ceux  de  con- 
ir  plus  essentiellement  au  bonheur  de  rhomme  moral,  et 
des  applications  plus  directes  aux  besoins  de  la  socia- 
Ainsi,  pour  tout  ce  qui  rentre  particulièrement  dans  le 
e  intellectuel,  Taveugle  participe  davantage  que  le 
aux  rapports  naturels  des  peuples  civilisés.  Il  reçoit  les 
nnications  qui  lui  sont  faites  et  transmet  les  siennes  avec 
t  de  facilité  que  de  précision.  Par  une  conséquence  du 
principe,  il  cherche  beaucoup  moins  Tisolement,  con* 
une  gaieté  plus  habituelle,  plus  faiblement  altérée  sous 
loence  des  privations  auxquelles  il  est  nécessairement 
mné.  Le  sourd,  au  contraire,  paraît  étranger  à  tous  les 
sensibles  qui  Tenvironnent  ;  il  promène  des  regards 
{oiets  sur  tous  les  objets  de  ses  relations,  évite  les  réuoioas 
ireuses  par  le  dégoût  qu*elles  inspirent  à  celai  qoi  0*7 
Qve  que  Tanxiélé,  Tabandon,  la  contrainte,  Timpoiaibilité 
'en  partager  le  charme  et  d'en  apprécier  les  avanlai^tt*  D 
li*cst  en  effet  rien  de  plus  pénible  que  la  solitude  m»  siiiMi 
é'ïïù  concours  de  personnes  rassemblées  dans  uii  liui 
un  d'intérêt  ou  de  plaisir  ;  elle  reproduit,  pour  n 
itelligent,  les  tortures  que  le  supplice  de  Tantale  bmu:  i 
^ver  à  rhomme  sensuel.  Entraîné  par  cm  disponiliuitt 
les,  le  sujet  privé  de  l'audition  tend  insensibbiiMW.  i  »  m^ 
sanlhropie.  S'il  ne  remplit  pas  le  vide  affwuL  i  un*  ;»rijr^-^ta^^ 
:   existence  par  les  distractions  et  les  iravuui  i,;o»'vj»'>^.  5   ^-/s 
':    état  physiologique,  la  tristesse,  reunoi.  U  tatiUmv^iî**      ^-w 
-i    dronl  incessamment  Fassiéger.  Appovée  sur  Vftuf^t^t^kf^  > 
f    chaque  jour,  la  réalité  des  graves  inconvénients  '^/x:.  ^^nr** 
i    venons  d'esquisser  le  tableau  démontre  jusqu'à  l'éviVïn/^  -.-,.. 
\    Touïe  doit  être  envisagée  comme  l'âme  de  nos  rzy^j^%i  ^^^^ 
rieurs.  Moins  importante  aux  phénomènes  individb^«:    ^    > 
!    voit  manquer  chez  un  grand  nombre  d'animaux  qc,  Mwu-vr 
destinés  à  ne  vivre  que  pour  eux-mêmes  et  se  Ak%K0^^^    ^ 
perfectionner  chez  les  autres  en   raison  de  la  it^m,^    > 
retendue  plus  considérable  des  relations  qu'ils 
dans  la  sphère  de  leurs  habitudes  naturelles.  Vi 


\ 
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naîtrait  dcponrvu  des  appareils  acoustique  et  visuel,  estisiei 
k  peu  près  sans  intelligence.  En  perdant  le  premier,  il  devient 
beaucoup  pins  impropre  aux  travaux  de  Tesprit  qu'en  se  Ipom- 
vanl  privé  du  second.  H  suffit  do  comparer  les  difficultés  Bl 
les  résultats  de  réducalion  chez  Icsaveugles  et  chez  lessourtlâ^ 
muets  pour  se  convaincre  entière  me  al  de  1»  réalité  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d*éiablin 

Appareil.  —  Il  nous  offre,  chez  Thomme  et  dans  un  asseï 
grand  nombre  d'animaux,  la  réunion  des  trois  divisions  pnn 
cipales  que  nous  désignons  d'après  leurs  usages  par  les  termes 
d'appareils  ;  1*  pr&iecteur  et  de  collection;  2"  de  perfixtiannir 
ment  ou  conducteur;  3^  sensitif. 

V  Appareil  pi*ùiêcieur  H  de  coileciion,  —  U  comprend 
loute  cette  première  partie  que  les  anatomistes  désignant  par 
If*  nom  d'oreille  externe  ;  renfermant  le  pamllm  et  le  conduit 
auditif. 

Le  pavillon  est  constitué  par  Tensemble  de  plusieurs  fibro* 
cartilages  élastiques»  mis  en  mouvement  par  des  muscles  pro* 
près,  recouverts  d*une  peau  mince  et  que  lubrifie  la  sécrétion 
foljjcutaire  sébacée.  Plusieurs  saillies  et  divers  enfoncemeulâ 
y  reçoivenl  les  dénominations  dVta,  é'anîélix  et  leur  rainure; 
de  tragus^  d'antiîragm,  de  fom'  navictHuire  et  de  cottque 
il  est  inférieuremoni  terminé  par  une  èmiuence  molle,  arroU' 
die,  nommée  lobule  ;  ti'avei'séL»  che:^  les  sauvages  et  même  che 
certains  peuples  civilisés  s'en  rapprochant  souvent  plus  qu'on 
ne  rimagiue,  pur  des  ornements  prétendus  qui  toujours  g&tenl 
les  dispositions  de  la  nature  sans  y  rien  ajouter  d'avantage ux. 
Bê»  puis$ance$  motrices  parlirlles^  oftVant  les  muscles  de  rèliXH 
grand  et  petit,  du  Iragus,  de  l'antitragus,  trunsverse,   modl 
fiimt  les  dispositions  propres  du  pavillon;  dautre-&,  cammt 
ne^^  présentanl  les  muscles  auriculaires  supérieur,  antérieai 
|»0!«tmt>uf,  im|> riment  k  Toreille  des  déplacements  généntu! 
plus  ou  moins  étendus*   La  réunion  de  ces  divers  élémenï$ 
forme  une  sorti*  iVinfundihulum  qui,  chez  certaitis  animauip 
•rettspUt  des  usages  analogues  h  cm\  du  cornet  acoustique, 
«M»  sa  dirigeant  de  manière  k  recevoir  les  vibrations  sonores. 
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Vétsii  de  natofs,  on  irouve  encore,  m^e  pour  rhomme, 
ue$  rudiments  de  ces  dispositions  avantageuses.  Dans 
de  civilisation,  aplatie,  déformée  par  les  habitudes  et 
îffures,  l'oreille, d'ailleurs  frappée  d'immobilité  parTairo- 
le  ses  muscles,  perd  en  grande  partie  les  caractères 
areil  collectif.  Savart  prétend  que  le  pavillon  offre  éga- 
II,  pour  usage  essentiel,  de  vibrer  et  de  conduire  direc- 
it  les  sons  au  lympan.  D  après  cet  auteur,  raction 
itiscles  inlrinsèquesa  pour  objet  principal  d'effectuer  la 
n  graduée*  des  fîbio-cartilages  qui  servent  à  constituer 
le  externe. 

èondmii  auditif ^  en  partie  creusé  dans  Tos  temporal, 
une  courbe  k  con?eiité  supérieure,  plus  étroit  k  son 
1  qu'à  ses  extrémités  dont  Tune,  externe,  fait  suite  k  la 
te  et  se  trouve  garnie  de  poils  destinés  k  prévenir  Tintro- 
m  des  corpuscules  en  mouvement  dans  Tatmosphère,  et 
*aotre,  interne,  est  fonnée  par  la  membrane  du  tympan, 
igaeur  de  ce  canal  varie  de  dix  k  douze  lignes.  Il  est 
i  par  un  prolongement  de  la  peau  devenant  assez  ana- 
au  tissu  muqueux,  offrant  des  cryptes  dont  le  produit 
6  prend  le  nom  de  cérumen.  Les  sinuosités  du  conduit 
f  paraissent  destinées  à  garantir  le  tympan  des  impul- 
atmosphériques  trop  directes,  aussi  le  voyons-nous  tor- 
dans  la  plupart  des  animaux. 

ippareil  de  perfectionnement  ou  conducteur.  —  On  le 
le  encore  sous  les  noms  d'oreille  moyenne,  de  caisse  du 
n.  Il  présente  une  cavité  creusée  dans  la  base  du  rocher 
i  six  ouvertures,  la  chaîne  des  osselets  avec  des  nerfs  et 
luscles  particuliers.  Ces  divers  objets  sont  ainsi  dispo- 
n  dehors^  Touverture  intérieure  du  conduit  auditif,  obli- 
par  la  membrane  du  tympan  que  forment  trois  feuillets  : 
Lteme,  cutané;  l'autre,  interne,  muqueux;  un  moyen, 
ture  fibreuse.  Dumas  prétend  que  Ton  y  trouve  des 
elliptiques  auxquelles  il  attribue  la  faculté  de  corres- 
a  k  chacun  des  tons  principaux.  Cette  condition  de  struc- 
t  ses  résultats  ne  sont  pas  admissibles.  Un  autre  orifice, 
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plus  petit  et  libre,  est  celui  des  anfractuosités  mastoïdiennes 
pratiquées  dans  Tapophyse  du  même  nom;  en  dedans^  mt 
troisième  ouverture  nommée  fenêtre  avale^  établissant  âne 
communication  entre  Toreille  moyenne  et  Toreille  interne, 
mais  se  trouvant  complètement  fermée,  dans  Tétat  naturel, 
moitié  par  une  membrane  fibreuse,  moitié  par  la  base  de 
rétrier.  Un  quatrième  orifice  arrondi,  connu  sous  le  nom  de 
fenêtre  ronde,  appartenant  à  la  rampe  externe  du  limaçoi 
également  oblitérée  par  une  expansion  semblable  ;  en  mnaâ 
une  cinquième  ouverture  à  peu  près  capillaire,  suivie  du  c(NH 
duit  fibro-cartilagineux,  très-évasé,  en  forme  d*entonnoir, 
libre  et  béant  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales  der- 
rière le  voile  palatin  et  désigné  par  le  terme  de  trompe  iEwh 
tache  ;  seule  communication  extérieure  qui  puisse  effectuer 
le  renouvellement  de  Tair  dans  la  caisse  du  tympan  ;  tii/if- 
rieurement,  une  petite  fente  nommée  scissure  glénoldale 
constituant  le  sixième  orifice  et  livrant  passage  au  tendon  di 
muscle  antérieur  du  marteau,  à  Tun  des  filets  du  rameu 
crânien  de  la  ciuquième  paire  sous  le  titre  de  confe  an 
tympan. 

Une  chaîne  d'osselets, occupej^rintérieur  de  cette  cavité, 
mesurant  tout  Tespacc  compris  entre  la  membrane  tympani** 
que  cl  celle  de  la  fenêtre  ovale.  Ces  osselets  sont  de  la  pre- 
mière à  la  seconde,  le  marteau,  fixé  par  son  manche  à  la  ci^ 
conférence  supérieure  de  l'une  ;  Yenclume,  Vos  lenticulaire  et 
Vétrier  fermant,  comme  nous  Tavons  dit,  avec  sa  base,  une 
partie  de  la  fenêtre  oblitérée  par  Tautre.  Ces  petits  os,  arti* 
culés  dans  Tordre  indiqué,  doivent  leurs  mouvements  aux 
muscles  :  antérieur,  interne  du  marteau,  à  celui  de  rétrier. 
Une  membrane  muqueuse,  prolongement  de  la  pituitaire, 
pénétrant  par  la  trompe  d'Eustache,  revêt  cette  cavité  naturel- 
lement remplie  d'air  atmosphérique,  dont  une  portion  se 
trouve  mise  en  réserve  dans  les  cellules  mastoïdiennes.  Une 
branche  nerveuse  du  facial  pénètre  dans  l'oreille  moyenne, 
donne  la  motilité  aux  petits  muscles  indiqués.  On  y  trouve  de 
plus  des  filets  du  ganglion  cervical  supérieur,  communiquant 


rosibîUté  natritive  ;  des  dmsions  apparten&nt  âu  rameau 
ûen  du  irijumeau,  s'anostomosanl,  d'une  part,  avec  le 
so-phanngien,  de  Tautre,  par  la  cm-de  du  tympan^  avec 
aerf  lingual;  transntettaDt  la  sensibilité  percevante  genê- 
ts établissant  les  rapports  fonctionnels  des  organes  de  Tan- 
an  et  de  la  parole. 

'  App^eil  sensitif.  —  Il  est  généralement  décrit  sons  le 
1  d'oreille  interne.  Sa  cavilése  trouve  établie  dans  Tépais- 
r  du  rocher-  On  peut  le  diviser  en  trois  parties  essentielles 
les  à  distiûguer  par  leur  forme  et  leur  situatioa  :  le  veê~ 
1I0,  les  canaux  &êmi-<ircul(iir€St  le  limaçon;  constituant, 
«teiir  ensemlde»  ce  qae  les  anatomistes  nommeni  laig' 

L#  vMiiulê^  —  oecapant  la  partie  moyenne  de  Toreille 
me,  aeit,  comme  son  nom  rûidîqiie^  d^inlrodnctîoii  an 
IX  autres  dhrisions,  el  paraît  constituer  la  portion  prind- 
e  de  Tappareil  ténsitif.  Sa  forme  est  irr^lière  et  sa  capa- 
siariabie. 

Les  eanaMX  iemi^irciUaires^ — au  nombre  de  trois,  dëcri?ent 
ea  près  chacan  an  demi-cercle.  Deux  sont  Terticanx  et 
oralement  unis  par  Pane  de  leors  extrémités.  L'antre,  pré- 
itant  ses  ouvertures  propres,  est  horizontal. 
Le  /tmafon,—  dont  le  nom  fait  assez  connaître  la  disposition 
la  forme,  nous  offre  deux  canaux  parallèles,  conoïdes,  iso- 
par  une  cloison  commune,  roulés  en  spirale,  de  manière  à 
rcourir  deux  tours  et  demi.  Ces  conduits,  nommés  rampes, 
Qvrent  par  leur  base,  l'un  dans  Toreille  moyenne,  sous  le 
•e  de  fenêtre  ronde,  l'autre  dans  l'oreille  interne  ;  ils  com- 
iniquent  par  leur  sommet.  Le  Cat  reconnaissait  dans  la 
ison  indiquée,  de  nature  membraneuse,  des  fibres  décrois- 
ites  qu'il  envisageait  comme  les  cordes  graduées  d'un  cla- 
ân.  Nous  examinerons  bientôt  la  théorie  basée  sur  celte 
pothëse. 

te  toiyrin/A^,  — ensemble  de  ces  cavités  en  communication, 
;  revêtu  par  une  membrane  assez  analogue  aux  muqueuses 
or  l'aspect,  sécrétant  un  fluide  légèrement  visqueux  nommé 
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Ifmpke  de  CoUrnni  ;  plos  récemmeot  vitrine  auditive,  en  le 
oomparant,  soas  le  rapport  des  propriétés  physiques  et  cbimi- 
qaes,  ao  corps  vitré  oo  vitrine  oculaire.  Il  parait  avoir  poor 
asage  essentiel  d'eatretenir  le  nerf  acoustique  dans  un  état 
de  mollesse  et  d'hnmidilé  favorables  k  ses  fonctions,  de  lai 
transmettre  les  vibrations  sonores  par  des  ondulations  ÎDof- 
fensiyes.  Ribes,  adoptant  Topinion  ancienne,  pense  qu'one 
certaine  proportion  d'air  se  trouve  habituellement  dansToreille 
interne.  Itard,  d'accord  avec  les  modernes,  fait  observer  qu'il 
ne  s'y  rencontre  jamais  que  d'une  manière  accidentelle.  Plu- 
sieurs canaux  sous  le  titre  d'aqueducs  rampent  dans  les  paroii 
du  labyrinthe  ;  Ribes  n'y  voit  que  des  moyens  de  transmis- 
sion vasculaire,  comme  dans  toutes  les  autres  divisions  do 
système  osseux  ;  Magendie  prétend  qu'ils  sont  destinés  SQ 
reflux  de  la  lymphe  pendant  les  ébranlements  des  sons  très- 
forts. 

Des  filets  ganglionnaires,  faciaux,  trijumeaux,  pénètrent-ib 
dans  l'oreille  interne  ?  I^  question  n'est  pas  anatomiquement 
résolue.  Plusieurs  considérations  physiologiques  tendraient  à 
la  décider  par  l'affirmative.  Ainsi,  la  cinquième  paire  envoie 
quelques-unes  de  ses  divisions  à  l'organe  essentiel  de  tous  les 
appareils  sensitifs  ;  la  membrane  de  Cotunni  jouit  de  la  sensi- 
bilité nutritive  et  percevante  générale;  plusieurs  expérimen- 
tateurs, et  surtout  Magendie,  nous  assurent  avoir  observé 
l'affaiblissement  notable  de  l'audition  immédiatement  après  la 
section  entière  du  nerf  trijumeau.  L'auditif,  huitième  paire, 
Bichat,  s'épuise  tout  entier  dans  les  cavités  labyrinthiques. 
Né  par  diverses  racines  du  corps  restiforme  et  de  la  paroi 
intérieure  du  quatrième  ventricule,  très-mou,  très-pulpeux,  il 
s'introduit  par  le  canal  auditif  interne  et  se  divise  en  trois 
branches  principales  destinées  au  vestibule,  au  limaçon,  aux 
canaux  semi-circulaires.  Il  ne  peut  dès  lors  exister  aucun 
doute  sur  la  détermination  du  nerf  essentiellement  acous- 
tique. 

Afin  de  représenter  l'instrument  de  Touîe  dans  son  ensem- 
ble et  dans  sa  plus  grande  simplicité,  nous  avons,  pour  cette 
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,  observé  beaacoop  plus  la  saccessioo  des  objets  qoe 
nensions  el  les  règles  de  la  perspeclive,  dont  les  di»- 
0  ne  poawent  se  concilier  avec  la  nécessilé  d> 
|l  ces  parties  sous  on  néoM  aspect. 
^dePoreille. 
ilinditif;i 
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nations  variées  «£  ruciat  plas  intén!9âftiU«r^   *   i»^n 
ier  qu'elles  ^^kàssau  dans  cet  inslrumenc  v*mn^i^ui-- 
es  organisas  sopperieurs,  les  parties  accgAiivr*^.  < 
qui  derienKi&t  essentielles  à  raccomplisaeiMnt    i>*    ••* 
n.  Les  poifp^  n'ont  aucun  vestige  de  FapyuwJ.  «n/tj:.;! 
tes  auteors  ont  prétendu  qu*ils  jouissaient  >ftn  «sh  ij^ 
dans  tonte  la  surface  cutanée.  L'abbé 
Dbeenré  sur  Ini-mème,  que  la  chose  n'est] 
ean.  D  est  évident  que  Ton  confond  ici  TmÊfmm^^ 
ent  tactile  efiectuëe  par  les  vibrations  wmm^  «rf< 
»  êtres  irritables,  avec  la  sensation  acoosli^r  pw^^ 
exclusivement  relative  aux  animaux  donén  twB  êt^pm^ 
n  nerf  propres  à  ce  genre  d'excitation 
es  mollusques  d'un  ordre  plus  élevé,  noi 
erveux  spécial  renfermé  dans  une  petite  ( 
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ncuse  commune  au  cerveau,  à  tous  les  organes  sensitiCt.  Ihi 
membrane,  une  pulpe  de  nature  particulière,  un  corps  im 
offrant  quelques  dépressions  qui   paraissent  être  les  roft 
menls  des  canaux  semi -circulaires,  mais  sans  communicatiot 
extérieure.  Tous  les  animaux  inférieurs,  dans  cette  cat^oriti 
ne  présentent  pas  Tinstrument  auditif,  et,  par  une  oooi^ 
qucnce  naturelle,  ne  produisent  aucun  son,  la  ?oix  et  Ymt^ 
tion  se  trouvant  ordinairement  réunies  dans  tout  oipiiiiBl 
bien  constitué.  Chez  les  imectet^  Tappareil  acoustique  esti^ 
peu  près  indéterminé  ;  cependant  un  grand  nombre  d^eilnt 
eux  semblent  jouir  de  la  sensibilité  spéciale  départie  k  oe  defi^ 
nier.  Chez  les  crustacés^  et  notamment  dans  Técrevisse,  For* 
gane  de  Touîe  se  réduit  encore  à  la   présence  d*an  vm 
fibreux  recevant  le  nerf  acoustique  au  milieu  d'un  fluide  géh- 
tiniforme  et  communiquant  avec  Textérieur.  Pour  Us  np- 
tUes  il  n'existe  pas  de  conduit  auditif  externe.  Plusieurs  sot- 
blent  entendre  par  la  trompe.  Dans  Toreille  moyenne,  on  toi 
un  petit  cartilage  fixé  à  la  membrane  du  tympan,  suivi  d*UD  os 
assez  long.  Gomparetli  démontre  Texistence  d'un  petit  mosefe 
entre  ces  deux  corps  formant  toute  la  chatne  des  osselets* 
L'oreille  interne,  comme  toutes  les  autres  parties  de  l'appa- 
reil, est  peu  développée  ;  les  canaux  semi-circulaires  sont 
très-petits,  et  Ton  ne  trouve  à  la  place  du  limaçon  qu'un  léger 
sinus  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  son  premier  rudi- 
ment. Le  vestibule  est  proportionnellement  plus  spacieux. 
Trois  petits  corps  gélatineux  se  trouvant  comme  suspendus 
aux  filets  terminaux  du  nerf  acoustique,  semblent  destinés  k 
fortifier  les  impressions  sonores.  Che%  le  crocodile^  on  voit  h 
conque  remplacée  par  deux  lèvres  auxquelles,  dans  leur  culte 
superstitieux,  les  anciens  attachaient   des  ornements.  Les 
canaux  labyrinthiques  forment  un  cercle  à  peu  près  complet 
Dam  les  reptiles  ichthyoîdes^  le  limaçon  manque  entièrement. 
Pour  les  salamandres^  l'oreille  interne  existe  seule.  CAe»  ta 
poissons^  on  a  pendant  longtemps  nié  l'existence  de  l'appa- 
reil auditif;  aujourd'hui  tous  les  anatomistes  en  reconnaissent 
la  réalité.  Les  oreilles  externe  et  moyenne  sont  remplacées  par 
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on  petit  canal  partant  de  la  fen/^tre  ovale,  s'ouvrant  à  la  peau 
sins  membrane  du  tympan,  se  trouvant  même  recouverte  par 
Tenveloppe  dermoîde  peur  les  poissons  cartilagineux.  Le  ves- 
tibule renferme  trois  petits  corps  éburnés,  suspendus  aux  divi- 
sions du  nerf  acoustique,  et  servant,  d'après  Camper,  en  aug- 
mentant la  force  des  vibrations  sonores,  à  contrebalancer  les 
inconvénients  du  milieu  dans  lequel  vivent  ces  animaux  ;  opi- 
nion qui  n*est  pas  généralement  admise.  Chez  les  oiseaux^ 
roreille  externe,  ordinairement  très-petite,  n'est  jamais  sur- 
nontée  par  une  conque.  Le  tympan  n*offre  que  deux  osselets 
pourvus  d'un  muscle  commun.  L'oreille  interne  présente  un 
Umaçon  rudimentaire  et  conoîde.  Pour  cette  classe,  on  voit 
Tappareil  acoustique  se  proportionner,  dans  ses  perfectionne- 
ments, à  la  hauteur  du  vol,  h  retendue  de  la  voix  modulée. 
Chez  U$  mammifères^  cet  appareil  ne  présente  que  des  modi- 
fications peu  remarquables  sous  le  rapport  du  labyrinthe  et  du 
tympan,  mais  il  en  offre  d'assez  importantes  relativement  à 
Toreille  externe.  L'homme  seul  porte  un  lobule  caractérisé, 
ane  conque  aplatie,  peu  favorable  à  la  collection  des  ondes 
sonores  ;  comme  si  la  nature  avait  cru  pouvoir  négliger  une 
disposition  perfectionnée  chez  les  animaux  timides,  livrés  aux 
seules  ressources  de  l'organisation.  Pour  les  quadrumanes, 
Porang-outang,  par  exemple,  la  conque  est  plus  étendue,  plus 
mince  que  dans  notre  espèce  ;  elle  ne  présente  aucun  bour- 
relet circulaire.  A  mesure  que  Ton  descend  vers  les  mammi- 
fères inférieurs,  le  conduit  auditif  devient  proporlionnellement 
plus  long  et  plus  verticalement  dirigé.  Dans  les  animaux  timi- 
des^ le  lapin,  le  lièvre,  le  cheval,  etc.,  la  conque  représente 
an  véritable  cornet  acoustique,  mis  en  mouvement  par  des 
muscles  très-nombreux;  on  en  compte  jusqu'à  vingt  chez  ce 
dernier.  Pour  les  animaux  terreins^  cette  conque  eût  été  com- 
plètement inutile,  aussi  n'en  rencontrons-nous  aucune  trace  ; 
le  tympan  offre  un  grand  développement  :  il  en  est  de  même 
pour  le  labyrinthe  ;  le  sens  de  l'ouïe  parait  destiné,  chez  ces 
derniers,  à  remplacer  tous  les  autres.  En  général»  dans  les 
mammifères,  l'ouïe  semble  d'autant  plus  fine  que  la  direction 

II.  6 
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de  la  membrane  tympanique  devient  pins  parallèle  à  celle  di 
sol.  Home  prétend  que  cette  membrane  présente  des  fibiM 
musculaires  chez  Téléphant. 

Ce  que  la  nature  vient  d^effectuer  dans  Tanalyse  de  Tappi- 
reil  acoustique  le  plus  compliqué,  Flourens  a  conçu  lliif^ 
nieuse  pensée  de  Topérer  artificiellement.  Il  a  détmiti  nr 
différents  pigeons,  d'une  manière  progressive,  1*  la  mnh 
brane  du  tympan,  des  deux  côtés  et  d*iin  seul  comparatif 
ment  ;  2^  la  première  partie  de  la  chaîne  des  osselets;  Ph 
seconde  ;  4''  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  ;  S*  celle  de  h 
fenêtre  ronde  ;  &"  les  canaux  semi-circulaires;  7*  le  limaçoi; 
S""  la  membrane  et  le  nerf  vestibulaires.  Voici  les  conclosioa 
de  Tauteur,  basées  sur  un  assez  grand  nombre  de  &its,  pov 
en  établir  positivement  la  réalité. 

Oreille  externe.  —  La  destruction  du  tympan  n*altère  pu 
très-sensiblement  Touïe.  Des  observateurs  nous  assurent  qM 
Texcision  de  la  conque,  chez  Thomme,  aflEaiblit  à  peine  Fai- 
dition. 

Oreille  moyenne.  —  L*ablation  du  marteau,  de  rendoM* 
produit  également  peu  d'effet  sur  la  sensation.  Celle  (b 
rétrier  la  diminue  beaucoup.  Celle  des  membranes  qui  se 
trouvent  sur  les  fenêtres  ovale  et  ronde,  encore  davantage. 

Oreille  interne.  —  La  rupture  du  limaçon  offre  moins  dim- 
porlance  que  celle  des  canaux  semi-circulaires.  Lorsque  ea 
derniers  sont  ouverts  et  qu'on  les  irrite,  Tanimal  exécute  avec 
une  extrême  rapidité  plusieurs  mouvements  horizontaux  de  la 
tête;  il  entend,  mais  avec  agitation  et  souffrance.  Le  dëchi* 
rement  incomplet  du  nerf  vestibulaire  affaiblit  notablement 
Touïe,  sa  destruction  entière  amène  irrévocablement  la  sur- 
dité. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  données  expérimentales  et  de 
celles  que  Tanatomie  comparée  vient  de  nous  présenter,  qu'an 
milieu  des  complications  de  Tappareil  acoustique,  dans  les 
organismes  supérieurs,  le  vestibule,  et  plus  spécialement  son 
nerf  particulier,  offrent  Torgane  essentiel  de  Timpression,  les 
autres  modifications  surajoutées  devenant  accessoires  et  seu- 


ae  Font  pas  même  rapproché,  sous  ce  rapporl,  du 
e,  de  ht  lumière,  du  magnétisme  et  de  i*éiectricité» 
îvons  rentisager  comme  une  modification  spéciale, 
^  k  certains  corps  nommés  sonores,  transmise  au  nerf 
{ne  par  on  milieu  conducteur.  Cette  modification  par- 
e  est  désignée  par  le  terme  de  vibration. 
arck  suppose,  dans  Tatmosphère,  un  fluide  vibratile 
p*ande  subtilité,  qui  pénètre  invisiblement  le  globe  et 
ps  disposés  à  sa  périphérie.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dit 
son  «  est  une  matière  résultant  de  la  combinaison  de 
extérieur  avec  Tair  polarisé  du  corps  sonore.  >•  Il  est 
5  Toir  que  ces  explications  et  ces  hypothèses,  pour  le 
contestables,  ne  peuvent  convenir  à  la  marche  rigou- 
et  sévère  que  nous  avons  adoptée.  Négligeant  tous  les 
les  seulement  ingénieux  ou  brillants,  nous  devons  éta- 
ir  des  faits  positifs  la  théorie  du  modificateur  acoustique, 
os  élevant  par  degrés  de  son  élément  fondamental  aux 
ications  des  effets  qu*il  produit  par  ses  merveilleux  déve- 
Bients. 

vibration,  —principe  de  toute  manifestation  sonore,  est 
mble  des  déplacements  alternatifs  qu*éprouvent,  les  unes 
vement  aux  autres,  les  molécules  de  la  matière  conve* 
ment  disposée  à  recevoir  ces  ébranlements,  sous  Tin- 
3C  de  la  percussion,  du  frottement,  de  l'extension,  etc. 
re  nommées  trémoussements  particulaires^  ces  vibrations 
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acouslîqnes^  nous  devons  considérer  col  agetu  relalivemeat' 
au  corps  qui  le  produit  ;  au  milieu  qui  le  irausmel;  à  lappa- 
reil  qui  reçoit  rimpression. 

l*/>ii  son,  relativement  au  corps  qui  le  produit,^  La  mati 
devient  sonore,  dans  cerlaiucâ  conditions,  sans  lesqtielld 
celle  faculté  n  existe  plus.  Au  nombre  de  cescondilions^nâu 
devons  pariicalicreraetil  indiquer:!*  rélasticilé;  S^'une^ 
^toine  densité;  3^  une  disposition  telle  que,  sous  rinfluence 
la  percussion,  de  Textension,  du  frottement,  elc»  sesmoléca 
les  éprouvent  des  trémoussements  notables  et  proloag 
Ainsi,  la  clocbe  de  cuivre,  d'argent,  etc,,  soumise  au  cbocj 
la  corde  de  boyau,  suffisamment  tendue,  fmtlée  par  Tarclietf^ 
donnent  un  ian  bien  appréciable  ;  au  contraire,  la  pierre,  qui 
ne  soutient  pas  la  vibration,  ne  rend  qu'un  bruit  ;  la  gnlm 
concrète,  incapable  de  réaction  molëculuire,  ne  produit  aocui) 
de  ces  deux  résultats.  i 

Les  corps  vibrent  k  rètat  :  i'' Solide.  —  Nous  trouvons  atorn 
des  niodiUcalions  importantes  et  relatives  à  la  nature^  à  u" 
forme  du  corps,   h  h  direction  du  mouvement  commuriiqiiu., 
Mnm^datu  les  tiges  métaltiqueJî^  suivant  Taxe,  pour  lu  bakaci| 
de  torsion  ;  suivant  le  diamètre,  pour  les  ressorts  fixés 
Tune  de  leurs  extrémités,  courbés,  ensuite  abandonnés  pa 
lautrc.  Dans  tes  cordées  élaUiques^  pour  les  instruments  de 
ordi-e.  Dam  k»$urface^  incurvéss^  pour  les  cloches  et  tout 
les  variéti^s  des  corps  analogues.   Dans  les  surfaces  plan 
pour  les  plaques  de  métalt  de  bois,  etc.,  pour  les  membrane 
tendues,  t'  Liquide.  —  La  vibra tili té  s*y  trouve  démontrée 
par  les  rides  occasionnées  à  leur  surface,  en  conséquence  de& 
irénioussêments  excités  dans  les  parois  du  verre  qui  les  con- 
lïcnt;  par  leur  propriété  conductrice  du  son.  Toutefois  ils  ne 
peuvent  jamais  seuls  produire  un  efTet  acoustique;  ils  vibrent 
exclusivement  par  communication,  leurs  molécules  oSranI  un^ 
it]&titbilité  qui  ue  permet  pas  de  leur  imprimer  directement  cei. 
conditions  leraporaires.  3**  Ga%tux.  -  Par  les  mêmes  raisooiJI 
etieore  beaucoup  plus  fortement  exprimées,  les  gaz  ne  sont 
pis  «usceptibles  de  recevoir,  sans  intermédiaire,  ces  impul- 
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ÉBS  sonorifiques  ;  mais  touchant  un  solide  actuellement  en 
libration,  ils  partagent  ses  dispositions  momentanées,  comme 

^  «le  toit  pour  les  colonnes  et  les  masses  d'air  qui  remplissent 
M  divers  instruments  de  musique. 

Quelles  que  soient  la  nature  et  la  forme  des  corps  soumis  aux 
Mlifications  vibratiles,  on  peut  y  considérer  deux  mouve- 

MMits,  dont  le  caractère  et  les  effets  ne  doivent  pas  être  confon- 
Ih.  1*  Mouvement  partiel  au  moléculaire.  —  Il  est  représenté 

jfo  les  déplacements  alternatifs  de  leurs  éléments  physiques, 
fok résulte  ce  trémoussement  intérieur  qnTdétermine  positive- 
llm\  le  son.  2*  Mouvement  général  ou  éCememMe.  —  Il  change 
Il  direction  ou  Tapparence  extérieure  des  corps;  c*est  lui 

.  fBi  constitue  la  vibration  proprement  dite^  et  qui  mesure  la 
ènée,  le  degré,  la  force  des  résultats  sonores. 

Pour  se  former  une  idée  précise  de  ces  deux  mouremenlfi^ 
i&ut  examiner  une  tige  métallique,  une  corde,  une  clodie 
pendant  qu'elles  se  trouvent  sous  Tinfluence  que  nous  venons 
fc  signaler.  En  touchant  alors  ces  instruments,  ils  nous  com^ 
■uniquent  un  frémissement  bien  distinct,  résultat  de  Tagita^ 
tion  spéciale  déterminée  dans  les  particules  du  corps  sensibie 
pries  molécules  du  corps  vibrant.  Ce  frëmissement  et  cette 
agitation  sont  les  effets  du  mouvement  partiel  ou  moléculaire. 
Si  Ton  examine  avec  attention  ces  mêmes  instruments,  ou 
les  voit  incessamment  changer  de  forme.  Ainsi,  la  tigo  méiai- 
liqae  simule  un  V  dont  les  branches  se  rapprochent  lui^us. 
blement  et  s'identifient  lors  du   repos  complet.   La    cui^u» 
Sgare  un  losange  dont  la  circonscription  se  res*ierr»'  à  uie:>Mi« 
que  rétendue  des  vibrations  diminue.  La  cloch*;,  pa**  iii  cii..ui. 
férencede  sa  base, décrit  des  ovalesalternatifsetqui  revi»îuu.,èi 
progressivement  à  la  disposition  circulaire.  Ces  chiàu^^au^iu 
dans  la  forme  et  dans  la  direction,  sont  les  conséqu«$ii^'    u 
uouvement  général  ou  d'ensemble. 

Au  milieu    de  ces  déplacements   communs,  uou.-   w.w- 
constamment  s'établir  des  mouvements  fractionnés  ei  ^4.r.^^ 
liers,  produisant,  pour  une  oreille  bien  exercée,   u*.     ,.^,. 
accessoires  dans  le  son  principal.  Ces    divisiolà^  a^^^^'*-^  ...^ 
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prennent  le  titre  de  WBuds  de  vibration.  Nous  les  examinen»! 
dans  les  divers  instruments,  et  nous  apprécierons  les  avaclt* 
ges  de  ces  notions  relativement  aux  phénomènes  de  TapparBÏ 
auditif. 

Les  vibrations  ne  deviennent  sonores^  ou  du  moins  percep- 
tibles pour  nous,  qu*entre  deux  limites  assez  rigoareoseiDeat 
établies.  Ainsi,  lorsqu'un  corps  en  exécute,  par  seconde,] 
de  trente-deux  ou  plus  de  huit  mille,  il  ne  produit 
son  relativement  à  notre  oreille.  Nous  verrons  Tinfluence  des 
nombres  intermédiaires  sur  les  modifications  acoustiques. 

Cinq  caractères  principaux  doivent  être  bien  distingués  du» 
le  son  proprement  dit.  Le  timbre^  VintensUé^  le  vohmef  ta 
durée^  le  ton. 

1*"  Le  timbre  —  est  la  qualité,  la  nature  essentielle  et  fonda- 
mentale  du  son.  C'est  k  l'arrangement  des  molécules  et  surUNit 
à  la  composition  élémentaire  qu'il  faut  en  attribuer  la  déter- 
mination et  les  variétés.  Ainsi,  dans  les  métaux,  il  est  géné- 
ralement aigre,  fatigant  pour  Toreille.  Dans  les  bois  minceSi 
desséchés,  servant  à  la  confection  de  nos  instruments,  il  est 
ordinairement  agréable.  Pour  la  voix  humaine,  il  est  ausd 
diversifié  que  les  individus;  rauque  chez  les  uns,  glapissant 
chez  les  autres,  offrant  quelquefois,  surtout  chez  les  femmes, 
tous  les  attraits  du  charme  et  de  la  séducUon.  Pour  le  verre, il 
est  brillant,  limpide,  il  agit  profondément  sur  l'appareil  ner- 
veux ;  quelle  âme  sensible  pourrait  écouter  les  accents  plain- 
tifs de  l'harmonica,  loin  de  celte  rêverie  mélancolique  dont  les 
tendres  émotions  s'expriment  par  les  larmes  du  plaisir?  Dans 
nos  plus  belles  exécutions  musicales,  ce  timbre  est  la  seule 
voix  qui  parle  au  cœur,  le  reste  est  pour  l'esprit,  et  rentre 
plus  ou  moins  directement  dans  le  domaine  de  l'art. 

2°  L'intensité.  —  La  force  du  son  tient  à  l'étendue,  à  l'éner- 
gie des  vibrations,  dans  leurs  mouvements,  particulaires  et 
généraux.  Elles  peuvent  être  absolues  ou  relatives.  En  passant 
mollement  l'archet  .sur  le  monocorde,  cet  instrument  rend  un 
son  faible  ;  en  l'attaquant  avec  chaleur  il  produit  un  son  fort. 
En  soumettant  deux  cloches  identiques  à  des  percussions, 


rflBetrès-iriolente,  ei  Tauire  à  peine  caractérisée,  on  obtient 
comparativement  des  modifications  sonores  Irès-dcveloppées 
dans  la  première  circonstaQce^à  pea  près  impeFceptiblcs  dans 
U  seconde,  et  vice  versa* 

lS*  Le  volume  —  du  son  paraît  ordinairement  relatif  au 
Wume  du  corps  ou  de  la  masse  d'air  mis  en  vibration,  comme 
il  6st  aisé  de  s'en  convaincre  en  ébranlant  avec  Tarchet  les 
etfdes  monotones  comparativement  sur  le  violon  et  sur  la 
tefte. 

PtMiur/e  —  des modifii" lions  sonorifiques,  après  la  sus- 
pension de  la  cause  qui  vient  de  les  occasionner,  dépend  essen- 
tiellement de  rélasticilé  des  corps  vibrants.  C'est  ainsi»  toutes 
dioses  égales  d'ailleurs,  qu'une  corde,  un  inslrument  humides 
iQtHiennent  beaucoup  moins  les  sons  qu'un  instrument,  une 
urde  actuellement  dans  un  état  de  sécheresse  favorable  aux 
Érémciussemenls  particulaires. 

^Le  ton  —  n'est  autre  chose  que  le  caractère  du  son  rela- 
iiemeni  aux  nombreuses  modifications  qu'il  peut  éprouver 
fens  les  intermédiaires  du  grave  kfaigu.  Si  Ton  admet  con- 
«tuioDoellenienl  un  son  fondamental  désigné  par  le  terme 
Je  àfl/ja«cm,  répondant  au /a  musical,  tous  les  degrés  qui  se 
tmaveront  au-dessus  offriront  des  tons  plus  ou  moins  aigus, 
et  tous  ceux  qui  seront  au-dessous,  des  tons  plus  ou  moins 

La  différence  de  ces  tons  dépend  spécialement  du  nombre 
des  vibrations  effectuées  par  le  corps  sonore,  dans  un  temps 
donné  ;  celui  qui  présente  les  oscillations  les  moins  rapides 
est  le  plus  grave;  nous  trouvons  le  plus  aigu  dans  les  conditions 
opposées.  Ces  deux  limites  paraissent  établies  dans  les  résul- 
tats appréciables  à  notre  oreille,  pour  la  gravité,  à  trente- 
leax,  pour  Tacuité  à  huit  mille  vibrations  par  seconde,  inier- 
'alle  qui  donne  à  peu  près  huit  octaves.  Au  delà  de  ces  bornes, 
es  sons  deviennent  étrangers  à  nos  facultés  acoustiques. 

Dans  leur  succession  du  ferave  à  l'aigu,  de  l'aigu  au  grave, 
es  tons  peuvent  être  soumis  à  des  règles  positives  et  que  la 
latnre  semble  indiquer  dans  une  oreille  bien   organisée;  on 
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donne  à  cette  coordination  méthodique  le  nom  d'harmonie; 
lors  au  contraire  qu'ils  sont  rapprochés  sans  intention  et  suit  ^ 
art,  ils  déterminent  cette  modification  auditive  si  pénible,  qM 
Ton  appelle  bruits  discordance,  cacophonie^  etc. 

On  distingue  sept  tons  principaux  désignés  par  les  nom: 
ut^  ré^  miy  fa^  soly  la,  $i;  leur  succession  prend  le  titre  de 
gamme  ;  en  répétant  le  premier,  on  obtient  une  octaioe.  Le 
même  corps  vibrant,  en  changeant  ses  dispositions,  peut  don- 
ner des  octaves  différentes,  offrant  un  point  d'identité  acoai- 
tique,  nommé  unisson,  à  Toctave  simple,  double,  triple,  ete., 
suivant  les  nouvelles  conditions  imprimées  à  ce  dernier. 

On  appelle  intervalle  un  espace  tonique  séparant  deux  sûoi 
consécutifs.  Dans  la  gamme  naturelle,  il  en  existe  trois  varié* 
tés.  1*  Intervalle  majeur;  dans  la  proportion  de  8  à  9,  sous  le 
rapport  du  nombre  des  vibrations,  isolant  ut  et  ré^  fa  et  soUlê 
eisi.  ^Intervalle  mineur;  dans  la  proportion  de  9  à  lO* 
isolant  ré  et  mf,  sol  et  la.  S"*  Intervalle  nommé  demi-ton  ;  dans 
la  proportion  de  15  à  16,  isolant  mi  et  fa,  si  et  ut.  On  agna- 
dit,  on  diminue  ces  intervalles,  on  les  rétablit  dans  leur  état 
primitif  en  plaçant  avant  la  note  à  modifier  le  signe  dièse,  qui 
l'élève  d'un  demi-ton  ;  le  bémol,  qui  la  baisse  en  proportion 
semblable  ;  le  bécarre,  qui  la  rend  à  l'intonation  normale.  Si 
l'on  donne  h  ces  mêmes  intervalles  une  valeur  de  trois,  qua- 
tre ou  cinq  espaces  majeurs,  mineurs  ou  semi-toniques  en  les 
combinant  diversement,  ils  prennent  les  noms  de  tierce,  quarte, 
quinte,  etc.  On  les  appelle  octave,  en  leur  faisant  comprendre 
toute  la  distance  que  forment,  dans  notre  gamme,  les  trois  tons 
majeurs,  les  deux  tons  mineurs  et  les  deux  demi-tons  réunis. 
On  désigne  par  le  terme  à'échelle  musicale  une  série  de  tons 
modifiés  que  Ton  peut  convenablement  introduire  dans  Tin- 
tervalle  d'une  octave.  Les  compositeurs  européens  en  ont 
admis  trois  :  1°  diatonique  formée  de  huit  sons  ;  2^*  chroma- 
tique, de  treize;  3°  enharmonique,  de  vingt-quatre.  La  pre- 
mière procède  par  les  tons  naturels  de  la  gamme  ;  la  seconde, 
par  demi-tons;  la  troisième,  par  quarts  de  ton. 

L'ensemble  des  règles  qui  déterminent  l'enchaînement  de 
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loos  les  sons,  diaprés  un  système  raisonné,  constitue  la  science 
BQsicale,  dont  les  productions,  exécutées  par  la  voix  ou  les 
iBstruments,  révèlent  cet  art  délicieux  que  nos  temps  moder- 
nes ont  porté  vers  une  si  rare  perfection. 

Si  nous  appliquons  actuellement  ces  principes  à  la  vibration 
des  corps  sonores,  il  nous  sera  facile  d*en  comprendre  toute 
h  justesse  et  de  prévoir  leur  nécessité  pour  établir  avantageu- 
sement la  théorie  de  Taudition. 

Un  ressort  vibratile  étant  mis  en  mouvement  de  manière  à 
produire  un  effet  acoustique  déterminé.  Ton  peut  aisément 
augmenter,  d'une  manière  progressive,  Facuité  du  son  en 
diminuant  le  volume  et  surtout  la  longueur  de  ce  même  corps. 
Lorsque  nous  frappons  simultanément  deux  cloches  de  hau- 
teur, de  largeur,  d'épaisseur  différentes,  nous  obtenons  deux 
sons  particuliers  et  qu'il  serait  facile  d'accorder  à  la  tierce,  à 
la  quarte,  à  la  quinte,  à  l'octave,  etc.,  en  modifiant  convena- 
blement les  rapports  de  ces  deux  agents. 

La  colonne  d'air,  ébranlée  dans  nos  instruments  à  vent, 
donne  un  ton  relatif  à  sa  longueur.  On  double  par  conséquent 
b  gravité  de  ce  dernier  enfermant  l'ouverture  inférieure  ;  on 
aogmente  son  acuité  par  degrés  en  ouvrant  les  orifices  laté- 
raux, et  dès  lors  en  raccourcissant  la  colonne  aérienne  par 
rétablissement  d'un  ou  plusieurs  nœuds  de  vibration.  Si  l'on 
ralentit  le  courant  d'air,  le  ton  baisse  ;  il  monte  dans  l'hypo- 
thèse contraire  par  la  détermination  de  ces  nœuds.  Un  résul- 
tat analogue  se  trouve  produit  au  moyen  de  Tévasemeni  infé- 
rieur du  tube  instrumental,  comme  on  l'observe  dans  la  clari- 
nette, par  exemple.  Si  la  colonne  d'air  s'échauffe  ou  se  trouve 
comprimée,  les  vibrations  en  deviennent  plus  fréquentes.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons,  dans  un  concert,  les  instruments  à  vent 
gagner  vers  les  tons  aigus  et  les  instruments  à  corde  vers  les 
tons  graves.  C'est  plus  particulièrement  dans  les  cordes  élas- 
tiques et  tendues  que  les  résultats  de  ces  applications  devien- 
nent positifs  et  calculables.  On  peut  établir  en  axiome  que  le 
nombre  des  vibrations,  et  par  conséquent  l'ascension  du 
grave  àl'aigu,  se  trouve  en  raison  inverse  de  la  longueur,  du 
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volume,  de  la  racine  carrée  de  la  densité  ;  en  raison  directe 
de  la  racine  carrée  de  la  tension.  Ainsi,  deax  cordes  égales 
sous  tous  les  rapports  donnent  un  son  parfaitement  homo- 
gène que  Ton  appelle  unisson.  En  rendant  Tune  de  ces  cordes 
moitié  plus  fine,  ou  moitié  plus  courte,  ou  quatre  fois  pins 
tendue,  le  ton  qu'elle  donne  est  précisément  à  Toctave  supé- 
rieure de  celui  que  fournit  l'autre,  dont  les  conditions  n'ont 
pas  été  changées.  En  plaçant  légèrement  les  doigts  sur  di?en 
points  de  ces  mêmes  cordes,  sans  les  appliquer  au  manche  de 
l'instrument,  pour  le  violon,  la  quinte,  la  basse,  etc.,  oa 
caractérise  davantage  les  nœuds  de  vibration  naturellemoit 
disposés  à  s'effectuer,  et  l'on  obtient  les  sons  nommés  hwrmù* 
niques^  dont  l'expression  offre  quelque  chose  d'aérien  et  de 
céleste.  On  peut  encore  imprimer  aux  cordes  un  trémousse- 
ment  assez  marqué  dans  le  sens  longitudinal  en  les  frottant 
suivant  leur  axe,  avec  l'archet  ou  même  avec  les  doigis.  Oa 
détermine  alors  plutôt  un  sifQement  désagréable  que  dei 
accords  mélodieux. 

Dans  ces  modifications  diverses,  lorsque  le  nombre  des  vibrt- 
tions  acoustiques  arrive  à  trente-deux  en  descendant,  à  huit 
mille  en  montant,  les  sons  ne  se  trouvent  déjà  plus  appréciés  par 
un  certain  nombre  de  sujets,  et  cessent  d'être  perceptibles  pour 
tous,  aussitôt  qu'ils  ont  franchi  Tune  ou  l'autre  de  ces  limites; 
circonstance  qui  nous  prouve,  d'une  part,  que  l'universalité 
des  individus  ne  jouit  pas  de  la  même  capacité  auditive;  de 
l'autre,  que  les  trémoussements  inaperçus  par  notre  oreille, 
au  delà  des  termes  indiqués,  deviendraient  peut-être  sensi- 
bles pour  des  appareils  constitués  plus  avantageusement. 

2°  Du  son  relativement  au  corps  qui  le  transmet.  —  Lors- 
qu'il n'existe  aucune  portion  de  matière  entre  le  corps 
vibrant  et  l'appareil  acoustique,  ces  modifications  actuelles 
du  premier  restent  sans  influence  pour  le  second,  les  sons 
développés  n'arrivent  plus  à  l'oreille,  et  relativement  à  cet 
organe,  se  trouvent  dans  un  état  de  nullité  complète.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  placer  une  montre,  une  machine 
musicale,  etc.,  sous  la  cloche  pneumatique.  A.  mesure  que  l'air 
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B  rarifie,  les  mus  éproavent  un  afTaibUsâciiient  notable;  ils 
jiqiftmssêût  enuèremeot  aussitôt  que  le  vide  est  p^rfuit,  pour 
EiHUiifesterdê  nouveau  lorsque  1  on  fait  rentrer  cet  air  dans 
■dtèdarécipieiit. 

de  bien  comprendre  la  marche  des  vibrations  sono- 
il  faut  les  prendre  à  leur  source  ei  les  examiner  dans 
aj«l  qu'elles  ont  à  parcourir  pour  atteindre    Tappareit 

pbysîdens  du  moyen  âge  ont  beaucoup  trop  rapproché^ 
ces  consid*^ rations»  la  marche  des  sons  et  les  progrès  de 
|[iumière,  en  supposant  Texistence  des  rayom  ionores  après 
Wr  démontré  la  réalité  des  raijong  Utmineux^  marchant  lon- 
Brsen  ligne  droite,  ou  brisée  par  le  fait  même  de  la  réflexion, 
pensons  avec  les  physiciens  modernes,  diaprés  les  faits 
j^rabservation,  que  les  vibrations  sonores  doivent  se  trans- 
titre,  comme  celles  qui  n'offrent  pas  ce  caractère,  en  consé- 
ence  des  lois  qui  régissent  les  mouvements  moléculaires 
^les  corps  élastiques  soumis  au  frottement,  k  la  percns- 
n,  elc,  II  semble  dés  lors   plus  convenable  de  désigner, 
os  un  corps,  les  régions  en  trémons&ement^  séparées   au 
byen  des  régions  m  repos,  sous  le  titre  à'mde&  sùnorês^  que 
ttus  celui  de  rai/ans. 

Ces  ondes  parlent  du  corps  en  vibration  dans  tous  les  sens 
pour  se  communiquer  à  ccuk  qui  renvironnenl,  avec  des 
^litUits  diiTérents,  suivant  la  nature  et  les  conditions  actuelles 
de  ces  derniers,  en  marquant  plusieurs  points  analogiques 
rdatib  aux  modifications  de  la  lumière  par  les  milieux  qui  se 
rencontrent  sur  son  passage.  Trois  circonstances  principales 
neonent  caractériser  ces  modifications  et  ces  résultats.  Ainsi, 
lesondes  sonorifiques  peuvent  agir  :  i""  Sur  un  corps  conducteur 
M  directement  sonore.  Elles  suivent  leur  marche  primitive 
sus  aucun  changement.  Cet  intermédiaire  est  alors  aux  vibra- 
tions acoQstiques  ce  qu'est  un  milieu  transparent  aux  rayons 
lomincnx.  2*  Sur  un  corps  conducteur  et  directement  sonore. 
Cdoi-ei  mis  en  mouvement  transmettes  sons,  mais  après  leur 
avoir  fiiit  éprouver,  sous  le  rapport  du  timbre,  de  la  force,  de 
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la  durée,  les  cbangemente  appropriés  à  sa  nature,  à  son 
volume,  à  sa  forme,  etc.  ;  en  offrant,  par  les  ondes  sonores,  ce 
que  les  milieux  diaphanes  et  colorés  présentent  pour  la 
lumière.  3^  Sur  un  corps  sonore  et  non  conducteur.  Les  vibra- 
tions auditives  ou  sont  immédiatement  réfléchies  d'après  des 
règles  qu*il  est  facile  de  préciser,  ou  se  trouvent  complète- 
ment absorbées.  Cet  obstacle  devient  alors,  pour  les  trémous- 
semeuts  acoustiques,  à  peu  près  analogue,  dans  le  premier 
cas, aux  corps  opaques  incolores;  dans  le  second,  aux  corps 
noirs  pour  les  vibrations  lumineuses. 

Transmission  par  les  corps  non  directement  sonores.  —  Loi 
vibrations  que  nous  étudions  frappant  un  corps  de  cette  espè» 
déterminent,  dans  ses  molécules,  des  ébranlements  transmis  I 
distance  variable  et  toujours  en  ondulations  divei^ntes.  Le 
son  traverse  alors  ces  conducteurs  sans  éprouver  aucune  modh  , 
fication  dans  sa  nature,  mais  avec  des  circonstances  relatÎTas  ; 
aux  dispositions  essentielles  ou  temporaires  de  ces  mèmei  - 
conducteurs. 

Pour  mériter  ce  titre,  un  corps  doit  offrir  Télasticité,  Il 
consistance  et  la  densité  d'une  manière  assez  prononcée.  La 
vitesse  et  la  force  des  communications  se  trouvent  même, 
comme  nous  le  verrons,  en  raison  du  développement  de  ces 
propriétés. 

Les  intermédiaires  de  celle  première  catégorie,  dans  Tim- 
possibilité  de  recevoir  immédiatement  l'impression  vibralile, 
ont  besoin  qu'un  agent,  directement  sonore,  vienne  leur  com- 
muniquer ces  ébranlements  particulaires.  Ainsi,   les  déplace- 
ments de  Tair  atmosphérique  en  masse,  constituant  ce  que 
Ton  nomme  les  ventSy  ne  produisent  aucun  son  distinct  lors- 
qu'ils s'opèrent  en  rase  campagne  et  dans  une  vaste  plaine; 
mais  en  s'effectuant  au  milieu  des  arbres,  des  habitations,  des 
corps  susceptibles  de  vibrer  et  de  faire  partager  les  mêmes 
dispositions  à  ce  milieu,  nous  les  voyons  occasionner  des  siffle- 
ments et  des  modifications  acoustiques  variées.  De  même  que 
la  plupart  des  autres  gaz,  l'air  diffère,  sous  ce  rapport,  des 
fluides  qui  peuvent  transmettre  les  vibrations  auditives,  mais 


foi  ne  les  partagent  pas  de  manière  ï  devenir  sonores  par 
WEiniunication. 

-  Veao,  toutes  les  substances  liquides  ont  été  pendant  long- 
temps re^rdées  comme  impropres  à  la  traoslation  des  ondes 
sogorifîques-  Les  expériences  de  Tabbé  NoUel,  celles  de  pla- 
ceurs autres  physiciens  ont  comptélemeMt  détruit  ce  lie  erreur. 
[m/Bl  d'agiter  une  clochette  au  fond  d'un  fleuve,  où  Ton  se 
aveactueMement  submergé,  pour  juger  de  la  force  conj^i- 
blê  avec  laquelle  s'opère  la  transmissiou.  On  peut  mèmei 
DS cette  drconstancé,  entendre  la  voix  d'une  personne  exlé- 
iiiirement  placée,  lorsque  le^  vibrations  viennent  frapper 
u  perpendiculairement  la  surface  aqueuse.  Si  riinpulsion 
tlrèjà-oblique,  les  ondes  sonores  glissent  avec  asseî^  de  faci- 
ir  une  sorte  de  réflexion.  C'est  peut-être  à   cette  cause 
jpi*il  faut  attribuer  Topinion  fautive  que  nous  venons  de  signa- 
t  Kous  y  trouvous  Texplication   des  faits  remarquables, 
ipar  Haller,  qui  nous  apprend  que  des  matelots  pouvaient 
liverser,  k  deux  lieues  en  mer,  au  moyen  du  porte- voix  ; 
^tt  tjue,  dans  les  mêmes  circonstances»    plusieurs  décharges 
4 artillerie  furent  entendues  k  plus  de  quatre-vingts  milles. 

L¥itfM*e  dusofi.  —  Tous  les  milieux  ne  transmettent  pas  les 
is  avec  la  même  vitesse  et  la  même  intensité.  En  général,  on 
voit  la  force  des  vibrations  diminuer  suivant  le  carré  de  la 
distance  parcourue.  Cet  affaiblissement  gradué  n'apporte 
lacun  changement  à  la  vitesse  ;  elle  est  identique  dans  toutes 
les  parties  du  trajet,  pour  les  sons  les  plus  forts  et  pour  les 
plas  légers. 

Si  nous  choisissons  Pair  comme  type  fondamental,  nous 
IroQvons  que  cette  vitesse  des  ondes  sonores  est,  d'après  les 
ans,  sous  une  température  à  16  degrés,  de  342  mètres  par 
leconde;  d'après  les  autres,  sous  une  élévation  marquant 
W,9,  de  337.  89.  Elle  est  augmentée  par  la  chaleur,  par  les 
Tenls  opposés  ;  ceux  qui  tombent  sur  le  trajet  en  formant  un 
aagle  droit,  rhumidilé  de  l'atmosphère,  etc.,  ne  la  modifient 
pas  d'une  manière  notable.  Elle  présente  à  peu  près  une 
idenUlé  parfaite  dans  l'air  libre  et  dans  celui   que  renferment 
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les  différents  tubes,  seulemeat  les  sons  conserveot  plusdln-l 
lensilé  par  ce  dernier.  M 

En  comparant  acluellement,  sous  ce  premier  ï-apport,  lil 
roarche  des  vibrations  dans  le  milieu  que  nous\etions  d'exa-fl 
miner,  et  dans  les  corps  beaucoup  plus  denses,  nous  trouvoniT 
des  différences  bien  remarquables,  , 

Hassenfratza  reconnu^  daas  plusieurs  cavernes  profoûdesj 
que  les  sons  arrivaient  plus  promptemenlîi  celle  de  ses  oreilles  i 
qu'il  appliquait  à  la  muraille.  Il  pouvait  ainsi  percevoir  dis- 
tinctement les  deux  impressions  auditives,  et  juger  leur  inter- 
valle, Biot  expérimentant  sur  des  tuyaux  en  fonte,  présentant 
une  longueur  de  9S1  mètres,  estime  la  différence  à  deax 
secondes  et  demie.  La  vitesse,  par  la  colonne  d*air,  étant  de 
Ml  mètres  par  seconde,  celle  du  môme  son  transmis  par  la 
matière  des  tubes  s'élevait  à  3,538  mètres  dans  un  temps  sem- 
blable, A  pris  ces  expériences  répétées  et  variées,  Biot  arrive 
à  cette  conclusion  définitive,  le  temps  de  la  propagation  du 
son  par  le  métal  étant  :  0"!â6,  tandis  que  celui  de  la  propaga- 
tion par  Tair  est  de  2'*  79,  il  s'ensuit  que  le  son  se  propage 
dix  fois  et  demie  aussi  vile  par  le  métal  de  fonte  que  par 
Tair.  On  doit  surtout  remarquer  avec  admiration  quelesondfli 
sonores  peuvent  se  couper  dans  toutes  les  directions,  sa 
jamais  se  confondre  ou  s'altérer  mumellemenl  ;  que  les  plu 
faibles  comme  les  plus  développées  arrivent  simultanément  i 
l'oreille,  au  milieu  des  mêmes  circonstances,  comme  il 
facile  de  s*en  assurer,  en  écoutant  Tensemble  d'une  partition. 
Sur  ces  deux  propriétés  essentielles  repose  évidemmeot  la  i 
possibilité  de  Tart  musical  tout  entier.  ■ 

Beiiitivemcnl  à  Tintensité  des  vibrations  sanores,  plusieufi 
lilîérences  très-importantes  viennent  également  se  manifester* 
Ainsi,  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  les  corps  transmettant 
oe&  vibrations  avec  unt^  force  proportionnée  à  leur  densiii,  à 
Iror  élasticité.  Le  mftme  intermédiaire^  en  acqtiérant  ou  per- 
dant ces  propriétés,  devient  bon  ou  mauvais  conducteur  des 

ni.  En  conséquence  de  cette  loi  positive,  raréfié  sous  11 

t»che  pneumatique^  déposant  des  vapeurs  aqueuses  par  le 
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refroidissement,  Tair  ne  transmet  plus  ces  derniers  avec  la 
force  qu'ils  conservaient  en  parcourant  une  atmosphère  sèche 
et  comprimée.  Si  nous  étendons  la  comparaison  des  gaz  aux 
fluides,  et  de  ces  derniers  aux  solides,  nous  obtenons  des 
résultats  beaucoup  plus  évidents  encore.  On  connaît  généra- 
lement Texpérience  de  la  poutre.  Quelle  que  soit  la  longueur 
de  ce  corps,  le  choc  le  plus  léger  sur  Tune  de  s6s  extrémités 
est  entendu  par  Toreille  appliquée  sur  Tautre,  tandis  qu'un 
troisième  observateur,  pour  lequel  ces  vibrations  arrivent  par 
nntermédiaire  de  Tair,  est  incapable  de  les  percevoir  à  la  dis- 
tance de  deux  ou  trois  pieds. 

Indépendamment  des  conditions  particulières  à  la  densité, 
à  rélasticité  des  milieux  conducteurs,  il  existe  encore  deux 
moyens  de  recevoir  ou  de  propager  les  sons  avec  plus  de  force, 
à  des  distances  plus  considérables.  L*un  appartient  au  cornet 
wmsiique,  Tautre  au  porte-voix,  instruments  identiques  dans 
leur  influence  relative  à  la  transmission  des  ondes  sonores, 
mais  dont  les  applications  ne  doivent  pas  être  confondues. 

Le  carnet  acoustique  est  représenté  par  un  cylindre  fistuleux 
droit  ou  recourbé,  dont  Tune  des  extrémités,  réduite  au  dia- 
mètre de  quelques  lignes,  s'applique  à  l'oreille,  et  dont  Tautre, 
plus  ou  moins  largement  évasée,  présente  un  infundibulum 
sosccptible  d'embrasser  un  plus  grand  nombre  de  molécules 
aériennes  en  vibration  ;  de  rendre,  par  conséquent,  à  Tappa- 
reil  auditif,  des  sons  plus  énergiques,  en  raison  de  cette  forme, 
et  du  maintien  de  la  colonne  gazeuse  dans  son  conduit  solide. 
La  matière  employée  à  la  confection  de  ce  dernier  ne  paraît 
pas  exercer  d'influence  pour  ces  transmissions  acoustiques  ; 
(ait  qui  démontre  assez  positivement  que  la  communication 
ne  s'établit  point  ici  par  l'ébranlement  des  parois  instrumen- 
tales, mais  seulement  par  les  vibrations  de  la  colonne  d'air 
qoi  s'y  trouve  incarcérée.  En  donnant  aux  stéthoscopes  nou- 
veaux une  forme  d'entonnoir,  par  la  base,  on  a  dès  lors  aug- 
menté les  avantages  de  leur  emploi,  dans  toute  la  partie  de 
l'auscultation  médicale  plus  spécialement  relative  aux  modifi- 
cations sonores,  difficiles  à  bien  apprécier. 


c 
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Leporte-voix  est  également  un  cylindre  plus  ou  moins  long  ^ 
dont  Textrémité  la  plus  élargie  s'applique  à  la  bouche  de  Fûi  ... 
lerlocuteur.  En  coerçant  Tair  mis  en  vibration,  en  prévenu 
la  divergence  des  ondes  sonores,  qui  sont  obligées  de  suivi 
les  directions  du  conduit,  il  conserve  aux  trémoussemeni 
acoustiques  leur  force  première,  à  des  distances  que  la  par 
faite  élasticité  de  Tair  atmosphérique  rend  incalculables.  Bio^  ^^ 
expérimentant  avec  des  tuyaux  de  fonte,  d'uue  longueur  de  98   ^ 
mètres,  entendait  les  mots  les  plus  faiblement  articulés.  El 
Angleterre,  pour  les  maisons  riches,  des  porte-voix  sont  établi 
dans  les  principaux  appartements,  et  vont,  en  suivant  les détoui 
obligés,  porter  des  ordres  précis  aux  lieux  où  se  tiennent' 
ordinairement  les  gens  de  service.  En  appréciant  davantage 
ces  moyens  de  communication,  nous  les  verrons  peut-être  un  \ 
jour  se  généraliser  dans  nos  habitations.  Il  suffit  quelquefois 
d'un  sillon  conducteur,  pour  déterminer  une  partie  des  effets 
que  nous  venons  d'onuméror.  C'est  ainsi  que  deux  personnes, 
placées  vers  la  terminaison  des  angles  opposés  d'une  voûte, 
peuvent  s'entendre  à  voix  basse,  alors  qu'une  troisième,  écou- 
tant près  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  premières,  hors  la  ligne 
de  conduite,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  participer  à  la 
conversation.  Cette  première  modification  devient  en  quelque 
sorte  l'intermédiaire  de  celles  qu'éprouve  la  transmission  des 
vibrations  sonores,  dans  l'air  libre,  et  dans  celui  que  renfer- 
ment les  canaux  cylindriques. 

Transmission  par  les  corps  directement  sonores.  —  En  tra- 
versant un  milieu  de  cette  nature,  les  ondes  sonorifiques  sont 
ordinairement  changées  d'une  manière  plus  ou  moins  notable 
dans  leur  intensité,  dans  leurs  caractères  essentiels,  avec  des 
influences  relatives  au  timbre,  à  la  force  des  sons.  Nous  trou- 
vons une  application  facile  de  cette  nouvelle  condition,  dans 
les  vibrations  de  la  basse,  du  violon,  de  la  guitare  et  de  tous 
les  instruments  du  même  ordre.  Supposons,  en  effet,  leurs 
cordes  soutenues  par  des  corps  non  sonores,  à  des  tensions, 
à  des  longueurs  identiques;  en  y  passant  l'archet,  elles  don- 
neraient le  sou  qui  leur  est  propre.  Convenablement  établies 


re  spécial,  oomme  diacon  de  nous  a  sa  toii  propre. 
m  de  ces  ehangements,  le  Ion  se  conserve  tel  qall 
■aniqné  par  le  premier  corps  mis  en  trémoossement 
tunears  cordes  semblables  et  dans  les  mimes  condi- 
)reront  à  Funisson  poor  tous  ces  instruments.  Cette 
ml  si  positive,  qu*en  plaçant  deux  lyres,  par  eiemple, 
le  distance  Fnne  de  Tautre,  et  qu*en  faisant  résonner 
le  corde,  la  modification  identique  se  manifeste  eiclu- 
il  dans  la  corde  semblable  de  Fautre  instrument.  On 
ice  résultat  le  nom  de  vibration  tympaOUque.  Savart 
ue  I^inisson  n'est  pas  indispensable  à  la  production  de 
L  11  cherche  à  le  prouver  au  moyen  de  plusieurs  appa- 
smbraneux  très-heureusement  imaginés  et  sur  lesquels 
viendrons  en  étudiant  les  usages  du  tympan, 
ijue  les  ondes  sonores  éprouvent,  dans  les  intermé- 
que  nous  examinons,  les    réflexions  qu'elles  peu- 
ffrir,  leur  force,  graduellement  accrue,  paraît  se  dé- 
er  en  proportion  de  ces  résultats,  comme  on  Fobserve 
t  pour  le  cor,  où  chaque    percussion  nouvelle  des 
de  rinstrument  devient  une  cause    d'augmentation 
'intensité  dos  sons,  dont  Taccroissement  n*a  d'autre 
que  celui  du  nombre  de  ces  modifications  particu- 

frptùm  au  rifUadon  par  la  corps  non  sonores  et  non 
tours.  —  Les  sons,  en  rencontrant  des  milieux  de  ce 
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déterminent  le  second,   qui  doit  plus  spécialement  noi 
occaper. 

Les  ondes  sonores,  de  même  que  les  rayons  da  caloriqi 
et  de  la  lumière,  tombant  à  la  surface  de  certains  corps  no 
résonnants  et  non  conducteurs)  sont  renvoyées  en  formant  n 
angle  de  réflexion  égal  à  Tangle  d^incidence.  Après  ce  chao 
gement,  qui  nMntéresse  que  la  direction  primitive,  les  soi 
reviennent  avec  le  même  timbre  et  le  même  ton,  leor  fbn 
n'éprouve  que  les  diipinutions  effectuées  par  la  distance;  M 
faiblissement  des  sons  réfléchis  étant  sonmis  aux  mêmes  loi 
que  celui  des  sons  directs. 

La  répétition  des  modifications  acoustiques,  ordinairenoU 
opérée  dans  cette  circonstance,  a  reçu  le  nom  i^ieho;  phén»! 
mène  remarquable,  dont  la  cause,  personnifiée  par  TantiqiÉj 
fabuleuse,  devint  une  invisible  nymphe  incessamment  occopél 
à  répéter  les  joyeux  accents  du  bonheur,  les  soupira  eCkî 
gémissements  de  Tinfortune. 

Cette  réflexion  est  presque  toujours  effectuée,  lorsque  la 
vibrations  frappent  un  rocher,  un  mur,  un  édifice,  quelqotî 
fois  même  un  nuage,  comme  on  Tobserve  dans  les  reteo- 
Ussements  de  la  foudre  et  dans  plusieurs  circonstances  doal 
le  merveilleux  et  la  crédulité  n'ont  point  manqué  d'exagérsf 
les  résultats.  Plusieurs  conditions  étant  indispensables  à  raa- 
dition  des  ondes  renvoyées,  Técho  n'est  pas  constammenl 
perceptible. 

L'oreille  ne  peut  apprécier  deux  sons  différents,  qu'autant 
qu'ils  se  trouvent  éloignés  d'un  dixième  de  seconde.  Pendaal 
ce  temps,  les  ondes  sonores  parcourent,  dans  Tair  atmosphê-- 
rique,  un  trajet  de  trente-quatre  mètres,  en  se  plaçant  dès  loro 
à  dix-sept  d'un  mur,  par  exemple,  on  peut  distinguer  le  soD 
primitif  et  le  son  répété. 

L'écho  devient  sensible,  pour  celui  qui  parle,  toutes  les  foi^ 
que  le  plan  du  corps  réfléchissant  est  perpendiculaire  à  l'inci- 
dence des  ondes  sonores;  pour  une  personne  étrangère,  lors^ 
qu'elle  peut  recevoir  successivement,  à  l'intervalle  au  moins 
d'un  dixième,  les  vibrations  directes  et  les  trémoussements 
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lifléchis.  U  est  aisé  d'expliquer,  d'après  ces  principes  géné- 
nax,  toutes  les  modifications  du  résultat  que  nous  étudions. 

Plusieurs  échos  peuvent  être  produits,  soit  dans  la  même 
direction,  lorsque  le  son  fondamental  va  frapper  des  plans  ver^ 
tîcaux  et  parallèles,  mais  situés  à  des  éloignements  de  dix-sept 
■êtres  au  moins  les  uns  des  autres;  soit  en  parcourant  une 
ligne  plus  ou  moins  exactement  arquée,  les  inclinaisons  favo- 
rables de  ces  plans  occasionnant  une  série  de  réflexions  dans 
la  direction  parabolique,  circulaire,  ellipsoïde,  etc.  Quelle  que 
soit  la  ligne  suivie,  Técho  s'affaiblit  toujours  en  raison  du 
carré  de  la  distance.  Il  produit  par  conséquent  Tillusion  d'une 
personne  qui  fuit,  répétant  plus  ou  moins  exactement  les  der- 
niers mots  dont  son  oreille  est  frappée.  Fallait-il  d'autres 
prestiges  pour  exciter  l'imagination  des  poètes  à  créer  ces 
lymphes  et  ces  naïades  craintives,  évitant  furtivement  les 
regards  des  profanes  mortels,  en  redisant  leurs  plaintes  ou 
leurs  amoureux  accents;  pour  échauffer  l'ftme  du  sujet  mélan- 
colique et  malheureux  qui  dès  lors  ne  se  croyant  plus  seul 
dans  l'isolement  de  la  nature,  y  cherche  un  confident  à  ses 
chagrins,  et  semble  prêter  à  tout  la  pensée,  pour  que  tout 
réponde  à  sa  douleur  ! 

Au  nombre  des  effets  les  plus  remarquables  de  l'écho,  nous 
citerons  les  suivants.  L'abbé  Guynet  dit  avoir  entendu,  près  du 
château  de  la  Rocfiepot^  bâti  sur  ce  monticule  caverneux ,  un 
écho  qui  répétait  jusqu'à  seize  syllabes.  Nous  lisons  dans  les 
SoKveaux  Mémoires  de  la  Société  royale^  qu'à  dix-sept  milles 
de  Glascow,  dans  le  voisinage  d'une  habitation  de  Rosneath, 
construite  sur  un  lac  bordé  de  collines  arides  et  de  bois  im- 
pénétrables, on  trouve  un  écho  qui  répète  exactement  trois 
fois  un  air  de  cor  de  huit  demi- brèves^  avec  la  circonstance 
extraordinaire  que  chaque  répétition  s'effectue  sur  deux  tons 
plus  bas  que  les  sons  qui  la  précèdent.  En  supposant  à  ce 
dernier  fait  la  réalité  qu'on  lui  prêle,  nous  devons  le  regarder 
comme  une  exception  à  la  règle  générale  et  comme  un  de  ces 
phénomènes  extraordinaires  qui  se  montrent  supérieurs  à  nos 
explications. 
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Du  son  relativement  à  V appareil  qui  reçoit  Omprea 
Prodait  par  les  corps  vibrants,  transmis,  quelquefois  i 
par  les  milieux  conducteurs,  le  son  parvient  à  Toreillei 
mine,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  des  effets  parti 
sur  les  appareils  de  collection,  de  perfectionnement,  i 
sation,  et  pour  dernier  résultat,  Timpression  acoustique 
diatement  suivie  de  l*audition  normale. 

Besoin.  —  Étrangère  aux  phénomènes  essentifll 
vitaux  et  nutritifs,  Taudition  ne  se  trouve  point  comn 
chez  rhomme  isolé,  par  un  sentiment  impérieux,  lorm 
rien  à  craindre  pour  sa]  conservation  et  sa  vie.  Dans  fj 
civilisation,  par  cela  même  qu'il  jouit  incessammentl 
obstacle  de  Tusage  régulier  du  sens  que  nous  ètadioa| 
pulsion  instinctive  qui  le  dirige  prend  un  caractère  p^ 
bien  exprimé,  seulement  dans  les  circonstances  capabl| 
citer  la  curiosité  par  leur  importance  ou  leur  nouveant| 
rétat  sauvage,  ayant  à  se  défendre  contre  un  grand  » 
d'agressions  qui  menacent  fréquemment  son  ed 
rhomme  est  plus  naturellement  porté  vers  Texercice  i 
fonction.  Chez  le  premier,  Tappétit  est  surtout  provoq 
la  raison,  par  Tintelligence;  tandis  que  chez  le  sec 
appartient  plus  spécialement  aux  passions,  à  Finstii 
examinant  les  animaux  timides,  nous  reconnaissons  a 
est  puissante  l'impulsion  qui  les  porte  à  recueillir  lesi 
plus  légers,  et  nous  trouvons  une  preuve  bien  certf 
l'existence  du  régulateur  primordialement  chargé  de  v 
l'accomplissement  des  phénomènes  acoustiques. 

Si  nous  considérons  actuellement  le  sujet  devenu  lût 
un  accident,  nous  le  voyons,  au  milieu  des  relations  ( 
peut  plus  entretenir,  éprouvant  un  sentiment  d'insuIBs 
d'anxiété  qui  démontrent  assez  Timportance  de  cette  ft 
et  la  peine  que  fait  naître  le  besoin  qui  la  sollicite,  ak 
n'est  pas  satisfait. 

Étude.  —  Pour  analyser  avantageusement  les  actt 
breux  et  compliqués  de  l'audition;  pour  les  bien  oc^ 
dans  leur  ensemble,  nous  devons  étudier  progresi  .^ 
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dr  la  natare,  elle  prend  le  nom  d' auscultation  que 
c  et  ses  £lève8  ont  si  fructueusement  utilisée  dans  Tei- 
on  des  maladies  du  cœur,  des  poumons,  etc.  Apprê- 
tés lors  soigneusement  Faction  particulière  des  sons 
sur  les  parties  principales  de  l'appareil  mis  en  usage 
Me  importante  fonction. 

tr  rappareil  de  collection.  -^  Celui-ci  représente  un 
acoustique  destiné  à  recueillir  les  vibrations  sonores, 
.mparfait  chez  Thomme  civilisé,  plus  conforme  à  cet 
chez  le  sauvage,  nous  le  voyons  perfectionné,  sous  ce 
t^  dans  un  grand  nombre  d*animaux.  Toutefois  il  n*est 
entiel  au  transport  des  ébranlements  sonorifiques,  et 
on  de  Toreille  externe  est  à  peu  près  sans  résultat  pour 
r  ces  derniers.  Héister  cite  Tobservation  d'un  jeune 
doué  de  la  faculté  de  percevoir  les  sons  les  plus  légers, 
u*il  n'offrit  aucune  trace  de  cet  appareil  et  même  du 
t  auditif. 

>ndes  sonores  partent  du  corps  vibrant  en  lignes  diver- 
;  les  unes  tombent  sur  le  pavillon  de  la  conque  ; 
les  autres  sont  absolument  étrangères  à  l'audition. 
ave  pensait  que  les  premières,  en  conséquence  des 
>ns  qu'elles  éprouvent,  sont  employées,  sans  exception, 
is  phénomènes  acoustiques  ;  opinion  qu'il  est  inutile  de 
aujourd'hui,  puisqu'il  suffit,  pour  arriver  à  des  notions 
es  sur  ce  point,  de  faire  observer  aue  ces  réflexions 
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une  hypothèse  aussi  fautive,  préleud  qull  remplit  Toffii 
d'appareil  conducteur,  non  point  en  renvoyant  les  sons  vei 
la  partie  centrale,  mais  en  vibrant  à  la  manière  des  mt 
branes  lendues^avec  des  modifications  effectuées  par  ses  mi 
clés  propres,  les  extrinsèques  ayant  pour  objet  de  mouvoir  li 
conque  tout  entièro  pour  la  diriger  vers  les  agents  de 
impression.  On  sent  aisément  la  supériorité  d'une  pareilli 
explication  sur  celle  de  Boerhaavc,  mais  il  est  difficile  de  li 
reconnaître  rexactitudCi  la  précision  cl  toute  rimportanceqi 
voudrait  lui  donner  son  auteur.  Sans  doute,  il  doit  exil 
propagation  des  trémoussements  sonores  par  les  tissus  él 
tiques  dont  Toreille  externe  est  h  peu  près  entièrement  consti^ 
tuée,  mais  les  faits  d'anatnmie  comparée,  pathologique,  kl! 
expériences  de  Flourens  prouvent  évidemment  que  ce  moya 
de  propagation,  en  lui  donnant  même  toute  la  réalité  qui 
d'autres  physiologistes  ont  contestée,  ne  présente  qu'un  ai 
soire  dont  rinfluence  éprouve  de  nombreuses  modifications 
chez  les  différents  individus. 

Les  ondes  sonores  qui  tombent  directement  sur  rouverture 
du  conduit  auditif  et  sur  Texcavation  qui  le  précède  immédia- 
tement, sous  le  titre  d'infmidibuîum^  nous  paraissent  les 
qu*il  faut  envisager  comme  altaquant  la  membrane  du  tym 
do  manière  à  déterminer  essentiellement  et  positivement 
citation  acoustique. 

Cette  collection  des  sons  peut  s*effectuer  involontairemOTTët 
sans  préparation  ;  elle  est  alors  moins  avantageuse  et  la  sen 
sation  ultérieure  moins  parfaite.  La  préméditation,  la  volontA 
peuvent  lui  servir  de  guide.  Dans  cette  nouvelle  circonstao 
Tattention  est  concentrée  vers  Tappareil  auditif  qui  se  dis 
à  Fimpression-  L'oreiile  est  dirigée  vers  le  corps  en  vibra tioi 
elle  se  redresse,  comme  on  le  voit,  surtout  cfae?.  les  anima  ut 
Umides»  Celte  action  préparatoire,  sans  être  indispensable, 
devient  au  moins  très-utile  dès  qu'il  faut  apprécier  des  nuan* 
ces  légères  dans  les  modifications  sonores.  Elle  consiiiue  ce 
phénomène  accessoire  que  l'on  nomme  écouler;  eipreasioii 
^w'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  à'entmdre.  En  efftl,  m 
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fMl  écouter  sans  entendre,  et  souvent  entendre  sans  écouter, 
■ont  préions  ForeiOe  dans  le  premier  cas,  nous  allons  yolon- 
lûrement  chercher  Timpression  auditive  que  nous  n'obtenons 
pas  toujours  ;  dans  le  second,  c^est  la  vibration  elle-même 
fui  vient  trouver  notre  organe  et  qui  détermine  la  sensation 
indépendamment  de  notre  participation  raisonnée. 

Dans  cette  action  d*écouter  attentivement,  la  mâchoire  infé* 
rieore  se  trouve  ordinairement  abaissée.  Quelques  physiolo*- 
giftlesont  pensé  que  cette  ouverture  de  la  bouche  avait  pour 
but  d'augmenter  la  perfection  des  résultats  sensitifs  en  favori^* 
lant  rentrée  d*un  certain  nombre  de  vibrations  par  la  trompe 
d*Eustache.  Cette  explication,  erronée  dans  son  principe,  le 
devient  encore  davantage  dans  ses  conséquences.  En  effet,  les 
ondes  sonores  importées  par  cette  route  nouvelle,  dans  une 
direction  opposée  à  la  marche  naturelle  des  autres,  loin  de 
rendre  Timpression  plus  complète,  y  jetteraient  au  contraire 
le  trouble  et  la  confusion.  Aussi  les  animaux  qui,  d'après  une 
organisation  particulière,  entendent  par  cette  voie,  sont-ils  en 
même  temps  privés  de  Toreille  et  du  conduit  auditif  externe. 
Cne  expérience  très-simple  décide  entièrement  la  question. 
Elle  consiste  à  placer  une  montre  dans  la  bouche  sans  toucher 
les  dents  ;  les  mouvements  du  balancier  deviennent  alors  im- 
perceptibles ;  ce  qui  n'arriverait  pas  si  les  vibrations  pou- 
vaient être  communiquées  par  la  trompe.  L'abaissement  du 
maxillaire,  en  lui  supposant  un  objet  relatif  à  l'audition,  agi- 
rait bien  plus  avantageusement  en  augmentant  les  dimensions 
de  ce  conduit  par  le  mouvement  du  condyle  en  avant  et  en 
bas.  D'nn  autre  côté,  nous  pensons  que  ce  résultat  est  produit 
par  le  relâchement  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire, 
Tattention  étant  alors  exclusivement  dirigée  vers  l'appareil 
acoustique  ;  aussi  ne  l'observons-nous  bien  positivement  que 
chez  les  sujets  distraits  par  une  forte  contention  auditive. 

2*  Sur  Fappareil  de  transmission. — Ofirant  pour  objet  essen- 
tiel de  communiquer  les  sons  à  Toreille  interne,  cet  appareil 
doit  accomplir  deux  phénomènes  importants.  1^  L'établisse- 
ment de  Cunissan  ;  2  la  modification  relative  à  Vintensité  des 
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vibratiom  sonores.  Les  aateurs  ne  js'accordeni  nallemenl  w 
la  nature  et  le  mécanisme  de  ces  actions  phyûologiqnes.  Nom 
indiquerons  d^abord  leurs  théories  sur  chacun  de  ces  phia»- 
mènes  dont  nous  exposerons  ensuite  la  marche  et  le  dèvdop- 
pement. 

Établissement  de  Vunisson.  —  Nous  entendons  par  ce  terne 
les  conditions  dans  lesquelles  se  place  naturellement  Tordlk 
moyenne  pour  vibrer  au  ton  des  corps  dont  nous  loviam 
apprécier  les  effets  acoustiques.  Il  ne  faut  pas,  a?ec  quelques 
physiciens,  envisager  cette  oreille  comme  un  instrument  de 
musique  chargé  d'effectuer,  par  lui-même,  tous  les  accords  di 
rhythme  et  de  Tharmonie  ;  mais  seulement  comme  un  appareS 
conducteur  des  ondes  sonores,  pouvant  s^accommoder  k  toatei 
les  transitions  du  grave  à  Taigu  ^i  vice  vend.  Procédant  avec 
trop  d'exclusiou,  les  physiologistes  ont  successivement  chargé 
de  cet  emploi  :  la  membrane  du  tympan^  des  fenêtres  ovàk  â 
ronde^  la  chaîne  des  osselets^  Voir  de  la  caisse^  la  doiscn  i» 
rampes  du  limaçon. 

HEMBRAriE  DU  TTiiPAN.  —  Dumas  imagina  dans  cette  mem- 
brane des  fibres  elliptiques,  représentant  chacune  un  Um 
particulier.  D'autres  attribuèrent  ces  résultats  aux  alternatives 
de  la  tension  et  du  relâchement  par  les  mouvements  du  ma^ 
tcau.  Âdelon  fait  judicieusement  observer  que  les  différents 
degrés,  qui  séparent  le  second  et  le  premier  de  ces  états, 
ne  suffisent  point  à  Tasoension  du  grave  à  Taigu  dans  les  huit 
octaves  que  notre  oreille  peut  apprécier.  Savart  ayant  démon- 
tré, sur  des  appareils  membraneux,  que  ces  derniers  forment 
des  nœuds  de  vibration,  dont  le  rapprochement  se  trouve  tou- 
jours en  proportion  des  tons  produits,  applique  ces  idées  au 
tympan,  qui  dès  lors  se  mettrait  à  Tunisson,  indépendamment 
de  toute  modification  étrangère.  Les  tensions  et  les  relâche- 
ments dont  il  est  susceptible,  seraient  exclusivement  relatifs 
à  rintensité  des  ondes  sonores.  Au  premier  état,  il  vibrerait 
sous  rinfluence  de  tous  les  sons,  en  fractionnant  ses  nœuds, 
de  manière  à  s'accommoder  à  toutes  les  vitesses  ;  au  second, 
il  ne  se  trouverait  mis  en  trémoussement  que  par  les  sons  très- 
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iwts,  mais  alors  avec  une  exagération  des  mouvements  gêné- 
mn,  qui  pourraient  occasionner  des  lésions  assez  graves 
ittu  Tappareil  sensitif.  Diaprés  ces  lois  acoosiiqnes,  la  ten- 
non  do  tympan,  étrangère  anxions  aigos  et  graves,  coïncide- 
lait  seulement  avec  les  sons  très-faibles,  pour  en  obtenir  des 
vibrations  ;  avec  les  sons  très-forts,  pour  limiter  leur  ampli- 
Hde,  et  garantir  Tappareil  des  accidents  qui  pourraient  sur- 
vnir  sans  cette  précaution.  Itard,  auquel  nous  devons  des 
abiervations  si  judicieuses,  relativement  à  Touîe,  soit  dans 
Félat  normal,  soit  dans  les  dispositions  pathologiques,  n*a 
junais  vu  les  changements  indiqués  pour  la  membrane  du 
tfmpan,  dans  la  réception  des  sons  aigus  ou  graves,  forts  ou 
faibles.  En  admettant  même  la  réalité  de  ces  explications,  nous 
serons  forcés  d*accorder  beaucoup  moins  d*importance  aux 
phénomènes  qu'elles  nous  révèlent,  si  nous  considérons  que 
h  membrane  tympanique  peut  être  perforée,  détruite  sans 
altération  notable  pour  Taudition,  qui  s'effectue  cependant 
ilors  sans  modification  des  trémoussements,  par  cette  mem- 
brane. Riolan  parle  d'un  sourd  qui,  s'étant  crevé  le  tympan 
avec  on  cure-oreille,  entendit  bientôt  à  peu  près  comme  dans 
Tétat  normal.  Ghéselden  avait  même  conçu  le  projet  de  cette 
perforation  dans  les  cas  analogues.  Itard  Ta  faite  avec  succès. 
D'un  autre  côlé,Savarl  pourrait  invoquer  plusieurs  faits  en 
faveur  de  son  opinion.  Ainsi,  Camper  connaissait  un  conseil- 
ler au  parlement,  sourd  depuis  son  enfence,  qui  pouvait 
chasser  l'air  par  le  conduit  auditif  externe,  avec  assez  de  force 
pour  éteindre  une  bougie.  Les  artilleurs  sont  très-exposés  à 
la  déchirure  du  tympan;  nous  en  avons  rencontre  plusieurs 
qui,  faisant  passer  la  fumée  du  tabac  par  la  trompe  d'Eustache, 
l'expulsaient  ensuite  par  la  conque.  Les  sujets  dont  Toreille 
est  paresseuse  entendent  moins  bien  encore  sous  l'influence 
tl'une  atmosphère  humide  et  brumçuse.Willis  rapporte  qu'une 
dame,  incapable  de  percevoir  les  sons  de  force  moyenne,  pou- 
vait soutenir  une  conversation,  à  demi-voix,  en  faisant  battre 
QQ  tambour  dans  son  appartement.  Ces  faits  contradictoires 
^û  apparence,  nous  conduisent  à  Tinduction  toute  naturelle. 
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qz*  les  ixsi^>ç  de  li  membnae  da  tympan  ne  soDt  P^^Qg-t- 
pensables  k  Finditios.  mais  qu'ils  en  deviennent  un  jTiZ^ 
tionnement  tres-anntageax.  qne  le  mécanisme  des  f^  va 
cè!2«s  qm  loi  sont  relatifs  parait  avoir  été  bien  int^^'v: 
par  Savart,  et  se  rapporte  beaacoap  pins  à  la  force,  \  f  ^ 
blesse,  qu'à  la  graviié,  k  racoité  des  vibrations  sonores. 

Mesb&utes  des  n!«£TiES  OVALE  CT  B05DB.  —  Nonsvert^^ 
en  étadiant  le  mécanisme  de  la  cbaine  des  osselets,  que  ^ 
membranes  suivent  toujours  les  mouvements  du  tympin,  ^ 
que  leurs  différents  degrés  de  tension  et  de  relâchement  pMK 
vent  encore  s*appliquer  aux  mêmes  résultats. 

Chaire  des  osselets.  —  Les  physiologistes  da  moyen  Ip 
ont  émis  des  idées  essentiellement  fautives,  relativement  m 
fonctions  de  cette  partie.  Béranger  de  Carpi  soutient  que  lei 
vibrations  sonores  ont  pour  cause  la  percussion  des  osselet! 
acoustiques  les  uns  sur  les  autres.  3Iassa  dit  au  contraire  qne 
le  marteau  seul  frappe  sur  la  membrane  du  tympan,  comme  h 
baguette  sur  le  tambour.  Des  opinions  semblables  n*ont  plus 
besoin  de  réfutation.  Chaussier  pense,  avec  le  plus  grand  noo- 
bre  des  auteurs  modernes,  que  les  mouvements  de  ces  osse- 
lets offrent  pour  objet  d'effectuer  la  tension  ou  le  relâchement 
des  membranes  du  tympan,  des  fenêtres  ovale  et  ronde.  Il 
considère  leur  chaîne  comme  un  levier  à  bascule,  de  telle 
sorte  que,  d'après  ce  physiologiste,  les  contractions  du  muscle 
de  rétrier  tendraient  la  membrane  du  tympan,  et  celles  des 
muscles  du  marteau,  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale.  On 
admet  plus  généralement,  comme  nous  le  verrons,  une  dispo- 
sition absolument  inverse.  Savart  compare  la  chaîne  des  osse- 
lets, maintenant  les  membranes  indiquées,  à  Tâme  du  violon, 
chargée  de  soutenir  les  deux  tables  de  Tinstrument.  Quelques 
écrivains  ont  prétendu  que  l'existence  des  muscles  tympani- 
qucs  se  trouvait  liée,  chez  Thomme,  à  la  perfectibilité  morale 
(lu  sens,  et  qu'ils  étaient  remplacés  par  des  ligaments,  pour  le 
pins  grand  nombre  des  animaux.  La  tension  est  expliquée, 
pour  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde,  par  le  refoulement  du 
fluide  voslibulaire,  celle   de    la  fenêtre    ovale    étant  alors 


ÀUDITIOII.  107 

portée  vers  Toreille  interne  ;  de  manière  que,  dans  le  relft- 
cbement  ou  Textension,  elles  se  trouvent  toujours  opposées, 
rdativement  au  sens  de  leur  excavation  ou  de  leur  convexité. 

Aa  DE  LA  CAISSE.  —  Rcnouvclé  par  la  trompe  d'Eustacbe, 
eet  air,  qui  remplit  naturellement  le  tympan  et  ses  anfractuo- 
lités,  a  pour  objet,  suivant  les  physiologistes  actuels,  d'effeo- 
toer  en  grande  partie  la  transmission  des  ondes  sonores. 
D*aprè8  Savart,  il  affranchit  des  modifications  atmosphéri- 
qnes  les  membranes  des  fenêtres  ovale  et  ronde  ;  il  trouve  un 
diverticulum  dans  les  cellules  mastoïdiennes,  lorsqu'il  est  sou« 
mis  aux  compressions  du  tympan* 

Cloison  des  rampes.  *-  Elle  offre,  avons-nous  dit,  une  suc- 
cession de  fibresy  dont  le  volume  et  la  longueur  diminuent  de 
la  base  vers  le  sommet  du  limaçon.  Plusieurs  physiciens  ont 
comparé  ces  fibres  aux  cordes  graduées  de  la  harpe  et  du 
forte  ;  considérant  les  plus  longues  et  les  plus  volumineuses 
comme  établissant  Tunisson  des  tons  graves  ;  les  plus  courtes 
et  les  plus  fines,  conme  réglant  celui  des  tons  aigus;  Celte 
application  offre  quelque  chose  de  mathématique  et  de  sédui- 
sant au  premier  aspect,  mais  elle  supporte  difficilement  un 
examen  plus  sévère.  En  effet,  ces  prétendues  cordes  vibrantes 
se  touchent  réciproquement  dans  toute  leur  étendue,  loin  de 
présenter  l'isolement  exigé  pour  celte  indépendance  d'action. 
On  répond  que  les  expériences  de  Savart  démontrent,  dans 
les  membranes  continues,  la  formation  spontanée  des  nœuds 
vibratiles,et  par  conséquent  la  possibilité  d'obtenir  ainsi  toutes 
les  vibrations  relatives  dans  la  cloison  indiquée.  Mais  n'est-ce 
pas  appuyer  une  théorie  qu'il  faudrait  prouver,  sur  des  consi- 
dérations elles-mêmes  hypothétiques,  et  d'ailleurs  pourrait-on 
oe  pas  reculer  devant  la  difficulté  de  supposer,  dans  une  mem- 
brane aussi  limitée,  des  nœuds  de  vibration  assez  multipliés 
pour  correspondre  à  toutes  les  nuances  des  tons  que  notre 
oreille  est  susceptible  d'apprécier  ? 

Modifications  relatives  à  Cintensité.  —  Si  l'appareil  conduc- 
teur doit  s'établir  en  mesure  de  transmettre  les  vibrations 
sonores  dans  le  ton  qui  leur  est  propre,  il  doit  également  se 
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modifier  de  manière  à  les  renforcer  lorsqu'elles  sont  très- 
faibles,  pour  les  rendre  perceptibles  ;  à  modérer  la  violence  d» 
leur  communication  lorsqu'elles  deviennent  très^ntenses,  tli 
de  garantir  Tappareil  sensitif  des  désordres  qui  snivnieit 
nécessairement  une  agression  aussi  peu  ménagée.  Nous  k 
voyons  arriver  à  ces  résultats  essentiels  par  le  concours  dl 
plusieurs  phénomènes  que  les  auteurs  ont  souvent  isolés  6i 
attribuant  exclusivement  à  Tun  d'entre  eux  ce  qui  ne  peit  - 
appartenir  qu'à  leur  ensemble.  Au  nombre  de  ces  dispositiois 
acoustiques,  nous  devons  particulièrement  indiquer  :  la  ten- 
sion des  membranes  du  tympan,  de  la  fenêtre  ovale,  de  h 
fenêtre  ronde,  de  la  chaîne  des  osselets,  des  muscles  qui  h 
meuvent,  de  Tair  contenu  dans  la  caisse.  Peut-être  aussi  les 
réflexions  des  vibrations  opérées  dans  les  rampes  du  limaçon, 
consécutivement  aux  ébranlements  imprimés  à  la  membrane 
de  la  fenêtre  ronde,  ne  sonl-elles  pas  sans  influence.  Toute- 
fois, au  milieu  de  ces  modifîcalions  simultanées,  pounnt 
s'établir  dans  une  gradation  relative  aux  circonstances  dn 
moment ,  les  trémoussements  les  plus  légers  sont  aisément 
communiqués ,  et  les  sons  les  plus  forts ,  bornés  dans 
leur  amplitude  vibratile,  deviennent  moins  pénibles  et  moins 
offensifs. 

Après  avoir  indiqué  les  deux  résultats  principaux  des 
phénomènes  effectués  par  Toreille  moyenne,  et  fait  con- 
naître l'opinion  des  physiologistes  sur  cet  objet,  nous  devons 
en  étudier  le  mécanisme  en  le  réduisant  à  sa  plus  grande 
simplicité. 

Transmission  des  ondes  sonores.  —  Les  vibrations  acousti- 
ques recueillies  par  la  conque,  dirigées  par  le  conduit  auditif 
externe,  viennent  frapper  la  membrane  du  tympan  avec  une 
force^  un  timbre^  un  ton  déterminés.  Ces  conditions  doivent 
être  propagées  au  nerf  principal  sans  aucune  altération  essen- 
tielle, mais  avec  les  garanties  et  les  ménagements  relatifs  à  la 
délicatesse  de  Forganc,  à  la  possibilité  dé  Tirapression.  Dans 
la  communication  des  sons  très-faibles  ou  très-forts,  d'après 
les  raisons  que  nous  avons  indiquées,  la  membrane  du  tym- 
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ptn,  celles  des  fenêtres  ovale  et  ronde,  la  chaîne  des  osselets 
doivent  offrir  une  tension  proportionnée  à  Téloignement  du 
terme  moyen  dans  les  gradations  établies  vers  Tun  ou  Tautre 
de  ces  deux  extrêmes.  Un  relftchement  d*autant  plus  considé- 
nUe  que  les  trémoussements  se  rapprochent  davantage  de  ce 
■ème  terme.  L*air  de  la  caisse  éprouve  simultanément  soit 
me  compression  soit  une  raréfaction  en  mesure  assez  positive^ 
des  modifications  indiquées. 

Si  nous  cherchons  le  mécanisme  de  ces  phénomènes  divers , 
concourant  au  même  but,  en  consultant  la  planche  qui  repré- 
sente Tappareil,  nous  les  voyons  s'accomplir  d'après  des  lois 
liarmoniques  d'une  facile  interprétation. 

Les  membranes  du  tympan  et  de  la  fenêtre  ovale  se  trou- 
nui,  dans  leurs  mouvements,  sous  Tinfluence  de  la  chaîne 
oiseuse.  L'une  est  plus  spécialement  encore  dirigée  par  le 
marteau,  l'autre  par  l'étrier.  Le  marteau,  fixé  par  son  manche 
à  la  partie  supérieure  de  la  première,  nous  représente  un 
levier  k  bascule,  intermobile.  Sous  l'influence  du  muscle 
interne,  le  mouvement  s'effectue  de  dehors  en  dedans,  pour 
ce  manche,  entraînant  avec  soi  la  membrane  tympanique  dont 
il  opère  ainsi  l'extension.  Le  muscle  de  l'étrier  appuyant  cet 
os  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  produit  un  effet  sem- 
blable en  la  portant  vers  l'oreille  interne.  En  conséquence  de 
cette  action,  l'humeur  labyrinthique,  refoulée  dans  les  rampes 
du  limaçon,  dirige  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  vers 
roreille  moyenne,  avec  une  force  proportionnée  au  dévelop- 
pement des  premières  modificatious  que  nous  venons  de 
signaler.  Il  est  évident.que  l'air  de  la  caisse,  pressé  dans  plu- 
sieurs sens,  éprouve  une  condensation  également  relative  à 
ces  influences  réunies.  La  chaîne  des  osselets  et  les  muscles 
indiqués  offrent  un  état  de  roideur  en  mesure  de  tous  ces 
résultats  favorables,  comme  il  est  actuellement  aisé  de  le  com- 
prendre, à  la  transmission  des  ondes  les  plus  légères,  aux 
bornes  que  devaient  rencontrer  les  mouvements  généraux 
dans  les  vibrations  très-énergiques. 

Le  relâchement  progressif  de  ces  diverses  parties  est  égale- 
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ment  simple  dans  sa  cause  et  positif  dans  ses  eflTets.  Le  moseb 
interne,  celai  de  Tétrier  cessant  d'agir,  le  muscle  antérieur le 
contractant,  le  marteau  présente  un  mouvement  de  bascule  m 
sens  inverse  ;  la  membrane  du  tympan,  celles  des  fenètni 
ovale  et  ronde  se  trouvent  rendues  à  leur  état  normal.  Dèi 
lors,  n'étant  plus  comprimé,  Pair  de  Toreille  moyenne  reprori 
ses  conditions  primitives,  et  la  chaîne  des  osselets,  sa  laxiti 
naturelle.  Cette  nouvelle  condition  est  celle  du  repos.  Cestei 
partant  de  ce  point  que  Tappareil  de  transmission  se  ni<mto 
graduellement  en  mesure,  soit  de  la  ténuité,  soit  de  la  forci 
des  vibrations  acoustiques.  Il  suffit  de  s'observer  soi-méne 
pendant  l'impression  des  sons  très-développés  ou  trés-fiigi- 
tifs,  pour  sentir  que  l'une  et  l'autre  circonstance  exigent  n 
travail,  une  contention  plus  ou  moins  pénibles  de  cet  apparsiL 

Il  est  maintenant  facile  d'établir  tous  les  rapports  des  alté- 
rations que  présentent  ces  phénomènes  avec  les  modificationi 
variables  des  parties  qui  sont  chargées  de  leur  exécadofl. 
Nous  comprenons,  en  effet,  pourquoi  l'humidité  de  l'atmoi- 
phëre,  la  destruction  du  tympan  vers  sa  partie  supérieure,  It 
carie  des  osselets,  la  paralysie  de  leurs  muscles,  l'oblitération 
de  la  trompe  d'Eustache,  etc.,  diminuent,  pervertissent  pins 
ou  moins  notablement  les  facultés  auditives  «  quelquefois 
même  les  détruisent  complètement  en  coïncidant  avec  d'autres 
lésions  du  labyrinthe. 

Ainsi  répétées,  les  vibrations  sonores  parviennent  à  l'oreille 
interne,  au  moyen  de  la  chaîne  des  osselets  et  de  l'air  contena 
dans  la  caisse  du  tympan.  Le  premier  de  ces  intermédiaires 
est  plus  spécialement  relatif  à  la  membrane  de  la  fenêtre 
ovale,  tandis  que  le  second  appartient  surtout  à  celle  de  It 
fenêtre  ronde.  Chez  les  animaux,  soumis  à  des  expériences 
très-variées,  ces  intermédiaires  n'ont  pas  semblé  d'une  utilité 
rigoureuse,  puisqu'on  a  pu  les  détruire,  sans  altérer  notable- 
ment Taudition.  Dans  Tbomme,  ils  paraissent  plus  essentiel- 
lement liés  à  rintégrité  de  la  fonction,  comme  le  démontrent 
la  perversion  acoustique,  et  quelquefois  la  surdité  produites 
par  les  maladies  graves   du  tympan,  des   osselets,  de  la 
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Dpe,  etc.  Une  faut  cependant  pas  exagérer  la  nécessité  de 
eille  moyenne,  pour  transmettre  les  vibrations  sonores.  En 
aant  exactement  les  deux  conduits  auditifs,  on  entend  bien 
inctemem  le  bruit  d*une  montre,  appliquée  sur  les  parié- 
K  ;  dès  que  Tinstrument  se  trouve  écarté,  même  de  quel- 
is  lignes,  toute  perception  disparaît  :  circonstance  qui 
nontre  que  les  ondes  sonorifères  peuvent  arriver  au  nerf 
jrinthique,  immédiatement  par  les  os  crâniens,  et  sans 
teirention  de  la  caisse  du  tympan.  Mais  alors  il  est  indis- 
isable  que  le  corps  vibrant  touche  la  tête,  soit  directement, 
t  par  le  moyen  d'un  solide  conducteur;  ce  qui  prouve 
te  l'utilité  de  Tappareil  normal  de  transmission,  dans  les 
iditions  ordinaires,  où  Tair  devient  toujours  le  milieu  con- 
:lear  des  trémoussements  sonores. 
h  Sirr  rappareil  de  sensation.  —  L'homme,  de  même  que  les 
jnaux,  offre  le  nerf  auditif,  comme  organe  essentiel  de 
ipression,  et  les  cavités  de  Toreille  interne,  comme  partie 
damentale  du  sens,  les  autres  n'en  présentant  que  des 
«ssoires.  Nous  ne  croyons  pas,  cependant,  qu'il  soit  possi- 
de  réduire  l'appareil  acoustique,  chez  le  premier,  à  cette 
inde  simplicité,  que  nous  avons  reconnue,  dans  certaines 
lilles  des  seconds.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  si  l'on 
t  recourir  dans  ces  recherches  à  l'usage  raisonné  de  l'ana- 
lie  comparée,  Ton  doit  également  en  éviter  les  applications 
isives.  Dans  notre  espèce,  les  organes  de  transmission 
aissent  indispensables  aux  perfectionnements  delà  fonc- 
i,  aussi  les  trouvons-nous  développés  môme  chez  le  jeune 
ant,  où  leur  importance  relative  à  l'éducation  ne  comportait 
un  état  rudimentaire  prolongé. 

>es  sons,  communiqués  à  la  lymphe  de  Cotunni,  par  les 
mbranes  de  la  fenêtre  ovale  et  ronde, produisent  dans  cette 
neur  des  ondulations  mollement  imprimées  à  la  pulpe  sen- 
ve,  qui,  d'après  la  délicatesse  et  la  ténuité  de  son  organisa- 
is n'aurait  pas  supporté  des  agressions  plus  violentes,  sans 
ordre  et  même  sans  déchirement.  Ainsi,  le  produit  de  la 
pétion  labyrinlhique  offre  le  double  avantage  d'ébranler  dou- 
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cernent  le  nerf  auditif,  et  de  le  maintenir  dans  an  état  de 
plesse  indispensable  an  développement  normal  des  fooction 
spéciales  dont  il  est  cbai^.  Pinel  a  démontré,  d'aprfes  nngraal 
nombre  de  faits,  recueillis  chez  les  vieillards  de  la  Salpétrièn, 
que  Tabsence  de  cette  lympbe  devient  une  cause  asses  onfi* 
naire  de  surdité  sénile.  Toutefois,  le  nerf  acoustique  reçoit  eei  ^ 
vibrations,  en  vertu  de  la  sensibilité  spéciale  dont  il  est  dooé^ 
transmet  Timpression  qu'il  en  éprouve  au  cerveau  qui  la  coa* 
vertit  en  perception,  par  le  concours  du  principe  immalérid. 
Aussitôt  le  timbre,  la  force,  le  ton  des  ondes  sonores,  appié- 
désdans  toutes  leurs  modifications,  nous  conduisent  à  du 
résultats  intellectuels  d'un  ordre  particulier. 

Les  animaux  jugent  bien  la  nature  des  sons.  Ainsi,  le  chin 
reconnaît  la  voix  de  son  maître;  incapable  d'apprécier  le  iSBi 
des  mots,  il  distingue  la  louange  ou  le  blftme  k  Taccenl  qa 
les  accompagne  ;  il  souffre  et  pousse  des  cris  plaintifa,  aoa 
rinfluence  des  vibrations  de  la  flûte  ou  de  Tharmonica.  ÏM 
oiseaux  ne  confondent  point  les  chants  de  leur  espèce  tvee 
ceux  des  autres,  et  s'appellent  mutuellement  dans  la  sain 
des  amours. 

C'est  particulièrement  dans  cette  estimation  du  timbre^  de 
la  nature  même  des  sons,  que  les  véritables  caractères  de 
l'audition  se  rencontrent  de  manière  à  signaler  une  impressioi 
vitale  inlellectualisëe,  qu'il  est  dès  lors  impossible  de  confon- 
dre, d'après  quelques  physiologistes  modernes,  avec  raction 
physique  ou  chimique  des  trémoussements  particulaires  sor 
la  pulpe  sensitive. 

Le  sens  de  l'ouïe  devient,  avec  celui  de  la  vue,  le  moyen 
d'investigation  le  plus  utile  à  l'homme,  dans  tous  les  rapports 
qu'il  doit  entretenir  avec  les  êtres  environnants.  Il  tient  même 
le  premier  rang  dans  l'état  de  civilisation,  où  la  faculté  de 
recueillir  les  pensées  des  autres,  et  de  leur  transmettre  les 
siennes,  constitue  la  base  fondamentale  de  ces  relations.  De 
même,  en  effet,  que  nous  communiquons  nos  idées,  par  la 
parole,  avec  plus  de  précision,  de  promptitude  et  de  facilité 
que  par  toute  autre  voie  d'expression,  de  même  aussi,  nous 
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vibrant  désigne  à  peu  près  la  place  qu'il  occupe.  Cependant 
si  les  sons  n'offrent  pas  une  certaine  force,  l'indication  n'est 
pas  ordinairement  très-positive.  Que  l'on  cache  une  montre, 
par  exemple,  dans  quelque  partie  d'un  salon,  celui  qui  li 
cherche,  en  se  guidant  par  le  bruit  que  fait  le  balancier, 
pourra  s'égarer  plus  d'une  fois  avant  d'arriver  au  lieu  d'oii 
partent  les  vibrations.  —  Le  volume.  On  reconnaît  encore 
approximativement  les  dimensions  des  corps  par  les  sons 
qu'ils  rendent.  C'est  ainsi  que  l'on  ne  confondra  point,  sons 
ce  rapport,  une  cloche  avec  une  sonnette,  une  basse  avec  on 
violon.  On  peut  toutefois  modifier  ces  instruments,  indépen- 
damment de  leur  ampliation,  de  manière  à  signaler  des  illu- 
sions remarquables.  —  La  distance.  Il  est  assez  facile  de  juger 
réioignement  d'un  corps  en  raison  de  la  force  ou  de  la  fiii- 
blesse  des  sons  qu'il  produit  actuellement,  si  l'on  ne  cherche 
pas  une  estimation  rigoureuse.  Mais  dansThypothèse  contraire, 
les  résultats  deviendraient  essentiellement  fautifs.  Chaque 
jour  nous  sommes  trompés  relativement  à  cet  objet,  Taffiiiblifl- 
sèment  gradué  des  trémoussements  sonores  prenant  tous  les 
caractères  de  l'éloignement  progressif,  et  leur  augmentation 
ceux  du  rapprochement.  L'acteur  habile  sait  très-bien  nous 
faire  oublier  l'étroite  circonscription  du  théâtre  en  modulant 
diversement  sa  voix,  soit  qu'il  paraisse  arriver  d*un  endrmt 
écarté,  soit  qu'il  semble  s'éloigner  dans  la  campagne.  Le 
ventriloque,  bien  exercé,  nous  abuse  encore  avec  un  prestige 
plus  étonnant,  par  des  modifications  sonores  très-curieuses 
qui  seront  expliquées  à  l'article  engastrimisme.  Nous  possé- 
dons un  moyen  d'utiliser  beaucoup  plus  avantageusement 
l'ouïe  dans  l'évaluation  précise  des  intervalles  qui  séparent 
les  corps.  Il  repose  tout  entier  sur  l'énorme  différence  des 
vitesses  comparatives  de  la  lumière  et  du  son.  Les  applica- 
tions qu'il  peut  offrir  se  présenteront  naturellement  dans 
l'examen  du  premier  de  ces  modificateurs.  —  Le  mouvement. 
Les  changements  progressifs  dans  la  direction,  la  force,  la 
faiblesse  des  vibrations  sonores  indiquent  le  mouvement,  les 
dispositions   contraires  annoncent  le  repos;    mais  avec  les 
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dttnces  d^erreur  que  nous  avons  signalées  pour  la  distance. 
'-L'harmonie.  G*est  enfin  par  Taudition  exclusivement  que 
nous  pouvons  goûter  les  charmes  de  cet  art  délicieux  qui 
touche  le  cœur,  élève,  transporte  Tâme  en  chantant  les  succès 
ei  la  gloire  ;  qui  nous  communique  ses  douloureux  accents  et 
fût  couler  nos  larmes  en  retraçant,  par  les  plus  sombres  cou- 
ienrsy  toutes  les  angoisses  de  Tinfortune. 

Altérations.  —  Nous  en  suivrons  les  causes  dans 
les  oreilles  externe ^  moyenne^  interne.  —  Augmentation. 
On  lui  donne  communément  le  nom  de  paracotuie. 
Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  pouvait  dépendre 
de  la  tension  trop  considérable  des  membranes  du  tym- 
pan, de  la  fenêtre  ovale ,  de  la  fenêtre  ronde  ;  quelques- 
«ns,  de  la  contraction  spasmodique  des  muscles  du  mar- 
teau, de  rétrier,  etc.  Daos  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
elle  est  déterminée  par  le  développement  extranormal  de 
la  sensibilité  spéciale  du  nerf  auditif  ou  de  la  partie 
encéphalique  présentant  Torigine  de  ce  dernier.  Aussi  la 
ptracousie  devient-elle  non-seulement  le  symptôme  le  plus 
saillant  de  l'otite  interne,  mais  encore  un  signe  fréquent  des 
pUegmasies  intra-crâniennes.  Les  sons  les  plus  légers  se 
trouvent  alors  perçus  avec  une  étonnante  facilité,  mais  les 
vibrations  fortes  ne  produisent  pas  une  impression  normale  ; 
on  les  voit  déterminer  au  contraire  une  véritable  douleur  qui 
ne  permet  pas  d*en  soutenir  rinfluence,  et  qui  nous  indique 
Toblitération  momentanée  du  conduit  auditif,  Téloignement 
du  bruit,  comme  les  premiers  de  tous  les  moyens  curatifs 
applicables  à  ce  genre  d'altération. 

Diminution.  —  On  la  nomme  dysécie.  Elle  peut  reconnaître 
plusieurs  lésions  diverses  des  trois  appareils.—  Oreille  externe. 
On  doit  admettre  Tabsence  de  la  conque,  le  rétrécissement  du 
conduit  auditif,'  son  occlusion  par  la  présence  d'un  corps 
étranger,  par  raccumulation  du  cérumen  —  Oreille  moyenne. 
Nous  signalerons  plus  spécialement  le  relâchement  ou  l'indu- 
ration de  la  membrane  du  tympan,  de  celles  des  fenêtres 
ovale  et  ronde,  Taffaiblissement  des  muscles  du  marteau,  de 
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rétrier  ;  la  raréfaction  aérienne  de  la  caisse,  etc.  —  ( 
interne.  Il  faut  particulièrement  noter  rabaissement 
sensibilité  propre  du  nerf  acoustique,  la  diminution 
lymphe  de  Gotunni,  dispositions  assez  ordinaires  ch< 
vieillards.  Sous  Tinfluence  de  ces  modifications  organi 
les  sons  faibles  n*ébranlent  plus  suffisamment  Tappareil 
Uf  et  ne  fournissent,  dès  lors,  aucun  résultat  pour  Ti 
gence. 

Perversion.  —  Elle  peut  offrir  deux  variétés  importa 
bien  distinguer.  Dans  Tune,  qui  prend  le  nom  de  iii 
tinnitus  aurium,  le  sujet  croit  entendre  des  vibratio 
n'existent  pas  relativement  à  son  oreille.  Ces  bruits  i 
naires  qui  viennent  le  troubler,  même  dans  le  silence  a 
peuvent  imiter  successivement  les  sons  de  plusieurs  1 
ments  harmonieux  ou  cacophoniques  ;  le  mugissemei 
vagues,  le  roulement  de  la  foudre,  les  sifflements  des 
les  détonations  d'une  arme  à  feu,  etc.  Dans  l'autre^  qi 
désigne  par  les  termes  de  discordance^  d'oreille  fausse,  h 
et  leurs  intervalles  ne  sont  jamais  appréciés  à  leur 
mesure.  Lorsque  cette  altération  est  innée,  la  cultun 
musique  est  absolument  sans  résultat  pour  raméliorer. 
que  la  nature  a  doué  d'une  aussi  défectueuse  organisât 
pour  toujours  insensible  aux  charmes  de  la  cadence  e 
mélodie  ;  les  arts  délicieux  de  Galliope  et  d'Euterpe  n'o 
été  faits  pour  lui.  Ces  anomalies  peuvent  bien  se  rat 
comme  Font  prétendu  quelques  auteurs,  à  des  affection: 
biûques  du  tympan,  du  labyrinthe,  mais  nous  penson 
dans  la  grande  majorité  des  sujets,  elles  tiennent  plus 
tiellcment  à  la  perversion  de  la  sensibilité  spéciale  ( 
auditif  altéré  dans  sa  nature  sous  Tinfluence  d'un  vice  ( 
formation  ou  d'une  lésion  accidentelle. 

Suspension.  —  Lorsqu'elle  est  complète,  on  la  désij 
la  dénomination  de  surdité.  Toutes  les  causes  de  la  d 
tion  portées  à  leur  plus  grand  développement  peu' 
déterminer.  Au  nombre  des  plus  fréquemment  signal 
lobservation,  nous  devons  particulièrement  indiquer  1 
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anies.  L'oblitération  ou  rîmperforation  native  du  conduit 
B^tîf  externe  ;  son  obstruction  entière  par  le  cérumen  con- 
létè  ;  la  déchirure  du  tympan,  la  carie  des  osselets*  la  para- 
yûe  de  leurs  muscles  moteurs;  Tocclusion  de  la  trompe 
rBoslache  et  consécutivement  le  vide  formé  dans  la  caisse 
fu  le  défaut  du  renouvellement  de  Tair  ;  Tabsence  de  pers- 
pration  labyrintbique  ;  l'atrophie,  le  dessèchement,  la  para- 
lysie du  nerf  auditif,  cause  ordinaire  de  la  surdité  sénile. 
Foutes  ces  altérations  sont  en  général  diffidles  k  détruire  en 
itison  de  l'impossibilité  souvent  absolue  d*agir  assez  directe- 
■ent  sur  les  parties  affectées.  G*est  alors  qu'après  avoir 
^isé  la  série  des  moyens  rationnels,  on  voit  les  sujets 
ifabandonner  au  plus  aveugle  empirisme  sans  autre  résultat 
^ue  les  accidents  et  la  douleur  inséparables  des  modifications 
intempestives. 

5*  Vlston.  —  La  vision,  opouriç  des  Grecs,  visio  des  Latins, 
peut  être  définie  impression  de  la  lumière  sur  la  rétine^  t/rans- 
fsrî  de  cette  impression  au  cerveau  parle  nerf  optique^  chan- 
gement de  cette  dernière  en  perception  sous  l'influence  du  prin- 
qM  immatériel.  N'offrant  que  des  usages  accessoires  dans  les 
fimctions  nutritives  et  vitales,  ce  phénomène  sensitif  devient 
essentiel  aux  actes  physiologiques  des  relations  extérieures 
chez  les  animaux  comme  chez  Thomme,  aussi  bien  parmi  les 
hordes  sauvages  qu'au  milieu  des  peuples  civilisés.  Nous  les 
voyons  présenter,  avec  Faudition,  la  base  fondamentale  des 
rapports  que  ces  différents  êtres  doivent  entretenir  avec  tous 
les  objets  dont  ils  sont  environnés.  Moins  utile  peut-être  que 
ce  dernier  sens  à  Thomme  social,  présentant  des  communica- 
tions plus  particulièrement  établies  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles que  sur  les  impulsions  instinctives,  il  tient  le  premier 
rang  chez  les  animaux  et  chez  Thomme  de  la  nature  dont  les 
actions  ont  pour  objet  principal  de  satisfaire  aux  besoins  cor- 
porels, d'éviter  ou  de  repousser  toute  agression  nuisible. 
Ainsi,  dans  la  première  condition,  le  sourd  nous  parait  plus 
malheureux  que  l'aveugle,  et  surtout  plus  en  dehors  de  la 
sociabilité;  dans  la  seconde,  au  contraire,  l'aveugle  se  trouve 
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beaucoup  moins  en  mesure  des  exigences  de  son  état,  et 
moins  capable  d'en  surmonter  les  nombreuses  difficultés. 

Sans  admettre  complètement  Topinion  de  Molineux,  de 
Berkeley,  de  Gondillac  et  de  plusieurs  autres  philosophes  q« 
prétendent  que  la  vue  ne  donne  point  les  notions  de  grandov, 
de  figure,  de  distance^  avant  d'avoir  corrigé  toutes  ses  illu- 
sions par  réducation  du  toucher,  nous  pensons  qu'elle  ne 
s'exerce  pas  aussitôt  après  la  naissance,  du  moins  pour  notre 
espèce,  et  qu'elle  a  besoin  d'acquérir,  par  l'expérience,  k 
sûreté  d'investigation  qui  manque  toujours  à  ses  premiers 
essais.  L'objet  essentiel  et  final  de  son  institution  est  de  servir 
de  guide  aux  appareils  locomoteurs  en  faisant  connaître  on 
assez  grand  nombre  de  propriétés  et  de  rapports  matériels  par 
l'intervention  de  la  lumière.  Aussi  l'appareil  visuel  manque* 
t-il  absolument  dans  les  organismes  destinés  seulement  à  des 
mouvements  partiels,  et  le  voyons- nous  se  développer  dans 
les  autres  en  raison  des  intervalles  qu'ils  sont  obligés  de 
franchir  pour  l'accomplissement  des  relations  naturdles  à 
leur  existence. 

Appareil.  —  Nous  y  rapportons  l'ensemble  des  organes 
dont  le  concours  favorise  diversement  les  impressions  de 
la  lumière  sur  le  nerf  optique.  Il  se  compose  de  trois 
divisions  principales,  que  nous  désignons  par  les  termes 
d'appareils  :  l'*  protecteur;^  de  perfectionnement  ;'i^  senxitif* 

1®  Appareil  protecteur.  —  Décrite  par  Haller,  sous  le  titre 
expressif  de  tutamina  oculi^  cette  partie  comprend  les  sourcils, 
les  paupières  et  les  voies  lacrymales. 

Les  sourcils  —  nous  offrent  deux  arcades  pileuses,  couron- 
nant la  partie  supérieure  de  l'orbite,  formées  par  du  tissu  cel- 
lulaire, un  muscle  nommé  sourciliery  la  peau,  des  poils  obli- 
quement couchés  en  dehors,  présentant  une  couleur  analogue 
à  celle  des  cheveux.  Ils  constituent  l'un  des  principaux  traits 
de  la  physionomie,  ser\^ent  à  l'expression  de  la  colère,  de  la 
gaieté,  de  l'ennui,  de  l'admiration,  elc.  Leur  usage  plus  spé- 
ciel  encore  est  d'absorber  les  rayons  lumineux  surabondants; 
fonction  qu'ils  exercent  d'autant  plus  avanlageusement  que 
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kar  èpaissear  esl  plas  considérable,  el  leur  couleur  plus 
noire.  Aussi  réunissent-ils  ordinairemenl  ces  deux  caractères, 
chez  les  peuples  méridionaux,  et  voyons-nous  les  sauvages 
des  régions  équatoriales  en  augmenter  les  effets  par  les  teintes 
arUficielles  très-foncées,  qu'ils  ajoutent  communément  à  ces 
dispositions  natives. 

Lespaupiires  —  sont  deux  voiles  mobiles,  semi-transpa- 
rents, servant  d*opercules  au  globe  oculaire,  en  le  garantissant 
d*Qne  lumière  trop  vive,  des  injures  de  Tair  et  des  corpuscules 
en  suspension  dans  ce  milieu  commun.  Leurs  mouvements 
soumis  à  llnfluence  de  la  volonté,  confiés  aux  muscles  étévor- 
leur,  orbiculaire^  donnent  au  sujet  le  pouvoir  d'exposer  et  de 
soustraire  alternativement  Tappareil  essentiel  de  la  vision  aux 
agressions  du  modificateur  chargé  de  Teffectuer.  Les  cruelles 
angoisses  dont  s'accompagna  le  supplice  de  Régulus  font  assez 
connaître  la  nécessité  de  cet  appareil  protecteur.  Nous  trou- 
ions dans  la  composition  des  paupières,  de  Textérieur  à  l'in- 
térieur :  la  peau  mince,  d'une  texture  lâche  et  déliée  ;  du 
tissu  cellulaire  filamenteux,  extensible;  les  muscles  orMcu- 
l»re^ palpélrral et releveur  delà  supérieure;  une  membrane 
moqueuse,  nommée  conjonctive^  se  réfléchissant  vers  le  globe 
oculaire,  où  sa  transparence  devient  parfaite.  Ces  trois  enve- 
loppes sont  encore  assez  diaphanes  pour  laisser  distinguer  le 
jour  de  Tobscurité,  même  après  le  rapprochement  complet  des 
bords  palpébraux.  Quelques  physiologistes  ont  placé,  dans  la 
(lisposition  indiquée,  Tune  des  causes  du  réveil,  par  le  retour 
<lela  lumière.  Ces  bords  sont  renforcés  d'un  fibro-cartilage^ 
nommé  tarse,  leur  donnant  plus  de  fixité,  prévenant  leur 
froncement  transversal.  Des  follicules  cylindriques,  itiipro- 
prement  nommés  glandes  de  Meïbomiiis^y  déposent  une  humeur 
visqueuse,   appelée  chassie,  servant  à  lubrifier  ces  mômes 
bords,  pour  empêcher  Tëcoulement  des  larmes  sur  la  joue.  Des 
poils  implantés  sur  ces  derniers,  avec  la  dénomination  de 
ob,  entre  le  fibro-cartilage  et  la  peau,  garantissent  Tœil  des 
corpuscules   atmosphériques,  sans  empêcher  la  transmission 
lumineuse. 
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La  wia  kerfmmieSj  —  qat  nous  «n>BS  décrites  à  rarticle 
des  sécrétiafis,  et  qoi  présentent  la  glande,  ses  cananx  excré- 
teors,  le  conduit  triangnlaire  formé  par  le  rapprochement  des 
paopières,  la  caroncale  et  son  lac,  ks  points  et  les  conduits 
bcrjmanx,  le  sac  da  même  nom^  le  canal  nasaL.  fonmissent  an 
floide,  nommé  larwus.  qni  s*anit  anx  linmeors  follicnlaire  et 
perspiratoire  de  la  coDJoncdfie,  pour  humecter  le  globe  de 
rœfl,  (aToriser  les  mouTements  palpébranx,  s'opposer  au 
dessèchement,  ^n  irritations  par  l'air  extérieur,  formant 
ainsi  le  complément  indispensable  des  moyens  de  pro- 
tection. 

iS*  AppABEa  DE  PE]tFEcno53E]fdT. —  On  le  nomme  commu- 
nément œil,  ^i^fkùjMXK  des  Grecs,  oculfu  des  Latins.  Il  repré- 
seote  un  véritable  instrument  physique,  dans  lequel  nous 
trouvons  en  même  temps  perfectionnées  les  dispositions  de  la 
chambre  obscure,  et  celles  de  la  lunette  achromatique  ;  où  se 
manifestent  les  phénomènes  les  plus  admirables  de  roptique, 
de  la  dioptrique  et  de  la  catoptrique.  Sa  forme  est  celle  d'un 
sphéroïde,  légèrement  aplati  d'avant  en  arrière,  et  dont  Taxe, 
en  suivant  cette  même  direction,  est  obliquement  dirigé  de 
dehors  en  dedans.  Il  est  presque  entièrement  renfermé  dans 
la  capacité  de  l'orbite  que  Ton  pourrait  encore  placer  au  nom- 
bre des  parties  constituantes  de  l'appareil  protecteur.  Un 
coussinet  graisseux,  très-épais,  garnit  le  fond  de  cette  cavité, 
permettant  aux  divers  mouvements  oculaires  de  s'effectuer 
mollement  sur  ce  dernier. 

Le  globe' de  l'œil  est  constitué  par  des  membranes  et  par 
des  humeurs  dont  les  usages  sont  relatifs,  soit  comme  enve- 
loppes générales,  surtout  à  la  conservation  de  Torgane,  soit 
comme  absorbants,  réfracteurs,  aux  modifications  appropriées 
de  la  lumière. 

Sous  le  premier  rapport,  —  nous  y  trouvons,  de  rexlérieur 
à  l'intérieur  :  La  sclérotique,  —  membrane  fibreuse,  dense, 
résistante,  constituant  l'enveloppe  essentielle  de  ce  globe,  dont 
elle  embrasse  au  moins  les  quatre  cinquièmes  postérieurs; 
envisagée,  par  quelques  analomistes,  comme  un  prolongement 
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le  la  tuniqae  superficielledu  névrilemme  optique  ;  d'un  blanc 
aune  ou  bleuâtre  ;  interceptant  les  rayons  lumineux  ;  offrant 
m  arrière  une  ouverture  pour  le  passage  du  nerf  essentiel  de  la 
rîsion  ;  en  devant,  un  orifice  plus  large,  garni  d'une  rainure  cir- 
ailaire.  La  carnée^ —  membrane  lamelleuse,  parfaitement  dia- 
plane  sur  le  vivant,  seini-trans|^arente  sur  le  cadavre,  et  rap- 
pelant assez  bien  Taspect  de  la  corne  bouillie,  occupant  le  cin- 
quième antérieur  de  r<£il,etse  trouvant  enchâssée  dans  la  sclé- 
rotique, absolument  comme  le  verre  d'une  montre  dans  son 
opercule;  représentant  le  segment  d'une  sphère  plus  petite  que 
celle  dont  cette  membrane  fait  partie.  La  choroïde^  — l'uvée^  de 
quelques  anatomistes,  subjacente  à  la  sclérotique,  présente  un 
tissu  mince,  rougeâtre,  analogue  par  Taspect  à  Tépiderme  de 
Toignon  desséché,  cellulo-vasculeux,  recouvrant  les  deux  tiers 
postérieurs  de  l'œil,  sécrétant  un  fluide  noir,  appelé  pt^men^tim, 
employé  pour  l'absorption  des  rayons  lumineux  incapables  de 
concourir  k  la  vision  ;  offrant  en  arrière  un  orifice  traversé  par 
le  nerf  optique.  Plusieurs  auteurs  ont  même  pensé  qu'elle 
était  formée  d'un  prolongement  de  la  pie-mère,  servant  à 
constituer  le  névrilemme  de  ce  dernier  ;  présentant  à  sa  termi- 
naison antérieure  une  ouverture  beaucoup  pluslarge.Le  cercle 
:iliaire^  —  anneau  grisâtre,  nerveux,  suivant  Béclardj  cellu- 
leux,  d'après  Blainville,  bordant  cette  ouverture,  encadrant  la 
circonférence  de  Firis,  donnant  origine  aux  prolongements 
'rangés  et  flottants,  nommés  procès  cUiaires,  Comme  troisième 
:ouche  membraneuse  d'enveloppe,  nous  trouvons,  sur  la  partie 
postérieure,  l'expansion  nerveuse,  appelée  rétine,  et  qui  rentre 
Qaturellement  dans  Tappareil  sensitif. 

Sous  le  second  rapport,  —  nons  rencontrons,  d'avant  en 
irrière,  après  la  conjonctive  et  la  cornée  :  Vhumeur  aqueuse, 
offrant  à  peu  près  la  consistance  et  Taspect  de  l'eau  distillée  ; 
remplissant  les  deux  chambres  de  Tœil  ;  s'élevant  à  la  quantité 
le  cinq  à  six  grains  ;  offrant  une  pesanteur  spécifique  à  celle 
le  ce  dernier  fluide  :  :  10,003  :  10,000  ;  présentant  à  Tanalyse, 
i'après  Berzélius,  sur  100  :  eau,  98,  10;  muriates,  lactates  de 
ioude,  1,  15  ;  soude  et  matière  soluble  dans  Teau,  0,7S  ; 
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albumine,  des  traces.  Elle  est  sécrétée  par  une   membrane 
qui  lui  sert  de  réceptacle,   dont   la  ténuité   paraît  même 
avoir ,  pendant  longtemps ,  fait  rejeter  Texistence  aujour- 
d'hui  bien  démontrée,  surtout  par  la  hernie  de  cette  hu- 
meur, consécutivement  aux  ulcérations  de  la  cornée.  Uiris, 
—  membrane  vasculaire,  située  perpendiculairement,  offrant 
à  son  centre  un  orifice  variable,  nommée  pupille^  sépare  en 
deux  portions  d'inégale  étendue  l'espace  compris  entre  la 
cornée  transparente  et  le  cristallin.  C'est  précisément  à  ces 
deux  capacités  que  Ton  donne  le  nom  de  chambres  de  FœU, 
dont  Tune  antérieure,  plus  grande,  bornée  en  devant  par  la 
cornée,  se  trouve  en  communication,  par  Touverture  pupil- 
laire,  avec  la  postérieure  plus  petite,  et  que  termine  le  crU- 
tallin.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  Tiris  était  musculeux, 
que  ses  contractions  s'effectuaient    sous  Tinfluence  de  la 
volonté,  dans  certaines  espèces  animales,  chez  le  perroquet, 
par  exemple.  Haller  admet  cette  faculté  même  pour  l'homme, 
dans  quelques  circonstances.  La  direction  rayonnée  des  fibres 
ne  pouvant  expliquer  les  mouvements  de  la  pupille,  on  imagi- 
na qu'elles  devaient  ;ôlrc  circulaires,  dans  la  nécessité  de  faire 
coïncider  leur  contraction,  comme  celle  de  tous  les  muscles, 
avec  l'excitation  qui  la  produit.  Maunoir  et  Berzélius  ont  fait 
revivre  celle  opinion  à  peu   près  généralement  abandonnée. 
Le  dernier,  surtout,  en  démontrant,  par  l'analyse,  que  la  com- 
position de  cette  membrane  est  absolumenl  semblable  à  celle 
du  tissu  musculaire,  entraîna  quelques  esprits.  Il  est  cepen- 
dant bien  facile  de  remonter  à  la  cause  de  cette  erreur.  On 
conçoit  en  effet  que  la  fibrine  du  sang,  en  proportion  considé- 
rable dans  les  nombreux  capillaires  de  l'iris,  devait  fournir, 
par  l'analyse  chimique,  des  éléments  analogues  à  ceux  des 
muscles  volontaires,   sans  aucune  raison    d'en   conclure  à 
l'identité  de  la  membrane  avec  ces  derniers.  Il  est  aujour- 
d'hui presque  généralement  admis  que  Tiris  offre  un  tissu  de 
nature  éreciile,  formé  par  Tenirelacemenl  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  ciliaires  disposés  en  arcades  ;  qu'il  se  dilate  ou  se  res- 
serre, en  admettant  une  quantité  de  sang  plus  ou  moins  con- 
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sidérable,  suivant  que  TexcitatioD  sympathique,  éprouvée  sou5 
rinflaence  de  la  lumière,  est  plus  ou  moins  intense  ;  dilatation 
oa  resserrement  qui  déterminent  la  diminution  ou  Tagrandis- 
sèment  de  Touverture  pupiliaire,  en  mesurant  et  précisant  le 
nombre  des  rayons  lumineux  utiles  à  l'accomplissement  de  la 
viâon.  Ces  phénomènes  s'expliquent  naturellement,  comme 
nous  l'observerons,  d'après  la  disposition  érectile  ;  ils  devien- 
nent plus  difficiles  à  saisir,  ou  même  contradictoires,  en  adop- 
tant l'organisation  musculeuse.  La  membrane  que  nous  étu- 
dions est  opaque,  et  réfléchit  la  lumière,  après  l'avoir  décom- 
posée de  manière  à  fournir  diverses  couleurs,  modification  à 
laquelle  se  rattache  son  nom  d'tm,  et  qui  fixe  la  teinte  parti- 
calière  que  nous  désignons,  en  parlant  des  yeux  noirs^  bleus^ 
nnuT,  grù^  etc.  Le  cristallin^  —  de  forme  lenticulaire,  plus 
convexe  à  sa  face  antérieure  qu*à  la  postérieure,  offre  la  plus 
dense  de  toutes  les  humeurs  de  l'œil.  Son  noyau  central  est 
compacte,  lamelleux;  ses  autres  parties  moins  solides  présen- 
tent l'aspect  du  verre  fondu.  Soumis  à  la  combustion,  il 
répand  l'odeur  de  la  corne  brûlée.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
i celle  de  l'eau  ::  10,790  :  10,000.  D'après  Berzélius,  ilfournit 
i  l'analyse,  sur  100  :  eau,  58,  0;  matière  analogue  h  la  partie 
colorante  du  sang,  35,  9;  muriales,  lactales,  matière  animale 
soluble  dans  ralcool,    2,   4;   phosphates,  matière  animale 
soloble  dans  Teau,  1,3;  débris  organiques,  insolubles,  S,  4. 
Desl  enveloppé  d'une  membrane  propre,  nommée  capsule 
cnstalUne^  et  de  plus,  recouvert  antérieurement  par  celle  du 
corps  vitré,  sur  lequel  il  s'applique,  de  telle  sorte  que  l'on  voit 
i  sa  circonférence  un  petit  conduit  de  forme  triangulaire, 
appelé  canal  de  Petite  communiquant,    suivant    Jacobson, 
par  une  série  de  petits  trous,  avec  Thumeur  aqueuse.  Le  corps 
vùré^  —  remplissant  les  deux  tiers  postérieurs  de  l'œil,  pré- 
sente une  humeur,  nommée  vitrine  oculaire^  pour  la  distin- 
guer de  la  lymphe  de  Colunni,  que  Ton  a  désignée  par  le 
terme  de  vitrine  auditive,  en  conséquence  de  leur  analogie  ; 
tenant  le  milieu,  pour  la  densité,  la  consistance,  entre  l'hu- 
meur aqueuse  et  le  cristallin.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à 
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celle  de  Teau  distillée  ::  10,009  :  10,000.  Elle  offre  à  Tanaly se, 
d*après  Berzëlius,  sur  100  :  eau,  98,  40;  albumine,  0, 16; 
muriateset  lactates,  1,  43;  soude  et  matière  animale  soluble 
dans  Teau,  0,  03.  Elle  est  enveloppée  d*une  membrane,  que 
l'on  désigne  par  le  terme  d'hyaloide,  formant  un  certain  nom- 
bre de  cellules,  qui  toutes  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  ;  se  divisant,  comme  nous  Tavons  dit,  en  devant,  pour 
embrasser  le  cristallin. 

Ainsi  constitué,  le  globe  oculaire  est  mis  en  mouvement  par 
six  muscles,  fixés  d*une  part  à  la  sclérotique,  de  Tautre,  ao 
fond  de  l'orbite,  et  sur  ses  parois.  Ils  nous  ofifrent  télévatew, 
Vabaisseur^  t^adducteur^  V abducteur  et  les  deux  rotateurs.  Les 
quatre  premiers  sont  relatifs  aux  directions  que  doit  prendre 
l'œil,  pour  se  mettre  en  communication  avec  les  rayons  lumi- 
neux, dans  Faction  de  voir  ;  les  deux  autres,  qui  font  tourner 
cet  organe  sur  son  axe,  participent  davantage  à  Texpression 
souvent  involontaire  des  passions  ;  circonstance  qui  les  bit 
désigner  par  le  terme  de  pathétiques^  également  employé 
pour  les  nerfs  qui  s'y  distribuent. 

3®  Appareil  sensitif.  —  Il  est  représenté  par  le  nerf  optiqUy 
et  son  épanouissement  désigné  sous  le  titre  de  membrane 
rétine. 

Le  nerf  optique,  —  d'un   volume  considérable,   propo^ 
tionnelleraent  à  celui  de  l'œil,  naît  évidemment  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
par  la  plus  simple  inspection,   et   comme   l'ont  démontré 
Gall  et  Serres,   contradicloirement  à  l'opinion  des  analo- 
misles,  qui  le  faisaient  émaner  des  couches  cérébrales,  dont 
il  emprunte  le  nom.  Dirigé  vers  la  fosse  pituitaire,  il  est  mis 
en  contact  avec  son  semblable  avant  de  pénétrer  dans  l'or- 
bite; mais  alors  quels   rapports  s'établissent  entre  eux  ?  Les 
opinions  des  auteurs  sont,  relativement  à  cet  objet,  divisées 
en  quatre  variétés   principales  :  l**  Simple  juxtaposition,^ 
Galien  et  Vésale  partagent  cet  avis.  Le  premier  a  vu  l'œil  et  le 
nerf  optique  atrophiés,  du  même  côté.  Le  second  a  rencontré, 
chez  un  sujet,  ces  deux  nerfs  séparés  dans  tout  leur  trajet. 
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!•  lienUfication.  —  Quelques  physiologistes  Tout  admise, 
datât  pour  expliquer  Tunité  visuelle,  que  d*après  uue  dissec- 
ion  minutieuse.  Toutefois,  la  diplopie,  remarquée  sous  Tin- 
Buence  de  plusieurs  altérations  morbifiques,  ne  permet  pas 
d'admettre  une  semblable  disposition.  3^  Entrecroisement  cam" 
p/et.  —  Sœmmering»  sur  sept  borgnes,  a  trouvé  le  nerf 
opposé  dans  un  état  d'atrophie.  Duméril  a  recueilli  des  faits 
semblables,  dans  les  chevaux.  Richerand,  pour  les  apoplexies 
encéphaliques  de  Thémisphère  droit,  a  vu  la  cécité  de  Tœil 
gauche,  et  vice  versa.  Portai  a  fait  la  même  observation. 
Magendie  trouve  cet  entrecroisement  d*une  manière  évidente , 
àei  les  poissons.En  coupant  le  nerf  optique  d*un  cdté,  l'atro- 
phie survient  dans  Tœil  opposé.En  vidant  cet  organe  à  droite, 
par  exemple,  le  défaut  de  nutrition  se  manifeste  pour  le  nerf 
gauche,  etc.  J^  Entrecroisement  partiel.  —  Wollaston  explique 
de  cette  manière  Taltération  que  Ton  désigne  par  le  terme 
ikimiopie^  vision  de  la  moitié  des  objets.  Pravaz,  auquel  nous 
devons  un  méâioire  intéressant,  relatif  à  cette  question,  Gall, 
Sparzheim,  Guvier,  Serres  et  la  plupart  des  anatomistes  mo* 
dernes  partagent  le  même  avis.  Ainsi,  d*après  cette  hypothèse 
qui  répond  exactement  aux  phénomènes  de  Tétat  normal,  à 
ceux  des  modifications  pathologiques,  les  nerfs  que  nous  étu- 
dions naissent  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  par 
des  filets  d'un  premier  ordre  ;  ils  sont  renforcés  par  ceux  d'un 
«econd,  au  niveau  du  corpus  geniculatum  extemum,  et  près  le 
Wfr  cinereum,  par  ceux  d'un  troisième.  Les  deux  premiers 
croisent  les  analogues  du  côté  opposé,  le  dernier  s'identifie 
tvec  son  semblable,  et  ne  sort  point  de  l'encéphale;  de  telle 
sorte  que  la  décussalion  s'opère  pour  les  deux  tiers  externes  de 
chaque  nerf,  et  n'a  pas  lieu  pour  le  tiers  interne  par  lequel  on 
▼oii  s'établir  leur  conlinuité.  Quelle  que  soit,  au  reste,  l'opi- 
lûon  admise,  le  nerf  optique  se  dislingue  des  autres  par  sa 
<Dollesse ,  par  l'abondance  de  sa  pulpe  médullaire,  et  se  ter- 
oûne,  après  avoir  traversé  la  sclérotique,  la  choroïde  et  la 
latine,  en  formant  un  petit  bouton  semi-sphërique. 
La  rétine  ^  est  une  expansion  nerveuse,  étendue  sous 
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forme  de  membrane  sur  les  deux  tiers  postérieurs  du  corps 
vitré;  grisâtre,  pulpeuse,  molle,  sans  aucune  consistance; 
elle  n'a  pas  été  considérée  d'une  manière  identique  par  ions 
les  auteurs.  Quelques  anatomistes  du  moyen  ftge  la  r^r- 
dent  comme  une  tunique  particulière  ;  les  physiologistes  mo- 
dernes la  croient  un  épanouissement  du  nerf  optique.  On  ; 
distingue,  à  deux  lignes  en  dehors  de  ce  dernier,  un  espace 
jaune  foncé,  présentant,  au  centre,  un  enfoncement,  plusieurs 
plis  à  la  circonférence,  et  nommé  tache  de  Sœmmering^  qui 
Tenvisage  comme  centre  des  impressions  visuelles.  En  consi- 
dérant les  dispositions  du  nerf  optique  et  de  son  expansiOD,  ï 
peu  près  insensibles  à  Tinfluence  des  excitants  généraux,  leur 
impressionnabilité  par  Faction  de  la  lumière,  la  délicatesse  de 
leur  texture,  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  Tappareil 
sensitif  des  phénomènes  que  nous  étudions,  et  les  rapports  les 
mieux  appropriés  à  la  ténuité  du  modificateur  chaîné  de  leur 
établissement. 

L'ensemble  des  organes  particulièrement  affectés  à  la  vision, 
reçoit  ses  principales  artères  de  Tophthalmique.  Lesnerb; 
sont  tellement  nombreux  et  variés,  que  nous  devons,  à  l'exem- 
ple de  Charles  Bell,  en  débrouiller  l'apparente  confusion,  el 
préciser  les  usages  relatifs  à  chacun  d'eux.  Nous  trouvons 
sept  ordres  de  filets  médullaires,  distribués  dans  l'orbite,  soit 
à  l'œil,  soit  à  ses  parties  accessoires.  Parmi  ces  nerfs  qui 
fournissent,  les  uns  quelques  branches,  les  autres  toutes  leurs 
divisions  à  cet  appareil,  nous  voyons  :  Les  rameaux  du  gan- 
glion ophthalmique  communiquant  à  Torgane  la  vitalité  néces- 
saire à  ses  fonctions  sécrétoire  et  nutritive.  Le  nerf  moteur 
oculaire  commun^  troisième  paire,  Bichat,  donnant  la  con- 
iractilité  volontaire  aux  muscles  releveurde  la  paupière  supé- 
rieure, petit  oblique,  droits  inférieur,  interne,  supérieur  de 
l'œil  ;  dirigeant  celui-ci  vers  les  objets  que  nous  désirons 
explorer.  Le  pathétique^  nerf  de  la  quatrième  paire,  exclusi- 
vement distribué  dans  le  grand  oblique;  associant  même, 
indépendamment  de  la  volonté,  les  rotations  oculaires  aux 
mouvements  sourciliers,  palpébraux,  etc.,  dans  les  expressions 


nnées.  Vophthaîmique^  branche  de  la  cinquième  paire, 
elle  vient  esclusivemeiU  se  rattacher  la  sensibilité  per- 
te générale  de  FoeiL  Des  observations  et  des  expériences 
arles  Bell,  Magendie,  etc.,  prouvent  que  la  compression 
section  de  cette  brancbe  rend  Torgane  de  la  vision  abso- 
\\  insensible  aux  influences  des  agents  extérieurs;  fait 
e  à  la  cornée  toute  sa  transparence  ;  elle  prend  bientôt 
rte  et  Fopacité  de  Talbâtre  ;  se  détache  quelquefois  dès 
tiènie  jour,  avec  un  écoulement  consécutif  des  humeurs 
;se,  cristalline  et  vitrée  dont  le  trouble  est  également 
trononcé,  Lô  nerf  moteur  oculaire  externe^  sixième  paire, 
ement  distribué  au  droit  esterne  de  Toeil,  donne  à  ce 
e  la  faculté  d'exercer  des  contractions  volontaires.  Le 
acial^  septième  paire,  transmet  au  front,  aux  paupières 
let5  qui  leur  communiquent  le  pouvoir  d'agir  indépen- 
lent  de  la  volonté,  surtout  dans  les  réactions  instioctives 
)s  la  prosopose  des  passions.  Le  nerf  optique,  seconde 
formant  la  téiine  par  son  expansion,  est,  comme  nous 
s  indiqué,  le  seul  capable  de  recevoir  les  impressions 
Eumiëre,  et  par  conséquent  La  base  fondamentale  de  1  or- 
îensltif  que  nous  venons  d'examiner* 
ir  donner  une  idée  plus  positive  encoi^e  de  l'appareil 
,  nous  en  représentons  les  principales  dispositions  dans 
mcbe  suivante,  où  les  modifications  éprouvées  par  les 
is  lumineux  aux  sourcils,  à  la  sclérotique,  à  la  cornée,  à 
dans  les  humeurs  de  rœil,sont  également  exposées  avec 
is  grande  simplicité. 
Sourcils.  Arcade,  muscle  sourciliers. 
Paupière  supérieure  et  cils. 
Paupière  inférieure  et  cils. 
Membrane  cornée. 
.  £\  Membrane  sclérotique. 
F.  Chambre  antérieure  de  Toeil.  Humeur  aqueuse. 
>  G\  Chambre  postérieure.  Humeur  aqueuse. 
Membrane  iris,  pupille.  Cercle,  procès  ciliaires. 
Cristallin,  membrane  cristalline.  Canal  de  Petit. 
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K.  Corps  viiré.  Membrane  hyaloïde* 

L,  L\  Membrane  choroïde^  Pigmentum. 

M,  M\  Membrane  rétine, 

N,  Tache  jaune  de  Sœmmering. 

0.  Nerf  optique.  Bouton  lermioaL 

P,  Corps  lumineux  en  ignition* 

Q.  Rayon  lumineux  absorbé  par  le  sourcil. 

R,  Rayon  lumineux  réfléchi  par  la  sclérotique, 

S»  Rayon  lumineux  réfléchi  par  Tiris. 

T,  Rayon  lumineux  absorbé  par  la  choroïde, 

U,  U\  Rayon  lumineux  employé  à  la  vision  de  Tobjel* 

Chez  tes  animaux,  —  Tappareil  opblhalmique  éprouve  des 
modifications  plus  paniculieremenl  relaiives  :  k  la  nature  des 
milieux  ordinaires  ;  aux  habitudes  normales  ;  aux  besoins  de 
rexercicG,  de  rattaqne,  de  la  défense  pour  se  procurer  des 
aliments»  assurer  son  existence  et  propager  son  espèce,  elt- 
Ainsi,  pour  les  animaux  qui  vivent  dans  le  fond  des  eauï 
vaseuses,  les  yeux  sont  placés  directement  sur  la  tête.  Chei 
ceux  qui  ne  jouissent  d'aucune  mobilité  de  celte  parde,  les 
mêmes  organes  se  trouvent  multipliés  et  disposés  dans  toutes 
les  directions.  Pour  tes  animaux  timides  qui  sont,  en  fuyait, 
dans  la  nécessité  de  voir  sur  les  cAlés  et  même  derrière  eux. 
les  orbites  paraissent  latéralement  situées.  Che2  les  aiseauE 
qui  s'élèvent  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
Tceil,  obligé  d*appr6der  les  corps  aux  distances  les  plus  varia- 
bles, est  pourvu  d'un  cristallin  mobile  qui  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  la  rétine  pour  établir  convenablement  le  point 
visuel,  à  peu  près  comme  nous  allongeons  ou  raccourcissons 
le  tube  de  nos  lunettes  afln  de  les  disposer  convenablement 
au  foyer  oculaire  de  celui  qui  doit  en  faire  usage.  Dans  les 
animaux  nocturnes  qui  présentent  nécessairement  un  appareil 
lenKitif  trés-impressionnable,  ce  dernier  est  protégé  par  une 
troii&icme  paupière  semi-transparente  s'opposant,  pendant  le 
jour,  aux  agressions  trop  vives  de  la  lumière,  elc.  Eu  parcou- 
rant ainsi  réchelle  zoologique,  nous  trouvons  les  applîcatiaas 
admirables  des  lois  que  nous  venons  d'établir. 
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Le  sens  de  la  me  plus  oniversellement  répandu  que  celui 
^  Tandition  pujsqu^l  existe,  d'une  manière  évidente,  chez 
in  grand  nombre  de  familles  animales  pour  lesquelles  on 
conteste  encoreii  aujourd'hui  rexistence  de  Tappareil  acousti- 
que, semblg,  par  cela  même,  dans  les  organismes,  d*une  uti- 
lité mieax  prouvée  relativement  aux  fonctions  nutritives  et 
vitales.qui  leÉt  sont  généralement  départies.  Suivons  les  gra- 
dalioos  qu*il  présente  et  les  perfectionnements  que  la  nature 
lui  fait  éprouver  depuis    les  sujets  rudimentaires  jusqu*k 
rhoaime.  Chez  Us  anûitaax  raytnmis^  —  la  vision  n'existe 
pas.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  polypes  s'agitant  sous 
rinfluence  de  la  lumière,  et  se  dirigeant  vers  ce  modificateur, 
éprouvaient  Timpression  visuelle  ft  son  plus  faible  degré.  Des 
phénomènes  analogues  s*observent  dans  plusieurs  espèces 
v^ètales  ;  il  faudrait  donc  aussi,  par  les  mêmes  raisons,  leur 
accorder  la  faculté  de  voir.  N*est-il  pas  au  contraire  beaucoup 
plus  pbysiolo£[ique  et  plus  conforme  k  Texpérience,  d'attri- 
baer  ces  résultats  à  Timpression  générale  des  modifications 
tactiles,  que  de  les  confondre  avec  les  effets  particuliers  de  la 
vision  ?  Pour  les  mollusques^  —  nous  trouvons  des  variétés 
nombreuses.  L'appareil  semble  manquer  en  totalité  chez  les 
bivalves,  les  acéphales  ;  les  yeux  sont  très-développés  dans  les 
céphalopodes,  mais  ordinairement  sans  appareil  de  protec- 
tion. L'humeur  aqueuse  n'existe  pas,  et  la  rétine  est  formée 
par  des  stries  divergentes.  Pour  les  limaces,  l'œil  est  porté 
sar  Pextrémité  libre  d'un  tube  cutané  que  Tanimal  peut  allon- 
ger ou  rentrer  à  volonté  par  l'action  d'un  muscle  intérieur. 
Chez  Us  insectes  articulés^  —  mince,  d'une  transparence  com- 
plète, la  peau  recouvre  le  globe  oculaire,  et  forme  sur  le  tra- 
jet des  rayons  lumineux  une  lentille  susceptible  de  les  réfrac- 
ter convenablement  Dans  la  plupart  de  ces  animaux,  les  yeux 
sont  nombreux  et  disposés  par  groupes.  Chacun  d'eux  offre  sa 
direction  particulière  à  peu  près  comme  les  surfaces  plus  ou 
moins  répétées  du  miroir  multiplicateur.  Des  poils  s'élèvent 
dans  les  intervalles  de  ces  yeux  simples  concourant  à  la  for- 
mation de  l'œil  composé,  et  deviennent  ainsi  le  seul  moyen  de 
II.  9 
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protection  contre  les  agents  extérieurs;  eomme  on  le  voit 
dans  les  mouches,  les  chenilles,  les  papillons,  etc.  Les  vers 
terrcins  sont  dépourvus  d'orgaoes  visuels  ;  ceux  qui  viveal 
dans  Tair  en  ont  deux  ou  trois.  Pour  les  reptUu^  —  ce» 
moyens  de  protection  ont  été  ntigliges.  Cbez  les  ^  ophidiens, 
Tenveloppc  dermoide  passe  iramédialemenl  sur  le  globe  m^ 
laire,  offrant  dans  ce  point  une  diaphnnéité  parraile*  Les 
ichthyoïdes  ont  nne  paupière  inférieure  double,  un  iris  bril* 
lanl  ei  doré,  une  pupille  rhomboïdale.  Pour  les  amphibiens, 
qui  vivent  sous  terre  ou  dans  les  eaux»  l'organe  visuel  manque 
le  plus  ordinairement.  CAes  U$  poiuom^  —  rappareil  lacrytca! 
n'existe  jamais.  Une  disposition  semblable  est  commune  à 
toutes  lesfamittes  animales  habituellement  plongées  au  milieit 
des  eaux,  et  pour  lesquelles  cet  appareil  eût  dès  lors  été  mm- 
ptétement  infruclueux.  La  cornée  se  trouve  aplatie  ;  Tceil  est 
hémisphérique  ;  Thumeur  aqueuse  disparaît  entièrement  ;  les 
procès  ciliaires  ne  se  rencontrent  pas  ;  le  cristallin,  présen- 
tant la  forme  d'une  sphère,  s'engage  dans  fa  chambre  anté- 
rieure. L'humeur  vitrée  se  trouve  en  petite  proportion  ;  Tceil 
est  peu  mobile  et  sans  aucun  moyen  protecteur,  excepté  dans 
les  raies  oti  nous  trouvons  un  voile  membraneux  qui  peut  sei^ 
vir  à  cet  usage.  Les  axes  visuels  sont  en  généra!  Irès-diver- 
gents.  Pour  les  espèces  qui  restent  constamment  au  fond  dèi 
eaux  dormantes  en  attendant  leur  proie i  les  yeux  sont  élabUl 
sur  la  tête.  Chez  les  oiseaux^  —  la  paupière  inférieure  est 
ordinairement  plus  développée  que  la  supérieure.  Presque 
tous  en  00'rent  une  troisième  semi-transparente,  leur  donnant 
la  faculté  de  s'élever  même  en  opposition  avec  les  rayons 
solaires;  conservant  dans  la  rétine,  pour  certaines  espèces, 
l'excitabilité  nécessaire  à  la  vision  nocturne;  le  globe  de  Tceil 
n'a  plus  la  disposition  sphéroïdale.  Il  est  formé  de  plusieurs 
pièces  imbriquées,  susceptibles,  en  se  croisant  h  diBérentl 
degrés,  de  lui  faire  éprouver  des  changements  relatifs  à  sa 
longueur,  il  son  volume,  à  sa  forme,  etc.  La  cornée  présenté 
ftSftei  de  convexité  ;  le  cercle  ciliaire,  très-développé,  semble 
quelquefois  double  ;  Tiris  est  bien  constitué,  la  pupille 
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tible  des  plus  Dombreuses  modifications  ;.  Thumear 
le  paratt  abondamment  sécrétée  ;  le  cristallin,  natarelle- 
aplati,  détient  d^aatant  plus  mince  qae  Tanimal  peat 
r  k  des  élévations  pins  considérables  dans  l'immensité, 
ine  offre  beaucoup  d'épaisseur;  le  nerf  optique  pénètre 
'csil  par  une  ouverture  elliptique  du  pourtour  de  laquelle 
ne  bourse  allongée  qui,  sous  le  nom  vulgaire  de  peigne^ 
se  le  corps  vitré«  s'attacbe  à  la  membrane  hyaloTde  on 
an  cristallin,  et  par  la  disposition  de  ses  plis  imbriqués 
e  destinée  k  mouvoir  cette  lentille  pour  la  rapprocher 
oigner  de  la  rétine  afin  d'accommoder  ToBiU  dans  le  pre- 
cas,  à  réioignement;  dans  le  second,  au  rapprochement 
[igets.  Pour  la  mammifères^  —  Toi^ane  de  la  vision  prê- 
chez un  grand  nombre,  des  analogies  assez  positives 
»lni  de  l'homme.  Toutefois  la  direction  des  axes  parait 
néral  d'autant  plus  oblique,  et  les  yeux,  par  conséquent, 
mt  plus  latéraux,  que  Ton  s'éloigne  davantage  de  notre 
B.  L'appareil  visuel  est  rudimentaire  ou  même  n'existe 
ins  ceux  qui  fréquentent  les  lieux  souterrains.  Pour  quel- 
familles  la  peau  s'étend  avec  son  opacité  Inaturelle  au 
it  d'un  œil  incomplet  ;  chez  d'autres,  elle  conserve  une 
transparence  qui  permet  encore  d'apprécier  les  grandes 
ications  de  la  lumière,  comme  on  l'observe  chez  la 
.  Les  sourcils  appartiennent  exclusivement  à  l'homme. 
les  carnassiers,  on  trouxie  déjà  quelques  vestiges  de  la 
^me  paupière  et  de  la  glande  lacrymale  interne,  beau- 
plus  développée  chez  les  animaux  timides.  La  choroïde 
nte,  chez  les  quadrupèdes,  en  dehors  du  nerf  optique, 
acbe  de  couleur  variable  que  Ton  nomme  tapis^  et 
lesmoulins  envisage  comme  un  miroir  de  réflexion.  Ce 
est  blanc  dans  les  animaux  nocturnes;  d'un  beau  vert 
chez  le  bœuf,  passant  au  bleu  céleste  ;  pour  le  cheval, 
bleu  ai^ntin,  prenant  une  teinte  violette;  d'un  jaune 
pour  le  lion,  etc.  Le  pigmentum  disparaît  dans  les  aibi* 
la  choroïde  présente  alors  exclusivement  une  teinte  occa- 
ée  par  sa  trame  vasculeuse,  et  l'œil  renvoie,  par  l'ouver- 
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ture  pupillaire,  une  couleur  de  sang  très-prononcée.  La  rétioe 
est  plus  épaisse  et  plus  molle  chez  les  nyctalopes  ;  le  cristal- 
lin se  trouve  d*une  forme  à  peu  près  sphéroîdale  chez  les 
aquatiques  ;  moins  convexe  pour  les  aériens.  Dans  les  ani- 
maux amphibies,  Tœil  obligé  de  s'accommoder  aux  densités 
des  milieux  les  plus  opposés  sous  ce  rapport,  offre  une  mem- 
brane sclérotique  si  mince  entre  les  plans  musculaires  anté- 
rieur et  postérieur,  qu'elle  se  fronce  et  permet  ainsi  le  raccour- 
cissement et  rallongement  alternatifs  de  cet  oi^ne.  La  papille 
très-mobile  et  pouvant  se  dilater  considérablement,  sartou 
chez  les  animaux  nocturnes,  présente  une  fente  verticale  dans 
le  chat,  transversale  pour  les  ruminants,  en  forme  de  oœar 
chez  le  dauphin,  etc. 

Agent.  —  On  lui  donne  généralement  les  noms  de  Umièn, 
de  fluide  lumineux  jouissant  de  la  propriété  spéciale  et  même 
exclusive  d'exciter  une  impression  visuelle  sur  la  rétine  et  le 
nerf  optique. 

La  lumière,  — (pc&c  des  Grecs,  lumen  des  Latins,  est  encore 
aujourd'hui,  parmi  les  auteurs,  un  objet  de  controverses  qui 
paraissent  bien  difGciles  à  terminer.  Les  opinions  des  physi- 
ciens, relativement  à  cet  objet,  peuvent  être  partagées  en  trois 
catégories  :  1»  Propriété  des  corps.  —  Cette  hypothèse,  la  plus 
anciennement  admise,  consiste  à  regarder  la  lumière  comme 
une  simple  modification  de  ceux  qui  peuvent  la  fournir,  sans 
rien  approfondir  sur  la  nature  et  les  dispositions  de  cet  agent. 
Incapable  de  répondre  aux  faits  les  plus  importants,  cette 
opinion  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée.  2«  Fluide 
lumineux.  —  Dans  celte  supposition,  la  lumière  est  envisagée 
comme  un  élément  particulier  ofiran^son  existence  et  ses  pro- 
priés spéciales.  Mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la 
nature  et  la  propagation  de  ce  fluide.  Sous  le  rapport  de  la 
uature,  les  uns  regardent  la  lumière  comme  un  corps  distinct, 
les  autres  comu:e  une  modification  du  calorique,  d'autres  enfin 
identifient  ces  deux  substances  impondérées.  Sous  le  rapport 
de  la  transmission^  Huyghens,  Descurtes,  et,  de  nos  jours, 
Young,  Fresnel,  etc.,  pensent  qu'elle  remplit  exactement  l'es- 
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»t  ^^  qu'elle  se  trouve  mïse  en  mouvement  par  les  astres 
uitieQx  el  par  les  substances  en  ignilion.  Cette  hypothèse, 
e  Ton  DomiDê  système  des  ondulalions^  conduit  assez  dïrec- 
neni  à  celle  que  plusieurs  physiciens  modernes  ont  admise, 

rejeiaDt,  comme  nous  le  verrons,  Texistence  matérielle  du 
ide  luminetix.  Tel  qu'il  est  présenté,  le  système  des  ondu- 
lons est  loin  d^expliquer  avantageusement  le  plus  grand 
mbre  des  phénomènes  relatifs  à  cet  objeL  New  ion  prétend 

contraire  que  la  propagation  de  la  lumière  est  effectuée 
*eclement  par  le  soleil  où  les  étoiles  fixes,  par  les  corps  en 
[obtistion  très-active.  D*où  résulte  le  ëtfâtème  de  lému- 
n.  Théorie  plus  généralement  admise,  plus  naturelle,  plus 
Dple  dans  ses  applications,  mais  fautive  dans  plusieurs 
ints  importants  ;  lorsqu'il  s'agit,  par  exemide,  de  préciser 
iprès  quelle  intoence  deux  rayons  colorifiques.  Tan  rouge 

rantre  violet,  dirigés  vers  un  même  point,  se  détruisent 
mplétement.  S»  VibraUoni  hmineuêu.  —  Plusieurs  pbysi- 
vûA  et  physiologistes  modernes  pensent  qu'il  n'est  pas  néces- 
hre  d'admettre  Texistence  d^un  fluide  particulier,  et  que  tous 
s  phénomènes  de  la  lumière  sont  aisément  interprétés  par 
»fibrations  spéciales  de  l'aîr  sous  l'influence  des  agents 
)propriès.  BlainviUe  nous  semble  avoir  à  peu  près  exprimé 
itte  idée  ;  mais  il  serait  difficile  d'admettre  toutes  les  consé- 
lences  qu'il  veut  en  inférer. 

La  théorie  des  vibrations  présente  l'avantage  de  simplifier 
histoire  des  influences  lumineuses,  de  la  rattacher  au  centre 
ommun  des  modifications  olfactives  et  sonores,  de  ne  plus 
bliger  à  l'admission,  comme  substance  matérielle  d'un  agent 
^appréciable  par  nos  moyens  pondérateurs  ;  mais  il  ne  faut 
Mis  en  dénaturer  les  caractères  par  des  applications  abusives. 
)'Qn  autre  côté,  ces  idées  ne  sont  point  assez  généralement 
idmises,  leur  vérité  n*a  pas  encore  suffisamment  acquis  la 
onction  de  l'expérience,  pour  nous  engager  à  les  présenter 
Qtrement  qu'en  perspective,  et  comme  des  objets  dignes  de 
lier  toute  l'attention  des  physiciens  et  des  physiologistes.  En 
ttendant  que  des  travaux  ultérieurs  aient  détruit  ou  confirmé 
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la  ritiité  de  cette  même  théorie,  nous  expliquerons  les  phé- 
nomènes Yisoels  dans  Thypothèse  d'un  fluide  lumineux»  a 
adoptant  le  système  de  rémission. 

Ainsi  considérée,  la  lumière  présente  un  agent  impondérô, 
transparent,  incolore,  élastique,  invisible,  se  déplaçant  a 
ligne  droite,  et  sous  forme  de  rayons  dirergents,  venant, 
d'après  Roêmer  et  Gassini,  du  soleil,  en  8*  13*;  dtrant  par 
conséquent  une  vitesse  de  318,288  kil.  ou  79,S7S  lieues  par 
seconde.  Arrivant  de  Tétoile  fixe  la  plus  voisine,  en  trois  ans. 
Faits  bien  capables  d'étonner  Timagination,  par  la  mesure 
approximative  de  Timmensité.  Offrant,  d'après  Euler,  dans  sa 
marche,  une  rapidité  neuf  cent  mille  fois  plus  oonsidéralde 
que  celle  du  son.  Pouvant  dès  lors  servir  à  mesurer  asses 
exactement  Téloignement  de  la  foudre,  et  celui  des  corps  qui 
détonent  avec  explosion  lumineuse.  En  supposant  aux  molé- 
cules de  cet  agent  une  existence  matérielle,  on  comprend  à 
peine  la  ténuité  qu'elles  doivent  offrir,  pour  ne  pas  léser  inces- 
samment la  rétine  avec  une  semblable  vitesse  de  projection. 
Afin  de  mieux  apprécier  les  nombreuses  modifications  dont 
la  lumière  est  susceptible,  nous  devons  l'envisager  rela- 
tivement :  1*  au  corps  qui  la  produit  ;  â*  au  milieu  qui 
la  transmet  ou  l'absorbe  ;  3*  à  l'appareil  qui  reçoit  Tim- 
pression. 

1*  De  la  lumière  étudiée  relativement  au  corps  qui  la  pf- 
duit.  —  Toute  portion  de  matière,  susceptible  de  fournir,  par 
émission,  des  rayons  visuels,  reçoit  le  nom  de  eorpe  faim- 
neux.  Parmi  ces  derniers,  les  uns,  tels  que  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes,  présentent  naturellement  la  faculté  que  nous 
examinons.  Les  autres  ne  la  manifestent  que  d'une  manière 
accidentelle,  comme  on  le  voit  pour  les  combustibles  en  igni- 
tion,  les  composés  phosphorescents,  et  pour  un  grand  nombre 
de  ceux  dont  la  températare  est  élevée  au  delà  de  six  cents 
degrés. 

La  lumière  est  tellement  subtile,  et  ses  causes  de  produc- 
tion si  nombreuses,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'en  priver 
entièrement  l'atmosphère,  pour  établir  cet  état  désigné  par  le 
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terme  d'obscurité  parfaite.  C*est  ainsi  que  les  lieux  en  appa- 
rence les  plus  sombres  en  reçoivent  toujours  une  certaine  pro- 
portion soit  directement,  soit  par  des  réflexions  plus  ou  moins 
moltipUées.  Dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  son  cachot 
iODterrain»  le  captif,  d'abord  au  milieu  des  plus  affreuses 
ténèbres,  parvient  à  distinguer  les  objets  qui  Tenvironnent, 
lorsque  sa  rétine  est  devenue  par  l'habitude,  et  consécutive- 
ment aux  laides  dilatations  pupillaires,  susceptible  d'appré- 
cier les  pins  légères  modifications  des  rayons  lumineux. 
L'étude  raisonnée  de  la  lumière,  envisagée  dans  son  trajet 
da  corps  qui  la  produit  à  celui  qui  la  reçoit,  porte  le  nom 
i'apUque^  et  doit  ici  plus  spécialement  nous  occuper. 

Optique.  —  Cette  partie  de  la  physique  traite  exclusive- 
iienl  de  la  lumière  directe,  sans  aucune  modification  étran* 
gère,  affectant  l'appareil  sensitif  de  manière  à  produire  ulté- 
rieurement la  manifestation  des  corps  essentiellement  lumi- 
neux. Quelle  que  soit  la  nature  de  ces  corps,  l'agent  spécial 
de  la  vision  émane  toujours  d'une  manière  invariable,  et  que 
nous  sommes  dans  Tobligation  de  bien  apprécier  pour  éviter 
les  erreurs  graves  qui  se  trouvent  encore  dans  plusieurs  trai- 
tés modernes  de  physiologie. 

La  lumière  part  du  corps  qui  la  produit  en  rayons  droits  et 
divei^ents.  Sur  chacun  des  points  s'élèvent  un  certain  nombre 
de  ces  rayons,  constituant,  par  leur  ensemble,  un  cône  lumi- 
neux dont  le  sommet  existe  au  corps  qui  produit  la  lumière  et 
la  base  à  celui  qui  la  reçoit.  Ces  cdnes  marchent  en  conver- 
geant, et  forment  une  pyramide  lumineuse  dont  le  sommet  se 
trouve  au  corps  qui  reçoit  la  lumière,  et  la  base  à  celui  qui  la 
produit.  C*est  en  négligeant  celte  même  distinction  des  pyra- 
mide, cône  et  rayon  lumineux,  que  plusieurs  auteurs  ont  rendu, 
par  leurs  contradictions,  l'histoire  de  la  vision  absolument 
inintelligible,  en  faisant  alternativement  diverger  ou  converger 
les  rayons  lumineux  suivant  qu*ils  prenaient  le  terme  dans  sa 
véritable  acception,  ou  qu'ils  en  faussaient  Tusage  en  l'appli- 
quant aux  cônes  formés  par  ces  rayons. 
On  conçoit,  d'après  la  marche  naturelle  de  la  lumière. 


qu'elle  diminue  de  force  à  mesure  que  l'on  s*éIoîgne  du  eorpi 
qui  la  produit  ;  que  ce  dernier  semble  par  conséquent  d'aulanl 
moins  éclairé,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  qu'il  se  troui^el 
des  intervalles  plus  considérables*  Keposanl  alors  exclusive* 
ment  sur  la  divergence  des  rayons  lumineux,  cetli?  même  dimi- 
Tîulion  se  trouve  précisémeut  en  raison  du  carré  de  la  dis- 
tance. Consécutivement  à  ces  dispositions,  habitués  à  joger 
réloignemenl  ou  le  voisinage  des  objets  par  rintensiié  propor- 
lionnelle  de  la  lumière,  nous  tombons  fréquemment  dans  une 
illusion  d'optique  relativement  à  ces  notions.  Ainsi,  plusieurs 
astres  égaux  en  étendue,  placés  dans  les  points  d'une  courbe 
circulaire  dont  l'observateur  occupe  le  centre,  ne  lui  parattro&t 
pas  sur  le  même  plan,  dès  lors  qu  ils  seront  inégalement 
lumineux  ;  le  plus  éclairé  semblera  s'approcher  davantage,  el 
celui  qui  fournira  le  moins  de  lumière,  s'abîmer  plus  profon- 
dément dans  riramensité*  C'est  en  disposant  avec  habileté, 
d'après  ces  principes,  les  claii-s,  les  demi-teintes  et  lei  ombres 
que  la  peinture  sait  tromper  nos  yeux  en  lîgurant,  sur  une 
toile  exactement  plane,  des  saillies  et  des  anfractuosités,  en 
imitant  les  dispositions  d'un  corps  cylindrique,  pyramidal  m 
même  entièrement  sphérique. 

Les  cônes  lumineux,  dont  la  direction  est  convergente,  for- 
ment, en  arrivant  &  Tœil,  un  angle  nommé  vmttt^  et  d  autant 
plus  important  qu'il  mesure  les  dimensions  des  objets.  Ainsi, 
k  distance  égale,  plus  le  corps  est  volumineux,  plus  Tangte 
visuel  est  ouvert  ;  plus  le  premier  est  petit,  plus  la  second  est 
fermé.  Si  l'ouverture  de  cet  angle  paraît  trop  considérable, 
nous  sommes  incapables  d^embrasser  l'ensemble  du  corps; 
dans  l'hypothèse  contraire,  lors,  par  exemple,  qu'elle  ne  pré- 
sente pas  deux  minutes,  le  corps  devient  absolument  invisible 
pour  nous.  D'un  autre  côté,  le  rapprochement  ou  réloignement 
du  même  objet  agrandit  ou  diminue  la  mesure  de  son  angle 
visuel  dans  les  proportions  rigoureuses  de  ces  déplacements  ; 
il  en  résutte  dès  loi^  plusieurs  nouvelles  illusions  d'optique 
i^ldtivefi  au  volume^  à  la  dislance  que  peuvent  offrir  ces 
objets.  Ain»i|  les  corps,  dans  un  grand  èloigncment  s'cfraot 
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sioD  soQs  un  aogle  très-aigu,  paraissent  asseE  petite, 
têroa  qu'ils  ont  un  grand  développeinenl.  Le  soleil, 
i  ces  dispositions,  nous  semble  li  peine  offrir  dî^c-huit 
i  de  diamètre,  alors  qu  il  est  quatorze  cent  mille  fois 
ros  que  la  terre*  CTest  en  conséquence  des  marnes  lois 
;  allée  droile,  présentant  une  largeur  égale  dans  toute 
mdue,  simule  un  rétrécisse  me  ni  gradué  vers  son  exlré- 
a  plus  reculée;  disposition  également  applicable  aux 
î  latérales  terminées  par  des  lignes  parallèles;  comme 
voit  pour  une  muraille,  ^  -  '  ;  qu'an  plan 
niai  nous  paraît  monter;  m  ps,  Tun  à  dis- 

moitié plus  considérable  Tai      ^    nartourant  des 

s  concentriques  dont  nous  o        ons  1  sur,  le  pre- 

ivec  une  vitesse  double,  nous  semblent  entraînés  par  nn 
ment  égal  ;  qu'un  corps  très-éloigné  mû  constamment 
apîdité,  nous  paraît  immobile,  comme  on  le  voit  pour 
Hnèie  par  exemple.  On  sait  généralement  quels  avan- 
ie dessin  peut  emprunter  à  la  plupart  de  ces  notions 
uentales  qui  doivent  servir  de  base  aux  règles  de  la 
scUve- 

itre-croisement  des  cdnes  laminenx  produit  un  renver- 
it  nécessaire  de  Timage  transmise  par  ces  derniers.  D*oû 
ifère  que  nous  devrions  voir  les  objets  dans  une  situation 
»e  à  leur  position  naturelle.  Il  est  bien  facile,  comme 
le  prouverons,  de  lever  toutes  les  difficultés  relatives  à 
oblème  dont  la  solution  a  provoqué  les  explications  les 
bizarres. 

DIFlCATlOIfS  DE   LA  LUMIÈRE    ENVISAGÉE  KELATlVEMElfT    AU 

D  Qu^BLLE  REifcoNTRE.  —  En  tombant  sur  les  différents 
étrangers  à  la  faculté  d'émission,  la  lumière  peut  éprou- 
[uatre  modifications  principales  :  1®  Les  traverser  en 
{eant  le  plus  ordinairement  sa  direction  primitive,  quel- 
is  en  se  décomposant  ;  les  milieux  sont  alors  nommés 
anes^  et  la  science  qui  fait  connaître  ces  particularités, 
rique.  ï*  Présenter  une  réflexion  entière;  les  corps  sont 
apaquêi  et  blana;  Tbistoire  de  leurs  phénomènes  prend 
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le  titre  de  mtùpinque.  3*  Se  trouver  complélemeni  afc 
les  objets  sont  opaques  et  nom.  ¥  Éprouver  la  décotn;: 
en  rayons  colùrifiques  dont  les  uns  sont  combinés,  lesj 
partiellement  réfléchis;  ces  corps  sont  appelés  cciar^; 
science  qui  les  étudie,  ehromatique.  Exposons  avec  prècisio 
les  règles  principales  de  ces  diffù renies  modifications. 

DiOPTRiQUE.  —  Son  objet  est  relatif  àTespèce  debrisemeii 
qu'éprouve  le  rayon  lumineux  en  traversant  les  corps 
phanes  avec  certaines  conditions  ;  ces  corps  prennent  le  m 
de  milkvx  réfringenU^  et  ce  brisement  celui  de  réfraction 
Plusieurs  lois  fondamentales  sont  relatives  à  l'accomplis 
ment  des  nombreux  phénomènes  de  la  dioplrique,  nou 
devons  les  établir  exclusivement  sur  les  faits  et   Tobser- 
vation.  I 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  parcourtdes  milieux  homogènes, 
quelle  que  soit  lobliquilé  d'incidence,  il  n'éprouve  aucun 
changement  dans  sa  direction  primitive. 

Lorsque  ce  même  rayon  tombe  perpeudiculairêment 
plan  de  plusieurs  milieux  successifs,  quelles  que  soient 
aulres  conditions  de  ces  derniersi  il  les  traverse,  et  ne  pri 
sente  aucune  déviation. 

En  supposant  une  série  de  milieux  différents  par  leur  den-j 
site,  leur  nature,  sur  lesquels  on  abaisse  une  ligne  nommèl 
perpendicuîaire^  coupant  leurs  surfaces  de  manière  à  former 
partout  des  angles  droits,  le  rayon  lumineux  qui  vieut  toucher 
obliquement  ces  corps  diaphanes,  éprouve  constamment,  au 
passage  de  Tun  h  Tautre,  une  réfraction  qui  modifie  son  trajet 
primitif  en  le  rapprochant  ou  réloignant  de  cette  perpendicu- 
laire» suivant  les  circonstances  principales  que  nous  allons 
indiquer. 

De  eus  faits,  il  résulte  que  trois  conditions  sont  indispen- 
sables à  la  réfraction  ;  Tobliquité  d'incidence  du  rayon  lumi* 
ueux;  la  transpareDce  du  corps  qui  le  reçoit;  la  diversité  àm 
milieuxqu'il  doit  traverser-  L'absence  d'une  seule  de  ces  ooii- 
ditions  suffit  pour  établir  Tim possibilité  du  résultat  que  nom 
éludions. 
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Trois  dispositions  fondamentales  règlent  toutes  les  nuances 
K  oes  réfractions  :  la  sphéricité^  la  densité^  la  combustibilité 
m  milieux  réfringents.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu*un  rayon 
leoi  traverse  des  corps  de  sphéricité,  de  densité,  de 
^MBbustibilité  différentes,  il  éprouve,  à  chaque  transition, 
n  changement  plus  on  moins  considérable  dans  sa  marche, 
rftes  lois  physiques,  également  basées  sur  Texpérience, 
tiennent  établir  les  caractères   essentiels   de   ces  modifi- 


L(Mr8qa*an  rayon  lumineux  passe  obliquement  dans  un 
■lien  plus  convexe^  plus  densSj  plus  combustible^  il  est  réfracté 
iù  nanière  à  prendre  une  direction  nouvelle  qui  le  rapproche 
k  la  perpendiculaire,  avec  une  force  relative  au  développe- 
Bent  de  ces  conditions. 

Lorsqu^un  rayon  lumineux  passe  obliquement  dans  un 
■iHeu  moins  convexe^  moins  dense ^  moins  combustible ^  il 
fltt  réfracté  de  manière  à  prendre  une  direction  nouvelle  qui 
îâoigne  de  la  perpendiculaire  avec  une  intensité  pro- 
portionnéey  dans  ses  effets,  aux  caractères  des  mêmes  dispo- 
Âtions. 

Ces  faits  établissent  précisément  que,  dans  la  réfraction  du 
nyon  lumineux,  le  rapprochement  de  la  perpendiculaire  est  en 
raison  directe  de  la  sphéricité^  de  la  densité^  de  la  combustibiliU 
do  milieu  diaphane,  et  Véloignement^  en  rapport  des  modifica- 
Hsns  apposées. 

Les  physiciens  distinguent,  pour  ces  milieux,  le  pouvoir 
réfringent  et  la  puissance  réfractive.  Le  premier  est  le  quotient 
is  la  seconde  par  la  densité  du  corps  translucide  ;  celle-ci 
Qons  présente  la  faculté  de  réfraction  absolument  considérée 
uns  estimation  de  la  densité  comparative.  Ainsi,  deux  corps 
qoi  réfractent  la  lumière  chacun  dans  une  proportion  égale  à 
quatre,  par  exemple,  jouissent  d'une  puissance  réfractive  sem- 
blable. Mais  si  Tun  d'eux  offre  une  densité  moitié  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Tautre,  le  pouvoir  réfringent  du  premier 
devient  à  celui  du  second  ::  2:4,  de  telle  sorte  que  la  puis- 
sance réfractive  appartient  à  Tcnsemble  des  trois  conditions 
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rwmot  es  de  la  rffructmu  nons  Mimmffc  oldîiçêB  de  r 
d«s  bjpoâMSeï^  qiû  lOBcbenU  il  est  ^ni,  ki;  fus  d  i 
pour  Bèriier  me  catuiie  confiBiiee.,  mus  qm  x^exiin 
la  œrtiuide  que  nous  avoureiieonliée  dans  1b  codb 
prèoêdeaies. 

Ufl  cprptesl  iiMMpgqtf  Iwaqiie  aesimenraUesim 
ofirest  asseï  féteDdae  ponr  que  les  puticnles  de 
n'apsseD:  pas  snr  lerajoD  Inmmenx  demaniire  à  le 
à  le  réfléckir.  à  le  ^écmmpmer.  LlioiDC^géiiéîlé  des  oo 
élément  eierœr  une  irande  xnflnenoerelatÎTemen 
méabllllè  ]um:seu£«,  les  goalilês  faélèropèDes  âe 
occasionnant  des  rt-fractjons  si  multipliées  qu'i2  e 
daijb  la  lumière»  un  défaut  de  passage,  eu  pour  le  c 
modification  opposée  que  Ton  désigne  par  le  tei 
du. 

La  cause  des  réfractions  diverses  parait  exister 
traction  exercée  par  la  substance  même  dn  milieu  si 
lumineux.  Ainsi,  lorsque  ce  dernier  marche  perpec 
ruent  au  plan  du  premier,  la  puissance  attractive  è 
des  deux  c6tés,  la  déviation  n'a  pas  lieu.  Dans  fhyp 
Tincidence  est  oblique,  cette  puissance  agissant 
d'empire  du  côté  dont  s'incline  davantage  le  rayon  d 
en  détermine  la  réfraction  vers  ce  même  point.  La  a 
combuttibilité  du  corps  réfringent  deviennent  les 
favorables  au  rapprochement  delà  perpendiculaire, 
liluant  cette  affinité  pour  le  moyen  lumineux;  sa 
rentre  dans  le  môme  pouvoir  en  augmentant  l'oblic 
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3.  Les  cooditioiis  opposées  amènent  des  résultats 
res  en  âîminuatit  ces  dispositions  dlDcidenee  et 
îlion. 

réfracUons  diverses  produisent  plusieurs  illusions  de 
}ne.  Ainsi,  le  bâton  obliquement  engagt^  dans  Peau, 
>risé  prècisémenl  à  la  jonction  de  1  almosphore  et  de 
ïii.Le  corps  placé  derrière  une  lentille  concave  semble 
rolamineux  et  plus  éloigné  ;  Tanglê  visuel  éprouvant 
Qinutiôn  constante.  L'objet  dont  nous  s<^pare  une  len- 
ivexe,  est  représenté  plus  près  et  plus  grand,  l'ouver- 

Tangle  visuel  se  trouvant  nécessairemenl  augmentée, 
après  ces  lois  invariables  qu'est  dirigée  la  coDfecUou 
:roscopes,  des  télescopes,  eic. 
m  veut  obtenir  ^ne  convei^nce  très-marqaée,  cette 

doit  être  fortement  convexe.  Mais  alors  il  sarvient 
leddents  qoi  rendraient  la  vision  imparfaite^  si  leur 
'était  suffisamment  contrebalancée.  Tels  sont  :  1"*  Vabmr^ 
ie  spkérieiié.  Elle  résulte  inévitablement,  dann  cette 
tance^de  la  difiérence  trop  considérable  des  réfhto- 
prouvées  par  les  rayons  qui  passent  au  centre  et  par 
li  traversent  la  circonférence  de  cette  même  lentille.  Il 
ifeste  alors  un  allongement,  une  déformation  plus  ou 
^nsidérable  de  Timage  perçue.  Nous  évitons  cet  incon- 
;  au  moyen  d'un  diaphragme  dont  Touverture,  propor- 
i  régulièrement  aux  dispositions  du  milieu  convexe,  ne 
msser  que  les  rayons  centraux.  L'orifice  pupillaire  de 
xomplit  cette  fonction,  pour  le  cristallin,  d'autant  plus 
^usement  qu'il  est  susceptible  de  s'accommoder  aux 
ites  conditions  visuelles,  par  ses  dilatations  et  ses  lëtré- 
ents  alternatifs.  2*  Uaberration  de  réfrangibilité.  Cet 
it  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  décomposition 
/on  lumineux  sous  l'influence  d'une  réfraction  très- 
que  ;  phénomène  que  nous  expliquerons  en  exposant  la 
s  des  couleurs.  Également  désigné  par  le  terme  d'iri" 

il  ne  permet  pas  d'apercevoir  l'objet  d*une  manière 
ie.  On  le  prévient  par  une  disposition  artificielle  nom- 


mée  acfiromaîimie^  et  qui  consiste  à  corriger  Texcès  de" 
'  fraction  par  une  réfraction  opposée.  Le  véritable  moyen  d'ail 
river  k  cet  important  résultat  se  trouve  dans  la  Tormatia 
d'une  lunette  renfermant  deux  verres  nommés  par  les  Angla 
Tun,  flint^glass,  sans  plomb  ;  Tautre,  crown-glau^  offrant  on^ 
proportion  considérable  de  ce  métal  oxydé<  Ce  que  la  physi* 
que  a  cherché  si  longtemps,  notre  œil  le  présente  avec 
admirable   perfection   dans   Tantagonisme   naturel    de 
milieux  réfringents,  comme  nous  le  prouverons   en   fais 
rhistoire  de  la  vision. 

De  ces  principes,  on  doit  nécessairement  inférer  que  les 
lentilles  offrent  un  foyer  plus  ou  moins  rapproché,  suivant  leu^ 
sphéricité  ;  qu*au  delà  de  ce  point,  les  rayons  lumineux  éproin 
vent  une  décussation  d'où  résulte  le  renversement  complet  de 
robjet  représenté;  que  les  verres  concaves  n*ont  jamais  un 
foyer  aciûd^  et  qu'un  foyer  virtml  peut  seulemeni  leur  éti 
assigné* 

Le  rapport  constant  du  sinus  d*incidence  avec  le  sinus  i 
brisement  des  rayons  lumineux  constitue,  pour  les  corps  dit^ 
phanes,  ce  que  Ton  nomme  indkm  de  réfraction.  Lorsque  lé 
sinus  d'incidence  est  très-fort,  il  s'opère  des  réflexions  molli* 
pliées  dans  ce  même  corps  ;  la  lumière  ne  le  traversant  plus^ 
il  semble  transparent, seulement  dans  une  partie  de  son  épais* 
seur,  comme  on  le  voit  pour  la  nacre  et  pour  un  certain  nom- 
bre de  cristaux. 

Dans  plusieurs  contrées  oix  des  sables  arides  échauffent 
irès-foriement  les  premières  couches  atmosphériques ,  il 
peut  survenir  une  double  réfraction  qui  fait  voir  les  ob- 
jets répétés  en  contact  par  leur  base^  comme  on  Tobsenre 
constamment  pour  les  arbres  qui  bordent  les  rivages  d'tia 
kc.  On  donne  â  cette  illusion   de   dioptrique  le  nom  dd 

CATOpîmQUE.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  la   menci 
*  traite    plus  spécialement  des    réflexions    qu'éprouvent 

rayons  lumineux  en  tombant  sur  la  matière  sans  dia*^ 

Qéilé* 
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Nous  comprenons  sous  le  titre  dé  corps  opaques  tous  ceux 
ffoî  sont  imperméables  à  la  lumière.  Ainsi,  transparence^ 
9fmciti  constituent  deux  modifications  essentiellement  oppo- 
sêes* 

La  cause  de  Topacité  semble  se  rattacher  à  des  réfractions 
trop  mnltipliées  du  rayon  lumineux  dans  ces  corps,  soit  en 
raison  de  leur  masse,  de  leur  nature,  soit  en  conséquence  de 
rbétérogénéité  des  éléments  qui  servent  à  les  former.  En  effet, 
OD  peut  rendre  le  même  corps  alternativement  opaque  ou 
transparent,  en  variant  Tune  ou  Tantre  des  dispositions  indi- 
fBées.  Ainsi,  For  en  masse,  d'une  certaine  épaisseur,  présen- 
mt  la  première  de  ces  propriétés,  devient  légèrement  trans- 
hâde,  aussitôt  qu'il  est  réduit  en  feuilles  très-minces.  L'eau 
pire,  convenablement  privée  d'air  et  soumise  à  la  congélation 
olre  une  masse  parfaitement  diaphane.  Au  contraire,  si  cet 
air  libre  est  incarcéré  par  les  molécules  aqueuses  dans  ce 
changement  d'état,  la  glace,  même  sans  beaucoup  de  volume, 
est  entièrement  opaque.  Un  papier  sec,  dont  les  interstices 
particulaires  sont  remplis  d'air«  offre  à  peu  près  le  même 
cmctère  ;  en  le  mouillant  dans  l'huile  ou  dans  l'eau  qui  se 
npprochent  davantage  de  ses  conditions  réfractives,  et  pren- 
mol  la  place  de  ce  dernier  gaz,  il  devient  semi-transpa- 
foit^etc. 

En  tombant  obliquement  sur  un  corps  opaque,  le  rayon 
lumineux  forme,  avec  le  plan  de  ce  dernier,  un  angle  variable 
^  l'on  nomme  dCincidence.  Renvoyé  par  une  véritable  im- 
pilsion  élastique,  il  produit  un  second  angle  que  Ton  nomme 
it  réflexion. 

Plusieurs  physiciens  considérant,  d'une  part,  la  subtilité  de 
la  lumière  ;  de  l'autre,  toutes  les  anfractuosités  relatives  pré- 
sentées parla  surface  des  corps, en  apparence  les  mieux  polis, 
ont  pensé  qu'il  était  impossible  d'admettre  un  contact  immé- 
diat entre  la  première  et  les  seconds.  D'après  cette  observation 
la  plupart  ont  attribué  le  phénomène  à  la  couche  atmosphé- 
rique adhérente  aux  objets  ;  quelques-uns,  à  des  forces  répul- 
sives agissant  à  distance. 
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Les  réflexions  lumineuses  varieni  soivant  la  nature  et  li 
forme  des  corps.  Elles  peuvent  être  entières  ou  pai 
Dans  le  premier  cas,  le  rayon  conserve  son  intégritéi  doi 
la  sensaUon  du  blanc  ;  dans  le  second,  il  est  décomposé,  pi 
duit  rimpression  d'une  couleur;  enfin,  dans  une 
modification,  il  est  complètement  absorbé,  d'où  résulta 
turir^  ou,  plus  exactement  encore,  Tabsence  de  toute  exdi 
visuelle.  Ëtudions,  d'après  ces  dispositions  fondameni 
tous  les  phénomènes  de  la  catoptriqne. 

RéfUxian  entière.  —  Trois  conditions  sont  indispensaUei^ 
l'accomplissement  normal  de  ce  premier  phénomène.  Le  coi 
réfléchissant  doit  être  :  opaque^  Â/anc,  polû  Avec  un  seul 
ces  caractères,  la  réflexion  peut  encore  s'effectuer,  mais 
on  trouve  dans  ses  imperfections  une  preuve  à  Tappoi 
principe  que  nous  venons  d'établir.  Ainsi,  le  plus  beau 
tal,  plantant  seulement  le  poli^  ne  réfléchit  les  rayons  li 
neux  que  sous  une  incidence  très-oblique.  La  silice  non  vil 
fiée,  offrant  exclusivement  rapacité^  renvoie  la  lumière 
autre  effet  pour  la  vision  que  de  manifester  la  présence  de  es 
corps.  Le  papier,  dont  la  blancheur  forme,  sous  le  rapport 
que  nous  étudions,  un  attribut  à  peu  près  unique,  rend  le  mo- 
dificateur dans  son  intégrité,  mais  sans  reproduire  aucun  dei 
traits  du  corps  dont  il  émane.  C'est  en  réunissant  dans  leur 
perfectionnement  les  trois  dispositions  indiquées,  que  les 
miroirs  offrent  des  réflecteurs  du  premier  ordre,  et  par  uds 
conséquence  naturelle,  ceux  qui  doivent  plus  particulièrement 
nous  servir  aux  applications  des  lois  que  nous  venons  de  pri- 
senter. 

Les  rayons  lumineux,  formant  un  angle  de  réflexion  égal  i 
l'angle  d'incidence,  nous  rapportent  l'image  de  l'objet  qui  les 
fournit,  avec  des  modifications  de  volume,  de  distance  et  de 
position  relatives  à  la  forme  des  surfaces  réfléchissantes  ;  d*oà 
résultent  nécessairement  plusieurs  illusions  de  catoptrique, 
particulières  aux  miroirs:  plans^  convexes^  concaves^  donino^ 
devons  examiner  les  principaux  effets. 

Un  miroir,  quelle  que  soit  la  forme  de  sa  face  polie,  traos- 
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t  nécessairement  fobjet  vu  par  son  intermédiaire.  De  telle 

I  que,  relativement  à  Tobservateur,  la  gauche  de  Tobjet  se 

Bveà  droite,  et  la  droite,  à  gauche. 

Dans  les  miroirs  en  verre  étamé,  d'après  Tobservation  que 

avons  faite,  on  obtient,  si  Tincidence  est  très-oblique, 

Dx  réflexions  différentes  ;  Tune  superficielle,  par  ce  verre  ; 

Qtre  profonde,  par  la  couche  métallique  appliquée  derrière 

-ci  ;  disposition  qui  fait  naître  deux  images  pour  un  seul 

ps.  Dans  une  situation  plus  favorable,  ou  si  Ton  veut,  sous 

ne  incidence  plus  rapprochée  de  Tangle  droit,  la  seconde 

BexioD  se  manifeste  exclusivement,  et  Ton  obtient  la  repré- 

flentation  normale  de  Tobjet,  sans  aucune  répétition,  seule- 

riMnt  beaucoup  moins  éclairée;  les  miroirs  les  plus  parfaits  ne 

rendant  pas  la  moitié  de  la  lumière  qu'ils  ont  reçue.  Toutes 

les  autres  modifications  rentrent  dans  les  spécialités  que  nous 

allons  actuellement  examiner. 

Les  miroin  plans,  —  dont  tous  les  points  de  la  surface  réflé- 
chissante offrent  absolument  le  même  niveau,  renvoyant  les 
cAnes  lumineux  dans  leur  direction  primitive,  sans  en  aug- 
menter ou  diminuer  la  convergence,  ne  changent  par  consé- 
quent rien  à  Touverture  de  Tangle  visuel,  représentent  les 
objets  dans  leurs  véritables  proportions,  et  les  font  paraître 
à  leur  distance  positive,  c'est-à-dire,  aussi  profondément  der- 
rière le  miroir,  qu'ils  sont  éloignés  de  sa  face  antérieure.  En 
disposant  deux  miroirs  de  cette  espèce,  de  manière  à  former 
un  angle  aigu,  des  images  très-variées  naissent  de  leur  con- 
cours. L'instrument  nommé  kaléidoscope  est  très-curieux,  sous 
ce  dernier  rapport,  et  doit  sa  fécondité  merveilleuse  à  la  sim- 
ple condition  que  nous  venons  de  signaler.  Placés  en  regard, 
et  bien  parallèlement,  deux  miroirs  plans  multiplient  les  objets 
d'une  manière  indéfinie,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  de 
nos  salons. 

Les  miroirs  convexes,  — dont  tous  les  points  de  la  surface 

polie  s'abaissent,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  du 

cenire  à  la  circonférence,  diminuent  la  convergence  des  rayons 

lumineux,  l'ouverture  de  l'angle  visuel;  représentent  l'objet 

11.  10 


146  SENSATIONS. 

plas  petit  et  plas  loin  derrière  le  miroir  qu'il  ne  Test  antérieu- 
rement de  ce  dernier. 

Lei  miroirs  concaves^  —  dont  tons  les  points  de  la  sarface 
réverbérante  s'élèvent  progressivement  du  centre  à  la  péri- 
phérie, augmentent  la  convergence  des  rayons  lumineux,  Toa- 
verture  de  Tangle  visuel  ;  représentent  Tobjet  plus  grand  et 
plus  près,  derrière  le  miroir,  qu'il  ne  Test  de  sa  fece  anté- 
rieure. Ces  derniers  offrant  un  foyer  placé  à  la  moitié  du  rayon 
de  la  sphère  totale,  ne  présentent  la  vision  régulière  que  daos 
certaines  limites,  au  delà  desquelles  on  observe  Timage  cod- 
plétement  renversée,  les  rayons  lumineux,  ayant  effectaé  leur 
entrecroisement.  L'objet  paraît  alors  entre  le  miroir  et  Tod 
comme  on  le  voit  pour  le  télescope  catadiopirique. 

Les  miroirs  concaves  produisent  des  effets  analogues  sar  le 
calorique;  c'est  en  concentrant  ses  rayons  qu'ils  peuvent  oeei* 
sionner  l'ignition  des  matières  combustibles.  En  variant  h 
disposition  des  courbes,  on  obtient  des  résultats  différenti 
Ainsi,  les  miroirs  paraboliques  ont  l'avantage  de  porter  k 
lumière  dans  un  point  déterminé  ;  les  miroirs  hyperboliqm  | 
deviennent  essentiellement  utiles,  alors  qu'il  faut  la  répandre 
uniformément  sur  un  espace  indéfini. 

Réflexion  partielle.  —  Les  rayons  lumineux  tombant  sur  un 
assez  grand  nombre  de  corps,  se  trouvent  décomposés  eo 
rayons  colorifiques,  dont  les  uns  sont  absorbés,  et  les  antres 
immédiatement  réfléchis,  en  excitant  l'appareil  ophthalmiqae 
de  manière  à  produire  l'impression  d'une  couleur  simple  ou 
composée.  Nous  devons  accorder  une  attention  particulière  à 
cette  nouvelle  modification. 

La  couleur^  — Xf^f^*  ^^^  Grecs,  color  des  Latins,  est  fin- 
pression  visuelle  effectuée  par  le  rayon  lumineux  décomposa 
Dès  lors,  tout  objet  qui  ne  fait  pas  naître  la  sensation  du  blafic 
par  la  lumière  intacte,  ou  celle  du  noir^  par  l'absence  d'exci- 
tation relative  au  point  qu'il  occupe,  est  un  objet  coloré;  tou- 
tes les  teintes  qui  n'offrent  pas  le  noir  pur  ou  le  blanc  «wi 
mélange,  sont  des  couleurs. 

Arislote  et  la  plupart  des  physiciens  de  l'antiquité  considé- 
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nient  ces  dernières  comme  des  propriétés  inhérentes  à  cer» 
lains  corps;  Descartes,  Newton  et  le  pins  grand  nombre  des 
nodemes  les  regardent  comme  un  résultat  de  la  décomposi- 
tion da  rayon  lumineux.  Celui-ci  n^est  pas  simple,  comme  on 
Pavait  pensé  d'abord  ;  il  est  au  contraire  possible  d'y  constater 
la  présence  de  sept  rayons  élémentaires.  Herschell  porte  même 
betoconp  plus  loin  cette  analyse.  D'après  ce  physicien  célèbre, 
diaqae  rayon  de  lumière  offre  trois  espèces  de  rayons  consti'- 
kwfili,  qni  sont,  en  procédant  des  moins  aux  plus  réfrangi- 
blea,  les  rayons  ;  1*  ëalori/lquei,  dont  les  manifestations  signa- 
lent précisément  les  effets  de  la  chaleur  :  S*  Colorifigue$^  au 
sombre  de  sept,  présentant  les  couleurs  fondamentales  par 
ratant  de  rayons  particuliers  :  Rouge,  orangé^  jaune^  veri^ 
Ne»,  ifu&go^  violet;  3«  Chimiques^  jouissant  d'une  action  très- 
marquée  dans  les  combinaisons  de  cet  ordre. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de  cette  analyse,  et  la  manière 
dont  elle  s'effectue,  nous  trouvons,  pour  Tune  et  pour  l'autre, 
des  explications  satisfaisantes.  La  lumière  peut  être  décom- 
posée par  deux  influences  diverses  :  par  le  prisme,  par  les 
corps  opaques  ou  transparents  colorés. 

Par  leprùme. -^En  tombant  sur  un  fragment  de  cristal  pris- 
matique, le  rayon  lumineux  éprouve  une  forte  réfraction.  Or 
les  sept  rayons  colorifiques  dont  il  est  formé  n'ayant  pas  la 
même  réfrangibilité,  doivent  nécessairement  s'abandonner  en 
divergeant.  Le  faisceau  produit  par  cette  modification  prend  le 
nom  de  spectre  solaire.he  tous  ces  rayons  colorifiques, /^rou^^, 
moins  réfrangible,  s'écarte  peu  de  sa  direction  primitive,  et 
tient  la  gauche  du  spectre  ;  le  violet^  avec  une  disposition  con- 
traire, en  occupe  la  droite.  V orangé^  lejaune^  levert^  le  bleu^ 
tindigo^soni  intermédiaires  à  ces  deux  extrêmes.  Wollaston, 
fépétant  les  expériences  faites  par  Herschell,  s'est  assuré  que  le 
thermomètre  monte,  en  le  portant,  sur  le  spectre  solaire,  de 
droite  à  gauche  ;  tandis  que  les  combinaisons  moléculaires 
iOQt  plus  actives  dans  le  premier  point  que  dans  le  second  ; 
bits  qui  semblent  confirmer  la  dist  notion  des  rayons  consti- 
de  la  lumière,  en  calorifiques^  colorifiques  et  chimiques. 
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Cette  analyse  conf^titue  ce  que  Ton  nomme  irisatian  ;  e\k 
est  encore  effectuée  par  les  cheveux,  les  barbes  d'une  plume, 

la  rosée,  les  vapeurs  aqueuses,  les  gouttelelles  d'un  nuafe 
épais,  etc.  Lorsque  ces  dernières,  à  forme  sphérique,  sont 
traversées  par  la  lumière,  sous  un  angle  de  42  degrés  â  mi- 
nutes, les  rayons  încidefiis  se  trouvent  décomposés  comme  par 
le  prisme,  et  les  rayons  émergenls  tous  colorifiques,  donnent 
celte  image  iriséei  parabolique,  désignée  par  le  terme  d'arc- 
en-cîeL  Si  les  gouttelettes  sont  attaquées  supérieurement,  lij 
réflexion  est  double;  elle  devient  triple,  dès  qu*elleâ  sont^ 
frappées  inférieurement.  Circonstance  qui  nousexpliquef  saas 
difficulté,  la  situation  opposée  des  couleurs  pour  deux  arcs^en- 
ciel  concentriques,  et  leur  vivacité  moins  prononcée  dans  le 
plus  étendu.  L*on  peut  obtenir  plusieurs  couleurs  du  spectre 
solaire  par  le  mélange  de  deux  autres  ;  ainsi,  Corangé^  avec  le 
rouge  et  le  jaune;  le  vert,  avec  le  jaune  elle  bleu;  Pindigo, 
avec  le  bleu  et  le  violel,  et  celui-ci,  avec  le  rouge  et  le  bleu. 
Panant  de  ces  faits,  plusieurs  physiciens  ne  ironvant  que 
k  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  dont  il  soit  impossible  d'effectuer  la 
formation^  ont  exclusivement  admis  ces  trois  couleurs  primi- 
tives. L'expérience  de  Newton,  dans  laquelle  on  fait  passer  les 
rayons  du  spectre  par  des  ouvertures  différentes^  et  qui  doo-^ 
lient  les  sept  couleurs  bien  isolées  derrière  ce  diaphragme,  ne  i 
permet  poinld'admettre  une  théorie  plus  spécieuse  que  vraie.  Il 
csi  évident  que  le  rouge,  Vorangé,  le  jaune,  te  vertjê  bteu^  tm- 
digo,  te  violet  îîonl  les  couleurs  essentielles  et  fondamentales  ; 
qu'elles  offrent  les  éléments  du  rayon  lumineux,  et  qu'on  peut 
le  reconstituer,  eu  les  unissant  au  moyen  d'une  réfraction 
opposée  à  celle  qui  les  avait  dissociées.  Il  est  important  de 
savoir  que  la  divergence  relative  des  rayons  colorifiquesest 
rigoureusement  calculable,  puisqu'elle  se  trouve  dans  ta  pro- 
portion de  celle  qui  sépare  les  nœuds  vibra liles  d*une  corde, 
fournissant  les  Ions  de  la  gamme  mineure. 

Par  Us  corim opaques  ôu  transparents  ndoréx. — ^  Nous  accor- 
dons ce  titre  tiux  corps  de  nature  particulière,  qui,  d'après 
t'tTiaines  moditicalions,  décomposent  la  lumière  en   divers 
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fom  colorifiques  pour  absorber  les  uns,  réfléchir  ou  laisser 
sser  les  autres,  qui  manifestent  la  couleur  de  ces  mêmes 
rps.  On  a  cherché  Ja  cause  matéricUe  de  ces  résultats, 
wton  Tattribue  spécialement  h.  la  disposition  physique  des 
ilécoles;  Benholet,  à  la  nature  chimique  de  la  substance 
ï  combine  tel  ou  tel  rayon  élémentaire*  La  première  opinion 
trouve  en  barmonie  beaucoup  plus  exacte  avec  les  faits, 
risi,  Thênard  a  constaté  que  le  phosphore  distillé  plu* 
urs  fois,  dès  lors  très-pur,  devient  successivement  trans- 
renU  blanc,  jaunâtre,  opaque,  noir,  suivant  que  Ton 
sclue  son  refroidissement  avec  lenteur  ou  brusquement  par 
m  fraîche.  Dans  celte  expérience,  la  conleur  est  diversifiée, 
rrangement  des  molécules  est  changé,  la  nature  et  la  corn* 
lîtion  du  corps  ont  conservé  leur  premier  état.  Il  existe  par 
tséquent,  diaprés  la  théorie  de  Newton,  le  rapport  le  plus 
sitif  entre  telle  coloration  de  la  matière  et  tel  ordre  actuel 
r  ses  particules. 

Dans  lliypothèse  que  nous  indiquons,  un  objet  rouge  pré- 
Dte  cette  couleur,  parce  qu'en  raison  des  modifications 
diqnées,  il  décompose  la  lumière,  absorbe  les  rayons  orangé^ 
M^,  vert^  bleu^  indigotj  vwlet^  pour  lesquels  il  offre  une 
Boité  suffisante  à  cette  combinaison,  tandis  qu'il  réfléchit 
rayon  rouge,  avec  lequel  cette  affinité  ne  se  rencontre 
is.  La  même  application  peut  être  faite  aux  six  autres. 
Il  n'existe  que  sept  rayons  colorifiques,  et  dès  lors  sept 
luleurs  primitives  ou  naturelles.  Mais  on  peut  en  obtenir  un 
>mbre  infini  par  la  combinaison  de  ces  dernières  deux  à 
5UX,  trois  à  trois,  etc.  Ces  résultats  prennent  le  titre  de  cou- 
urs  artificielles  ou  secondaires.  Les  premières  sont  toujours 
las  vives  et  plus  franches  ;  les  secondes,  moins  nettes  et 
>avent  fausses. 

La  théorie  que  nous  venons  de  présenter  est  d'autant  plus 
ilisfaisante  qu'elle  porte  sur  des  principes  incontestables,  et 
Quelle  explique  aisément  tous  les  faits.  Ainsi,  le  rayon  rouge 
ant  le  plus  fort,  le  moins  réfrangible,  nous  concevons  pour- 
ici  le  soleil  et  les  autres  corps  lumineux,  examinés  à  travers 
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le  brouillard  du  matin  et  du  soir  avec  une  inddeiice  trèi- 
oblique,  nous  semblent  de  cette  couleur,  etdeviennent  praqve 
blancs  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  au-dessus  de  lliorisoni  diM 
une  atmosphère  plus  diaphane.  Ce  rayon,  par  son  inteudli, 
fiitigue  la  rétine,  et  se  trouve  difficilement  supporté  pendiat 
quelques  instants.  G*est  peut-être  en  conséquence  d'un  eftt 
semblable  que  l'orgueil  en  a  fait  son  emblème,  et  que  lapoi^ 
pre  est  devenue  romement  particulier  des  rois. 

Le  rayon  violet,  au  contraire,  eicite  fiùblement  la  visoo,  at 
se  trouve  souvent  insuffisant  k  la  perception  nette  et  préeiia 
des  objets;  aussi  n'est-il  plus  un  symbole  de  domination,  de 
puissance,  et  devient-il  plutôt  celui  de  Tabn^tion  et  de  rha- 
milité.  Ne  serait-ce  pas  également  en  conséquence  de  ces  dis- 
positions que  le  christianisme  Taurait  choisi  pour  ses  soufa- 
rains  dont  Tempire  n'est  jamais  plus  solidemrat  étaUi  que  ht 
la  modestie,  sur  la  persuasion  de  l'eiemple? 

Le  rayon  vert,  intermédiaire  k  ces  deux  extrêmes,  édaiml 
mieux  que  le  second,  n'ofFre  pas  la  dureté  du  premier,  n  doU 
obtenir  la  préférence  dans  la  formation  des  comerves.  9m 
avantages,  pour  la  vision,  se  trouvent  universellement  eiprimèi 
par  l'emploi  que  la  nature  fait  de  cette  couleur,  particulière- 
ment dans  toutes  ses  productions  végétales. 

Si  nous  avions  besoin  d'une  dernière  preuve  pour  démontrer 
toute  la  réalité  de  cette  même  théorie,  nous  pourrions  h 
trouver  dans  une  expérience  très-simple.  En  examinant  lei 
objets  avec  deux  verres  d'une  certaine  épaisseur,*run  rm^ 
l'autre  violet^  ils  nous  semblent  rouges  avec  le  premier  qai  ne 
laisse  passer  que  ce  rayon  ;  violets  avec  le  second  qui  lei 
absorbe  tous,  excepté  celui-ci.  Jusqu'à  ce  point,  on  ne  tron^ 
qu'une  hypothèse  ;  mais  Texpérienee  va  devenir  décisive.  Eb 
efiet,  si  l'on  rapproche  ces  deux  verres  l'un  de  l'autre,  il  est 
impossible  de  voir  un  seul  corps  par  leur  intermédiaire.  On 
en  conçoit  aisément  la  raison  ;  en  tombant  d'abord  sur  le  verre 
violet^  toute  la  lumière  est  décomposée.  Les  rayons  rosjtf, 
orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  sont  absorbés;  le  violet  senl 
traverse,  mais  rencontrant  immédiatement  le  verre  rouge,  il 
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disparett  à  son  tour  dans  ce  dernier.  Si  le  rayon  lumineux 
attaque  primitiTement  ce  verre  rauge^  après  la  décomposition, 
ha  rayons  arm^gé,  iaune^  vert^  blet^  indigo  ^  violet  sont  com- 
Iwiès;  le  rouge  passe,  atteint  le  Terre  violet  qui  s^en  empare, 
de  manière  que,  dans  les  deux  cas,  il  n'arrive  aucune  portion 
de  lumière  k  la  rétine. 

iAmplûm  mttère.  —  Les  rayons  lumineux  mis  en  contact 
irec  certains  corps  opaques  et  dépolis  se  trouvent  complète- 
nent  absorbés  et  combinés  à  la  matière;  d*où  résulte  le  ndr 
qnll  ne  faut  pas  envisager  comme  une  modification  visuelle, 
|misqu*il  est  au  contraire  Tabsence  du  blanc  et  de  toutes  les 
couleurs.  Ainsi  nous  ne  voyons  pas  directement  les  objets 
parfiiitement  noirs  ;  si  leur  présence  nous  est  accusée,  c*est 
par  le  défiiut  de  sensation  dans  Tespace  qu'ils  occupent,  et 
demies  corps  blancs  ou  colorés  marquent  la  circonscription. 
Une  expérience  très-simple  démontre  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes. Sur  une  muraille  blancbie,  placez  un  corps  noir  mat  ; 
creusez  k  quelque  distance  un  trou  profond,  de  même  forme 
et  de  même  surface  :  priez  vingt  personnes  de  décider,  à  trente 
pas,  lequel  de  ces  deux  points  noirs  est  le  corps  ou  Texcava- 
tion.  Les  avis  seront  tellement  partagés  qu'il  restera  démontré 
jusqu'à  révidence  que  Tun  et  Tautre  sont  manifestés  à  la 
lision,  d'après  une  modification  identique.  Or  le  trou  n'étant 
qu'une  absence  de  matière,  et  ne  pouvant  exciter  aucune 
impression  vers  la  rétine,  le  corps  noir  paraît  sous  ce  dernier 
rapport,  absolument  dans  les  mêmes  conditions. 

Résumant  toutes  les  considérations  que  nous  avons  exposées 
relativement  à  la  lumière,  nous  la  trouvons  :  !<>  directe^  en 
venant  des  corps  lumineux  par  eux-mêmes  ;  2®  réfractée^  après 
avoir  obliquement  traversé  des  milieux  transparents  de  sphé- 
ricité, de  densité,  de  combustibilité  différentes  ;  Z^  réfléchie^ 
lorsqu'elle  a  frappé  des  corps  opaques,  de  manière  à  répéter 
l'image  des  objets,  à  produire  la  sensation  du  blanc,  d'une 
couleur  simple  ou  composée,  suivant  que  ces  corps  sont  polis, 
disposés  de  manière  à  renvoyer  un  ou  plusieurs  des  rayons  du 
spectre  en  combinant  les  autres  ;  4*  absorbée^  lorsqu'elle  tombe 
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iur  un  cûf ftft  opaque  niftietix  et  de  mtif^  I  ta  canserver mm 
aucune  réflexioD;  d'où  refaite  le  mir^  ûu  Tabseiice  de  baie 
seDj^atian  visuelle.  Lorsqu'ils  seul  coD^'eQablemc&t  polis,  m 
corpii  peuvent  agir  à  la  maDière  des  miroirs  blancs  en  retraçM! 
rimage  des  objets  ;  seulement  ils  occasioimeiit  nue  déperdition 
de  lumière  beaucoup  plus  coosidénble. 

Oftposés  h  riniluence  d'uo  foyer  de  lumière,  les  corps  ap*-  J 
ques  ki&senl  derrière  eui  on  espace  enltèrement  obscur  sons 
le  nom  û'nmi)rf.  Si  le  corps  lumiueux  est  un  point,  lobjet,  lue 
iphèrc  d'un  diamètre  plus  coDsidéraUe,  celle-<i  nesetrottre 
éclairée  que  dans  uoe  étendue  coostamment  inférieure  à  la 
moitié  de  m  surface,  et  Tombre  indéfinie  présente  un  cônf 
tronqut^î  dont  le  sommet  répond  à  cet  objet.  Si  le  corps  lumi- 
Deux  est  au  contraire  plus  gros  que  le  corps  opaque,  œ 
dernier  e«l  éclinr/î  dans  une  étendue  supérieure  à  !^  moitié; 
l'ombfp  limîlée  forme  un  cône  régulier  dont  la  base  est  appiî- 
qu^!e  sur  ce  même  corps.  Cette  obscurité,  quelles  que  soient  sa 
forme  et  son  étendue,  se  trouve  constamment  environnée  d'un 
anneau  plus  faiblement  exprimé  que  Ton  désigne  par  le  terme 
de  ptfnambre. 

Pour  mieux  faire  sentir  encore  les  principales  modifications 
de  la  lumière  directe^  réfractée^  réfUchiCy  nous  les  représen- 
terons dans  leur  plus  grande  simplicité  par  les  planches  sui- 
vantes : 

Fig.  I.  —  Â.  Corps    lumineux ,    fournissant    une    lumière 
directe. 

B,  C,  D.  Points  lumineux  isolément  considérés. 

E,  F,  G.  Rayons  lumineux  divergents. 

H,  ly  R.  Canes  lumineux  convergents  ;  base  au  corps  N,  N"» 

L,  M,  L*.  Pyramide  lumineuse;  sommet  au  corps  N,  N". 
Fig.  II.  —  Â.  Corps  lumineux.  Lumière  directe. 

B,  C.  Cûnes  lumineux  convergents. 

D,  D'.  Perpendiculaire  des  milieux  E,  E';  F,  F'. 

G,  H.  Direction  primitive  des  cônes  lumineux  B,  G. 

I,  K.  Seconde  direction  des  cônes  lumineux  B,  C,  réfractés 
et  rapprochés  de  la  perpendiculaire  D,  D\  par  le  mili^i^ 


M      E,  E\  dont  la  sphéricité,  la  densité,  la  combustibilité 
m       sont  plus  considérables  que  celles  dé  Tair  d'abord  tra- 
/        versé  par  ces  ednes. 

r       l  Point  où  se  réuniraient  les  cônes  lumineux  d'après  leur 
seconde  direction. 
X,  N.  Troisième  direction  des  cônes  lumineux  B,  G,  réfrac- 
tés, éloignés  de  la  perpendiculaire  D,  D\  parle  milieu 
F,  F'  dont  la  sphéricité,  la  densité,  la  [combustibilité 
sont  moins  considérables  que  celles  du  milieu  E,  E\ 
Fîg.  m.  —  A.  Corps  lumineux,  lumière  directe. 

B.  Rayon  lumineux  dans  son  intégrité. 

C.  Prisme  décomposant  le  rayon  lumineux  B. 

D.  D\  Perpendiculaire  du  milieu  prismatique. 

E.  Direction  primitive  du  rayon  lumineux  B. 

F.  Rayons  calorifiques,  d'après  Herschell. 

G.  H,  I,  R,  L,  M,  N.  Rayons  colarifiques  rouge,  orangé, 
jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet.  Spectre  solaire. 

0.  Rayons  chimiques,  d'après  Herschell. 

P,  P'.  Diaphragme  portant  sept  ouvertures  pour  le  passage 
des  sept  rayons  colorifiques. 

Q,  Q'.  Corps  opaque,  blanc,  sur  lequel  viennent  se  peindre 
isolénaent  les  sept  couleurs  dans  les  pointe  R,  S,  T,  U, 
V,  X,  Y.  Expérience  de  Newton,  qui  démontre  évidem- 
ment la  composition  du  rayon  lumineux,  par  les  sept 
rayons  colarifiques. 
rig.  IV.  ^ —  A,  A'.  Objet  à  voir,  représentant  une  flèche. 

B,  B\  Direction  primitive  des  cônes  lumineux. 

C,  C.  Verre  convexe  réfringent. 

»,  D\  Seconde  direction  des  cônes  lumineux  réfractés. 

E.  Angle  visuel  ouvert  par  la  réfraction. 

F.  F\  Direction  fictive  des  cônes  lumineux  B,  B'. 

G.  G\  OhjeX  A,  k'yxi  plus  grand  ei  plus  près. 

i'  ^'         ^'  ^'  Objet  à  voir,  représentant  une  flèche. 

B,  B.  Direction  primitive  des  cônes  lumineux. 

C,  C\  Verre  concave,  réfringent. 

D,  D\  Seconde  direction  des  cônes  lumineux  réfractés. 


E   Angle  visuel  fermé  par  la  péfraclion . 
F»  V\  Direction  fictive  des  cônes  lumineux  B,  B\ 
G,  G\  Objet  A,  A'  vu  plm  petit  eiplm  loin. 
Fig.  VL  —  A,  k\  Objet  à  voir,  représentant  une  flfeche 
Bj  B\  Direction  primitive  des  cônes  lumineux. 

C,  C\  Miroir  plan  réfléchissant. 

D,  Point  où  se  réuniraient  les  cônes  B,  B'.  en  tnvei 
le  miroir. 

E-  Angle  visuel  des  cônes  B,  6*  réfléchis,  égal  k  Tangl 

F,  F.  Direction  fictive  des  cônes  lumineux  B.  B\ 

G,  G'.  Objet  A,  Â  rand^  aussi  loin  derrière 
miroir 

Fig.  VIL  —  A,  k\  Objet  h  représentant  une  flèche* 

B,  B\  Direction  primiti         s  cônes  lumineux.  | 

C,  C\  Mirmr  c^^nvexe  vi         ssant,  n'offrant  pas  de  foyi 
D*  Point  où  se  réunirai<         â  cônes  B,  B'  en  traversant  le 

miroir, 

E,  Angle  visuel  des  c(  t,  B*  réfléchis,  plus  petit  qm 
TangleD. 

F,  F\  Direction  fictive  des  cônes  lumineux  B,  B\ 

G,  G\  Objet  A,  A'  wiptm  petit,  plus  loin  derrière  le  miroir, 
Fig.  VIIL  —  Objet  à  voir  représentant  une  flèche, 

B,  B\  Direction  primitive  des  cônes  lumineux. 

C,  C\  Miroir  cmcave  réfléchissant, 

D,  Point  où  se  réuniraient  les  cônes  B,  B'  en  traversiûl 
le  miroir* 

Ë.  Angle  visuel  des  cônes  B,  B'  réfléchis,  plm  grand  qoê 
rangle  D, 

F,  ¥\  Direction  fictive  des  cônes  lumineux  B,  B\ 

G,  G\  Objet  A,  A'  vu  ptm  grand  et  plus  près,  derrière  1« 
miroir. 

Fig.  IX.  —  A,  A\  Objet  à  voir  représentant  une  flèche. 

B,  B\  Miroir  concave,  réfléchissant,  offrant  un  foyer. 

C.  Foyer  placé  à  la  moitié  du  rayon  de  la  sphère  totale. 

D,  D\  Objet  renversé  après  Fentrecroisement  du  point  C. 

E.  Vision  fictive  de  Tobjet  renversé. 


i 
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>iii,  —  Indirectement  relatif  à  Tentretien  de  la  vie, 
ce  de  la  vision  n*est  pas  sollicité  par  an  sentiment 
ux  comme  celai  de  la  faim  et  de  la  soif.  On  peat  même 
e  cette  impulsion  appartient  beancoop  plus  à  rhabitode 
Dstinct.  En  effet,  Faveugle-né  parahà  pea  près  étranger 
lânence,  tandis  que  l'homme  qui  pendant  longtemps  a 
cette  faculté,  ressent  les  inconvénients  de  sa  privation, 
soin  de  rappliquer  à  Tinvestigaiion  des  objets  exté- 
n  suffit  d*observer  les  sujets  opérés  de  la  cataracte 
accès,  après  avoir  été  plongés  dans  un  état  de  cécité 
te,  pour  juger  de  la  privation  qu^ils  ont  éprouvée,  du 
snt  impérieux  qui  les  agite,  et  1^  porte  quelquefois  à 
ration  des  phénomènes  lumineux  contre  la  défense  qui 
t  faite,  souvent  même  avec  une  imprudence  qui  com«^ 
.  les  résultats  ultérieurs  de  Topération.  C'est  une  curio* 
;tinctive,  habituelle  tout  k  la  fois,  qui  peut  dominer  la 
et  pousser  à  des  actes  essentiellement  nuisibles.  Nous 
lYons  encore  la  preuve  souvent  manifestée  dans  le  trai- 
des  ophthalmies.  La  vision  étant  pour  nous  le  moyen 
prompt,  le  plus  facile  de  reconnaître  un  grand  nombre 
)s  extérieurs,  il  n*est  pas  étonnant  que  Tappétit  qui  la 
ue  soit  développé,  relativement  aux  fonctions  de 
n,  dans  la  mesure  des  avantages  de  cet  important  phé- 
e. 

de.  —  La  vision  est  tellement  essentielle  aux  animaux, 
ime  plus  spécialement  encore,  dans  les  relations  qu'ils 
t  entretenir  avec  tous  les  objets  environnants,  que  la 
a  fait,  de  Tappareil  chargé  de  son  exécution,  un  de 
•las  beaux  attributs,  en  plaçant  les  yeux  dans  les  points 
its  de  Torganisme,  comme  des  sentinelles  vigilantes 
s  aux  postes  avancés  pour  assurer  la  conservation  génë- 
culi  tanquam  speculatares  altissimum  locum  obtinent  ex 
nnia  conspicientes  &uo  munere  fungantur.  Cicsno,  de 
(  Deorum. 

de  préciser  davantage  les  divers  points  de  cette  action 
ixe,  nous  y  distinguerons  trois  phénomènes  principaux  : 
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l""  L'érection  préparatoire  de  l'appareil  ;  2^  les  modificalL^^uu 
des  cônes  lumineux  dans  Tœil  ;  S""  l'impression  visuelle  c^e»- 
verlie  en  perception. 

1»  Érection  préparatoire  de  V appareil.  —  Gomme  toutes  lei 
fonctions  de  relation,  la  vision,  dans  l'état  normal,  est  ^son- 
mise  à  l'empire  de  la  volonté.  Pour  s'exercer  avec  sa  j^et 
fection  et  ses  développements,  elle  exige  une  inflaenc^»^  ^ 
l'attention  plus  spécialement  dirigée  vers  l'organe  ck^ 
de  l'exécuter,  et  dont  l'activité  doit  s'élever  au  degré  né 
saire  à  l'accomplissement  régulier  de  cet  acte  phyiL^^^^ 
gique. 

De  l'absence  ou  de  l'établissement  de  cette  première  co  «lA* 
tion  visuelle,  résultent  les  deux  modifications  désignées  pa  ^r  I« 
termes  voir  et  regarder.  Voir  n'est,  à  proprement  parler,     ^^ 
recueillir  les  impressions  de  la  lumière,  sans  préparmC'^ 
organique,  sans  intention  du  principe  immatériel,  et  dès  lo^ 
sans  résultat  bien  fructueux  pour  l'intelligence,  hegwrdftm 
exprime  au  contraire  la  direction  de  l'appareil  opbthalniîftf^ 
vers  l'objet  lumineux,  avec  érection  volontaire,  attention  ik^ 
terminée,  consécutivement  perception  nette  et  précise  (h# 
qualités  visibles  du  corps  qui  devient  le  but  essentiel  de  cetti 
investigation.  Dans  le  premier  cas,  la  vision  est  en  quelqM 
sorte  passive  ;  elle  devient  active  dans  le  second.  On  voit  sans 
regarder  par  défaut  d'attention  et  d'érection  volontaire  ;  on 
regarde  sans  voir  par  absence  du  modificateur  lumineux,  ou 
par  altération  organique  susceptible  d'entraîner  la  cëciti. 
Pour  se  former  une  idée  plus  positive  encore  de  la  distinction 
que  nous  venons  d'établir,  il  suffit  d'examiner  un  sujet  dont 
la  vision  devient  instantanément  active,  de  passive  qu'elle 
était  d'abord.  Tant  que  ce  dernier  état  persiste,  l'œil  est 
immobile,  sans  expression,  ou,  se  portant  vaguement  sur  les 
objets  circonvoisins,  les  aperçoit  assez  pour  éviter  leur  choc  et 
leur  opposition,  mais  ne  les  distingue  pas  suffisamment  pour 
obtenir  la  conscience  raisonnée  de  leur  présence  et  de  leurs 
qualités  particulières.  Telle  est  précisément  la  condiiioo  de 
l'homme  distrait  ou  préoccupé  d'une  idée  dominante.  Si  vous 
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fonemeot  son  attention ,  si  tous  rendez  sa  vision 
son  œil  paraît  s'animer  en  se  portant  vers  l'objet  de 
«1,  jDsqu  ici  ne  voyant  qu'un  autre  homme,  il  vous 
Mpprècie  tos  traits,  vous  reconnaft,  au&sil6t  ses 
il  sa  phydonomie  changent  complètement  d^expres- 

lir«ction  intentionnelle,  votontaire  des  appareils  oph- 
lues  vers  les  objets,  leur  est  imprimée  par  les  contrac- 
igulières  des  muscles  droits.  Pour  ces  deux  appareils, 
lissears  et  les  élévateurs  sont  antagonistes  ;  Tadducteur 

etTabductenr  de  Fautre  sont  congénères.  Les  monve- 
instinctifs  développés,  soit  dans  Tintérét  de  la  conser* 
organique,  soit  pour  l'expression  naturelle  des  pas- 
se trouvent  confiés  aux  deux  muscles  obliques.  La 
)D  et  rharmonie  de  ces  actions-  diverses  garantis- 
!  prédispositions  normales  de  la  vision.  Nous  indi- 
!  ultérieurement  les  perversions  que  leurs  désordres 

entraîner  dans  Texercice  de  cette  fonction  impor- 

iificatians  des  cùneê  lumineux  dans  FcAL  —  Pour  bien 
r  Fensemble  de  ces  phénomènes  compliqués,  il  faut 
les  rayons  lumineux  à  leur  départ  ;  éliminer  prô- 
nent tous  ceux  qui  sont  absorbés,  réfléchis  ou  décom- 
suivre  dans  les  milieux  transparents  du  globe  ocu- 
IX  qui  les  traversent,  et  parviennent  à  la  rétine  de 
à  déterminer  Timpression  visuelle.  On  saisira  faci- 
ces  détails  multipliés  en  se  reportant  à  la  plan- 

yons  lumineux  partant  du  corps  qui  les  fournit  soit 
sion,  soit  par  réflexion,  s'avancent  en  lignes  droites  et 
tes.  Chaque  faisceau  représente  un  cône  dont  la  base 
il.  Ces  cônes  marchent  en  convergent  les  uns  relati- 
mx  autres  ;  leur  ensemble  constitue  la  pyramide  lumi- 
mt  la  base  est  au  corps  qui  la  produit.  Les  cônes,  en 
ochant,  forment  Vangle  visuel  qui  sert  à  mesurer  le 
ît  réloignement  des  objets. 
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Arrivés  à  Tappareil  ophtbalmiqpie,  les  nyon 
offrent  plusieani  destinations.  Les  ans  frappant  l 
les  paupières  et  la  sclérotique,  sont  absoii>és  ou  H 
conséquent,  nuls  pour  la  vision.  G*est  ainsi  que  les 
protection  garantissent  TcBil  contre  Tinfluence  nu 
lumière  surabondante.  Les  autres  tombent  sur  la  o 
traversent  en  éprouvant  une  forte  réfraction  qui  les 
de  la  perpendiculaire  ;  cette  membrane  offrant  un 
la  sphéricité,  ladensitéi  la  combustibilité  Tempor 
mêmes  conditions  étudiées  dans  Tair  atmosphéi 
sieurs  de  ces  derniers  arrivés  à  Tins  éprouvent  la  < 
tion  en  rayons  colorifiques  dont  quelques-uns  réfi 
nent  la  teinte  mélangée  de  ce  diaphragme,  en  c 
ainsi  la  couleur  naturelle  des  yeux.  Ces  rayons  i 
sans  effet  relativement  à  Timpression  visuelle.  Ge 
versent  Touverture  pupillaire,  fortement  réfractés 
née,  se  rencontreraient  avant  d'atteindre  la  rétine, 
courant  Thumeur  aqueuse,  milieu  moins  dense  et  i 
bustible,  ils  sont  éloignés  de  la  perpendiculaire, 
divergents,  ils  ne  se  réuniraient  pas  convenableme 
de  rœil.  Arrivés  au  cristallin,  milieu  dont  la  s[ 
densité,  la  combustibilité  sont  beaucoup  plus  coi 
ils  se  trouvent  énergiquement  rapprochés  de  la  p 
laire,  et  bientôt  leur  intersection  deviendrait  pi 
mais  traversant  le  corps  vitré,  milieu  concave,  mi 
moins  combustible,  cet  excès  de  réfraction  est  corr 
sorte  qu'ils  arrivent  sur  la  rétine  précisément  dans 
doit  s'effectuer  l'impression,  et  que  l'on  pourra 
centre  visuel.  Tous  les  rayons  trop  divergents,  e 
nent  toucher  les  parois  intérieures  de  l'œil  sont  ai 
le  pigmentum  de  la  choroïde,  et  sans  cette  précaut 
quable  de  la  nature,  pervertiraient  sensiblement  1 
de  cette  fonction. 

Toutes  les  modifications  éprouvées  dans  l'œil  par 
lumineux  employés  à  la  vision,  se  bornent  donc 
tiens  alternatives  qui  les  rapprochent  ou  les  éloij 
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fKpendkaliire,  poar  les  réunir,  en  dernière  analyse,  préci- 


1 10  point  de  la  rétine  qn*ils  doivent  exciter.  On  ponr- 
Wlmred^abord  qne  ces  réfractions,  dont  les  effets  se  dé- 
tmamellement,  deviennent  an  moins  inutiles  et  qu*une 
inoplirait  le  même  objet  avec  beaacoap  plus  de  simpli- 
.  Ihis  A  Ton  réfléchit  à  la  divergence  des  cdnes  lumineux, 
\  ffUJà  touchent  rœiU  à  la  force  de  la  réfraction  indispen- 
»po|r  les  rendre  assez  convei^nts,  on  sentira  que  la 
I  du  rayon  lumineux  en  rayons  colorifiques  serait 
qu'il  surviendrait  dès  lors  aberration  de  réfran- 
Ipkiiè,  irisation,  et  qu'il  fallait,  par  conséquent,  trouver  un 
^Bjm  de  prévenir  cet  inconvénient  majeur.  La  nature  y  par- 
ffM  en  établissant  des  réfractions  opposées  qui  rassemblent 
MmiDoieDt  les  rayons  colorifiques  toujours  prêts  à  se  dis- 
PKier.  (Test  k  ce  phénomène  essentiel  que  Ton  donne  le  nom 
P^firmititme.  Les  physiciens  Wolla8ton,Brewster  et  Ghaus- 
^phs  particulièrement,  ont  recherché  la  cause  principale 
pkMriialtats.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  sp^ialitte  de 
P>0id6  densité,  de  combustibilité  qu'ils  ont  indiquées,  nous 
Pftorteroni  les  conditions  fondamentales  des  milieux  réfrin- 
|N>eoianie  suffisantes  à  la  solution  du  problème.  Ces  con- 
^(■to  sont  exprimées  dans  les  rapports  suivants  relativement 
i  b  réfirangibilité  :  cornée  transparente  1,339;  humeur 
•pwse,  1,338;  cristallin,  valeur  moyenne,  1,384;  corps 
^  1,339.  Le  cristallin  offre  également  des  modifications 
'■tt  ses  trois  parties  superposées.  Ainsi,  couche  extérieure, 
1^;  couche  moyenne,  1,39S  ;  couche  centrale,  1,420.  Ces 
*V08itions  comparatives  sont  destinées,  conjointement  avec 
^  à  s'opposer  aux  aberrations  de  sphéricité.  C'est  évidem- 
*^t  sor  ce  modèle  admirable  que  les  opticiens  ont  construit 
**lQnettesau  moyen  desquelles  il  est  possible  de  prévenir 
^plétement  Tirisation  ;  instruments  connus  sous  le  titre  de 


i^'tprès  ces  importantes  considérations,  il  est  démontré  que 
'^njoDs  lumineux  qui  traversent  la  pupille,  sont  les  seuls 
'  déterminer  Timpression  visuelle  ;  que  le  nombre  de  ces 


1M  SEHSATiOJtS* 

rayons,  et  par  conséquent  rinteusitè  de  celle  impres.^ 
trouvent  mesurés  par  les  différent  degrés  d'ampUatiot? 
resserrement  dont  Touverlure  centrale  de  Tiris  peut  rf^ 
le  siège.  Déjà  nous  avons  signalé  toutes  les  divergences  C^*^*^ 
nion  des  physiologistes,  relativement  à  la  cause  particu/^  . 
de  ces  mouvements.  Nous  avons  prouvé  que  les  idée^ 
Janin,  de   Monro,   de   Maunoir,   etc..  qui   considèrent  rif 
comme  un  sphincter  mu  seule  ux,  ne  sont  point  admissibles;  fltf 
celles  du  plus  grand  nombre  des  modernes  qui  rapporteoll«f  I 
modifications  de  celte  membrane  aux  dispositions  des  tissai { 
érecliles,  sans  toutefois  admettre  avec  trop  d'exclusion  la  dilt*' 
tabilité  active  de  Prus,  rentrent  dans  la  théorie  la  plus  saiis^ 
faisante  pour  les  explications  et  surtout  la  plus  exactemeotl 
rapport  avec  les  faits. 

Consécutivement  à  reKciiation  lumineuse,  on  voit  la  pupiU 
se  resserrer  par  un  épanouissement  de  Fi  ris  qui   reçoit  i$ 
proportions  de  sang  plus  considérables  dans  sa  texture  èmi^ 
nemment  vascuiaire.  H  s'agit  seulement  ici  de  rechercher  ! 
l'influence  de  celle  excitation  est  directe  ou  sympathique» 

On  peut  faire  ï  dans  l*élat  normal,  plusieurs  expériences  qii 
s'accordent  pour  démontrer  la  réalité  de  la  seconde»  à  Texcluj 
sion  de  la  première  ;  mais  aucune  assurément  ne  présenté  i 
solution  aussi  positive  que  celle  dont  nous  observons  acluetle 
ment  les  effets,  en  présence  de  plusieurs  médecins,  de  m 
élèves,  et  que  les  oculistes  auront  sauvent  roccasiôn  de  rép 
sur  les  malades  confiés  à  leurs  .soins.  Lebossé,  Marie,  âgée 
vingt-quatre  ans,  de  la  commune  de  Neuville^  près  Le  M%n$ 
porte  h  Tceil  gauche,  depuis  trois  années  révolues,  une  cali* 
racte  dont  lopacité  ne  permet  pas,  de  ce  côté,  môme  la  dis- 
tinction du  jour  et  des  ténèbres*  En  passant  de  robscurtté  h 
plus  profonde  à  la  plus  vive  lumière»  Tiris  conserve  une  tnuacH 
bililé  parfitite;  cependant  les  rayons  lumineux  frappent  iinmé^ 
dialemeni  celle  membrane  ;  donc  limpression  n'est  pu 
directe  :  fait  déjà  constaté  par  Foniana,  Caldani,  eic.  En 
découvrant  l'œil  cataracte,  en  ouvrant  el  fermant  d*utie 
manière  uliernative  Tœil  droit  resté  sain,  la  pupille  se 


VISION.  161 

•émet  se  dilate  successivement  dans  les  deux  yeux  ;  donc 
Ànpression  est  sympathique  de  celle  que  les  mêmes  rayons 
déterminent  positivement  sur  la  rétine.  Il  était  bien  essentiel 
-fM  les  mouvements  indiens  se  trouvassent  ainsi  dans  la 
^pendance  absolue  des  excitations  de  Tappareil  sensitif,  puis- 
N|M  les  dilatations  et  les  resserrements  pupillaires  doivent 
«r  la  proportion  du  modificateur  nécessaire  à  la  vision 

ûte,etles  rapports  de  cet  agent  avec  l'irritabilité  du  môme 
il.  On  sent  aisément  tous  les  inconvénients  graves  atta- 

I  à  des  dispositions  contraires.  Les  belles  expériences  de 
"ANirens  impriment  à  la  réalité  de  cette  opinion  le  dernier 
%ré  d'évidence,  puisqu'elles  nous  démontrent  que  la  section 
"ifcs  nerfs  optiques,  ou  seulement  Tablation  des  tubercules  qua- 
tbijameaux  détruisent  irrévocablement  la  mobilité  de  Tiris  par 
^oeoce  de  la  lumière  ;  la  pupille  reste  alors  fortement  dila- 
Ke.L'origine  de  cette  impression  sympathique  est  donc  essen  - 
tellement  présentée  par  le  nerf  optique  et  la  rétine.  Il  reste 
laîntenant  à  déterminer  par  quels  conducteurs  intermédiaires 
établissent  incessamment  les  rapports  de  la  membrane  iri- 
eone  avec  ces  organes  sensitifs.  En  négligeant  une  distinc- 
m  aussi  naturelle,  plusieurs  auteurs  ont  jeté  la  confusion  et 
bscurilé  dans  cet  objet.  D'après  quelques-uns,  la  section  de 
cinquième  paire  entraîne  également  rimmobilité  de  l'iris, 
lis  avec  ce  caractère  important  à  noter,  que  la  pupille  est 
sserrée.  Mayo  prétend  au  contraire  que  celte  opération  n'in- 
ence  pas  l'iris,  mais  détruit  la  sensiblité  du  globe  oculaire, 
ajoute  que  la  division  de  la  troisième  paire  nerveuse  para- 
fe constamment  cette  membrane.  De  ce  fait  nous  devons 
pprocher  l'assertion  de  Desmoulins,  qui  s'est  assuré  que, 
,ez  Taigle,  tous  les  nerfs  iridiens  sont  fournis  par  ce  même 
rf.  Luzardi,  dans  une  brochure  intéressante  publiée  sur  le 
ânt  que  nous  discutons,  rogarde  les  filets  émanés  du  système 
nglionnaire,  comme  établissant  les  rapports  indiqués.  Il 
us  parait  démontré  que  ces  filets  président  à  la  nutrition  ; 
troisième  paire,  à  la  sensibilité  relative  ;  la  rétine  et  le  nerf 
iLique,  à  la  sensibilité  spéciale,  excitée  par  les  rayons  lumi- 
IL  11 
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neux,  et  devenant  Tinfluence  occasionnelle  qui  dirige  les  n 
fications  de  la  pupille.  D'après  ces  considérations  si 
nature  et  les  dispositions  de  Tiris,  il  est  facile  de  < 
prendre  et  d'expliquer  les  phénomènes  de  ce  diaphragme 
aire. 

Une  lumière  vive  traverse  les  milieux  diaphanes  de  Ta 
reil  ophthalmique,  excite  fortement  la  rétine  ;  cette  influ 
directe  se  trouve  aussitôt  communiquée  sympathiquem^ 
riris  ;  le  sang  afflue  dans  son  tissu,  d'après  le-  principe  : 
stimulus^  ibi  fluxus  ;  elle  s'érige,  acquiert  une  largeur 
considérable,  tandis  que  l'ouverture  pupillaire,  dimic 
dans  la  même  proportion,  n'admet  les  rayons  lumineux  c 
\  nombre  suffisant  à  l'impression  visuelle,  tous  ceux  doi 

1  surabondance  offusquerait  l'œil  se  trouvant  arrêtés  par  ï 

}  cité  de  l'iris.  Au  contraire,  lorsque  la  lumière  très-rare  i 

i  cite  que  faiblement  la  rétine,  le  diaphragme  oculaire  dan 

I  état  analogue  ne  reçoit  qu'une  petite  proportion  de  sang, 

!  débarrasse  dans  le  système  veineux  de  celui  qu'avait  a| 

I  d'abord  l'érection  ;  sa  largeur  diminue,  la  pupille  s'agra 

f  et  recueille  tous  les  rayons  lumineux  qu'elle  peut  embn 

jusqu'au  nombre  indispensable  à  la  vision. 

Il  suffit  d'observer  sur  soi-même  la  marche  et  Tench; 
ment  de  ces  modifications  pour  acquérir,  dans  toute  son 
dence,  la  preuve  que  les  mouvements  de  l'iris  ne  s'effec 
qu'en  vertu  des  excitations  de  la  rétine.  Cet  accès  < 
retrait  du  sang  ne  pouvant  s'opérer  instantanément,  il  fî 
la  pupille  un  temps  encore  assez  long  pour  s'accoraniodei 
proportions  de  lumière  qu'elle  doit  admettre.  Aussi,  loi 
nous  passons  rapidement  d'un  lieu  très-éclairé  dans  ur 
très-sombre,  ou  d'un  endroit  obscur  dans  un  milieu  lumii 
la  vision  est  momentanément  suspendue  ;  pour  le  preraiei 
par  défaut  de  lumière,  la  pupille  ne  s'élant  point  encore 
tée  convenablement;  pour  le  second,  par  excès  du  mod 
teur  introduit,  l'ouverture  pupillaire  n'étant  pas  alors  dai 
resserrement  suffisant  à  l'élimination  de  la  surabondanc 
rayons  visuels.  C'est  donc  seulement  après  avoir  éprouva 


,  les  inconvénients  du  défaut  ou  de  l'excès  de  lumiërÊ, 
es  un  intenf-alle  toujours  appréciable  que  nous  som- 
ilîs,  par  les  mon?ements  de  l'iris,  en  mesure  des  con- 
ictuelles  de  ce  modificateur  particulier.  Des  faits  aussi 
iécident  complètement  ta  question  en  litige.  Ces  modi* 

de  !a  pupille  et  celles  dont  Tappareil  sensitif  csl  éga- 
susceplible,  sous  Tinfluence  de  Thabitude,  peuvent 
ï  certains  sujets  la  faculté  de  considérer  le  soleil  à 
;  à  d'autres,  celle  de  voir  les  objets  environnants  dans 
profonde  obscurilé. 

Tavantage  essentiel  d'offrir  un  véritable  photomHre 
ippareil  opltthalmique,  Tiris  présente  encore  celai 
r  an  diaphragme,  dont  la  circonférence  opaque,  appli- 
r  la  périphérie  du  cristallin,  s'oppose,  de  concert  avec 
ositions  centrales  de  cette  lentille,  aux  aberrations  de 
té  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  manifester,  si  les 
.  étaient  semblables  pour  ses  trois  couches,  et  si  les 

lumineux    pouvaient   la   traverser   dans    tous  les 

\  avoir  étudié  la  marche  naturelle  et  simple  de  la 
dans  Tappareil  de  perfectionnement,  nous  devons 
her  par  quel  mécanisme  ce  dernier  peut  concourir  à  la 
les  objets  ou  volumineux  et  rapprochés,  ou  petits  et 
i  grand  éloignement. 

les  corps  très-gros  et  placés  très-près  de  nous,  les 
umineux  sont  très-convergents,  et  Tangle  visuel  très- 
;  pour  les  objets  inférieurs  en  volume  et  plus  éloignés, 
es  lumineux  sont  moins  convergents,  et  Tangle  visuel 
3uvert.  Dès  lors,  si  Toeil  était  irrévocablement  établi, 
iment  à  ses  conditions  réfringentes,  approprié,  sous  ce 
t,  à  la  première  disposition  des  cônes  lumineux,  il  effec- 
leur  entrecroisement,  dans  la  seconde,  avant  le  point 
par  la  rétine  ;  convenablement  disposé  pour  la  seconde, 
ss  rapprocherait  plus  assez  promptement,  dans  la  pre- 
Pour  Tune  et  l'autre  circonstances,  la  vision  devien- 
bsolument  impossible,  aussitôt  que  les  conditions  de 
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YoUime  ou  d'élûignement  s'6carleraieDldu  lype  fondamesl 
sur  lequel  cel  appareil  ôphlhalmiqiie  invariable  aurait 
constitué.  Dès  lors,  il  e&l  indispensable  que  l'œil,  poar 
des  objets  difff^rents,  par  leur  dimension  ou  leur  disUi 
éprouve  des  moditkal ions  relatives  à  la  convergence  des  côi 
lumineux,  h  l'ouverture  de  l'angle  visueL 

Chaque  sujet  offre  son  point  visuel  pnrticuUeTj  eo  dôJ 
h  la  valeur  de  cette  expression  toute  la  rigueur  mathêmil 
Ainsi,  les  nos  lisent  à  quatre  pouces,  les  autres  à  deoi 
d'autres  enfin,  dans  tous  les  points  intermédiaires, 
foyer  visuel  n'est  jamais,  comme  celui  des  lentilles,  asseï  pil 
cisément  déterminé,  pour  que  k  vue  se  trouble  et  se  délruK 
même  au  plus  faible  écartenient  du  lieu  positif  de  sa  détenu 
nation.  Ainsi,  dans  l'examen  d'un  objet  peu  volumineui, 
distance  communément  choisie  par  la  majorité  des  indtvidi 
est  celle  de  huit  h  dix  pouces.  Or  chacun  de  ces  sujets^  i 
lui  supposant  les  dispositions  ophthalmiques  ordinaires,  pet 
encore  voir  le  même  objet  dans  les  ëloignements  întermédiii 
res  de  deux  pouces  à  deux  pieds,  et  pour  les  corps  volatd 
neux,  à  des  intervalles  beaucoup  plus  considérables*  C'esl 
cause  essentielle  de  cette  importante  faculté  qu'il  s'agit  il 
d'établir  avec  exactitude.  Nous  obtiendrons  ce  résultl 
positif  en  réduisant  la  question  à  sa  plus  grande  simplicité' 

L'improssion  vtsuelîc  s'effectue  par  la  réunion  des  cÛb 
lumineux  dans  un  point  déterminé  de  la  n'^tine.  Les  obji 
tnH-grands  on  trés-prés  de  nous  se  manifestent  par  desràm 
très-convergents,  sous  un  angle  visuel  très-ouvert  ;  les  coi 
trésnpetits  ou  très-élûignéSj  par  des  cônes  trés-peu  conti 
gents,  et  sous  un  angle  très-aigu.  L'œil  doit  par  conséqn< 
s'accommoder  aux  modifications  différentes  i-xigées  |>ar 
deux  conditions  de  la  lumière,  alin  d'en  réunir  toujours  li 
cônes  plus  ou   moins  convergents  dans  le  siège  précis  i 
l'excita  lion   visuelle.    Un    grand   nombre  de   phystologisH 
ont  admis,  pour  ces  faits,  des  explications  exclusives*    Nai 
croyons  pouioir  établir  toute  la  solution  du  problème 
deui  circoniiiances  fondamentales  :  les  medificaliom  du  § 
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Mi/air«,  celles  de  la  pupille.  Ëtudions  isolément  chacune  de 
CM  dispositions. 

ModificaUom  du  globe  oculaire,  —  La  plupart  des  physio- 
légistes  physiciens  ont  exclusivement  placé  dans  les  varia- 
tions des  longueurs  proportionnelles  de  Taxe  et  des  diamètres 
et  l'œil  toute  la  cause  des  phénomènes  que  nous  étudions. 
Prenant  pour  type  Tinstrument  de  dioptriquc  nommé  lunette^ 
jb  ont  ajouté  :  t  Si  Ton  veut  considérer  avec  cet  instrument 
les  objets  très-peu  volumineux  ou  très-éloignés,  on  raccourcit 
*  avantage  le  tube  qui  porte  les  lentilles,  afin  que  les  cônes 
ImineuXy  alors  peu  divergents  après  leur  entrecroisement, 
le  se  réunissent  pas  avant  d^atteindre  le  point  visuel.  Au  con- 
tnire,si  Ton  examine  des  corps  plus  gros  ou  plus  rapprochés, 
M  allonge  ce  même  tube,  afin  que  les  cônes  de  lumière,  alors 
rts-divergents  après  leur  décussation,  ne  touchent  pas  la 
létine  avant  de  s'être  convenablement  rapprochés.  C'est  encore 
fir  des  modifications  semblables  que  l'on  approprie  le  même 
Âstruoient  aux  facultés  visuelles  des  différents  sujets.  Or 
kmt  ce  qui  s'opère  ici  dans  la  lunette,  s'effectue  pareillement 
AiDS  l'œil.  On  trouve  même  chez  les  oiseaux,  l'action  du 
feigne  déterminant,  relativement  à  la  rétine,  le  rapprochement 
00  Tëloignement  du  cristallin,  en  raison  des  distances  plus 
ou  moins  considérables  auxquelles  doit  s'effectuer  la  vision.  » 

La  même  disposition  n'existant  pas  chez  l'homme,  il  s'agit 
d'expliquer  par  quels  moyens  la  nature  obtient,  sous  ce  rap- 
port, des  résultats  identiques;  d'autant  mieux  que  Texpërience 
démontre  ici  la  réalité  d'une  modification  physique  dans  Tor- 
gane  de  réfraction.  Ainsi  Poterfield,  Young,  sir  Everard  Home 
font  observer  qu'en  regardant  par  les  deux  fentes  parallèles 
de  l'instrument  nommé  optomètre,,  une  ligne  inclinée  à  Taxe 
d'une  lentille,  cet  objet  paraît  double.  Pravaz  obtient  le 
même  résultat  en  voyant  une  aiguille  avec  les  deux  yeux. 
Ton  ou  l'autre  étant  armé  d'une  loupe  de  force  moyenne. 

Les  auteurs  sont  très-divisés  dans  leurs  explications.  Plu- 
sieurs ont  également  admis,  pour  l'homme  et  la  plupart  des 
animaux,  les  mouvements  partiels  du  cristallin,  toutefois  en 
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les  attribuant  h  des  causes  différentes.  Ainsi  Kepler  assaifl 
que  les  procès  ciliaires  portent  cette  lentille  en  avani  ;  d'aM 

I  tres^  qu'ils  en  occasionnent  la  rétraction.  Ces  derniers  parâ« 
sent  bien  plutôt  destinés  è  la  maintenir  dans  la  situation  verfl 

I  ticale,  en  se  prêtant  à  ses  différents  mouvements,  ■ 

'      Jacobson  prétend  que  Thumeur  aqueuse,  en  passant  par  fefl 
Irons  du  canal  de  Petit,  éloigne  le  cristallin  du  corps  titrifl 
que  le  retour  de  cette  humeur  dans  la  chambre  postr^rieiiriB 
entraîne  un  mouvement  opposé.  Mtmier,  Yonng  pensent  qu'fl 
B'effectue  des  chan^emenls  convenables  dans  la  sphéricité  è^ 
cristallin,  sous  Tin^uence  d'un  mouvement  propre  k  ce  corffl 
diaphane.  Home,  Ramsden,  Olbers  attribuent  les  phénomène^ 
que  nous  éludions  à  des  changements  effectués  dans  leseoIî^ 
bures  de  la  cornée.  Yonng  rejette  entièrement  cette  modifica- 
tion. D'autres  ont  adopté  rallongement  et  le  raccourcissemcm 
alternatifs  du  globe  oculaire,  en  appuyant  leurs  explications 
sur  des  principes  opposés.  Chéselden  attribue  celle  inflnence 
au^  muscles  obliques;  Boerhaave   aus  muscles  droits  qui, 
d'après  ce  physiologiste,  déterminent  rallongement  de  TcBil 
par  leur  contraction  ;  Molinetli  pense  au  contraire  qu'ils  en 

I  opèrent  le  raccourcissement,  Pravaz  admet  la  réunion  de  cei 
trois  causes,  mais  avec  plusieurs  modifications.  V  Les  chan* 
gements  effectués  dans  les  courbures  de  la  cornée  ;  2*  laug- 
mentation  et  la  diminution  snccessives  du  cristallin  par  les 
différents  degrés  de  pression  qu'il  éprouve  ;  3*  rallongemem 
de  l'œil  par  les  muscles  droits,  et  son  raccourcissemenlpar  les 
muscles  obliques.  Celle  opinion  nous  parait  la  mieux  fondée. 
Ne  voyons-nous  pas,  en  efiet,  les  yeuit  s  enfoncer  dans  leurs 
'^bîtes  lorsque  les  mouvements  inslinclifs  de  cet  organe  Tem- 
)nlsur  ses  mouvements  raisonnes;  dans  certaines  pis- 
cerlnines  maladies  graves,  dans  les  spasmes  du  cholért- 
B,  par  exemple.  Quelle  que  soit  au  reste  TexplicatioD 
le  fait  existe.  D'une  part,  IVxpérience  démontre  que 
siùons  variées  du  cristallin  sont  incapables  d'effec- 
ï  h%  résultais  indiqués,  mais  qu  elles  y  concourait 
issamment.  En  effet p  sir  £verard  Uorne  trouvant  m^ 
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ki-mème  le  champ  de  la  vision  d'un  pied  à  deux  pieds  et 
demiy  le  rencontre  en  même  temps,  chez  un  homme  opéré  de 
h  cataracte  depais  trois  ans,  seulement  de  huit  à  treize  pouces. 
HoQS  a^ons  plusieurs  fois  répété  des  observations  analogues. 
Ifvn  antre  côté^  le  sujet  presbyte  qui  regarde  avec  des  verres 
coocaves,  le  myope,  avec  des  objectifs  lenticulaires,  celui  don 
la  vision  normale  s'arrête  quelque  temps  sur  des  corps  très- 
petits  on  tr&s-éloignés,  éprouvent  bientôt,  dans  l'appareil 
■oteur  oculaire,  une  fatigue  pénible  qui  démontre  positive- 
■ent  Taction  soutenue  des  muscles  de  cette  partie.  Si  nous 
qostons  actuellement  que  Ton  parvient,  au  moyen  de  Thabi- 
tade  volontaire,  à  créer  une  myopie  factice^  alors  qu'il  est 
impossible  d'arriver  artifieiMement  à  la  presbytie^Y opinion  de 
Boerhaave  et  de  Pravaz,  qui  rapportent  rallongement  de  Tœil 
k  la  contraction  des  muscles  droits,  prendra  beaucoup  de 
eonsistance. 

Les  modifications  que  nous  venons  d'exposer,  même  en 
leor  accordant  toute  l'influence  dont  elles  peuvent  devenir 
susceptibles,  ne  sont  pas  les  seules  à  consulter  dans  la  solution 
du  problème.  Il  en  est  une  beaucoup  plus  importante,  et  que 
BOUS  avons  signalée  dès  Tannée  1818  dans  nos  cours  publics 
de  physiologie  ;  nous  voulons  parler  des  variations  pupillaires 
dont  les  conséquences,  relatives  à  cet  objet,  doivent  ici  fixer 
l'attention. 

Modificatiam  de  la  pupille,  —  II  convenait  au  système  de 
simplicité,  d'harmonie  que  présente  partout  la  nature,  de 
confier  au  même  oi^ane  le  soin  de  mesurer  la  quantité  de  la 
lumière  essentielle  à  la  vision,  et  d'admettre  seulement  les 
rayons  susceptibles  do  concourir  à  l'exercice  normal  de  ce 
phénomène,  consécutivement  à  des  réfractions  appropriées. 
Les  variations  pupillaires  sont  d'ailleurs  en  mesure  d'effec- 
toer  ces  deux  résultats,  et  nous  pensons  que  les  dilatations 
et  les  resserrements  alternatifs  de  cette  ouverture  suffiraient  à 
la  vision  des  objets  différents  par  leur  éloignement  et  par  leur 
volume.  En  conséquence,  nous  reconnaissons  dans  l'iris,  non- 
seulement  un  photêmètre,  mais  encore  le  régulateur  principal 
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des  changemenls  eitigés  par  les  mutations  infinies  du 
visuel. 

Des  expériences  positives  démontrent  la  réalité  de 
influence  indienne.  Ainsi,  Williams  Wcls,  ayanl  versé  da 
de  belladone  entre  les  paupières  des  docieurs  Cullil 
Patrick,  s*aperçut  que,  chez  eux,  le  champ  de  la  vision  i 
tincte  se  trouvait  diminué  de  moiliéf  la  pupille  cooser 
alors  un  état  dUramobilité  parfaite.  Nous  avons  plnsieurs 
sur  nous-mÔrae,  avec  des  effets  plus  remarquables,  confiât 
réalité  de  celle  observation,  La  théorie  ne  laissant  dèsj 
aucun  doute,  il  suffira  désormais  d*en  indiquer  les  principâ 
applications* 

Les  rayons  lumineuK  qui  nous  viennent  d'un  corps  lrès*p 
ou  très-éloigné,  sont  peu  divergents,  surtout  en  n'embrassafl 
que  les  plus  voisins  de  Taxe  général  de  la  pyramide  con 
mune  ;  ces  derniers  se  trouveraient  dès  lors  trop  promptemen|{ 
réunis  pour  la  vision  distincte  ;  c'est  alors  que  la  pupille 
dilate  pour  admettre  ceux  dont  la  divergence  est  plus  consi- 
dérablci  et  qui  se  rapprochent  au  point  visuel,  par  la  réfrac- 
tion naturelle  des  milieun  transparents  du  globe  oculaire.  Dam 
cette  circonslanec,  la  lumière  étant  ordinairement  assez  rare, 
exige^  d'après  les  raisons  que  nous  avons  indiquées,   unfl 
ampUation  pupillaire  semblable. 

Lors  au  contraire  que  les  rayons  émanent  d'un  objet  très 
voisin  ou  ircs-volumineux,  ils   sont  fortement  divergentsJ 
surtout  en  les  comprenant  h  quelque  dislance  de  Taxe  con 
mim,  et  ne  se   trouveraient  pas  rassemblés  sur  la  rétine^ 
LUris»  dans  ce  cas,  diminue  son  ouverture  centrale^clne  lais 
pénétrer  que  ceux  qui  peuvent  eire  suftisamment  réfractéi^ 
réunis  uu  point  sen^ilif.  Dans  cette  occasion,  la   lumière  es| 
presque  toujours  surabondante,  et  par  cette  raison  la  pupith 
doit  encore  oiTrir  la  diminution  relative  plus  ou  moins  pro^ 
noncée*  Rencontrant  les  vanalions  pupilluires  en  harmonie,' 
dune  part,  dans  la  vision   des  objels  éclairés,  volumineux, 
rapprocbés;  de  l'antre,  dans  rexamcn  des  corps  faiblemeiil^ 
Jttmiueux,  petits^  éloignés,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas    ' 
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irer  cette  fécondité  de  la  nature,  qui  sait  partout  réduire 

ombre  des  causes,  pour  multiplier  celui  des  effets.  Nous 

nés  dès  lors  fondés  à  considérer  les  mouvements  de  Tiris 

Tone  des  modifications  essentielles  à  la  vision,  sous  le 

i  rapport  de  tnUennté  lumineuse,  du  volume  et  de  /V(ot- 

\  des  objets. 

visuelle  convertie  en  perception.  —  Arrivés 
\  rétine,  les  rayons  lumineux  y  déterminent  une  excitation 
cnlière,  et  dont  Téconomie  vivante  n'offre  pas  même 
nalogue.  Cette  excitation  est  l'impression  visuelle. 
{^Plusieurs  conditions  sont  indispensables  à  Taccomplissement 
oal  de  ce  phénomène.  Ainsi,  relativement  :  A  l'objet,  — 
doit  être  assez  étendue,  assez  nette,  assez  éclairée. 
1 1 appareil  de  perfectionnement.  —  Les  milieux  réfringents, 
me  diaphanéité  parfaite,  doivent  agir  de  manière  à  déter- 
dner  le  rapprochement  des  rayons  lumineux,  sans  irisation, 
ns  le  point  où  s'opère  Taction  physiologique.  Magendie, 
etrancbant  avec  gradation  ces  différents  milieux,  a  remarqué 
les  anomalies  suivantes  :  Ablation  de  la  cornée^  image  de  gran- 
deur naturelle  seulement  un  peu  moins  éclairée  ;  de  l'humeur 
aqueuse  y  image  plusgrande  ;  du  cristallin  exclusivement,  image 
^oadruple,  mal  éclairée,  mal  déterminée  ;  en  laissant  la  cap^ 
Plie  crùtalline  et  le  corps  vitré,  pour  tout  moyen  de  réfraction, 
les  rayons  lumineux  arrivent  au  fond  de  l'œil,  sans  dessiner 
une  seule  image.  A  l'appareil  sensitif,  —  La  rétine,  le  nerf 
optique,  les  tubercules  quadrijumeaux  doivent  présenter  une 
intégrité  parfaite  pour  assurer  Timpression,  et  les  lobes  céré- 
braux offrir  leurs  dispositions  normales  pour  garantir  la  sen- 
sttion  visuelle. 

Plusieurs  physiologistes  se  servant  d'un  œil  d'albinos, 
comme  d'une  lunette  achromatique,  et  voyant,  par  derrière, 
Tobjet  très-petit  et  renversé,  conclurent  de  celte  expérience  à 
la  formation,  sur  la  rétine,  d'une  image  en  miniature,  dessinée 
dans  cette  position  illusoire.  Il  est  évident  qu'il  n'existe  ici 
aucun  rapport  entre  le  principe  et  l'induction  ;que  Ton  ne  doit 
pas  confondre  l'œil  voyant  un  corps,  et  l'œil  servant  d'inter- 
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médiaire  à  celle  vision  eflecluée  par  le  concoars  d'un  atutfi 
œit.  li  ne  s  agit  point  en  effet,  pour  la  rétine,  d'una  figure 
imprimée  sur  celte  membrane,  encara  moins  de  Tintuition  de 
ce  petit  fantôme  ;  il  existe  seulement  excilaûon  visuelle  détef^ 
minée  par  les  rayons  lumineux,  à  roccasion  de  Tobjet  qui  les 
envoie.  Cette  excitation  est  transmise  à  Tencéphale  par  le  nerf 
optique,  appréciée,  perçue,  jugée  parle  principe  immitlériel, 
sous  rinfluence  du  cerveau  ;  c'esl  alors  seulemenl  qu'elle  prend 
les  caractères  d'une  véritable  sensation  pariiculière,  et  qa'tl 
est  permis  de  le  désigner  par  le  titre  de  vision. 

Dans  rhypolhèse  d'une  image  physiquement  esquissée  ven 
le  fond  du  globe  oculaire,  il  est  impossible  d'expliquer  com- 
ment nous  apercevons  des  objets  qui  n'exisienl  pas  réelleioem 
devant  nous;  comment  s'éveille  une  sensation  visuelle  soui 
rinfluence  du  galvanisme  dirigé  sur  le  nerf  optique,  etc.  Es 
rattachant  au  contraire  ce  phénomène  aux  impressions  pby- 
Biologiques,  dont  on  n'aurait  jamais  dû  le  séparer,  la  IhéoilA 
s*accorde  avec  les  faits,  et  rend  un  compte  positif  de  tous  kl 
résultats  de  ^expérience* 

Pour  donner  à  Thistoire  de  là  vision  Teiactitude  et  rimpor- 
tance  qu'elle  exige,  trois  questions  essentidles  doivent  et» 
résolues,  nous  les  comprendrons  sous  les  titres  suivants  - 
Existence  de  plmteurs  points  visueh;  Apparition  des  abjetêéûm 
lêur  sftuâtwn  réelle;  Vision  umple  même  avec  deux  yem^,  Exi' 
minonfi  séparément  chacun  de  ces  points  fondamentaux. 

Exintencf  de  pimieun  points  visuels.  —  Quelques  physiol^ 
gfstes  ont  prétendu  que  la  rétine  offre  un  point  visuel^  déicr-  « 
miné,  de  manière  que  les  rayons  lumineux  viennent  toujours 
s'y  rassembler  pour  effectuer  Timpression  objective,  qui, 
d'apH^s  ces  auteuï*s,  ne  s'effectuprait  pus  dans  les  autres 
parties.  !:^œmmering  établit  ce  lieu  d'élection  dans  la  tache 
qu*il  a  fait  remarqurr  sur  la  rétine  ;  d'autres,  dans  respécc  de 
tubercule  que  présente  le  nerf  optique  h  sa  terminaison  ocu* 
Wre,  etc.  Cette  hypothèse  nous  paraît  en  contmdjctian  tvfc 
ion%  les  faits  et  tous  les  raisonnements.  Ainsi  la  rétioe  eamn- 
tieJlement  constituée  par  un  épanouissement  nerveux,  douée 
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l*«De  sensibilité  spéciale,  appropriée  à  rinfluence  de  la 
haièfe,  doit  être  susceptible  d'en  recevoir  Timpression  dans 
:  lotte  son  étendue.  Circonscrire  dès  lors  cette  faculté  dans  un 
I  îége  très-borné,  serait  aussi  peu  rationnel  que  d'admettre, 
I  nec  la  même  rigueur  mathématique,  un  point  olfactif  sur  la 

filiitaire,  gustatif  sur  la  muqueuse  linguale.  On  n'objectera 
fm  sansdoote  que  les  rayons  lumineux,  éprouvant  des  rëfrac- 

M  identiques,  sont  obligés  de  se  rendre  constamment  vers 

\  lien  déterminé,  puisque  nous  savons  très-positivement  que 
Toeil  peut  varier  à  Tinfini  ses  directions,  échapper  ainsi ,  dans 
tas  les  instants,  à  cette  uniformité  pour  le  moins  imaginaire. 
8008  l'influence  du  strabisme,  par  exemple,  lors  surtout  qu'il 
M  invétéré,  la  vision  s'opère  des  deux  côtés  ;  cependant  il 
M  physiquement  démontré  que  la  lumière  ne  vient  plus 
Irtpper  les  parties  analogues  sur  chacune  des  rétines.  Dans 
ks  mouvements  latéraux  et  naturels  des  globes  oculaires,  où 
l'abduction  de  l'un  correspond  à  l'abduction  de  l'autre,  il  est 
certain  que  les  rayons  lumineux  doivent  se  réunir  sur  des 
points  opposés  de  l'appareil  sensitif.  Ainsi  l'admission  d'un 
centre  visuel  absolu  nous  semble  en  opposition  avec  les 
données  fournies  par  l'anatomie,  la  physique  et  la  physio- 
logie. 

Vision  des  objets  dans  leur  situation  naturelle.  —  Avant  leur 
pénétration  dans  l'œil,  réunis  pour  former  l'angle  visuel,  tous 
les  cônes  lumineux  éprouvent  une  décussation,  de  telle  sorte 
que  ceux  qui  viennent  de  la  partie  supérieure  de  Tobjet  tou- 
chent la  rétine  vers  le  point  inférieur  du  foyer  sensitif,  et  ceux 
qu'envoie  la  partie  inférieure,  vers  le  point  supérieur.  Dès  lors, 
si  l'image  du  corps  se  trouvait  dessinée  d'après  ces  disposi- 
tions, elle  paraîtrait  dans  un  renversement  complet.  Si  Ton 
pouvait  douter  encore  de  la  réalité  des  principes  que  nous 
indiquons,  il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  rép/iter  les 
expériences  propres  à  ce  genre  d'investigation.  Descartes 
lyant  adapté,  au  trou  d'une  porte,  un  œil  de  bœuf  dont  la 
sclérotique  se  trouvait  enlevée  postérieurement,  en  regardant 
par  ce  dernier  point,  vit  tousles  objets  renversés.  M.  Magendie 
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faisanl  usage,  dan^  le  même  but,  des  yeux  de  lapins  albiîiofij 
ohlinl  des  résuUats  identiques,  La  question  se  réduit,  par  con- 
scquenl,  à  d^^termincr  sous  quelle  influence  nou&  voyiins  ceil 
objeis  droils,  bien  qu'ils  éprouvent  une  inversion  réelle  ti| 
fond  du  globe  oculaire  f 

Les  physiologistes  et  surtout  les  philosophes  ont  longité-l 
luent  discuté  pour  effectuer  la  solution  de  ce  problème,  Da»! 
théories  imaginaires,  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoapi 
d'antres,  ont  constamment  éloigné  de  la  voie  naturelle  quij 
seule  pouvait  conduire  à  la  vérité.  Buifon,  Lecat  prétendent  :| 
«  que  l'œil  voit  d'abord  les  corps  entièrement  renver&ési  tnaiij 
que  l'âme  avertie  par  rexercîce  du  toucher  s'habitue  consécu- 
tlveinent  h  dit^siper  celle  erreur.  »  D'après  Berkeley  :  i  oawsl 
jugeons  la  position  des  autres  objets  relativement  à  la  nôtre,  | 
Dans  le  principe,  nous  apercevons  notre  image  à  létal  dfj 
renversement.  En  raisonnant  cotte  illusion,  nous  la  rectifioQij 
pour  notre  corps,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  ponf\ 
tous  ceux  qui  nous  environnent.  » 

H  est  plus  qu'inutile  de  s'arrêter  sérieusement  à  la  réfuta- 
tion de  ces  hypothèses  qu'une  simple  réflestîon  détruit  compté- 
tement.  D'après  les  opinions  qu'elles  cherchent  h  consacrer, 
notre  jugement  ne  pourrait  jamais  nous  permettre  de  voir  yn 
homme,  par  exemple,  reposant  verticalement  sur  la  tiHe,  ûo 
marchant  avec  les  mains,  surtout  alors  que  son  image  eiis- 
terait  parfaitement  droite  au  fond  de  l'œiL  CependanI,  lors- 
qu'un bateleur  prend  ces  attitudes  pénibles  et  contraires  aux 
dispositions  communes,  ce  n'est  point  sur  ses  pieds^  mais  bien 
réellement  dans  cette  position  renversée  qut^  nous  Taperce- 
vons.  Les  inductions  de  ce  fait  positif  sont  asser,  concluantes. 

Plusieurs  physiologistes  modernes  ont  combattu  ces  e%plî- 
calions  fautives,  mais  sans  y  substituer  des  idées  beaucoup 
^lusi>aiisfaisantes;  nousavons^dans  nos  cours  publics»  depuis 
'nsseK  longt<^mps,  réparé  cette  omission  grave. 

D'abord  nous  ne  pensons  pas,  comme  déjà  nous  l'avons  dit 
l'n  motivant  notre  asscnioD,  que  limage  des  corps  soildes^ 
ioée  sur  la  rétine,  et  que  cette  esquisse  en  miniature  devienne 
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le  point  objectif  dans  la  vision  naturelle;  nous  croyons  positi- 
onnent que  celte  impression  vitale  est  déterminée  sur  Tappa- 
veii  sensilif  par  les  rayons  lumineux,  comme  celle  de  Fau- 
dition,  de  Tolfaction,  de  la  gustation,  par  les  sons,  sur  le  nerf 
acoustique,  par  les  odeurs,  sur  la  pituitaire,  par  les  saveurs, 
nr  la  muqueuse  linguale  «Cette  vérité  bien  établie,  Texplication 
éa  phénomène  devient  très-facile,  et  conviendrait  même  dans 
rkypotbèse  d*une  image  physiquement  effectuée  vers  Texpan- 
non  nerveuse. 

Il  existe  un  principe  incontestable  et  sur  lequel  repose 
«tièrement  la  solution  du  problème  en  litige.  Nous  voyons 
tÊ^joun  les  objets  dans  la  direction  des  rayons  lumineux  qu'ils 
MOUS  fournissent,  et  Voeil  suit,  dans  cette  exploration^  la  marche 
régulière  de  ces  derniers.  Or,  comme  chacun  de  ces  rayons 
Boos  représente  le  point  de  son  émanation,  en  le  suivant, 
rimpression  est  rapportée  vers  la  partie  de  Tobjet  qui  l'ôcca- 
âonne.  Ainsi  le  rayon  qui  part  du  point  supérieur  du  corps, 
et  qui  frappe  le  point  inférieur  de  la  rétine,  parcouru  de  bas 
eo  haut  par  Tœil,  manifeste  la  présence  de  ce  point  dans  sa 
véritable  situation.  Le  rayon  qui  vient  de  la  partie  inférieure  de 
lobjet,  et  qui  porte  sur  la  partie  supérieure  de  la  rétine,  étant 
suivi  de  haut  en  bas,  reproduit  celte  partie  dans  la  position 
qu*elle  occupe  réellement.  La  même  explication  convient  à 
tous  les  rayons  intermédiaires,  et  nous  semble  résoudre  com- 
plètement la  difficulté. 

Vision  simple  même  avec  les  deux  yeux.  —  Lorsque  nous 
considérons  un  objet,  dans  notre  état  naturel,  nous  le  voyons 
simple,  et  cependant  il  est  certain  que  les  rayons  lumineux, 
émanés  de  cet  objet,  déterminent  sur  chacune  des  rétines  leur 
impression  isolée  ;  circonstance  qui  paraît,  au  premier  aspect, 
signaler  une  contradiction  positive  entre  la  duplicité  de  im- 
pression et  Vunité  de  la  sensation  visuelle.  Voulant  expliquer 
ces  difficultés,  les  auteurs  ont  émis  des  suppositions  erronées 
et  le  plus  souvent  contradictoires.  Buffon  et  les  métaphysiciens 
pensèrent  que  les  objets  étaient  d  abord  vus  doubles,  mais  que 
I  habitude  ou  le  toucher  rectifiaient  celle  illusion.  Chéselden 
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.  fait  remarquer  contradictoirement  qne  les  avengleB  d( 
sance  convenablement  opérés  voient  immédiatement  les 
simples.  D'antres  considèrent  les  neris  visuels  comme 
cordes  homotoniques.  Gall  soutient  que,  dans  la  vision 
un  seul  œil  est  mis  en  rapport  avec  la  lumière.  Jurini 
déjà  fait  observer  qu'en  Texerçant  par  les  deux  organ< 
est  plus  forte  seulement  d'un  treizième.  Gomment,  dan 
hypothèse,  en  regardant  un  corps  avec  deux  verres  de 
ration  différente,  obtiendrait-on  deux  nuances  diver» 
Gomment  un  objet  fixé  à  quoique  distance  entre  les  deu 
opbthalmiques,  regardé  alternativement  avec  Toeil  di 
Tœil  gauche,  parattra-t-il  se  déplacer  à  chaque  mutation 
nique,  et  se  porter  dans  une  ligne  transversale  du  c 
celui  qui  l'examine  actuellement  ?  Ges  &its  ne  prouva 
pas  au  contraire  que  chacun  des  yeux  voit  isolémei 
objet  ?  Quelques  anatomistes  admettant  la  confusion  deî 
optiques  dans  le  point  de  leur  entrecroisement,  en  ont 
l'identification  des  impressions  visuelles.  Nous  avons  p 
que  cette  confusion  n'existe  pas,  du  moins  pour  toute  V 
seur  des  cordons  médullaires.  D'ailleurs,  en  la  sup| 
même  complète,  on  sortirait,  par  cette  explication,  d'une 
culte  pour  tomber  dans  une  autre.  Il  deviendrait  en 
impossible  de  concevoir,  avec  cette  hypothèse,  par  quel  i 
nous  voyons  les  objets  doubles,  comme  on  l'observe  pou 
tération  nommée  diplopie.  Haller,  Plempius,  Kepler  € 
sieurs  physiologistes  modernes  disent  que  les  impre 
reçues  par  des  points  analogues  dans  un  même  orga 
dans  plusieurs  appareils  harmoniques,  sont  absolumen 
blables,  et  dès  lors  ne  doivent  occasionner  qu'une  sensat 
raison  de  leur  identité.  Cette  explication,  lors  même  ( 
n'offrirait  pas  la  vérité  soutenue  par  toute  l'évidence  qi 
pourrait  désirer,  est  au  moins  la  plus  positive  et  h 
rationnelle.  Certains  faits  pathologiques  viennent  enco 
prêter  leur  appui.  Dans  les  déviations  du  cristallin,  sous 
fluence  des  contusions,  la  vue  devient  double.  Cette  pervi 
se  manifeste  d'abord  pendant  les  premiers  temps  d'un 
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accidentel  et  subitement  effectué.  Quelquefois  on  la  voit 
lion  disparaître  avec  lenteur  et  gradation.  N*est-il  pas  naturel 
te  penser  que,  dans  ces  deux  circonstances,  les  rayons  lumi- 
MU,  frappant  des  points  différents  sur  la  rétine,  doivent 
Mcasionner  deux  impressions  disparates,  incapables  de  s'iden- 
fUket  dans  ane  seule  et  même  sensation;  que  Thabitude  peut 
anener  progressivement  ce  résultat  en  faisant  disparaître 
rapposilion  qui  Favait  occasionné  ? 

On  conçoit  dès  lors  qu'une  vision  parfaite  exige  des  yeux 
m  harmonie  sous  le  rapport  de  la  direction  des  axes,  du 
povTOir  réfringent  des  humeurs  et  de  la  sensibilité  des  réti- 
aes.  Aussi  tontes  les  fois  que  cet  équilibre  est  détruit,  il 
m  résulte  constamment  une  perversion  plus  ou  moins  nota- 
ble dans  le  phénomène,  quelquefois  la  dvplopie;  nouvelle 
preuve  de  la  réalité  des  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir. 

Les  expériences  du  chevalier  d'Arcy  démontrent  assez  posi- 
tivement que  rim  pression  visuelle  se  conserve  seulement  pen- 
dant huit  tierces  dans  Torgane  sensitif,  de  telle  sorte  qu'un 
corps,  fût-il  même  plus  volumineux  que  la  terre,  s'il  parcou- 
rait son  diamètre  dans  un  temps  moins  considérable,  en  pas- 
sant transversalement  devant  les  yeux,  ne  pourrait  être  vu 
d'une  manière  précise.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans 
les  boulets  et  les  projectiles  analogues  lancés  avec  assez  de 
force  pour  acquérir  la  vitesse  indiquée. 

En  résumant  toutes  les  considérations  principales  relatives 
à  la  vision,  nous  trouvons  les  faits  s'enchaînant  dans  un  ordre 
facile  à  déterminer.  Les  rayons  lumineux  émanent  de  l'objet, 
en  divergent,  forment  des  cônes  qui  convergent,  se  croisent 
pour  établir  Tangle  visuel,  et,  par  leur  ensemble,  constituent 
la  pyramide  lumineuse.  Soumis  à  des  réfractions  opposées 
daos  les  humeurs  de  l'œil,  ces  rayons  garantis  des  aben-a- 
tiom  de  sphéricité  par  Tiris,  par  les  dispositions  du  cristallin, 
sont  conduits,  ians  aberration  de  réfrangibilité^  sur  la  rétine, 
ei  rassemblés  dans  un  foyer  central  pour  y  déterminer  l'im- 
pression visuelle.  Cette  impression  physiologique,  dont  il  ne 
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faut  pas  confondre  les  caractères  avec  ceux  d'une  e 
I  passagèrement  tracée  dans  l'organe  sensitif,  est  transm 

^  tubercules  quadrijumeaux  par  les  nerfs  optiques,  é 

dans  le  cerveau  sous  Tinfluence  du  principe  immaU 
convertie  en  perception. 

La  vision  ne  s'effectue  pas,  comme  on  Pavait  pensé  d 
suivant  la  direction  des  nerfs  optiques,  mais,  d'à 
démonstration  de  Mariotte,  en  parcourant  deux  axes 
lèles.  Déterminée  par  la  lumière,  soit  à  Tétat  d'intégri 
après  sa  décomposition  en  rayons  colorifiques,  elle 
plus  ou  moins  l'œil  dont  le  repos  s'établit  sur  des  m* 
S  tiens  opposées.  Ainsi,  lorsque  nous  avons  considéré  des 

%  blancs,  par  exemple,  nous  voyons  pendant  quelque 

une  série  de  points  noirs  sous  la  même  figure  et  les 
dispositions. 

Par  cette  fonction,  nous  acquérons  la  connaissai 
corps  sous  le  rapport  de  la  forme,  du  volume,  de  Tii 
lumineuse,  de  la  couleur,  de  Téloignement,  du  rep 
mouvement»  de  la  vitesse,  de  la  direction,  etc.  Mais 
bien  d'illusions  ne  peut-elle  pas  nous  exposer  ?  A  ui 
taine  distance,  une  lour  carrée  présente  la  forme  ron( 
corps  les  plus  volumineux,  séparés  de  nous  par  un 
intervalle,  se  réduisent  aux  dimensions  les  moins  con 
blés.  Tel  objet  nous  semble  plus  éclairé  qu'un  autre,  p 
seul  qu'il  est  plus  rapproché  de  nous.  La  couleur  jaui 
sous  l'influence  d'une  lumière  artificielle,  nous  parai 
che.  Un  corps  s'éloigne  d'une  manière  fictive  en  din 
son  étendue,  son  intensité  d  expression.  Un  objet  se 
immobile,  même  pendant  le  mouvement  le  plus  rapid< 
qu'il  se  trouve  si  reculé  dans  l'immensité  que  les  inU 
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lir  sur  le  même  rayon,  nous  semblent  mus  avec  une  égale 
lilesse,  et  cependant  celle  du  plus  éloigné  peut  être  deux 
C  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  de  l'autre.  Il  est 
■WTent  assez  difficile  d'apprécier  exactement  les  directions 
léelles  ;  ainsi  le  plan  parfaitement  horizontal  parait,  à  son 
tttrémité  la  plus  reculée,  s'élever  lorsque  notre  œil  est  au- 
iessus,  et  s'abaisser  lorsqu'il  est  au-dessous,  etc.  C'est  par  le 
CtBooars  des  autres  sens,  du  toucher  plus  spécialement,  c'est 
tiBe  le  temps  et  l'habitude  que  nous  parvenons  à  dissiper  le 
|Ibs  grand  nombre  de  ces  illusions.  L'aveugle,  opéré,  de  Ghé- 
wàétn^  s'imagina  d'abord  que  tous  les  corps  apparents  étaient 
ipptiqnés  à  son  œil  ;  il  eut  besoin  de  cette  éducation  pour 
|i|erles  distances. 

Altérations.  —  La  vision  s'efiectuant  au  moyen  d'iAi 
tppareil  très-compliqué,  formé  par  des  organes  essentielle- 
■est  différents,  doit  ofirir  des  altérations  nombreuses,  diver- 
«lées.  Pour  les  énumérer  avec  ordre,  nous  suivrons  la  divi- 
^  des  trois  appareils  que  nous  avons  déjà  signalés. 

Dans  rappareil  protecteur^ —  l'absence  des  sourcils,  des  cils 
fius  particulièrement,  rend  la  vision  pénible.  La  perte  des 
Paupières  en  ferait  un  véritable  supplice  dont  les  raffinements 
le  la  cruauté  n'ont  fourni  qu'un  seul  exemple,  celui  de  l'in- 
Ortuné  Régulus.  La  paralysie  du  releveur  de  ces  voiles 
Hembraneux  apporte  un  obstacle  continuel  à  l'exercice  de 
Mte  même  fonction.  L'oblitération  des  points  lacrymaux,  du 
:ual  nas^l  déterminent  l'épiphora,  la  tumeur,  la  fistule 
lacrymales  avec  des  altérations  visuelles  plus  ou  moins  pro- 
noncées. 

Dans  rappareil  de  perfectionnemenL  — Les  influences  capa- 
bles de  diminuer,  de  pervertir,  de  détruire  la  transparence 
des  milieux  oculaires,  d'affaiblir  ou  d'augmenter  avec  excès 
leurs  facultés  réfringentes,  produisent  des  modifications  anor- 
males dans  ces  phénomènes  importants.  Ainsi,  les  nuages  de 
la  cornée  rendent  la  vision  moins  nette.  Les  corpuscules  en 
suspension  dans  l'humeur  aqueuse  laissent  apercevoir  des 
images  variées  et  représentant  des  points  noirs,  des  arai- 
U.  li 


178  SENSATIOftS. 

gnées,  des  mouches,  des  stries,  etc.^  peiTersion  assef  com- 
mune et  que  maître  Jean  désignait  par  le  terme  d'imagïmh 
tàom^  en  les  attribuant  à  des  illusions  seDsilives  au^quellâi 
on  peut  en  etïet  tes  rattacher  pour  certains  sujelâ.  Vopmii 
des  milieux  réfringents  détermine  la  cécité  plus  ou  moiiti 
complète  sous  diverses  dénominations,  suivant  le  siège  pâf^ 
ticulier  de  cette  opacité  :  h  la  cornée,  siaphyléme  ;  au  cristak 
lin,  cataracte;  au  corps  vitré,  glaucome,  etc.  La  persistanog 
de  la  membrane  pupillaire  occasionne  encore  le  même  résille 
laL  L'aveugle-né  de  Chéselden  en  fournit  un  exempte* 

La  sphéricité  trop  considérable  de  la  cornée,  du  cristâlliiu 
du  corps  vitré;  la  surabondance  marquée,  la  dens^ité  portée 
jusqu^à  Texcôs  dans  ces  parties  diaphanes,  déterminent  Tatlè- 
ration  connue  sous  le  titre  âemyêpie.  La  réfraction  des  rayons 
lumineux  étant  alors  exagérée,  les  sujets,  ainsi  disposés,  ool 
besoin  de  recevoir  ces  rayons  très-divergents  ;  ils  ne  peuvent 
dans  ce  cas  bien  distinguer  que  les  objets  volumineux  ou  rap- 
prochés, circonstance  qui  fait  encore  désigner  cette  perver- 
sion par  le  terme  de  vue  courte.  On  y  remédie  facilement  c& 
plaçant  devant  Tceil  un  verre  concave  dont  Teffet  réfractif  ui 
d'augmenter  la  divergence  de  ces  mêmes  rayons  dans  mt 
proportion  relative  à  celle  de  Talté  ration  indiquée^  ce  qii 
constitue  les  ditîérents  degrés  de  ces  lunettes.  En  général 
cette  perversion  est  moins  grave  que  celle  de  rôtat  opposé, 
lors  surtout  qu*on  la  voit  parliculjéreraent  occasionnée  parla  ^ 
densité»  Fexcès  des  humeurs  oculaires.  En  etîct  ces  raiheai 
perdant,  avec  les  progrès  dt^  Tige,  leur  surabondance  et  lear 
compacité  primitives,  reviennent  aux  conditions  normales. 
C'est  ainsi  que  l'on  observe  des  sujets  dont  la  vision  est  pa^ 
faite  à  soixante  ans,  après  avoir  offert,  à  vingt,  les  caractères 
positifs  de  la  myopie.  Lorsque  cette  perversion  dépend,  d'une 
manière  plus  spéciale,  de  l'extrême  convexité  de  la  cornèct  les 
modillcations  favorables  que  nous  venons  d'indiquer  ne  se 
manifestent  plus.  On  petit  développer  la  myopie  d'une  manière 
artificielle  «ous  Tinfluence  de  l^habitude  :  c'est  un  des  moyens 
employés  pour  obtenir  Texemptlou  du  service  militai œ. 
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La  forme  aplatie  de  TœiU  1^  petite  proportion  de  ses  hu- 

Heurs,  leur  lénuité,  diminuent  d'une  manière  plus  ou  moins 

proQoncée  Tactioo  réfracttve  de  cet  organe.  Dès  lors  toas  les 

Iftnes  Inmineui  trop  divergents  ne  soTit  plus  réunis  an  point 

fteaet  Cetle  altération  est  désignée  sous  le  titre  de  presbytie. 

In  la  nomme  encore  vue  longue^  d'après  Taptitude  que  pré- 

|tale  le  sujet  à  distinguer  les  eorps  séparés  de  lui  par  nn 

^&d   intervaUe.  Aussi  les  individus  qui  se  trouvent  ainsi 

institués,  voulant  examiner  un  objet  k  Tœil  du,  prennent-ili 

lonstaniment  la  précaution  de  Têloigner  dans  la  mesure  de 

|ette  anomalie  physique*  Très-commune  chez  les  vieillards, 

We  y  devient  la  conséquence  des  changements  ordinairement 

Ibn  éprouvés  dans  la  combustibilité,  la  proportion,  la  densité 

pes  milieux  oculaires.  D'après  les  observations  de  Pravaz, 

iTaS^aiblissement  des  muscles  de  cet  appareil,  dont  Tallonge- 

beot  n*esl  plus  suffisamment  effectué»  la  diminution  du  corps 

fitré,  le  rapprochement  consécutif  du  cristallin  vers  la  rétine, 

soncourent  puissamment  au  développement  de  cette  peryer- 

tàon  visuelle,  d'autant  plus  grave  quelle  affecte  des  sujets 

Mas  jeunes,  puisqu'elle  doit  nécessairement  augmenter  par  les 

Progrès  de  lâge.  On  eu  détruit  les  effets  en  secondant  Toeil 

Itr  une  lentille  chargée  de  lui  présenter  les  cônes  lumineux 

ins  divergents.  Il  faut  en  graduer  la  sphéricité  suivant  les 

ct^res  de  celte  altération  ;  ce  qui  constitue  les  différents 

iméros   des    lunettes   convexes-  Après  l'opération   de  la 

birâcle,   le  sujet  se    trouve   presbyte    artificiellement,    et 

lame  des  lentilles  souvent  très- fortes  pour  exercer  le  sens 

rù  a  recouvré. 

L'iris  présente  aussi  des  altérations  variées.  Ainsi  les  adbé- 
Bcesde  cette  membrane  au  cristallin,  à  la  cornée,  rendent 
mouvements  imparfaits  ou  même  impossibles*  Sa   trop 
nde  irpitabilité  produit  le  resserrement  habituel,  quelque- 
as  rocciiision  de  son  ouverture  sous  les  noms  de  coarctation, 
ttfnézhk^  de  phthhis  pupilîm.  La  diminution  de  cette 
Ité,  S3  destruction  entraînent  les  différents  degrés  d'am- 
ition  et  d'immobilité  pupillaires,  désignés  par  le  terme  de 
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mydrmsk.  Dans  toutes  ces  madificaiions  anormales  qui  peuveni 
également  se  rattacher,  comme  nous  le  verrons,  à  des  allém- 
lions  de  la  rétine,  Tœil  devient  incapable  de  s'accommoder 
avantageusement  aux  différentes  conditions  visuelles  éîs 
objets  petits  ou  volumineux,  rapprochés  on  irès-éloipéïî; 
circonstance  qui  démontre  encore  la  réalité  des  principes  que 
nous  avons  émis  relativement  à  cette  partie  des  fonctions  de 
riris*  Les  muscles  chargés  d^effecluer  les  mouvemenU  du 
globe  oculaire  peuvent  se  trouver  affectés  de  spasmes,  de  coih- 
valsions,  de  paralysies,  d'où  résultent  plusieurs  imperreciioas 
particulières  à  la  vision  active,  La  plus  fréquente  est  celle  que 
produit  le  défaut  d'harmonie  des  muscles  congénères,  et  (|u»* 
Ton  nomme  niraèisme.  Elle  détermine  souvent  la  diphpie  dans 
les  premiers  temps  de  sa  manifestation*  Nous  en  avons  récem- 
ment observé  plusieurs  exemples. 

Relativement  a  l'appareil  liêmùif.  —  Augmentation.  —  La 
sensibilité  spéciale  de  la  rétine,  du  nerf  optique  ou  des  luki^ 
cules  quadrjjumeaux  t>eut  offrir  différents  degrés  d'exaU.ttioi 
extranormale,  dont  Ten semble  constitue  ce  que  les  auteurt 
appellent  nijctalopit\  vision  nocturne.   Pendant  le  jour,   la 
lumière  trop  abondante  offusque  Tœilj  ut  le  sujet  ne  petit  dis- 
tinguer les  objets  que  dans  Tobscurité.  G  est  à  ce  genre  daltè- 
ration  que  plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d'ophthûimii 
sèche.  Ualler  prétend  avoir  observé  des  individus  qui,  dinti 
celte   circonstance,    apercevaient  les  corps    au   milieu    des] 
ténèbres  les  plus  profondes  pour  ceux  qui  n'offraient  pas  uoe  J 
semblable  disposition*  Cçstdans  cette  maladie,  plusfréqueol«T 
chez  les  jeunes  sujets,  qu*il  faut  employer  les  verres  plans,  àj 
teinte  verte,  qui  seuls  niénient  le  nom  de  consen^es  impropre- ' 
mfnt  accordé,  par  le  vulgaire,  aux  verres  incolores.  —  Bmt* 
nuîion.  Elle  peut  consister  dans  un  affaiblissement  plus  ou  i 
moins  considérable  de  la  sensibilité  visuelle  ou  dans  Timpos- 
sibilité  daperccvoir    toute    retendue    des    objets.    Sous   l« 
pretnicr  rapport,  raltéralioii  prend  le  titre  déméraiopie,  visioa  j 
(jiarnc*  EUe  atfecte  particulièrement  les  vieillards,  l^  conva*! 
lesceals  des  maladies  longues.  Pendant  la  nuit,  les  rivoiisJ 
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nmineu^  se  trouvent  insuffisants  pour  exciter  la  rétine,  et  le 
tijet  est  frappe  de  cécité  ânm  un  milieu  qui  permet  encore  à 
Ml  normal  d'apprécier  les  corps  environnants.  Sousle  second 
apport,  on  là  désigne  par  le  terme  à'hémiapie^  vision  de  la 
toiUé  d'an  objet.  Cette  altération  est  constatée  par  Texpérience 
'analysez  grand  nombre  d'observateurs.  WoUaston connaissait 
a  sujet  qui  la  présentait  pendant  quinze  ou  vingt  minutes 
BUS  riofluence  d'une  indigestion  gastrique.  Richter,  Vater 
BCent  plusieurs  faits  analogues.  Demoursnous  apprend  que  la 
tirqnisf?  de  Pompadour  éprouva  eeite  maladie  sous  Tinfluence 
^B  rerroidissement.  Klauhold  dît  qu'un  ecclésiastique  en  fut 
ris  pendant  qu'il  considérait  une  éelipse  de  soleil.  On  en  cite 
icore  des  exemples  fréquents  après  les  contusions  ophthal- 
Iques,  pendant  l'ivresse,  le  narcolisme,  les  congestions 
rébrales  qui  procèdent  la  mort,  etc.  WoUaston  explique  ce 
énoméne  pathologique  au  moyen  de  la  décussation  partielle 
i  nerfs  optiques^  permettant  à  la  moitié  de  ces  derniers 
Éprouver  une  compression  ifiolée,  par  conséquent  une  para- 
lie  durable  ou  temporaire,  seulement  pour  les  dépendances 
g  points  comprimés,  dans  un  épanchement  encéphalique 
ir  exemple.  Cette  hypothèse  exige  encore  des  observations 
/ées  expériences  pour  être  déiinitivement  admise. — Per- 
Fttofi,  Elle  consiste  dans  Tallération  de  la  sensibilité  spo- 
lie des  parties  indiquées;  altération  qui  porte  alors  sur  la 
Hure  même  de  cette  propriété.  Dans  la  circonstance  que  nous 
diquons,  on  observe  un  grand  nombre  d'anomalies  visuelles, 
kntût  le  sujet  aperçoit  les  objets  doubles  avec  un  seul  œil, 
011  r/^siiîtr'  h  v/'rHjth1e  ilhi(/ipit^:  timtôt  il  voit  des  corps  qui 
existent  pas  actuellement  devant  lui,  des  fantômes  prenant 
s  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  variées.  On  donne  à 
îtte  maladie  les  noms  de  berlue^  d'imaginations,  etc.—  Extinc- 
M.  Elle  est  caractérisée  par  l'entière  abolition  de  la  sensi- 
lité  spéciale  de  la  rétine,  du  nerf  optique  ou  des  tubercules 
ladrijumeaux,  avec  impossibilité  d'apprécier  désormais  les 
■alités  de  la  lumière,  d'où  résulte  un  nouveau  genre  de 
krité  que  l'on  désigne  par  les  termes  particuliers  d'amaurose. 
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de  goui4e  sereine.  Lorsqu'il  n^existe  que  sus|>etisîoi}  de  Qi^| 
niôme  propriélé^la  vision  est  révocable;  dans  l'exlinctioii, ^H 
esl  détruite  sans  retour.  fl 

Après  avoir  Tait  Thisloire  des  fonctions  sensiLi^es,  i^| 
devons  examiner  une  question  de  la  plus  haute  impûrtaii^| 
et  qui  devient  en  quelque  sorte  le  complément  de  leurétt^H 
Jusqu'à  quel  point  te  sensations  peuvent-elîe.'i  se  rmtp&M^H 
Dans  la  solution  de  ce  problème  nous  consulterons  partlcidH 
renient  les  faits  et  Tobsers^ation.  H 

Action  supplémentaire  des  appareil»  sensl^f^^l 
Cet  objet  important  nous  semble  k  peine  indiqué  dans  iH 
auteurs,  et  cependant  il  se  lie  natureUeniem  à  1  histoire  i^| 
actions  d'impression.  ^Ê 

Pour  bien  comprendre  la  solidarité  respective  des  appar^H 
sensitifs,  il  faut  avant  tout  préciser  la  valeur  des  teni^B 
Lorsque  nous  disons  qu'un  sensHîn  remplace  un  autre*  mm% 
n'entendons  pas  qu'il  devient  susceptible  de  faire  apprîcicf  i 
l'agent  spécial  du  sens  éliminé,  dans  ses  conditions  e^^eB-  $ 
tielles  et  normales  ;  nous  voulons  seulement  faire  comprcDilfe  % 
qu'il  se  charge,  parraugmenlation  de  son  activité  propre*  àt  f, 
combler  en  quelque  sorte  le  déiicil  qui  tend  alors  à  se  maai* 
fester  dans  Teuserable  des  sensations  envisagées  sous  m 
même  aspect. 

En  effet,  lorsque  l'œil  est  détniii  ou  paralysé,  le  sujet  reste 
pour  toujours  étranger  aux  excitations  visuelles  des  rayoïâ 
lumineux,  La  faculté  d'apprécier  les  sons,  les  odeurs  et  le» 
saveurs  disparaît  avec  la  sensibilité  particulière  de  l*oreille.dt 
la  pituitaire,  de  la  muqueuse  linguale.  Cette  faculté  des 
organes  de  sensation  est  si  rigoureusement  limitée  dan$l<!S 
appart'ils  dont  les  dispositions  de  formn  et  de  structure  coîn- 
eidenl  avec  la  spéctalilé  du  modilicateur  chargé  dVn  déve- 
lopper les  efîetSp  que  rieu  ne  peut,  soit  s^t  l'étal  normal,  soit  en 
conséquence  des  altérations  pathologiques,  la  faire  uafîre 

1~  dans  une  partie  de  rorganisme  étrangère  h  son  établisse- 
ment origineU  à  ses  manifestations  primordiales  et  naturelles* 
Ainsi,  foutes  les  théories,  tous  les  systèmes  relatifs  h  la 
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tion  des  sens  avec  les  caractères  cssenUels  et  tes  con- 
iisÛDctives  qui  les  parlicularisent,  deviennent  posili- 
fautives  dans  leurs  principes  en  portant  sur  des  fon- 
i  imaginaires  et  ruineux, 

mibre  des  appareils  sensilifs  est  invariablement  fixé 
Ire  économie.  Chacun  d'eux  revêt,  à  sa  première  for^ 
des  caractères  propres  que  nulle  modificalion  ulté- 
ie  peut  faire  partager  à  d'autres  organes*  Ainsi  le 

bien  qu'il  suit  intermédiaire  aax  sensations  com- 
ït  spéciales,  s'exerce  par  la  main  avec  une  perfection 
ésultais  variés  que  ne  présenteront  jamais  les  autres 
même  sous  rinfluence  d'une  habitude  prolongée.  Si 
ndérations  analogues  sont  appropriées  à  Todorai,  au 
ronfe,à  la  vue,  nous  les  trouvons  beaucoup  plus  posi- 
:ore,  et  tous  les  faits  qui  s'y  rattachent  s'unissent  pour 
montrer  que,  relativement  à  cette  première  partie  du 
e  à  résoudre,  on  peut  en  préciser  ainsi  la  solution 
e  :  dans  aucune  circonstance  les  acHans  supplémentaires 
conservés  ne  peuvent  représenter ,  avec  ses  caractères 
iers,  rimpression  spéciale  du  sens  détruit.  U  s'agit,  par 
ent,  d'établir  exactement  la  nature  de  ces  actions 
lentaires  dont  nous  observons  chaque  jour  les  effets, 
s  plusieurs  vices  de  conformation,  soit  consécutivement 
uences  des  altérations  pathologiques, 
la  série  des  organismes,  depuis  le  plus  obscur  jusqu'au 
linemment  doué  de  la  vitalité,  nous  trouvons,  pour 
sujet,  une  proportion  de  sensibilité  mesurée  d'après 
ions  qu'il  doit  entretenir  avec  les  corps  environnants. 
>  êtres  rudimentaires,  dont  les  rapports  sont  uniformes 
îs,  les  sensations  bornées  à  l'impression  tactile  n'offrent, 
5  rapports,  qu'un  appareil  très-simple,  un  mode  com- 
if  sans  complication  et  sans  variété.  Chez  les  animaux 
irs,  chez  l'homme  plus  spécialement  encore ,  dont 
nerce  habituel  avec  l'univers  présente  à  son  inves- 

un  gr^nd  nombre  d'objets  différents,  la  faculté  de 
3rouve  des  modifications  importantes,  et  les  organes 


;jrr;|  a  impression 
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:  I  ^:i  Si  nous  supposons  actuellement  qu'un   de  ces  apf 

[  '  i}^  manque  dès  le  principe,  où  qu'il  soit  paralysé^  détruit  ei 

li  séquence  d'une  altération  morbifique,  la  part  de  sens 

iÀ  qui  devait  entrer  dans  ses  attributions  n'est  pas  an^ 

i  ?]|  mais  seulement  déversée,  dans  une  proportion  variabi 

»  v|  chacun  des  organes  sensitifs  en  activité,  de  manière  à  s 

tifier  à  celle  de  ces  organes  dont  elle  prend  les  caractè 
les  dispositions.  Ainsi,  dans  ces  éliminations   gradué 
,^  „ ..  nombre  des  spécialités  impressionnelles  diminue,  le  dé^ 

^■'  ;î  S  pement  général  et  commun  de  la  faculté  de  sentir  cons 


FF 
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i'|.  peu  près  sa  mesure  primitive.  Si  l'aveugle  est  incapable 

p.  j.è  précier  désormais  les  caractères  visuels  des  rayons  lum; 

/.  >*?  la  finesse  du  toucher,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût. 

}iï\f  notablement  augmentée,  semble  destinée,  dans  chacun 

^^^'i'(,  moyens  explorateurs,  à  combler  incessamment  le  vide  qi 

■II:}.  ^  à  s'effectuer.  L'homme  frappé  de  surdité  devient  pour  to 

M-;.?  étranger  aux  modifications  auditives  des  sons  ;  mais  Tac 

^^';S  sèment  que,  dans  cette  circonstance,  présentent  les  k 

lii?^'  gustative,  olfactive  et  visuelle,  est  ordinairement  en  n 

ifcï  ;J  *r  de  prévenir  une  diminution  très-appréciable  dans  la  s 

l;r||:i  ;'  des  perceptions.  Les  mêmes  lois  sont  applicables  à  la 

I?!  ^■-  truction  du  goût,  de  l'odorat  et  du  toucher. 

■,*:■     *  Au  milieu  de  ce  consensus,  de  celte  solidarité  récif 
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oeil  dans  le  but  important  d'apprécier  la  forme,  le  volume 
K  corps  ,  d'imprimer  une  direction  convenable,  harmoni- 
lie,  aux  difiérents  actes  de  la  locomotion  partielle  et  gêné- 
Je.  Pour  le  sourd,  la  vision  s'exerce,  comme  supplémen- 
ire,  à  saisir  le  jeu  de  la  physionomie,  les  mouvements  des 
▼res,  à  deviner  en  quelque  sorte  les  articulations  sonores 
ir  les  modifications  apparentes  qu'elles  exigent.  L'homme 
^Kiurvo  du  goût  le  remplace  avec  assez  d'avantage  par  l'odo- 
it,  dans  l'exploration  alimentaire,  et  vice  versa. 
En  conséquence  de  ces  faits,  et  d'après  ceux  qu*il  serait 
DiBsible  de  présenter  encore,  nous  pouvons  réduire  la  seconde 
irtie  du  problème  à  ce  principe  fondamental  :  Vaction  sup- 
Jémentaire  des  sens  offre  le  double  résultat  de  maintenir  la 
mtme  des  perceptions  dans  une  mesure  à  peu  près  constante, 
I  de  faire  encore  apprécier  certaines  conditions  de  la  matière, 
\ême  après  la  destruction  des  appareils  plus  particulièrement 
\srgés  de  cet  emploi. 

Tels  sont  les  phénomènes  physiologiques  au  moyen  des- 
aels  notre  instinct  et  notre  intelligence  puisent  au  dehors  les 
léments  de  leurs  modifications  spéciales.  Nous  devons  actuel- 
iment  rechercher  par  quels  moyens  admirables  et  dans  quel 
Qt  avantageux  le  principe  immalériel  va  s'approprier  ces 
léments,  au  moyen  des  organes  qui  lui  servent  d'intermé- 
iaires,  pour  les  transformer,  par  des  actions  progressives, 
1  perceptions,  idées,  raisonnements  et  jugements  ;  actions 
ont  nous  désignons  l'ensemble  par  le  terme  collectif  d'Intel- 
ttualLsations,  Étudions  avec  le  soin  qu'elle  exige  cette  partie 
I  plus  essentiellement  philosophique  de  l'œuvre,  puisque 
5as  V  renfermerons  toute  l'histoire  de  l'homme  moral. 


ir  INTELLECTUALISATIONS. 

L'intellectualisation,  Scàvoia,  de  vo<tt,  penser  ;  cognitio, 
cogitare,  avoir  des  idées  ;  au  point  de  vue  physiologique, 
t  la  fonction  de  l'économie  vivante  par  laquelle  toutes  les 
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sensations,  dirigées  vers  Torgane  central  approprié,  sont  éla- 
borées de  manière  h   donner  au  sujet  la  connaissance  dei 
objets  de  ses  rapports  :  en  dernière  analyse,  celte  action  eâ 
le  passage  des  sensations,  de  réconomie  physique  dans  Uoh 
nomie  morale. 

Il  est  déjîi  facile  de  comprendre  qu'une  fonction  de  cette 
nature  ne  saurait  être  effectuée  sans  un  appareil  où  sa  troïi- 
vent  nécessairement  associés,  temporairement  unis,  les  deai 
éléments  les  plus  opposés  :  Vesprit  et  la  matière. 

Nulle  chez  les  végétaux,  rudimenlaire  chez  le  plus  grad 
nombre  des  animaux,  avec  des  développements  progressifs 
dans  les  ordres  supérieurs  de  ces  derniers,  rinielleetnalisatiot 
nVst  entière,  avec  son  plus  beau  caractère,  la  rauon^qm  chef 
rhomme,  pour  y  présider  au  maintien  régulier  d\me  exj^ 
tence  morale  qui,  par  sa  nature  et  son  élévation,  rentre  dans 
le  domaine  exclusif  de  noire  espèce* 

Appareil.  —  11  offre  deux  parties  :  Tune  matériêlJê  fit 
Tautre  immatérielle  qu'il  est  physiologiquement  impossible  de 
confondre  et  de  ne  pas  isoler. 

1*"  Partie  matérielle.  —  Nous  l'avons  exposée  avec  LOttr 
les  détails  nécessaires  au  chapitre  de  Tinnervation  :  il  suffit 
ici  d'y  renvoyer* 

î'  Partie  immatérielle,  —  Insaisissable  par  sa  nature,  W-! 
dente  par  ses  résultats,  elle  existe  chez  tous  les  êtres  vivants,! 
mais  avec  trois  moditications  esseclielles,  importantes  h  bieil| 
préciser,  l^  Principe  vital  :  Tcvtu|jLa,  spiritus^  animant  louslâj 
sujets  organisés  vivants;  même  les  végétaux  et  les  animaux  d«i 
Tordre  inférieur,  qui  par  cela  même  se  trouvent  sujets  à  la  mortri 
ou  séparation  de  ce  principe  et  de  la  matière,  2^  Instinct  des  ani- 
maux supérieurs  :  ^t>al;,  naturœ  dnx^  présidant  à  des  fonctions 
înlellectuelles,  mais  seulement  dans  Tordre  des  besoins  phyao- 
logiques.  >  Ame  de  Thomme  :  ^^4,  mem,  donnant  Tideedii 
moi,  d'un  créateur,  de  la  vertu,  du  vice,  du  bien^  du  mal,  du 
jusle,  de  Tinjusle,  de  la  vérité,  de  Terreur, 

Dans  tous  les  écrits  des  auteurs  anciens,  on  trouve  cette 
idée  fondamentale  de  la  nécessité  d'un  principe  immatériel 
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tafi*ils  ont  cherché,  par  leurs  dénominations,  à  placer  dans  un 
idre  supérieur,  lors  même  qu'ils  n'en  comprenaient  pas  la 
Iritable  essence.  Parmi  ces  dénominations  vicieuses,  nous 
ns  particulièrement  citer  le  feu  intelligent  d'Hippocrate, 

Diogèney  de  Lucrèce  ;  les  harmonies  d'Arisloxëne,  de  Lac- 
;  les  esprits  animaux  de  Willis,  de  Vieussens  ;  Vâme 
WÊirieUe  de  Pytbagore;  irraisannable  de  Platon;  sensitive 
i^Aristote  ;  la  farce  semoriale  de  Darwin  ;  Yarchée  de  Van 
lehDODt,  etc.  Au  milieu  des  aberrations  les  plus  extraordi- 
lures,  nous  retrouvons  chez  tous  les  peuples  cette  pensée 
fmfonde,  et  qui  semble  s^attacher  impérieusement  à  Tintelli- 
leiice  de  leurs  plus  grandes  capacités.  Les  Grecs  admettaient 
Imis  âmes  :  4~xj),  âme  sensitive  ;  ^eufia,  âme  vitale  ;  vouç,  âme 
isuUigente.  Ils  plaçaient  la  première  dans  la  poitrine  ;  la 
leconde,  dans  toute  l'économie  ;  la  troisième,  dans  la  tête. 
Us  employèrent  encore  à  ces  désignations  les  termes  crxti, 
InjiMv,  dont  on  a  fait  démon^  âme  des  revenants. 

Sans  nous  condamner  à  suivre,  sur  la  nature  et  le  siège  de 
rime,  toutes  les  savantes  et  longues  divagations  des  auteurs, 
BOUS  réduirons  ces  deux  questions  à  leur  plus  grande  sim- 
plicité :  la  solution  qu'elles  exigent  pouvant  être  facilement 
effectuée. 

Relativement  à  sa  nature,  —  Il  suffit  d'examiner  un  instant 
les  caractères  et  les  produits  des  combinaisons  intellectuelles, 
pour  acquérir,  par  le  sens  intime  et  par  les  faits  les  mieux 
établis,  une  conviction  entière  de  TimmatériaLité  du  principe 
que  nous  étudions.  Une  impression  corporelle  arrive  à  l'encé- 
phale, jusqu'ici  nous  pouvons  envisager  ce  résultat  comme 
une  simple  disposition  de  la  matière  vivante.  Mais  dès  l'ins- 
tant où  le  cerveau,  par  une  élaboration  qui  lui  devient  propre, 
modifie  cette  impression,  en  fait  surgir  nue  idée,  ce  nouveau 
produit  n'ayant  plus  aucun  des  caractères  physiques,  revêt 
tous  ceux  d'une  représentation  morale.  Cette  vérité  ne  souf- 
frant aucune  objection  positive,  n'est  il  pas  dès  lors  évident, 
en  conséquence  des  rapports  qui  doivent  nécessairement  exis- 
ter entre  la  cause  et  l'effet,  que  la  matière  est  par  elle-même 
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incapable  d'effectiiGr  une  pemée,  que,  dans  cette  op«^rHlio 
cerveau  nn  prôsenie  qn*un  înstrumeEil  dirigé  par  l'âme, 
la  nalure,  eu  raison  de  son  influence,  doit  être  dès  lors  ej 
tiellement  immatérielle. 

Deux  idées  sont  comparées  entre  elles,  nous  appr»*clôns 
convenance  ou  leur  opposition,  nous  formons  un  jugeî 
affirmalif  ou  nr^gatif  *  il  a  fallu,  pour  obtenir  ce  résj 
embrasser  les  deux  idées  à  comparer,  au  moyen  d'un 
indivisible,  capable  d'observer  simultanément  leurs  qu^ 
absolues  et  relatives*  Or  la  divisibilité  présente  Tune 
conditions  indispensables  de  la  matière^  d'où  résulte  la  néce^ 
silé  des  caractères  imraal^riels  dans  cette  partie  de  i^appareif 
pensant  et  jugeant  Que  Ton  s'élève  actuellement  de  ces 
actions  simples  aux  phénomènes  les  plus  compliqués  de 
riniclligence,  et  Ton  trouvera  partout  les  preuves  les  ploi 
irréfragables  de  la  spiritualité  du  principe  que  nous  éta- 
dions. 

Relativement  au  Mége.  —  Les  anciens  et  m  Ame  quelques 
philosophes  du  moyen  î1ge,  par  une  grave  inconséquence,  ool 
eu  la  prétention  d^assigner  à  l'âme  des  limites  rigoureuse- 
ment déterminées  dans  un  point  de  rorganisme.  C'est  âinfi^ 
que  Descartes  la  renferme  dans  la  glande  pinéale,  Willis  dtoi 
le  corps  cannelé,  Lapeyronie  dans  le  corps  calleux,  d'âutrei 
dans  restoraac,  la  rate,  le  cœur,  etc*  N'est-il  pas  évident  qiUk 
c'est  vouloir  ici  borner  ce  qui  n'est  pas  coercible,  donner  de^ 
caractères  matériels  \\  Vesprit?  Il  nous  semble  beaucoup  pki 
rationnel  de  voir  exclusivement  dans  ces  rapports  de  l'âme 
du  corps  une  alliance  temporaire  inconnue  dans  son  mod 
entretenue  par  l'exercice  et  les  manifestations  de  la  puii 
vitale. 

Quelles  que  soient  au  reste  les  idées  plus  particulièrement 
admises  relativement  à  cet  objet,  l'&me  est  évidemment,  cliêl 
rhomm*%  cette  force  active,  ce  ressort  invisible  et  mervrilleui 
des  facultés  morales,  ce  premier  mobile  de  toutes  les  action 
raisonnées  ;  le  reste  n'offre  quedes  instruments  qui  (leviénjtiH 
les  intermédiaires  exigés  entre  le  principe  tmmatérif(  et  l 
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i§  atrpttreh  de  nù^  rappoHs,  Ditiis  leis  conditions  de  notre 
tence  particulière,  celk*  alliance  des  deux  êtres  les  plus 
»$ês  devient  absolument  îndispensabJe,  Sans  le  cerveau, 
e  nù  pourrait  pas  recevoir  les  impressions  des  corps 
rieurs;  sansfârae,  le  cerveau  serait  incapable  d'apprécier 
îiDpreà&ions,  d*en  former  des  représeiuations  mentales, 
idées.  C*est  en  conséquence  de  cotte  admirable  com- 
isoa  entre  Te^prit  et  ta  mati^Ve  que  Thomme  participe 
Lème  tâmps  des  caractèrei^  opposés  de  la  brute  et  de  la 
lilé. 

s  conridérations  applicables  k  notre  espèce  le  deviennent 
re  aax  animaux  supérieurs,  seulement  avec  des  modifi- 
ons qo'il  est  essentiel  de  bien  établir.  Loin  de  considérer 
derniers  comme  des  machines  purement  physiques  et 
ne  des  automates  sans  facultés  morales,  nous  leur  accor- 
I  an  contraire  un  principe  immatériel  incontestable, 
que  sa  réalité  se  trouve  établie  sur  le  plus  grand  nombre 
preuves  démonstratives  de  ce  même  principe  chez 
mme.  Qu'on  lui  donne,  si  Ton  veut,  le  nom  dHmtinct,  son 
lence  n*en  est  pas  moins  positive,  et  ses  caractères,  per- 
ioDoés  dans  la  série,  peuvent  se  rattacher  à  quatre  degrés 
idpaux  :  Faculté  de  fuir  le  danger  sans  en  conserver  le 
venir  :  mollusques;  avec  mémoire  sans  jugement  :  poissons; 
c  jugement,  passions  :  reptiles;  avec  raisonnement,  voix, 
icabilité  :  mammifères. 

In  conférant  ce  principe  aux  animaux,  par  cela  même  qu'ils 
ksent,  raisonnent  et  jugent,  nous  ne  le  croyons  pas  iden- 
iie  à  celui  de  Thomme. 

In  efiet,  chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  plus  élevés 
is  la  série  zoologique,  nous  ne  voyons  jamais  ce  pouvoir 
neilleux  de  s'étudier  soi-même,  ces  idées  purement  intel- 
tuelles  et  relatives  aux  sciences,  aux  arts,  etc.;  cette  faculté 
régler  toutes  les  impuisions  instinctives  par  la  raison; 
te  conscience  du  moi  qui  fait  prévoir  et  craindre  la  mort  ; 
notions  d'injustice  et  d'équité,  de  vice,  de  vertu,  d'un  créa- 
r  suprême,  d'une  existence  avenir .  Toutes  ces  modifications 
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appartiennent  exclusivement  à  rhomme.  Pour  ranimai,  nom 
trouvons  toujours  le  principe  immatériel  étroitement  renfermé 
dans  la  sphère  des  besoins  relatifs  à  la  conservation  de  Tindi- 
vidu,  à  la  propagation  de  Tespèce. 

Lorsque  nous  trouvons  ce  principe  servi,  du  reste,  parte | 
mêmes  organes,  dans  les  animaux  et  dans  Tbomme,  offrir  àm 
manifestations  si  différentes  et  des  résultats  si  contraim,| 
pourrions-nous  encore  admettre  Tidentité  de  leur  natnrefi 
Disons  plutdt,  d*après  les  faits  et  le  raisonnement,  qu'ils  soil: 
des  modifications  fondamentales  d'un  élément  analogue,  el 
que  notre  àme  devient  en  quelque  sorte  la  transition  établie 
entre  l'instinct  des  animaux  et  Tessence  de  la  Divinité. 

Quanta  la  destination  ultérieure  des  âmes,  si  nouspouviooi 
abandonner  momentanément  le  domaine   de    la  physiologie 
pour  celui  de  la  métaphysique,  il  nous  serait  facile  de  proaier 
que  rhomme  seul  agissant  avec  conscience,  pouvant  distingaer 
le  mal  du  bien,  n'*primer  ses  passions  par  la  raison,  possédtrti 
ridée  d'un  être  suprême,  d'une  vie  future,  doit  seul  trouver- 
dans  la  justice  divine  le  châtiment  de  ses  forfaits  ou  la  récom- 
pense de  ses  vertus;  alors  que  les  animaux  entièrement  privéi 
de  cet  avantage  ne  peuvent  encourir  les  mêmes  peines,  ou 
revendiquer  la  même  rémunération.  Chez  le  premier  comme 
chez  les  seconds,  l'êlre  immatériel  nous  semble  impérissable  • 
par  sa  nature.  Dans  Tun,  offrant  la  raison  en  partage,  il  devra 
compte  un  jour  de  son  emploi;  dans  les  autres,  dépourvu  de  ■ 
ce  guide  responsable,  échappant  à  cette  conséquence  néces- 
saire, il  pourra  subir  des  modifications  qu'il  n'appartient  pas  \ 
à  la  physiologie  de  préciser.  1 

Ainsi  l'admission  incontestable  de  cet  être  immatériel  cbci  ; 
les  animaux,  loin  d'attaquer  le  dogme  de  l'immortalité  de  ! 
rame,  et  d'embarrasser  la  raison  dans  l'intelligence  des  i 
principes  fondamentaux  qui  servent  h  l'appuyer,  devient; 
une  source  de  raisonnemenls  que  Ton  peut  opposer  de  la 
manière  la  plus  victorieuse  à  toutes  les  absurdités  du  maté- 

riaUsme. 
Xprès  avoir  établi  positivement  la  nature,  les  caractères  de 
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hie«  ses  rapports  avec  h  mdiibve^  nous  devons  en  étudier 

E'icultés  essentielles  que  nous  divisons  en  trois  ordres  sous 
pport  de  teurs  manifestations:  facuttés  préparant  aux 
tectualisatioTis  :  volonté,  attention;  effectuant  ces  actions: 
fuUés  de  percevoir,  de  raisonner^  de  juçer^  de  coordonner; 
trrectionnant,  agrandissant,"  élevant  ces  mêmes  actions  : 
fUxion^  mémoire,  imugination^  génie,  prévoyance^  discrétiony 
udenc^^  conscience,  raison.  I/ensemble  de  toutes  ces  facultés 
nL&titue  VintelUgence, 

VoLOirrÉ.  —  BoStXij^ïiç,  arbitrium.  —  Cette  faculté  que  pré- 
cote  la  principe  immalénel  de  prendre  une  détermination, 
exercer  les  sens,  rintelligence  et  les  organes  locomoteurs 
las  rinQuence  d'aucune  impulsion  étrangère,  est  le  lU^e 
tkiire  des  philosophes,  la  puissance  individuelle  qui  rend  en 
nelque  sorte  rhomme,  dans  ses  actions,  indépendant  même 
n  Créateur;  qui  le  soustrait  à  t'aveugle  fatalité,  lui  donne  la 
bertét  W  pouvoir  de  suivre  à  son  gré  la  carrière  du  bien  ou 
lu  mal.  Nous  y  trouvons  le  grand  ressort  de  Téconomie 
Chorale  ;  cette  force  qui  lutte  incessaninient  contre  Tapathie 
Aturetle^  et  se  trouve  opposée,  dans  ses  manifestations  d'ac- 
ifité  passagère,  à  la  résistance  invariable  de  Tinertie  consti- 
mîûnnelle. 

La  volonté  se  rencontre  également  chez,  les  animaux  supé- 
rieurs; elle  présidée  leurs  déterminations,  mais  sans  ordre 
H  sans  précision;  entièremeïit  dominée  par  Tinstincl,  ren- 
Eercnée  dans  le  cercle  étroit  des  besoins  physiques,  elle  ne 
iert  point  à  leur  avancement  intellectuel,  à  leur  amélioration 
meatale.  Ses  impulsions  meurent  avec  les  individus,  et  ne 
iont  jamais  transmises  par  la  voie  des  séries  génératrices. 
Incapable  d'imprimer  aucune  modification  au  caractère  qui 
Kste  doui  ou  féroce  par  natui'e,  elle  n'établit  pas  suffisam- 
ment celte  indépendance  d  action,  qui  seule  peut  entraîner  la 
r&ponsabilité. 
Cbez  rhomme,  au  contraire,  la  volonté  commande  en 
maître,  toutes  les  fois  que  l'habitude  et  l'éducation  ont  afiermi 
ma  empire.  Ces!  elle  aussi  que  Ton  punit  dans  les  forfaits, 
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que  Ton  récompense  dans  les  actions  nobles  et  généreuses. 
Transmises  d'âge  en  âge,  les  déterminations  utiles,  raisonnéet 
et  vraies  de  la  génération  qui  finit,  sont  religieusement 
observées  par  la  génération  qui  commence.  Elles  deviennent 
rhéritage  précieux,  le  testament  solennel  qui  constituent  les 
premières  garanties  des  progrès  de  Tesprit  humain,  les  seules 
bases  réelles  de  la  véritable  sociabilité. 

Cette  faculté  peut  être  maîtrisée  par  la  raison  ou  par  Fins- 
tinct.  Dans  le  premier  cas,  elle  nous  offre  Thomme  agissant 
avec  la  plénitude  et  la  liberté  de  son  intelligence  ;  dans  le 
second,  s'abandonnant  à  l'impulsion  brutale  de  ses  passions. 
Par  une  conséquence  nécessaire,  le  développement  de  cette 
même  faculté  présente  ou  des  avantages,  ou  des  inconvé- 
nients, suivant  qu'elle  se  trouve  établie  sous  Tunè  ou  Taotre 
de  ces  influences.  Une  volonté  ferme,  guidée  par  la  raison, 
constitue  le  plus  précieux  mobile;  subjuguée  par  rinstinct, 
elle  devient  une  puissance  ordinairement  funeste  dans  ses 
applications.  Toute  bonne  éducation  morale  doit  dès  lors  se 
proposer,  comme  objet  essentiel,  de  soustraire  la  faculté  qae 
nous  étudions  à  la  tyrannie  du  second  modificateur,  pour 
rétablir  convenablement  dans  Tempiredu  premier.  Ce  perfec- 
tionnement est  difficile,  bien  souvent  il  exige  des  efi'orls,  des 
sacrifices  multipliés  ;  mais  que  Thomme  apprenne  un  secret 
bien  capable  d'exciter  son  émulation,  de  le  soutenir  dans  les 
plus  longues  épreuves,  //  devient  tout-puissant,  lorsque  sa 
volonté  ne  reconnaît  d* autres  guides  que  la  raison  et  la  vérité  ! 

L'une  des  plus  belles  prérogatives  de  notre  espèce,  très- 
flexible,  souvent  indéterminée  chez  l'enfant,  cette  même 
faculté  prend,  dans  Tàge  viril,  toute  l'énergie  dont  elle  est 
capable,  et,  souvent  en  rapport  avec  la  puissance  morale, 
tombe  de  nouveau,  chez  le  vieillard,  dans  la  faiblesse  et 
l'irrésolution. 

Attemion.  —  IIpo<j£$U,  avdientia  ad  rem.  —  Nous  désignons 
par  ce  terme  la  faculté  que  présente  l'âme  de  s'appliqner  aux 
impressions  qu'elle  doit  intellectualiser  par  l'intermédiaire  du 
cerveau,  qui  se  trouve,  pour  ce  travail,  dans  un  état  d'érection 
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I  plds  DU  moins  énergique.  CelVe  faculté  devient  indis- 
ible  auï.  fondions  de  combinnison,  puisque  sans  elle  nous 
[UODs  d'éléments  appropriés  à  celte  étabo ration  mentale, 
e  dans  la  nécessité  de  penser,  de  raisonner  et  de  juger, 
i^les  impressions  les  plus  vagues  et  les  moins  circons-  '\^ 

les,  notre  esprit  se  livre  aux  conjectures,  sans  pouvoir  *^ 

^T  une  seule  idée  précise,  capable  de  se  graver  dans  le 
enir  et  d'agrandir  son  domaine. 

Ton  voit  un  objet  sans  attention,  et  qu'il  disparaisse 
Idiatement,  on  a  la  conscience  de  son  passage,  mais  sans 
oir  se  retracer  exactement  aucune  de  ses  qualités  ;  il  ne 
^  dans  la  mémoire  que  vague,  incertitude  et  confusion  ; 
ft  vu,  mais  on  n'a  pas  regardé  ;  Ton  a  reçu  Timpression 
aêuse«  mais  rattention  n'a  pas  fixé  les  agents  qui  devaient 
ïmbiner,  elle  est  perdue  pour  l  intelligence.  Celle  faculté 
i  paraît  nécessaire  lorsqu'il  faut  acquérir  des  connais- 
Wê  nouvelles,  surtout  dans  l'obligation  de  les  appro- 
Bn  d'en  saisir,  d'en  coordonner  Tensemble.  Quelques  phi- 
pbes  la  comparent  à  la  trompe  de  Téléphant,  embrassant 
ement  Talc  me  et  le  corps  le  plus  volumineux, 
ûr&que  nous  voyous  un  grand  nombre  de  jeunes  sujets  ne 
réussir  dans  leurs  études,  et  consécutivement  dans  les 
fessions  qu*ils  choisissent,  nous  ne  craignons  pas  d'avancer 
1  faut  en  attribuer  la  cause  bien  plus  souvent  au  défaut 
tention,  qu'à  Tincapacité  morale  ;  vérité  qui  se  trouve  si 
1  rendue  par  cette  expression  heureuse  du  poète  latin  : 
Hfrimprobus  omnia  vincit. 

elm  qui  saura  faire  une  juste  application  de  ces  principes, 
dirigeant  toujours  ses  facultés  intellectuelles  par  uneatten- 
i  soutenue,  deviendra  supérieur  à  lui-même;  il  se  distin- 
ira  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  par  des  progrès  dont 
moyens  ne  lui  paraissaient  pas  d*abord  susceptibles.  Le 
ret  des  grands  hommes,  dont  nous  admirons  la  science  et 
productions,  s'est  trouvé  bien  souvent  renfermé  dans  jcet 
i  d'appliquer  convenablement  la  faculté  précieuse  que  nous 
liions. 

n.  13 
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Très  mobile,  chez  Tenfant,  qui  ne  connaît  point  encoreasse 
les  avantages  de  son  emploi.  Inattention  est  difficile  à  captive 
Les  impressions  alors  si  vives,  si  diversifiées  entraînant  i 
changement  des  objets  ,  produisent  incessamment  d( 
aberrations  inévitables.  Ofi'rant  toute  sa  maturité,  toute  i 
force,  dans  Page  viril,  se  trouvant  excitée  par  le  besoin,  p 
l'obligation  d'apprendre,  elle  rend  Thomme  capable  des  pn 
grès  les  plus  merveilleux,  surtout  dans  les  travaux  qui  nécei 
sitent  particulièrement  de  l'observation  et  de  la  profondem 
Elle  perd  insensiblement  son  aptitude  chez  le  vieillard,  ni 
tant  plus  soutenue  par  un  intérêt  suffisant. 

L'absence  de  cette  faculté  constitue  ce  que  Ton  noma 
vulgairement  distraction.  Elle  est  quelquefois  si  prononoéi 
qu'elle  neutralise  momentanément  la  perception  des  objeli 
Vous  parlez  à  l'homme  distrait,  les  sons  frappent  son  oreilll 
il  n'entend  pas  ;  vos  gestes  parviennent  à  sa  rétine,  mais  il  9 
voit  pas;  s'il  conserve  quelque  chose  de  vos  mouvements, 4 
vos  discours,  tout  se  borne,  pour  son  intelligence,  à  desidM 
vagues  et  sans  liaison. 

L'on  ne  doii  pas  confondre  la  distraction  et  Vabstractixm 
L'une  est  caractérisée  par  la  mobilité  de  l'attention  qui  « 
porte  irrégulièrement  vers  tous  les  objets,  sans  jamais  s'ar 
rèler  positivement  sur  aucun;  signalant  une  application  vi 
cieuso  do  celle  faculté.  L'autre  nous  présente  au  conlraifl 
rallenlion  concentrée  ilans  un  même  point,  devenant  élraft- 
gère  à  toute  impression  qui  ne  s'y  rapporte  pas.  Telles  soi 
les  dispositions  de  rhoninie  profondément  occupé  d'une  quct 
lion  difficile,  au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit,  alors  incapabte 
de  l'impressionner.  Telle  était  la  situation  morale  d'Archi' 
raède,  absorbé  dans  la  solution  d'un  problème  important, 
pendant  le  siège  de  Syracuse,  alors  qu'il  reçoit  la  mort,  saM 
entendre  les  pas  du  soldat  qui  vient  le  frapper.  L'abstra» 
tion  portée  jusqu'à  l'excès,  avec  suspension  des  sens,  prend 
le  pora  d* extase. 

Préparée  convenablement,  par  ces  deux  facultés,  aux  al- 
lions qui  lui  sont  propres,   l'âme  trouvera   les   moyens  d'H 
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FaccoiD plissement  dans  celles  que  nous  ailous  ac-* 
ni  étudier- 

PTiBiuTÉ,  x%r^\T[tzxo^^€ûgnoiicere  faatiias.  —  Elle  con- 
ns  celte  propriétfi  qu'offre  Târno  de  saisir  | les  i m- 
s  sensitives,  par  Vintermédiaira  du  cerveau,  pour  les 
■  et  les  convertir  en  idées.  C'est  elle  qui  forme  les 
s  éléments  des  intellectualisations. 
le  toutes  les  facnltés  morales,  elle  est  susceptible  de 
lester  avec  plus  ou  moins  de  perfection  ou  dlrrégti- 
lanlôi  remarquable  pnr  sri  vivacité,  sa  force,  elle 
ite  les  objets  au  moyen  des  sensations  qu'ils  déter- 
avec  autant  de  rapidité  que  de  précision  :  être  excité, 
e  une  idée,  sont  deux  résultats  qui  s'opèrent  ici  dans 
)s  indivisible.  C'est  alors  qu'elle  constitue  la  pénétra- 
activité  de  Fesprit.  Tantôt  s'exerçant  avec  lenteur,  em- 
sans  manquer  d'une  certaine  justesse,  elle  caractérise 
lourd  et  paresseux.  Chez  quelques  sujets,  sans  énergie, 
'.veloppement,  souvent  même  dans  un  état  de  nullité 
e,  elle  mesure  les  différents  degrés  de  Fineptie,  de 
cité.  Dans  certaines  aliénations  mentales,  on  la  voit 
ir  de  rectitude  et  même  se  fausser  entièrement. 
Tenfant,  celte  faculté  parait  la  première  en  exercice, 

Tordre  naturel ,  avant  toutes  les  autres,  par  cela 
[u'elle  devait  leur  fournir  les  éléments  indispensables 
nifestations  de  leur  activité.  Dans  l'âge  viril,  sa  recti- 

sa  profondeur  se  trouvent  substituées  à  la  rapidité 
offrait  d'abord.  Chez  le  vieillard,  tous  ces  caractères 
tissent  par  degrés. 

iENT,  Raisonnement,  yo^i^i*^.  xpir>ipiov;  ration  judU 
—  Nous  les  étudions  sous  un  même  litre,  parce  qu'ils 
(mblent  tout  au  plus  deux  modifications  d^unc  même 

dont  l'union   est  tellement  nécessaire ,.  qu'il   nous 
ait  même  assez   convenable    de  les  identifier,   sans 
rénient  de  s'éloigner  un  peu  trop  des  idées  reçues. 
par  eux  que  Tâme  peut  comparer  plusieurs  idées, 

exactement   leur    convenance    ou    leur    opposition. 


Bl  , 


premier  ispect  Satoeptible  de  considérer  les  objets  i 
▼ériiable  poini  de  vue,  d'apprécier  à  leur  ^leiir  pc 
choses,  les  actions  et  les  hommes,  celui  donlle  moral 
ainsi  constitué  peut  tout  embrasser,  toul  saisir,  8*ap 
tout  avec  des  avantages  incontestables  ;  il  marche  in 
ment,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles 
ligne  des  convenances,  de  la  raison  et  de  la  vérité  :  t 
actions  physiques  et  morales  sont  judicieusement  co 
Il  devient  bientôt  le  modèle  et  l'arbitre  de  tous  < 
savent  Tapprécier.  Ces  facultés  sont  donc  les  plus  ess 
ment  liées  aux  avantages  individuels  et  sociaux.  I 
m/ime  d'un  esprit  ordinaire,  se  trouvera,  par  la  solidil 
raisonnement  et  de  son  jugement,  toujours  supérieu 
qu'une  imagination  brillante  élève  un  instant,  pour 
donner  ensuite  h  sa  futilité.  Le  premier  est  établi  sur 
éprouvée,  le  second,  sur  un  échafaudage  ruineux. 

L'homme  dont  ces  facultés  sont  fausses  par  leur  n 
par  une  f&cheuse  précipitation  dans  leur  exercice, 
léger,  bizarre,  incapable  d'entretenir  aucune  relation  i 
Toujours  en  dehors  du  cercle  de  la  raison  et  de  la  vé 
actions  offrent  un  enchaînement  d'inepties  ou  d'incom 
voisines  de  l'aliénation  mentale,  qui  le  rendent  souven 
portable,  quelquefois  dangereux. 


Mdeiit€Sy  communes  et  diversifiées  les  fautes,  les  incou- 
leet  de  sa  conduite  privée,  de  son  existence  publique  ; 
i  qneoelni  qui  se  renferme  dans  une  sphère  très-bornée 
9porls  et  de  conceptions,  parvient  du  moins  quelquefois 
rer  les  apparences. 

même  que  toutes  les  autres,  ces  facultés  ne  s'acquièrent 
leolement  elles  se  perfectionnent.  Le  sujet  qui  ne  les  a 
Bçaes  de  la  nature,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que 
gner  les  occasions  de  Terreur  en  se  renfermant  dans  une 
et  prudente  obscurité.  Malheureusement  cette  aberra- 
nentale  ne  permet  pas  è  celui  qui  réprouve  de  s'appré- 
K>i-mème,  de  s'arrêter  dans  cette  fâcheuse  disposition 
es  hommes  d'un  esprit  médiocre  et  d'un  jugement  faux 
it  constamment  pour  se  mettre  en  évidence,  et  provoquer 

la  véritable  qualification  qui  les  attend  au  grand  jour. 
cl  fléau  pour  la  société  que  ces  parleurs  élernels,  sans 

en  mouvement,  en  agitation,  s'imaginant  racheter  leur 
ocrité  par  un  verbiage  suffisant  et  ridicule;  fatiguant 
Ile  par  la  continuité  de  leur  bruit  ;  l'esprit  par  le  vide, 
conté  de  leurs  pensées  et  de  leurs  jugements  ! 
nallité  des  facultés  de  raisonner  et  de  juger  constitue 
iùme;  leur  développement  porté  jusqu'à  l'excès  devient 
léihoiUme  trop  rigoureux;  la  disposition  la  plus  heureuse 
les  puissent  offrir  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes. 
peine  caractérisées  dans  l'enfance,  elles  se  manifestent 
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Tclks  sofil  les  ra€uUi*s  rigoureusement   nécessaires 
f!XC!rcef  les  fonctions  et  couibinaisoti  intellectuelte  ;  Q%àmm 
acitieHcfnenl  celles  qui  viennent  en  développer  rexteDsion, 
perfeciioDner  les  rèâuUiils, 

Rêflexio?!,  k's^unu!^^^  rrputatiù^  —  Nous  désignons  sous 
litre  l:t  propriété  qu'offre  Tânie  de   revenir  sur  ses  propi 
apcratJons,  de  les  analyser,  d'en  apprécier  la  valeur  et  Ti 
semble*  Cesl  par  die  seule  que  nous  pouvons   en  quelque 
sorte  retourner  diversement  nos  idées,  nos  raisonnement,  dos 
jugements,   nos  actions  morales,  pour  les  considérer  soqs 
toutes  leurs  faces,  les  envisager  sous  ions  leurs  aspects,  d^^' 
manière  à  bien  préciser  leui-s  qualités.  Au  moyen  de  cette 
facullê,  rhomme  de  génie  mârit  ses  conceptions  avant  de  Iêi 
exprimer.  Toujours  il  $q  fait  remarquer  par  lexaclitiideel  tt 
profondeur  de  ses  connaissances,  par  la  mesure  el  h  rê^uU- 
rilé  de  srs  actions.  Chez  le  sujet  même  dont  l'intelligence  oé 
pn^enle  rien  dt*  brillant,  elle  donne  aux  opérations  de  respriWj 
quelque  chose  de  solide;  lorsque  ses  productions  ne  sont  pif  ji 
séduisantes  par  réclat  el  la  variété,  du  moins  elles  se  foill 
apprécier  par  la  justesse  eî  la  précision  qui  lescaractérisetiE; 
il  n'embrasse  qu'un  petit  nombre  d'objeis  en   même  teujps, 
mais  c  est  u  nu,  c'est  dans  leur  parfaite  réalité  quil  les  V4fl 
et  les  considère. 

L'homme  sans  faculté  de  réfléchir  est  dans  la  position  d*i 
observateur  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres,  ue  rccevai 
rimpression  des  objets  dont  il  est  environné  qu'au  moyen  d« 
la  clarté  rapide  et  passagère  des  éclairs.  Il  aperçoit  cesabjetSt 
mais  seulement  en  masse,  d'une  manière  inslantanée^  sins 
pouvoir  les  analyser  dans  leurs  diverses  parties,  sans  en  con- 
server aucune  idée  positive*  On  peut  encore  le  rapprocher  de 
rindivîdu  qui  voyant  passer  devant  ses  yeux,  avec  rapidité, 
des  corps  diversifiés  et  nombreux,  serait  incapable  d'en  fiiif 
aucun  et  de  conserver  d'autre  souvenir  que  celui  de  leurappa* 
rition,  sans  la  moindre  connaiiisance  de  leurs  caractères  et 
di*  leurs  propriéiés.  Le  sujet  irréfléchi  devient  par  celte  raisott 
toujours  superficieL  Son   répertoire  moral  est  constamment 
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'étémeiiLâ  indigestes,  sans  liaison  e\  sans  maturilé* 
;c  Dsseî  de  justesse  que  l'on  a  compare  rinlelligence 
ins  honimes  d'un  esprit  vif,  d'une  ardeur  infetigable 
prendre*  mais  dépourvus  de  méLhode  et  de  réflexion, 
>tes  bibliollièques  où  se  trouvent  entassés,  avec  aussi 
rdre  que  de  choix,  toutes  les  productions  de  lesprit 

neniaire  chez  Tenfant,  cette  faculté  n*est  point  encore 
de  ;  son  imperfection  devient  alors  un  obstacle  invin- 
IX  progrès  solides  et  fructueux  ;  elle  force  le  jeune 
graver  sur  le  sable.  Dans  Tadolescence,  on  la  voit  se 
ter  par  intervalles,  mais  encore  avec  assez  de  faiblesse 
sser  aux  productions  de  cet  Age  un  défaut  de  profon- 
i  contraste  avec  le  brillant  et  la  facilité  de  Tinvention. 
rilitéy  sa  perfection  et  sa  force  paraissent  dans  tout 
veloppement;  elle  donne  aux  fonctions  de  Fintelli- 
ne  valeur,  une  précision  qu^elles  n*avaient  point  encore 
jusqu'à  cette  époque.  Chez  le  vieillard,  elle  devient 
ète,  les  organes  se  trouvant  d'ailleurs  peu  suscepti- 
supporter  la  contention  qu'elle  exige  pour  ses  mani- 
is. 

IKE,  (iv:>j[xYi,  memoria.  — Nous  désignons  par  ce  terme 
:é  que  présente  Tâme  de  reproduire,  après  un  temps 
moins  long,  sans  aucune  influence  actuelle  des  agents 
rs,  un  nombre  variable  de  sensations,  de  pensées,  de 
sments,  de  jugements  avec  leurs  circonstances,  leurs 
*es  et  souvent  toute  Ténergie  de  leur  première  forma- 
est  dès  lors  facile  de  voir  que  Topinion  des  anciens 
egardaient  comme  un  réceptacle  offrant  des  comparli- 
nnombrables  dans  lesquels  toutes  les  idées  venaient 
donner  pour  servir  ultérieurement  aux  besoins  de 
;ence,  exprime  plutôt  une. image  complètement  illu- 
l'une  représentation  vraie  de  cette  faculté, 
émoire  peut  reproduire  h  Tesprit  non-seulement  les 
oais  leur  expression  ;  les  événements  avec  leurs  cir- 
ices,  mais  les  objets  corporels  et  toutes  leurs  qualités  ; 
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l6s  opéraiians  intcUecluelles,  mais  la  cause,  Vaclivilé  des 
sions  ;  les  tmprnssiotis  spinlualisè^s,  mais  les  irrilalioiis 
siqnes,  chimiques,  vhaleiï»  absolument  comme  si  leur  (m» 
nialùrielle  ngissail  encore  sur  les  organes  du  semimcnL 
ainsi  que  le  sujet  pour  lequel  on  a  praliquo  rampuialioa 
membre,  ressent  encore,  mt^me  après  plusieurs  aDoéei 
douleurs  qu'il  éprouvait  avant  cette  opération,  et  les  rap 
nalurellement  h  la  partie  qui  n'existe  plus,  Helvétius  ara 
dès  lors  une  erreur  grave  lorsqu'il  disait  :  a  La  mémmi 
une  sensation  conlinue,  mais  affaiblie.  » 

Quelques  auteurs,  séduits  par  la  diversité  des  appli<a 
doni  celte  facnliè  se  montre  susceptible,  ont  prétendu 
était  indispensable  de  la  diviser  en  plusieurs  propi 
secondaires  sous  le  titre  de  mémoires  :  des  choun^  des  i 
de* /aif.^;  certains  sujets  pouvant  offrir  Tune  sans  prés( 
les  autres.  Il  nous  est  impossible  d'admettre  une  pareille 
linctîon;  nous  ne  voyons  en  effet  ici  que  la  même  în 
produisant  des  résultats  différents,  suivant  le  mode  ♦ 
nature  de  ses  applications.  Un  estempte  rendra  cette 
palpable. 

Exercez  la  mémoîrn  sans  Taider  convenablement  pi 
tention,  le  raisonnement  et  la   réflexion,  vous  traceri 
caraeitres  sur  le  sable,  un  léger  souffle  pourra  les  fati 
paraître.  Vous  retiendrez  seulement  des  idées,  des  noot 
mots  sans  enchaînement  et  sans  liaison  ;  c>st  la  mémoi 
ot^aux  parleurs»  ccst  également  celle  dt*s  hommes  irré0< 
Plus  vous  exercerez  celte  faculté  diaprés  un  mode  aussi  d 
tneux,  plus  vous  affaiblirez  toutes  les  autres  :  hienlôt  Un 
gence  n'offrant  plus  aucune  valeur  propre,  essentielle, 
au  clinquant  des  illusiotis,  ne  brillera  désormais  q 
éclat  emprunté.  Lorsque  nous  voyons,  dans  IVuseii 
public,  des  pris  décernés  an   développement  de  ce  fè 
abus,  noussenlons  combien  lV*ducalion  est  encore  éloigi 
aon  véritable  objet.  Ce  genre  d'instruction  pKUt  conv 
perroqneb^,  mais    ce  n>sl    pas  ainsi    que  Ton 
hommes. 
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Cultivez  au  contraire  cette  faculté  précieuse  en  lui  donnant 
pour  base  Tattention,  le  raisonnement,  le  jugement  et  la 
Meiion,  vous  obtiendrez  la  mémoire  des  faits ,  vous  grave- 
m  sur  le  bronze  en  caractères  désormais  indélébiles. 

Formé  par  la  première  méthode,  le  jeune  élève,  à  quinze 
ns,  offre  le  simolacre  d*nne  érudition  distinguée,  lorsqu'il  ne 
Ma  bien  souvent  qn*un  idiot  à  trente.  D*après  la  seconde,  à 
lingi  ans,  il  est  encore  dans  le  vestibule  de  la  science,  mais  à 
loanate  il  en  aura  sondé  fructueusement  les  profondeurs,  il 
en  dominera  tout  Tensemble.  On  n*a  pas  oublié,  sans  doute, 
Histoire  du  rhéteur  Hermogène  qui,  dès  sa  dix-huitième 
ttnèe,  vint  étonner  le  monde  savant  par  la  prodigieuse 
variété  de  ses  connaissances ,  et  qui,  depuis  Tâge  de  vingt- 
enq  ans,  déraisonna  complètement  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
attriste  carrière. 

Pendant  la  réminiscence  des  idées  et  des  sentiments,  Tâme 
at  son  intermédiaire  encéphalique  se  trouvent  momentané- 
■ent  placés  dans  les  dispositions  et  les  circonstances  qu'ils 
présentaient  à  la  première  intellectualisation.  C'est  ainsi  que 
le  souvenir  d'une  injure  passée  réveille  le  désir  de  la  ven- 
feance  ;  que  celui  d'un  bienfait  inspire  des  sentiments  affec- 
tueux pour  l'homme  qui  nous  en  rendit  l'objet  ;  que  la 
■émoire  importune  de  quelque  passion  concentrée,  d'un 
grand  désastre,  de  Tinfamie,  détruit  progressivement  les 
(Kultés  organiques,  en  portant  une  atteinte  sympathique  ou 
directe  aux  principaux  appareils  de  l'économie  vivante;  com- 
bien de  maladies  graves,  incurables,  mortelles,  ne  reconnais- 
sent pas  d'autre  origine  ! 

La  mémoire  bien  dirigée  devient  indispensable  à  rexercice 
régulier  de  Tintclligence,  mais  son  développement  abusif 
lintrave  constamment  celui  du  génie.  En  possession  des  idées 
étrangères,  par  une  mnémonique  facile  et  trop  cultivée, 
Thomme  s'accoutume  à  les  reproduire,  négligeant,  en  consé- 
quence de  Tapathie  commune,  le  soin  plus  pénible  d'en  créer 
qnilui  soient  propres.  Il  vit  alors  de  réminiscences  et  devient 
une  sorte  d'écho  retentissant,  un  être  parasite  qui  sentant  et 
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pensant  avec  l*esprit  des  autres,  peut  séduire  au  premier  m- 
tant  par  la  richesse  de  son  éloculion,  par  le  clinquant  de  cet 
appareil  emprunté,  mais  bientôt  nexcite  plus  que  le  dégoUtet 
Tennui  par  la  pédanterie,  l'extravagance  de  ses  manières.  Il 
fréquence  et  la  monotonie  de  ses  inépuisables  citations.  Ai 
contraire,  Thomme  riche  de  son  propre  fonds,  toujours  ori- 
ginal et  varié  dans  Texpression  de  ses  idées,  commandi 
Tattention,  attache  Tesprit  de  ses  auditeurs,  par  le  chams 
puissant  des  créations  les  plus  profondes  et  les  plus  diver» 
sifiées. 

Chez  Tenfant,  la  mémoire  est  de  bonne  heure  très-adive. 
Mais  dépounue  de  ses  véritables  appuis,  elle  s'exerce  plutAt 
sur  des  mots  que  sur  des  choses.  Il  faut  dès  lors,  dans  sa  cal- 
turc,  chercher  beaucoup  moins  à  la  développer  qu'à  perfec- 
tionner SOS  applications.  Dans  Tàge  viril,  ses  qualités  bril- 
lantes sont  remplacées  par  les  manifestations  d'une  soliditi 
bien  préférable.  Chez  le  vieillard,  elle  s'affaiblit,  disparaît 
même  quelquefois  entièrement.  On  a  vu  des  sujets,  sous  Tin- 
fluence  de  la  dégradation  sénile,  oublier  jusqu'à  leur  nom, 
leur  demeure,  etc.  Zacchias  connaissait  un  horloger  cente- 
naire, qui,  sorti  de  sa  maison,  ne  pouvait  plus  en  retrouver  le 
chemin  ;  .1  errail  alors  dans  la  ville  jusqu'à  rinslanl  où  quel- 
que passant  utïaieux  le  ramenait  chez  lui.  Nous  voyons  des 
sujels  conserver  cilte  faculté  dans  un  âge  très-avancé,  mais 
c'est  alors  seulfuienl  pour  les  impressions  intelleclualisées 
pendant  toute  la  vigueur  des  fonctions  de  combinaison.  Preuve 
nouvelle  vie  riullaence  qu'exercent  la  force  et  la  profondeur 
de  ces  iir;p:vs>:o:i>  sur  la  durée  des  souvenirs. 

UAiii>vTie>,  i-iviix,  ^xvTxîb,  d  où  Ton  a  dérivé  les  mots  fan- 
;,i.>.e,  caprice;  imiujiiuUîo.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  la 
:\;v  liliv  de  Tànie  suscepiible  de  former  des  images  qui  n'ont 
L  .  ;:ii  v\:>ii',  qui,  peut-être,  ne  se  manifesteront  jamais,  en 
r.  vim>>iui  àe>  objets  plus  ou  moins  compatibles,  et  dont  les 
aiiM-.  >sio:\s  avaun:  ê:è  per<;ues  d'une  manière  isolée.  Elle 
xvV/:-  u»ujours  pour  accessoire,  dans  ses  opérations ,  la  lué- 
m^^.e,  qui  fait  r.'paraÎJV'  les  idées,  l'attention  qui  les  tixe,  le 
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bonnement  qui  préside  h  l<"urs  nouvelles  combinaisons.  Au 
syen  de  ces  éléments  primilifi^,  rimagination  sail  créer  des 
bleaux^  les  uns  conformes  k  ceux  tJe  la  nature,  raais  avec 

I  prestijçe  et  des  ilfusions  qui  rendent  leurs  effets  plus  mcr- 
illetix  ;  les  autres  pins  ou  moins  bigarres  s'éloignani  tle 
Iles  les  conditions  ordinaires.  De  là,  nécessairement  deux 
iièces  de  produits  essenlicïlemenl  opposés*  Les  uns  propres 

vrai  talent,  nous  offrent  des  compositious  dans  lesquelles 
Qs  voyons  Part  marchanl  à  Tinslar  de  ta  nature,  maîtrisant 
dmiration  par  le  charme  qui  les  environne,  et  par  les  ven- 
des ornements  que  îa  fiction  vient  prêtera  la  réalité,  carac- 
m  indestructible  de  nos  immortels  chefs-^Foeuvre  en  pein- 
re,  en  musique,  en  poésie,  etc.  Les  autres,  giganteisques, 
Irâvagants,  signalent  toutes  les  aberrations  deTespril,  occa- 
nmeni  d'abord  rètonnemenl,  bientôt  ensuite  te  liégoàt,  et 
mcnncnt,  chez  les  peuples  qui  les  enfantent,  mais  surtout 
il  tes  applaudissent,  le  symptôme  le  plus  certain  de  la  déca- 
ïDce  des  lettres  et  des  arts. 

LHoiagination  est  donc  véritablement  cette  faculté  mentale 
e  créer  des  tableaux  et  des  situations  plus  ou  moins  éloignés 
e  la  réalité,  par  l'emploi  qu'elle  sait  faire  des  matériaux  que 

II  confie  la  mémoire.  Dès  lors,  sans  réminiscences,  Thomme 
e  trouverait  dans  la  difficulté  d'imaginer  ;  sans  raisonnement, 
l  eiLercerait  ce  pouvoir  avec  délire,  ses  productions  offriraient 
tms  les  caractères  de  Textravagance  et  de  la  frénésie. 

La  mémoire  ne  fait  que  rappeler  des  sensations  déjà  com- 
binées par  rintelligence,  Timagination  peut  en  enfanter  qui 
fexisteraient  jamais  sans  elle.  Ainsi,  dans  l'obscurité  la  plus 
Profonde,  au  milieu  du  silence  absolu  des  organes  d'impres- 
ion,  je  puis  figurer  à  mon  esprit  un  paysage  délicieux  que 
Rendront  embellir  des  bois  peuplés  d'animaux  divers,  des 
K>squets  enrichis  d'oiseaux  de  toutes  les  formes,  de  toutes 
«s  couleurs,  des  prairies  émaillées  de  fleurs  odoriférantes, 
ûUoDnées  par  des  ruisseaux  qui  s'échappent  en  ondulations 
Uf entines,  sous  le  reflet  d'un  soleil  bienfaisant  et  pur.  Chan- 
geant à  mon  gré  celte  première  scène,  je  puis  me  représenter 
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un  sol  aride  i^t  sauvage,  traversa  par  des  torrents  im]>^U(je? 
qui  rotilenl  avec  fracas  tous  les  obstacles  opposés  à  \mn 
ettbrls  ;  bordé  par  des  raonls  inaccessibles,  donl  les  somrai*!* 
audacieux  vont  s'abîmer  dans  les  sinislres  profondeurs  d*UD 
ciel  saos  clarté;  compléter  cet  affreux  tableau  par  les  éclats 
du  tonnerre  et  les  mugissements  de  la  lempôle*  Lobbcurilé 
disparnlu  mes  yeui  s'ouvrent  à  ia  lumière,  à  la  réalité,  i'ti 
fait  un  rêve  :  ce  rêve  est  celui  de  rimaginalioïi  1 

Cette  faculté,  dans  ses  illusions,  ne  reconnaît  d'autres  ba^ 
ms  que  celles  du  possible,  mais  sans  espoir  de  les  dépa£ier« 
Elle  ne  formera  jamais  un  effet,  une  ligne  droite  sans  deoi 
extrémités,  un  carré  sans  quatre  angles  égaux,  un  cercle  sans 
périphérie,  etc. 

Développée  dans  une  juste  raesure,  elle  donne  aux  praduc- 
tions  intellectuelles  plus  d'agrément  et  de  vivacité  ;  au-dessus 
du  moyen  terme,  elle  égare  Tesprit  dans  les  aberrations  inlc^ 
médiaires  k  rinconséquence,  à  la  folie;  au-dessous,  elle  abaa- 
donne  toutes  les  autres  facultés  à  celte  froideur,  à  celle  régu- 
larité mathématique,  avec  lesquelles  disparaissent  entiëremeul 
le  charme  et  la  diversité  des  relations* 

L'homme,  sous  Tempire  exclusif  de  rimogination,  est  un 
jeune  et  bouillant  coursier,  livré,  sans  guide  et  sans  frein,  à 
toute  la  violence  de  ses  impulsions  instinctives  ;  rboiDiD«! 
complètement  privé  de  ce  modificateur  puissant,  représente  un 
vieux  palefroi,  sans  chaleur  et  sans  action,  C  est  à  le  niaintpmr 
entre  ces  deux  extrêmes  également  fâcheux  que  doit  teodre 
tout  bon  système  d'éducation  morale. 

Les  dispositions  mentales  et  physiques,  les  principaux 
états  de  In  santé,  de  la  maladie  peuvent  imprimer  à  rima- 
gination  des  caractères  essentiellement  différents.  Ainsi,  les 
irritationii  chroniques  des  systèmes  digestif,  nerveux  gan- 
glionnaire, etc.,  en  font  en  quelque  sorte  un  prisrae  lugubre, 
k  travers  lequel  nous  voyons  tous  les  objets.  Alors  s  èvattonis* 
sent  h*s  illusions  de  Tespérance,  le  charme  de  la  véritable 
félicité;  les  craink*s  sont  exagérées,  et  rinfortune  idé-ale  prend 
tous  les  caractftres  de  h  réalité  ! 
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tits  les  conditions  normales,  Jtins  celte  Uberlè  de  cons- 
5e,  qui  seule  pcul  écarter  las  ennuis,  rimagination  ne 
ftte  plus  m%  trisles  pres&entiraenls,  elle  glisse  même  fré- 
Dmetit  sur  les  peines  actuelles  ;  tontes  ses  împulsians 
ouvenl  dirigées  vers  les  prestiges  de  la  satisfaction  inVé- 

DUS  devons  dès  lors  envisager  cette  faculté  comme  Tins* 
lent  essentiel  du  bonheur  ou  de  Tinforlune,  puisque  la 
iljon  morale,  qui  constitue  Tun  ou  Taulre,  dépend  spécia- 
ml  des  idées  qu  elle  suggère  ;  puisque  l'homme  peut  être 
reiix  ou  uialheureuit  dans  toutes  les  conditions  extérieures 
a  vie, 
'imagination  atteint  son  entier  développement  dans  Tépo- 

YOisitie  de  Tâge  viril;  plus  tarJ  elle  est  moins  brillante, 
-s  entravée  par  la  marche  plus  sévère  du  raisonnement  et 
jugement.  Chez  Tenfant,  elle  offre  peu  d'extension,  ne 
contrant  pas  encore  des  matérianx  sufJlsunls  pour  s^xer- 
.  Chez  le  vieillard,  elle  s'éteint,  soit  par  la  prédominance 
.  facultés  de  raisonner  et  de  juger,  soit  par  raffaiblissement 
,du6  de  rintelligenee. 

Lies  animaux  paraissent  entièrement  étrangers  à  cette  pro- 
été  mentale.  On  ne  doit  pas  en  effet  regarder  comme  telle 
.te  industrie  de  quelques  espèces,  dans  la  manière  de  se 
mer  une  retraite,  de  s  (.rocurer  des  aliments,  etc.;  tous  ces 
les  sont  évidemment  liés  h  des  impulsions  instinctives  ren- 
rmées  dans  Tordre  des  besoins  physiques,  et  n'ont  aucun 
pport  avec  Timaginatlon  proprement  dite. 
Gékib,  f^tçyingenium,  — Nousdésignons  ainsi  la  faculté  su- 
^rieure  de  Tftme  qui,  non-seulement  lui  fait  embrasser  Tuni- 
ïrs  entier  dans  sa  sphère  sans  limites,  mais  encore  Fenlraîne 
a  delà  des  choses  créées,  lui  donne  le  pouvoir  de  compléter  ce 
ni  manque  à  la  nature  ;  c*est  elle  plus  particulièrement  qui 
approche rhomme  de  la  Divinité;  qui  le  rend, à  son  domaine, 
eque  le  Créateur  est  à  l'ensemble  de  tous  les  mondes. 

Rapproché,  sous  quelques  points,  de  Timagination,  le  génie 
•en  distingue  essentiellement  par  sa  nature  et  ses  résultats. 
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La  premîferp,  employant  des  Wk*^  acquises,  forme  des  imai 
plus  ou  nioirii^  éloignées  de  U  réalilù  ;  le  second,  doint 
l'existence  auK  éiéments  de  ses  iîiveii lions,  peut  aussi  créer, 
approfondir,  tuais  dans  lordre  de  la  vérité,  de  la  nature* 
L'une  se  rencontre  quelquefois  chez  des  hommes  ordinaires, 
Tautrf?  devient  le  partage  exclusif  d^un  petit  Dombre  dlatetli; 
genees  forteraenl  irempées.  ( 

Cette  facuité  ne  s'acquiert  point,  seulement  elle  se  perfd 
tionne  par  les   circonsiances  favorables  et  par   Téducabâi 
Ses  jmpubions  sonttelletni*ntn{*iurelles  et  puissantes,  que  !'( 
chercherait  en  vain   à   la  it       mer  dans  ta    circonscrjprifl 
bornée  de  T étroite  médiocrité,  semblable  au  gaz  impêtae^ 
comprimé  dans  un  réceptacle  fragile,  loujouïs  elle  brise  m 
efl^ort  les  obslacies  insuffisants  c  tii  s'opposaient  à  son  npfl 
sion.  Voyez  cet  homme,  qui  jusqu'alors  avait  semblé  profoo* 
dément  engourdi   par  Tignorance  et  lobscurité  ;  roccasiaa 
paraît,  il  s'éveille,  ils^élance  dans  la  carrière;  il  a  déjà  produit 
un  ébranlement  général,  et  captivé  l'admiration  de  ruuive»! 

Le  génie  devient  évidemment,  à  la  force  intellectuelle,  ce 
que  ta  puissance  de  contraction  est  h  la  force  rauscuïuire. 
Celle-ci  constitue  les  hercules  physiques,  Tautre  produit  les 
hercules  moraux.  Combien  les  seconds  remportent  sur  les 
premiers  !  les  hercules  physiques  n'ont  d'action  que  dans  la 
sphère  de  leur  force  individuelle  ;  au  contraire,  les  hercules 
moraux  soulèvent  par  un  signal,  et  font  mouvoir  des  masses 
énormes  dont  aucune  résistance  n'est  susceptible  de  contre- 
balancer les  e£forts.  Nous  avons  vu  des  hommes  ainsi  consti- 
tu(s,  et  desquels  on  aurait  pu  dire  ce  que  le  poète  latin 
attribuait  au  maître  des  dieux  :  Annuit,  et  totum  ntUu  trme- 
fccit  orbem.  Il  suffisait  de  changer  un  mot. 

Pour  offrir  de  grands  et  d'utiles  résultats,  le  génie  doit  être 
secondé  par  des  inspirations  nobles,  des  passions  généreuses 
qui  donnent  de  l'importance  à  son  objet,  de  l'enthousiasme  à 
ses  opérations;  par  une  volonté  ferme  qui  fasse  plier  les 
obstacles,  et  qui  présente  assez  d'énergie  pour  briser  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  céder;  par  une  raison  éclairée 
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li  cômmanique  à  sa  marche  la  rectitude  et  Tinvariabilité 
Telle  doit  offrïr. 

Comme  toutes  les  puissances  d'un  ordre  supérieur,  le  génie 
at  effectuer  les  plus  belles  améliorations  ou  déterminer  les 
18  grands  désastres,  suivant  la  route  qu'il  s'est  tracée  dans 
(  irrésistibles  impulsions  :  Tel  conquérant  fameux  qui, 
bandonnant  sans  aucun  frein  à  ses  projets  d'ambition  insa- 
ble, devint  le  fléau  de  son  pays  en  y  faisant  arriver  le  car-' 
{e  etlt  dévastation,  eût  présenté  l'image  d'une  divinité 
)teetrice  en  appliquant  ses  moyens  surnaturels  à  la  défense 
;itime,  plutôt  qu'à  l'agression  injuste;  aux  enrichissements 
ses  et  vrais  de  la  propriété,  plutôt  qu'aux  rêves  dangereux 
me  exteusion  territoriale  exagérée,  sans  limites  équi- 
iles. 

Si  le  véritable  génie  peut  se  livrer  à  tous  les  genres  d'ap- 
cation,  il  est  rare  cependant  qu'il  ne  se  trouve  pas  nalurel- 
neat  porté  vers  un  mode  plus  ou  moins  spécial.  L'homme 
tt  poète,  médecin,  philosophe,  peintre,  musicien,  chimiste, 
ithématicien ,  etc.;  c'est  à  celui  qui  vent  exercer  l'une  de 
s  professions  avec  succès  de  se  bien  étudier  d'abord ,  de 
nsulter,  d^apprécier  les  inspirations  du  génie,  l'avertisse- 
f^Dt  secret  que  Ton  nomme  vocation.  En  suivant  alors  cette 
nie  naturelle,  il  ne  faudra  désormais  que  du  travail,  de  la 
rsévérance,  de  la  mesure  dans  Texercice  des  facultés  iniel- 
nuelles  pour  obtenir  une  véritable  célébrité.  Combien  de 
jets,  avec  un    mérite  supérieur,  ont  manqué  leur  but  en  se 
tournant  de  la  direction  qu'il  fallait  suivre  pour  Tatteindre  ! 
Complètement  étranger  aux  animaux,  le  génie  présente  un 
and  nombre  de  modifications  chez  rhomme,  non-seulement 
raison  de  sa  nature,  mais  encore  d'après   l'époque  de  son 
veloppement.  Rudimcntaire  chez  l'enfant,  il   se  manifeste 
pement  avant  la  puberté;  cette  révolution  commune  à  tout 
i^anisme  en  devient  presque  toujours  le  signal;  on  observe 
elquefois  des  résultats  beaucoup  plus    tardits.  Ainsi  J..J. 
•usseau  fut  un  homme  très  ordinaire  jusqu'à  ving^-ci^    ans; 
rgile  fut  enveloppé  des  apparences    de  1 1   "^  *^™^  J^squ  à 
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la  fin  do  son  adolescence.  Dans  Tâge  viril,  celte  tacuUe 
sente  la  plus  grande  éleva  lion  de  sa  force  et  de  sa  malq 
Chet  le  vieillard,  elle  décline  avec  toutes  les  autres- 

Prévoyance,  Tt^évm%,  prœvmo*^  On  nomme  ainsi  la  fac 
de  Vûme  qui  nous  fait  envisager  dans  Tavenir  les  accida 
imminents,  on  les  avantagr*s  susceptibles  de  contribuer  à 
bonheur.  Lorsqu'elle  s'exerce  înstinctivemenl  et  sans  n&i 
>raisonnëes«  on  la  nommiè  pressentiment.  Cette  modiRcation  i 
la  î>révoyance,  rattachée,  dans  les  craintes  on  les  esper 
qu'elle  fait  naître,  plutAl  k  la  dis|)osîtion  actuelle  du  phym{ 
et  du  moral  qu'aux  circonstances  extérieures  qui  penvenl  s 
l  ici  ter  son  exercice,  n'offre  qu'une  valeur  illusoire,  et  ii*i 
admise,  comme  devant  régler  nos  délerminalions,  que  parle 
âmes  faibles,  timides  et  superstitieuses.  Au  contraire,  la  pfé-i 
voyance  basée  sur  le  jugement,  sur  la  probabilité  des  èvèoe 
menls  considérés  d*uno  manière  soit  absolue,  soit  relativ^J 
devient  un  régulateur  prueieujt  qui  nous  fait  traverser  at 
sécurité  les  circonstances  difficiles  (Je  la  vie.  C*esl  la  boussole' 
qui  sert  h  diriger  le  nautonier  vigilant  au  milieu  des  écueiU 
d'une  mer  féconde  eu  naufrages. 

L'homme  imprévoyant,  dont  l  intelligence  ne  s'élève  point 
au-dessus  des  événements  actuels,  toujours  surpris  par  les 
accidents  les  plus  faciles  a  conjurer,  n'est  jamais  en  mesure  de 
les  supporter  avec  avantage.  C  est  un  pilote  sans  gouvernail, 
luttant  contre  les  flots  de  TOcéan  soulevés  par  la  tempête. 

Presque  nulle  chez  l'enfant,  cette  faculté  se  développe  dans 
rage  viril,  et  se  perfectionne  dans  la  vieillesse. 

Manquant  pour  la  plupart  chez  les  animaux,  elle  est  rudi- 

en taire  che:^.  qnclques^unîi  et  toujours  étroitement  renfermer 
daiis  le  cercle  des  nécessités  matérielles. 

DiscnÉTinR ,  ^jw^pwivn ,  virmfmptxtiû,  —  Cesl  la  faculiè  qui 
donne  le  pouvoir  de  conserver,  sans  manifestation  extérieure, 
les  confiJeuces  reçues»  les  idées,  les  raisonnements,  les  juge* 
ments  formés  dans  ^intelligence,  etc.  Elle  instruit  rhomme  h 
s'isoler  de  tous  les  objets  qui  renvironnent  ;  à  n'avoir  d*autFe 
confident  que  fui -même;  a  renfermer  dans  le  silence  de  sa 
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BscieDce  des  foits  dont  la  révélation  pourrait  entraîner  les 

os  grands  malbears. 

n  ne  faut  pas  confondre  la  discrétion  avec  la  dissimulation  ; 

première  est  une  qualité  précieuse  ;  la  seconde,  un  vice 
èprisable.  L*honime  dissimulé  souvent  dit  ce  qu*il  ne  pense 
la;  rhomme  discret  ne  dit  pas  ordinairement  tout  ce  qu'il 
mse.  Le  premier  est  indigne  de  posséder  un  véritable  ami, 
mdis  que  le  second  nous  offre  un  dépositaire  incorruptible, 
IS8  Tàme  duquel  peuvent  s'effectuer,  avec  confiance,  les  plus 
Bérets  épancbements  du  cœur.  Combien  de  calamités  publi- 
■es  et  particulières  la  discrétion  n'a-t-elle  pas  su  prévenir  ? 
lombien  d'événements  sinistres,  de  chagrins  et  de  larmes 
Tont  eu  d*autre  source  qu'une  indiscrétion  ! 

Lliomme  discret  écoute  et  parle  peu.  Moins  brillant  que 
olide,  il  est  mesuré  dans  ses  actions  et  dans  ses  discours.  U 
le  met  jamais  d'empressement  à  gagner  la  confiance,  et  la 
oosidère  toujours  comme  un  dépôt  sacré  que  l'honneur  lui 
ifend  d'aliéner. 

L'indiscret  écoute  beaucoup  et  parle  encore  davantage, 
impressé  de  recueillir  tous  les  événements,  de  scruter  même 
asque  dans  le  sein  des  familles  les  faits  les  plus  importants, 
I  éprouve  constamment  un  besoin  impérieux  de  publier  non- 
ealement  ce  qu*il  vient  d'apprendre,  mais  encore  le  résultat 
le  ses  présomptions.  C'est  un  écho  retentissant  qui  renvoie 
DUS  les  sons,  incapable  d'en  conserver  aucun.  Ses  amis,  ses 
roches  deviennent  souvent  les  premières  victimes  de  sa 
Miuacité.  Le  sujet  de  ce  caractère  est  plus  dangereux  qu'un 
léchant,  parce  qu'il  inspire  une  défiance  moins  générale. 
)n  devrait  le  bannir  à  jamais  du  commerce  des  autres 
tommes. 

La  discrétion  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  besoins  phy- 
iques,  est  dès  lors  complètement  étrangère  aux  animaux;  peu 
léveloppée  chez  Tenfant,  elle  ne  se  perfectionne  que  dans 
âge  viril;  devient  surtout  l'apanage  du  vieillard,  et  ne 
'altère  qu'en  raison  de  Taffaiblissement  et  de  la  perversion 
[u'amène  la  décrépitude. 

U.  14 
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Prudence,  —  çp^ï^^rtç,  prudentia;  c'est  la  tacaltè  i^m 
embrasser  Tensemblfi  des  événemcnls  présents,  lesanalji 
dans  taules  leurs  parties,  les  apprécier  dans  leui^  avants 
et  leurs  inconvénients  ;  suspendre  en  quelque  sorte  lesdél^ 
minalions  de  la  volonté  jusqu'à  l'entier  accomplissement i 
cet  examen  rigoureux.  C'est  en  conséquence  de  ces  caracti 
essentiels  qu'on  la  désigne  encore  sous  le  titre  de  i 
pectwn. 

En  quelque  sorte  intermédiaire  aux  passions^  à  Fintell 
gence*  elle  est  inspirée  par  rinslinci,  réglée  par  le  jugemeol. 
perfectionnée  par  la  raison*  Ses  caractères  justiËent  l'e^, 
pression  d*un  ancien  philosophe  qui  ia  nommait  U  gmvfrn^ 
de  Came. 

L'homme  prudent  ne  se  livre  qu'avec    la    plus  grande 
réserve  aux  communicâlions  sociales,  aux  actions«aiix  (fnti*- 
prises  chanceuses  par  leur  nature;  constamment  à  ta  hiutcflli 
des  circonsiances  qui  i'environnent,  sa  marche  offre  toull' 
Tassurance  et  la  perfection  dont  la  sagesse  humaine  est  sn^ù-t 
iible.  I 

L'bomme  imprudent  se  précipite,  au  contraire,  sans  liiscrè*' 
tiou,  au  milieu  des  écueils  les  plus  dangereux;  comproraetunl" 
ses  intérêts  les  plus  chers,  souvent  même  le  soin 
conservation. 

Le  premier  calcule  ordinairement  ses  forces  d'après 
résistances  qu'il  doit  vaincre,  et  n'agit  qu'avec  la  probabiliti^ 
du  succès.  Le  second  entreprend  d'abord,  sauf  à  réflècliT' 
ensuite;  il  succombe  le  plus  souvent  par  le  défaut  des  moyeanj 
d'exécution»  | 

La  plupart  des  animaux  n'offrent  point  celle  faculté;  qoeJ* 
ques-uns  en  paraissent  doués  d'une  manière  admirable,  mafe 
toujours  dans  la  sphère  de  leurs  besoins  physiques, 

Complètement  étrangère  à  l'enfance,  parce  qu'elle  esij^ 
Tapplicalion  du  raisonnement  et  du  jugement,  elle  offre 
perfection  dans  1  âge  viril  ;  et,  dans  la  vieillesse,  dÊgénê« 
souvent  en  pusillanimité* 

CowsctKNCE,  —  ^wç,  commniia  ;  faculté  de  rintelligen^ 


de  sa  propfd 
s  d'après  1*1 
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isitonnaiite  que  toates  les  autres,  paisqu*elle  communique 
lOCre  ftme  le  pouvoir  de  se  connattre  soi-même,  de  s'appré- 
r  à  sa  juste  valeur,  de  juger  le  mérite  et  la  régularité  de 
propres  opérations.  G*est  elle  qui  nous  fait  acquérir  les 
ions  du  moi,  de  Texistence  individuelle,  c'est  elle  qui 
slitae  la  base  fondamentale  de  Thomme  moral. 
tons  les  sujeto  de  cette  catégorie  jouissent  des  bienfaits  de 
onsdence,  mais  tous  n*en  écoutent  pas  également  les  ins- 
rtions.  Cependant  ils  semblent  en  avoir  été  doués,  pour  les 
«penser  ou  les  punir  immédiatement  de  leurs  actions. 
it  eDe  en  effet  qui  nous  pénètre  de  la  satisfaction  inté- 
ire  qu'aucun  autre  sentiment  ne  peut  remplacer,  et  que 
is  éprouvons  en  accordant  une  consolation  à  la  vertu  cour- 
sons le  poids  de  Tinfortune.  Sa  voix  intérieure  poursuit 
lalfiûteur  et  lui  crie,  lorsqu'elle  n'est  pas  encore  étouffée  : 
Ile,  malheureux  !  arrête  !...  Tabtme  est  ouvert  sous  tes 
1  Elle  devient  le  premier  juge  du  criminel  ;  souvent  même 
persécuteur  le  plus  terrible,  celui  que  rien  ne  peut  flé- 
*.  c  Dieu,  les  hommes  pardonnent,  la  conscience  ne  par^ 
ne  jamais  l  »  Toute  mauvaise  action  est  une  tache  indé- 
le  que  le  temps  même  ne  saurait  en  effacer.  L'homme 
pable  dont  Textérieur  annonce  le  calme ,  l'absence  du 
lOrds,  est  bien  souvent  un  malheureux  que  déchirent  inces- 
ment  les  cruelles  angoisses  du  plus  redoutable  sup- 
e. 

a  conscience  est  donc  le  premier  régulateur  des  tour- 
its  ou  de  la  félicité.  Le  sujet  incapable  de  pénétrer  sans 
-et  et  sans  effroi  dans  cet  antre  silencieux,  sanctuaire  im- 
int  de  la  justice  naturelle,  peut-il  goûter  un  instant  dç 
heur  ?  Craignant  l'isolement,  il  se  fait  horreur  à  lui-même, 
évite  et  se  fuit  ;  il  cherche  les  distractions  dans  le  tour- 
>n  do  monde,  il  espère  s'étourdir  par  le  bruit,  le  mouve- 
it  et  leurs  illusions  ;  mais  bientôt  il  se  retrouve  au  milieu 
terreurs  de  son  effrayante  solitude  ;  une  existence  mal- 
reuse,  toujours  inquiète,  agitée  par  les  pressentiments  les 
i  sinistres,  toujours  empoisonnée  dans  sa  véritable  source, 


ti  nomme  veriueax  qui  poBSMe  une  oonscieiice  in 
ble,  qui  peul  y.lire  sans  remords  et  même  tvec  sat» 
résumé  de  sa  conduite  entière,  nous  paratt  le  iad  y 
I  ment  heureux  !  Son  bonheur  est  en  loi-meme,  inài 

ment  des  circonstances  qui  Tenvironnent.  Tous  les 
extérieurs  de  la  félicité  ne  lui  paraissent  que  des  ai 
dont  il  supporterait  volontiers  la  privation.  Dans  le  t 
le  recueillement,  il  envisage  sa  destinée  future  sans  c 
sans  effroi  ;  n*ayant  fait  que  le  bien»  il  se  repose  ave< 
sur  le  passé,  le  présent  et  Tavenir  ! 

Si  la  réalité  de  ces  principes^était  généralement  a 
le  vice  n*aurait  plus  de  refuge  ;  Tordre  social,  dans 
nération,  serait  établi  d'une  manière  invariable  sur 

J\  la  conscience  présenterait  seule,  avec  avantage,  le 

I  lois  et  le  tribunal  des  nations  !  ' 

I  Les  développements  de  cette  faculté  sont  ordin 

précoces  dans  Tenfance  ;  toutes  ses  impulsions,  for 
l'adulte,  souvent  contrebalancées  par  les  passions  d 
B;  viril,  reprennent  de  Tascendant  chez  le  vieillard  qui 

i|l|  aux  projets  d'ambition  et  d'agrandissement  pour  g 

charmes  plus  certains  de  la  vie  paisible.  La  consciei 
manifeste  jamais  chez  les  animaux. 
.  Raison,  Xvfoç,  ratio.  —  Nous  désignons  ainsi  la 

précieuse  qualité  de  l'âme  qui  sert  de  régulateur  à  i 


m 
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le.  Nous  Terrons  les  grandes  conséquences  qui  découlent  de 
ifirincipe  relativement  à  Téducation. 
Complélement  étrangère  à  tous  les  animaux,  la  raison  dis- 
■gae  rhomme  de  ces  derniers  par  un  intervalle  immense,  et 
mn  leqael  se  rompt  évidemment  la  chaîne  des  rapports 
ÉDrmox  qui  semblaient,  au  premier  aspect,  ménager  une  tran- 
ilion  insensible. 

Cette  fiicalté  précieuse  établit  son  empire  dans  notre  éco* 
WBÎe  morale  toutes  les  fois  que  les  impulsions  étrangères  et 
jitif  f  rsives  des  lois  naturelles  et  de  Tordre  primitif  ne  viennent 
pÊ  y  jeter  le  trouble  et  la  confusion.  De  même  qu'un  grand 
pmbre  de  causes  peuvent  altérer  le  physique,  de  même  aussi 
li  araral  est  susceptible  de  perversion  sous  Tinfluence  des 
Mdificiteurs  les  plus  variés  ;  le  premier  de  ces  états  est 
pahlif  aux  maladies  du  corps,  le  second  à  celles  de  Pâme. 
Ainsi,  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  les  déterminations  se 
tionvent  disputées  par  la  raison  et  par  Tinstinct.  Si  la  raison 
remporte,  Thomme  supérieur  aux  passions  conserve  la  dignité 
àà  m  nature,  s'élève  dans  la  série  des  êtres  en  se  rapprochant 
ia  la  Divinité.  Si  Tinstinct  arrive  au  pouvoir  despotique, 
Thomme  s'avilit,  se  dégrade  à  ses  propres  yeux,  et  s'abaisse 
fréquemment  au-dessous  du  dernier  des  animaux. 

La  raison  dans  toute  sa  force,  dans  toute  la  liberté  de  son 
action,  est  donc  le  plus  grand  bienfait  du  Créateur,  puisque 
Homme,  sans  cette  noble  prérogative,  devient  incessamment 
le  triste  jouet  des  caprices  les  plus  bizarres,  des  passions  les 
|ios  efirénées.  C'est  par  une  éducation  mâle,  établie  sur  des 
principes  invariables  et  naturels,  c'est  en  travaillant  sérieuse- 
■eot  ses  propres  dispositions  morales  que  l'on  parvient  à 
développer,  à  consolider  cette  heureuse  qualité,  base  essen- 
tielle de  l'élévation  qui  caractérise  les  âmes  nobles  et  les 
iitelligences  bien  constituées  ;  qui  donne  h  l'homme  supé- 
rieur le  pouvoir  de  surmonter  les  obstacles ,  et  d'accom- 
pfir  son  devoir  au  milieu  des  circonstances  les  plus  dif- 
idles. 
A  peine  indiquée  chez  l'enfant,  cette  faculté,  dans  l'âge 
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:ifluU(*,  camm(?ncu  à  modifier  ies  impulsions  instinctives;  êBr 
sail  les  maUriser  dans  Tâge  viril  ;  perd  son  inBuence  pai 
les  progrès  de  la  caducité^  ramenant  ainsi  le  moral  k 
rhomme  aux  conditions  de  la  première  enfance  après  l'aroir 
fait  passer  dans  tous  les  points  intermédiaires  d'un  cerck 
complet. 

D'après  foutes  les  considérations  que  nous  venons  d*eipïh 
ser,  il  est  évident  que  Tappareil  des  fonctions  de  t  ombmaisofl 
inlelIectueUe  se  compose  des  deux  parties  indiquées,  Vnm 
appartenant  à  la  matière.  Tau  ire  k  V  esprit.  À  la  partie  maté* 
rieile,  qui  n'effectue  ses  actions  qu'à  titre  d'instrument,  ûh 
peut  rattacher  les  organes  des  sens  internes,  externes,  qiii 
deviennent  autant  de  voies  ouvertes  pour  les  impressiaas. 
Essentiellement  constituée  par  le  centre  encéphalique,  caite 
partie  nous  offre  le  cerveau  comme  ngenl  spécial  des  sensi^ 
lions  et  des  phénomènes  de  Tin  tel  lige  née.  A  Tespril»  auquel 
nous  avons  conservé  le  titre  d'âme,  viennent  se  rapporter  plu» 
sieurs  facultés  étrangères  aux  corps  ;  c'est  par  leur  concoun, 
c'est  par  son  association  admirable  et  myslérieuse  avecll 
matière,  que  cette  puissance,  principe  fondamental  des  iatel- 
leclualisations,  va  désormais  en  effectuer  les  merveilleûi 
résultats. 

A^ent.  —  Sous  ce  titre,  viennent  se  ranger  toutes  les  - 
impressions  arrivant  au  cerveau  soit  directement  par  les  oeA 
encéphaliques,  soit  indirectement  par  ceux  des  ganglions.  Uî 
premières  appartiennent  aux  sem  externes^  les  secondes  sont 
relatives  au  ^ms  inierne.  L'ensemble  des  unes  rentre  dans  l« 
domaine  à  peu  près  exclusif  des  fonctions  de  Tintelligence  ;li 
réunion  des  secondes  appartient  plus  particulièrement  i 
rinstinct. 

Quelle  que  soit  Toriginc  de  ces  impressions,  elles  devieiH 
nent  les  éléments  essentiels  et  primitifs  des  actions  de  coa- 
binaison  ;  les  matériaux  sur  lesquels  s'exerce  Tûme,  par  Fiû'* 
lermédiaire  du  cerveau»  pour  en  constituer  des  idées^  des  w 
sonnements  et  dG^  jugeTnents.  ^ 

£n  embrassant  par  la  pensée  toutes  les  inDuenees  capable 
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r  solliciter  raction  des  facultés  intellectuelles»  on  revient 
■joars,  en  deniière  analyse,  à  Timpression  physiologique 
•eeptible  d^ofirir  trois  modifications  principales  :  excitation 
rectemeat  effectuée  sur  le  système  nerveux  encéphalique  ; 
y/iiof»  d*|bord  exercée  sur  les  nerfs  des  ganglions  ;  enfin, 
wenir  d'une  sensation  déjà  perçue.  Nous  verrons  en  effet 
antôt  qu'aucune  intellectualisation  ne  peut  avoir  lieu  sans 
me  oa  Fantre  de  ces  impressions. 

Besoin.  —  Le  sentiment  instinctif  qui  nous  porte  naturel- 
Beat  à  l'exercice  des  actions  de  combinaison  reçoit  le  nom 
I  cÊÊTionié.  Cette  impulsion  ordinaire  du  principe  immatériel 
or  s^appliquer  à  Tobjet  de  ses  rapports,  en  général  assez 
fveloppée,  devient  quelquefois  très-impérieuse.  Elle  est  aux 
ifoomènes  intellectuels  ce  que  la  soif,  la  faim  sont  aux 
BClions  digestives  ;  offrant  la  première  condition  pour  déve- 
pper  les  facultés  de  Tesprit,  pour  acquérir  des  connaissan- 
m  positives  et  variées.  En  effet,  la  modification  opposée  que 
m  désigne  par  le  terme  d'indifférence,  présente  un  obstacle 
isfti  fâcheux  relativement  aux  progrès  des  études  que  Vano- 
me  poar  Taccomplissement  des  bonnes  digestions. 
C'est  à  la  curiosité  bien  dirigée,  bien  secondée  par  les  facul- 
is  de  rintelligence,  qu'il  faut  attribuer  le  mérite  et  les  succès 
e  nos  savants  les  plus  illustres.  Détruire  un  mobile  aussi 
scond  dans  ses  résultats,  serait  briser  le  principal  ressort  des 
uissances  morales,  déterminer  une  apathie  funeste  qui  de- 
iendrait  à  Tâme  ce  qu'est  la  paralysie  pour  le  corps. 

De  même  que  tous  les  autres,  ce  besoin  peut  s'exalter  ou  se 
lervertir.  Dans  le  premier  cas,  augmenté  par  Thabitude,  for- 
ifié  par  le  succès,  il  parait  supérieur  aux  autres  sentiments 
instinctifs,  fait  oublier  jusqu'aux  soins  delà  conservation  indi- 
liduelie.  Ainsi,  tel  sujet  énervé  par  des  travaux  opiniâtres 
lent  en  vain  la  mort  s'approcher  ;  lancé  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts,  il  est  sourd  à  la  voix  de  Tinstincl,  et 
fitthfie  son  existence  aux  brillantes  illusions  de  la  célébrité. 
Dans  le  second  cas,  embrassant  un  trop  grand  nombre  d'ob- 
jets, ou  se  livrant  a  des  applications  futiles,  il  énerve  les  dis- 


21 6  tTITBLLBCrTCUlSATlOWS. 

posilioTis  moraleB,  et  conduit  direclenoent  à  la  médiocrité  d* 
tous  les  genres,  par  cela  même  qii*il  est  alors  incapable 
ap|>rofondir  aucun.  Vicieusement  dirigée,  la  curiosité  Am 
un  défaut.  Ceat  ainsi  qu'elle  est  ordinaiperaent  appréciée 
le  vulgaire  ;  le  physiologiste  doit  au   contraire^  Tenvi 
comme  un  sentiment  annexé,  par  la  nature,  aux  fonctions 
combinaison  intelleduelle  ;  comme  le  stimulus  normal 
sollicite  incessamment  leur  action. 

Borné,  cheE  les  animaux,  aux  phénomènes  de  consenati* 
individuelle,  ce  besoin,  déjà  très-vif  dans  renfutice  de  rhommi 
en  raison  de  la  nouveauté  des  impressions,  est  mieux  dirigé 
dans  radolescence  et  plus  particulièrement  dansTâgetiril 
Chez  le  vieillard,  il  s'affaiblit  avec  Texcitabililè  des  organes 
sensitifs  et  l'énergie  de  rintelligence.  I 

Ëtnde.  —  Déjà  nous  connaissons  les  éléments  de  li  peiK 
sée,  les  instruments  qui  la  forment,  le  sentiment  instinctif  qui 
préside  h  Texercice  de  celle  importante  fonction.  Noua  alloni 
actuellement  examiner  les  intellectualisations  dans  tous  leorf 
développements  ;  elles  nous  révéleront  la  supériorité  de 
Thorarae  moral,  traçant  définilivement  entre  les  animaux  el 
lui  cette  ligne  de  démarcation  qui  ne  permettra  jamais  de  les 
confondre* 

Pourrions-nous,  en  effet,  dans  la  nécessité  de  qualifiai 
notre  espèce,  admettre  ces  définitiûns  dégradantes  qui  nom 
ont  été  laissées  par  le  matérialisme?  Dire  avec  quelques  uns: 
V homme  est  le  premier  des  animaftx;  avec  Saint- Lambert: 
L'homme  est  une  mas&e  organisée  et  aemible  qui  reçoit  teâpiiA 
de  tout  ce  qui  tenvironm  et  de  ses  besoins.  Ne  serait-ce  pi» 
lui  ravir  son  plus  beau  titre,  Tisoler  complètement  de  sôû  ori* 
gine  céleste,  le  plonger  i  jamais  dans  le  dernier  degré  d*ab* 
jeclion  ?  Envisageons  au  contraire  le  principe  immatériel  qui 
régit  tontes  ses  facultés,  comme  la  partie  essentielle  et  foadi- 
mentale  de  son  être,  et  ne  voyons  dans  les  organes  de  not« 
économie  que  des  instruments  employés  par  ce  régulateur 
dans  ses  applications  aux  objets  de  nos  rapports. 

C'est  daprès  cette  idée  plus  noble  et  surtout  plus»  conlonw 
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\re  éîéiralion,  que  les  véritables  philosophes  ont  cherché, 
Jeurs  inspirations  sublimes,  des  termes  plus  dignps  de 
nature.  Âiusi»  d'après  saint  Augustin  :  Vhommt  est 
ânte  raimnnable  qui  exerci^  ses  [acuités  par  des  organeê 
rfres  et  mortel'^.  Suivant  de  Bonald  :  L homme  esi  une 
igence  ^tnm  par  des  organes.  C'est  à  celte  dernière 
ition  que  aous  devons  nous  arrêter  i  elle  est  simple, 
e  dans  la  nature,  basée  sur  la  vérilè,  k  la  hauteur  de 
>bjet  par  la  pensée  comme  par  lexpression. 
isidèrè  sous  ce  dernier  point  de  vue,  le  seul  qui  con- 
e  à  son  caractère,  Thomme  va  nous  présenter  des  fonc- 
intellectuellcs  dnfis  un  ordre  corapïétem*?nt  elrangcr  aux 
ns  physiques.  L'édacation  agrandira  sans  doute  le  déve- 
(ment  de  ces  fonctions,  mais  elles  n'en  resteront  pas 
s  essentiellement  originelles.  En  effet,  même  à  Tétat 
ige,  il  consenre  des  traits  natifs  qui  le  distinguent  'des 
anx.  Seul,  dans  toutes  les  parties  du  globe,  il  possède 
r  d*un  être  soprâme,  il  éprouve  le  besoin  d'un  culte,  il  est 
teox  par  sentiment  avant  de  le  devenir  par  conviction. 
ntant  des  déserts,  sans  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
dans  rigttorance,  jamais  il  ne  professera  Tathéisme.  Les 
lades,  même  les  plus  incultes,  croient  aux  esprits  ;  plu- 
s  admettent  Texistence  de  deux  génies  :  celui  du  bien, 
aze  ;  celui  du  mal,  ahrimane.  Ils  enterrent  leurs  morts 
des  armes  et  des  instruments  appropriés  aux  besoins 
s  autre  vie.  Trouvons-nous  jamais  rien  de  semblable 
les   animaux   les   plus   élevés   dans    la  série    zoolo- 

sst  dans  faction  combinée  du  principe  immatériel  et  des 
uments  organiques  soumis  à  son  influence  que  nous 
is  étudier  les  phénomènes  intellectuels.  Deux  appareils 
eux  se  rencontrent  dans  celle  économie  :  Tun  encépha- 
,  naturellement  guidé  par  la  raison  dans  les  manifesta- 
»  normales  de  son  activité  ;  Tautre  ganglionnaire,  dirigé 
es  impulsions  irréfléchies  de  Yinstinct.  Nous  avons  dès 
à  considérer  ces  phénomènes  dans  les  deux  modifications 
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indiquées.  Nous^conservirns  à  la  première  le   ïioro  d'ti 
IfcîmUsatiom^  et  donnons  celui  de  pojisiùfu  k  la  seconde. 

l""  Intellectualisations.  -  Les  résullali^  qu'elles  prés 
tentgoiU  au  nonibn'  de  quatre:  1"  idée;  2"  raumn 
ij*  jugement  ;  ¥  coordination,  ayant  pour  objel  coramuaj 
connaissance  des  choses,  i'iavesUgaUon  de  la  vérité. 

Connaître^  aimera  vailà  tout  rhommtt  on!  dit  de  Boq 
et  Lamenoais*  Celte  expreâsion  est  grande,  mais  IncoinpiÈti, 

Charles  Bonnet  reconnaît  en  nous  troiâ  facullé^i  ;  amer, 
apprendre^  agir.  Celte  idée  nous  paraHmil  mieux  readuti jul 
les  termes  :  wntir,  t minai tre^  expritmr^  Tel  esl  en  effet  Tcft* 
chaîne  ment  des  phénomènes  intellectuels  dans  les  fonctium 
qui  servent  à  l'établissement  de  nos  rapports  avec  tous  1»' 
objets  extérieurs. 

iJàjk  nous  avons  examine  tout  eu  qui  rentre  dans  la  faculté 
de  «entir^  nous  devons  acluellemenl  préciser  les  actions  rdj^ 
tives  à  la  faculté  de  connaître . 

(j'esten  procédant  méthodiquement  du  simple  au  comp 
du  connu  à  Tincoonu,  dans  cette  investigation  difllcilct  qya  ^ 
nous  pourrons  arriver  à  des  notions  positives.  Nous  étudie- 
rons dès  lors  successivement  les  idée&,  les  raiisonnemenlSt  le* 
jugements^  la  coordination. 

i^  InÊEs,  —  L'idée,  tSia  des  Grecs,  percept^o  des  LaUBi* 
peut  être  définie  :  repTê.sntiaUon  mentale  d'un  abjeL         Jj 

Celte  première  opéralion  de  l'intelligence  en  esl  aussi  ïi 
plus  simple.  Elle  s'exécute  par  l'exercice  de  la  faculté  de  per- 
cevoir sur  Timpression  transmise  au  cerveau.  L'idée  que  iûi 
pfiut  encore  nommer  :  impres^sion  convertie  en  perceptim,  ^ 
dune  la  représentation  mentale  de  Tobjei  qui  la  produit  ;  ou, 
si  Ton  veut  encore,  Texpressiou  morale  de  Timpression  effec- 
tuée :  sans  excitations  point  d'idées.  En  multipliant  tes  m& 
on  augmente  le  nombre  des  autres  ;  de  telle  sorte  que 
rhonime  qui  sent  d'une  manière  plus  vive  et  plus  diveL^ièéa, 
devient,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celui  qui  peose 
davantage. 

Le  sujet  que  Ton  renfermerai!  dans  nue  seule  mamérL'  4^* 
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tîr  n'aaraît  qu'un  seul  ordre  d'idées.  C'est  ainsi  qu'en 
lisant  le  nombre  des  sens  on  rétrécit  constamment  la 
^re  de  Tîntelligence,  on  diminue  surtout  la  variété  de  ses 
■mtioDS.  L^aveugle  d'origine  est  incapable  d'intellectualiser 
mpresMons  de  la  lumière  ;  le  sourd,  de  percevoir  celles 
aoii8«  etc.  Cependant  il  serait  erroné  de  penser,  comme 
lit  Gondillac,  dans  un  système  beaucoup  plus  spécieux 

solide,  qu'en  donnant  successivement  k  la  statue  qu'il 
pne  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût,  de  l'odorat  et 
oucher,  on  obtiendrait  tons  les  éléments  intellectuels  que 
^  possédons  ;  et  qu'en  la  privant,  par  degrés,  de  ces 
les  sens  on  neutraliserait  complètement  ses  facultés  de 
binaison  par  défaut  d'éléments  pour  les  exercer.  Il  existe 
eCfot  une  autre  source  d'impressions  k  percevoir.  Cet 
me  célèbre  d'Aristote,  répété  par  Condillac  :  Nihil  est 
ttMedu  quod  non  priùs  fnmt  m  se$uu^  offrirait  l'exprès- 
.  de  la  réalité,  si  le  sensus  de  ces  philosophes  ne  compre- 

pas  exclusivement  les  sens  externes,  et  ne  laissait  pas  en 
ors  de  la  question  le  sens  interne^  le  système  nerveux 
^onnaire  dont  ils  ignoraient  complètement  la  nature  et 
ne  l'existence. 

aut-il  s'étonner  en  voyant  ce  point  essentiel  de  doctrine 
ore  indécis  parmi  les  philosophes  étrangers  à  la  physiolo- 
?  Pourraient-ils  en  effet  s'entendre  alors  qu'ils  ne  tiennent 

le  premier  chaînon  de  la  vérité  ? 

£s  dogmatiques  ont  longuement  disputé  sur  la  question  de 
oir  s'il  existe  des  idées  innées.  Pour  terminer  ces  discus- 
is  fastidieuses  qui  môme  encore  aujourd'hui  partagent 

écoles,  il  faut  d*abord  s'entendre  sur  la  valeur  des 
nés. 

ii  l'on  nomme  idées  înn^es  celles  qui  se  développent  sans 
casion  d'aucune  impression  extérieure,  sans  le  concours 

sensations  tactile,  visuelle,  auditive,  olfactive,  gustative, 
rs  ces  idées  existent  positivement,  déterminées  par  des  exci- 
ons  que  l'instinct  éveille  dans  les  profondeurs  de  l'orga- 
me.  A  cette  catégorie  nous  devons  rattacher  celles  qui, 
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sans  aucane  éducation,  sans  aucun  niisonnement  antérieur, 
portent  le  jeune  enfant  i  saisir  la  mamelle  pour  en  extraire  èi  ; 
lait  par  succion  ;  Tanimal  qui  vient  de  nattre,  h  chmsir  II" 
plante  ou  la  graine  particulièrement  destinée  k  son  espèea^ 
Toutes  ces  idées  et  les  actions  qui  les  suivent  sont  évide»^ 
ment  la  conséquence  des  impressions  que  la  nature 
trice  fiût  naître  dans  les  viscères  intérieurs  à  roocasion 
besoins  qu'ils  éprouvent  d'exécuter  certaines  fonctioiis.  Sifi 
licitées  dans  les  divisions  de  Tappareil  nerveux  ganf^oi 
ces  impressions  arrivent  à  Tencéphale  et  deviennent 
Torigine  des  actes  que  nous  pouvons,  en  raison  de 
caractères,  placer  au  niveau  de  la  première  inspiratien,  de 
révacuation  du  méconium,  de  Turine,  etc. 

Si  Ton  envisage  au  contraire  les  idées  ùméa  cornue  ■ 
développant  sans  aucune  impression  saU  exieme^  ioUmiÊrm; 
comme  des  modifications  morales  inhérentes  à  notre  preadhl 
animation,  alors  elUi  tCexisimt  poi. 

Les  idées  d*un  être  suprême,  du  juste,  de  Tinjuste,  etBn 
semblent  d*abord  innées  parce  quMl  n'est  pas  nécessaire  à 
nous  les  enseigner.  Hais  avec  un  peu  de  réflexion,  on  s'aper- 
çoit bientôt  qu'elles  sont  une  conséquence  des  première! 
notions  que  nous  pouvons  acquérir  nous-mêmes  sur  la  gnm- 
deur,  la  beauté  de  Tunivers,  Thorreur  du  vice,  Tamour  de  b  ; 
vertu.  Ces  idées,  germant  dans  Tâme,  produisant  leurs  effets  ; 
dès  qu'elle  possède  la  conscience  de  son  être,  et  qu'elle  fait  i 
les  premiers  pas  dans  la  carrière  des  relations  que  nous  ; 
devons  bientôt  entretenir  avec  toute  la  nature,  prennent  aiDsi  i 
l'apparence  illusoire  d'une  origine  essentiellement  liée  à  celle 
de  notre  organisation.  Tel  est  évidemment  le  fond  de  cette 
question  si  diversement  et  quelquefois  si  vadçuement  discutée. 

Ainsi  deux  sources  principales  de  sensations  et  d'idées  se 
rencontrent  nécessairement  dans  l'économie  de  l'homme; 
toutes  les  sensations  qu'il  peut  éprouver,  toutes  les  idées 
qu'il  est  susceptible  de  former  émanent  primitivement,  dans 
leurs  conditions  élémentaires,  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
sources. 
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La  plos  importante  à  rhorome  intellectael  est  représentée 
ar  le  système  nerveux  encéphalique  dont  le  centre  principal 
)  trouve  dans  le  cerveau.  Les  impressions  qui  naissent  de  cette 
remière  source,  plus  spécialement  relatives  aux  phénomènes 
Il  commerce  extérieur,  offrent  les  matériaux  des  idées  qui  ren- 
eot  dans  le  domaine  de  Tintelligence  gouvernée  par  la  raison; 
La  plus  nécessaire  k  Thomme  physiologique  est  offerte  par 
t  système  nerveux  ganglionnaire,  dont  le  foyer  central  moins 
(oareusement  circonscrit,  doit  être  placé  dans  le  ganglion 
mi-lanaire  et  dans  le  vaste  plexus  qu'il  concourt  à  former, 
es  impressions  qui  s*élèvent  de  cette  autre  source  ont  une 
aison  plus  spéciale  avec  les  besoins  particuliers  de  Torga- 
îsme  vivant,  deviennent  d*autant  plus  impérieuses  dans  leur 
iflaence  que  les  fondions  dont  elles  sollicitent  Taccomplisse- 
iieiit  sont  plus  indispensables  à  la  conservation  des  individus, 
i  la  propagation  des  espèces.  Elles  fournissent  les  éléments 
les  idées  instinctives,  confondues  par  quelques  philosophes 
ivec  les  modifications  mentales  qu'ils  ont  voulu  caractériser 
nus  le  titre  à^idées  innées.  Tels  sont  Tappétit  vénérien,  la 
him,  la  soif,  les  sentiments  que  fait  naître  le  besoin  de  la 
respiration,  de  la  circulation,  du  mouvement,  etc.  Toutes  ces 
impulsions  organiques,  soulevées  dans  les  diverses  régions 
du  système  nerveux  ganglionnaire,  vont  exciter  Tencéphale  et 
quelquefois  maîtriser  ses  déterminations. 

Cette  source  des  impressions  intérieures,   beaucoup  trop 
ignorée  par  les  philosophes,  produit  chez  Thomme  et  chez  les 
animaux  supérieurs,  des  influences  bien  remarquables  sur 
Tencbatuement  des  phénomènes  intellectuels,  sur  la  direc- 
tion des  actes  soumis  à  Tempire  de  la  volonté.  C'est  là  que  se 
forme,  que  grossit  l'orage  des  passions  violentes  qui,  sévis- 
sant à  la  manière  des  tempêtes,  jettent  le  désordre  et  la  con- 
fusion dans  les  opérations  mentales  et  dans  les  actions  char- 
gées d'en  exprimer  les  résultats.  C'est  dans  le  même  foyer  que 
naissent,  comme  des  impulsions  vivifiantes,  ces  inspirations 
Dobles  et  généreuses  qui  semblent  agrandir  notre  âme  en 
l'élevant  au  niveau  de  son  origine  céleste  ! 
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Noas  croyons  avoir  précisé  oonvenablement  les  dmn 
tèmes  des  sensations,  les  deux  sources  principales  de 
perceptions  et  de  nos  idées,  les  éléments  fondiomieb 
Thomme  moral.  Il  est  aisé  de  pressentir  la  nécessité  des 
et  des  autres  dans  notre  économie. 
•    Sans  rinfluence  du  système  ganglionnaire  rar  le  syi 
encéphalique,  en  d'autres  termes,  sans  Faction  de  r« 
sur  la  raison^  les  productions  inteUectnelIes  restait 
méthodiques,  incolores  ;  afec  cette  inflnence  magique» 
penvent  arriver  au  plus  haut  degré  du  merveilleu.  Dav 
premier  cas,  elles  sont  l'œuvre  de  Tesprit  ;  dans  te 
elles  deriennent  les  sublimes  inspirations  du  génie  ! 

Sans  Faction  du  système  encéphalique  sur  le  système  gn- 
glionaire,  ou  mieux  encore ,  sans  Tempire  de  la  r 
rinêtmetf  les  opérations  mentales  portent  le  cachet  de  Fi 
flexion  et  de  la  démence  ;  avec  cet  empire,  nous  les 
rentrer  dans  les  dispositions  normales. 

Pour  toutes  les  circonstances  de  ces  actions  diversiflées, 
perfection  de  leur  accomplissement  se  trouve  dans  an  ji 
équilibre  entre  Unstinct  qui  doit  imprimer  Timpulsion  et  h 
raison  qui  se  trouve  chargée  d'en  régler,  d*eu  mesurer  la 
manifestations.  C'est  encore  à  rétablissement,  au  maintien  de 
de  cette  harmonie,  que  doit  s'appliquer  tout  système  d'édaci- 
tion  bien  dirigée. 

Il  est  actuellement  facile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  cei 
opinions  de  Platon,  de  Descartes,  de  Bossuet,  etc.,  qui  recoo- 
naissent  des  idées  innées,  et  celles  de  Bacon,  de  Locke,  de 
Gondillac,  etc.,  représentant  l'âme  comme  une  table  de  marbre 
poli  sur  laquelle  ne  se  trouve  encore  à  la  naissance,  aucun  dei 
nombreux  caractères  qui  désormais  viendront  s'y  graver. 
L'une  et  l'autre  de  ces  théories  sont  également  fautives  ;  h 
première  en  supposant  des  idées  sans  impressions  antérieures; 
la  seconde  en  méconnaissant  l'origine  d'une  partie  des  élé- 
ments de  la  pensée. 

LUdée,  intellectualisation  la  plus  simple  que  Ton  puisse  imi* 
giner,    est  toujours  la  conséquence  d'une  impression,  soit 
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nt  réfléchît  ;  soit  instinctive,  affectanlksens  interne, 
ctuelle  ponant  &np  les  sens  CKlérieurs,  Dans  tous 
principe  immalériul  entre  en  aciion  par  rintcrme- 
enreau  dont  la  turgescence  vitaie  démontre  assez  la 
prend  à  cette  combinaison.  De  ce  concours  mer- 
ont  notre  faible  raison  est  à  jamais  incapable  d'ap- 

mystère,  nous  voyons  surgir  une  pensée,  une 
tion  mentale  de  cette  impression,  sans  aucun  des 
généraux  et  particuliers  de  la  matière,  entrant  d6s 
ëtement  dans  le  doraainf^  de  IVsf^riï,  faisant  naître 
t  un  des  états  que  nous  caractérisons  par  les  termes 
Vvnàifférenceoxï  de  plaisir. 
surs  ont  voulu  reconnaître  des  idées  simples,  compo- 
plexes,  abstraites,  concrètes,  claires,  obscures,  dis- 
nfuses.etc»  Sans  nous  égarer  au  milieu  de  ces  modi- 
our  le  moins  subtiles,  nous  dirons  seulement  que, 
othèse  où  rimage  intellectuelle  de  Tobjet  se  trouve 
lie  parfaite  avec  les  caractères  de  ce  dernier,  l'idée 
lom  de  yraie^  tandis  qu'elle  est  fauise  dans  la  sup- 
)ntraire,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'existe  plus 
présentation  de  ce  même  objet.  Ainsi,  lorsque  je 
irface  arrondie,  terminée  par  une  ligne  dont  tous 

sont  également  éloignés  du  centre  commun,  j'ai 
e  d'un  cercle  parfait.  Au  contraire,  si  cette  ligne 
urée,  dans  les  éloignements  de  ses  points,  par  des 
gaux,  je  puis  alors  voir  un  ovale  en  percevant  une 
e,  puisqu'il  existe  réellement  un  cercle.  Le  plus 
abre  des  illusions  analogues  peut  être  le  résultat 
ersion  cérébrale,  sensitive  ou  mentale, 
remière  action  de  combinaison  est  si  simple,  si 
que  nous  la  rencontrons  dès  l'enfance,  quelque- 
avec  une  assez  grande  perfection  ;  chez  les  sujets 
iligence  très-bornée,  chez  les  idiots,  etc.  Les  ani- 
és  d'un  cerveau  perçoivent  également  des  idées, 
staisé  de  s'en  convaincre  en  les  suivant  avec  atten- 
lenrs  manifestations  d'activité  ;  ces  idées  sont  con- 


siuiment  renfermèei  dans  b  sphèn  des 
niques. 

En  possession   de  ce  premier  ÉléaMint  inti 
combinaisons  les  plus  compliquées ,  nous  devons 
examiner  les  modifications  progressives  que  rime  mj 
faire  éprouver  dans  la  série  des  phénomènes  qnilaisoil 
ticuliers. 

S*  RAisorfHBUBiiT.  —  Le  raisonnemenu  liepipfc  des 
arguw^entatio  des  Latins,  est  une  «opération  igiwM  oo 
compliquée  faite  par  le  principe  immatériel  pour 
surtout  pour  démontrer  la  vérité. 

Gelle-ci,  constituée  par  l'essence  même  des  choses, 
un  empire  universel.  Notre  esprit  la  cherche  avec  ardair, 
complaît  dans  son  intuition.  Si  TAme  pouvait  être  coi 
ment  affranchie  des  sopAtfmet,  des  préjugée  et  des 
sources  les  plus  communes  de  rerrenr,  cette  même 
régnerait  sans  partage. 

Suivant  les  degrés  de  son  apparition  à  Tesprit,  on  la 
poêiibiliîé^  doute^  probabiliié^  évidenu  ;  on  lui  donne  les 
de  ctrtitude^  de  conviction  lorsqu'elle  est  démontrée  par 
prouves  irréfragables. 

Quelle  que  soit  la  forme  adoptée  par  les  logiciens  sous 
noms  de  syllogisme^  prosyllogisme^  enthymème^  épickérM 
diUmme^  gradation^  induction^  etc.,  le  raisonnement  se 
toiyours  à  lu  comparaison  des  idées  pour  juger  ensuite  Ifl 
convenance  ou  leur  opposition. 

Si  nous  prenons  pour  exemple,  dans  cette  applicatioo, 
syllogisme  que  Ton  peut  envisager  comme  le  prototype  i 
autres  moilos,  nous  y  trouvons  deux  idées  comparèei 
une  troisième ,  qui  devient  leur  moyen  terme ,  poar  < 
iièduire  les  rapports  véritables  qui  doivent  exister 
elles. 

('^'s  trois  idées  forment  la  base  de  trois  propositions,  doit 
pn»miére  est  appelée  ma/Viir*»  ;  la  seconde,  mineure;  latrtîl 
siéme,  conclusion.  3 

"-^  Les  logiciens  réduisent  la  légitimité  de  tout  raisonnemeiti 
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ioDS  principales  :  P  Vniversialiié  de  la  majeure; 
yn  de  la  mineure  ;  3°  dans  la  conclusion,  qualité  é^ 
quanliU  de  la  mineure. 

es  principes,  lorsque  nous  disons  :  Pierre  eH  ver- 
conséquent  respectable  ;  cette  phrase  renferme  un 
at  qui  naît  de  la  comparaison  des  idées  Piètre^ 
spectabie^  entre  lesquelles  nous  trouvons  unecon- 
faite. 

nt  à  ce  raisonnement  la  forme  du  syllogisme,  nous 
ainsi  :  Majeure.  —  Ce  qui  est  veitueuxest  respeo- 
ire.  —  Or  Pierre  est  vertueux.  Conclusion.  *-  Donc 
espectable. 

mement  peat  être  affîrmatif  ou  négatif,  vrai  ou 
ur  de  celui-ci  peut  exister  :  dans  ses  éléments, 
position,  dans  ses  résultats, 

remier  rapport,  Tone  ou  Tautre  des  idées  fonda- 
offrant  pas  la  rectitude  convenable,  il  en  n'^su Itéra 
ent  une  combinaison  dont  Tensemble  doit  man- 
tesse,  lors  môme  que  celle  opération  présenterait 
onditions. 

îcond  rapport,  le  raisonnement,  en  opposition  avec 
ttablies,  défectueux  dans  Tenchalnement  de  ses 
iduit  également  à  Terreur.  On  le  nomme  alors 
rsque  cette  erreur  est  appréciée  par  celui  qui  Tem- 
ilogisme,  dans  Thypothèse  contraire  ;  Véqiiivoque^ 
incipe^  Vinduction  vicieuse  en  deviennent  les  causes 
inaires. 

•oisième  rapport,  les  idées  peuvent  être  justes,  les 
*ais,  le  raisonnement  bien  conduit,  mais  la  consé- 
fautive,  et  Topération  intellectuelle  devient  dès  lors 

:nt.  —  Le  jugement,  xpi^rt;  des  Grecs,  judicium  des 
în  quelque  sorte  le  phénomène  complémentaire  du 
nt.  C'est  par  lui  que  le  principe  immatériel  associe 
rès  en  avoir  effectué  la  comparaison.  Elles  reste- 
liaison  et  sans  utilité  dans  l'intelligence  qui  pré- 

15 


236  ISITELLICTnALlSATlOIlS. 

senterait  les  conditions  de  Tidiotisme,  si  Texercice  de  cetta 
fonciion  ne  les  combinait  pas  de  manière  à  les  approprier 
à  toutes  les  applications  dont  elles  sont  alors  sasceptibhi. 
•f  J.-J.  Rousseau  Ta  dit  avec  assez  de  justesse  :  apercevoir  la 
objets,  c'est  sentir;  apercevoir  les  rapports,  c*est  juger.  > 

Ce  résultat  intellectuel  exprimant  la  convenance  ou  Toppo* 
ûtion  des  idées,  est  dès  lors  nécessairement  affirmatif  on  négi- 
tif.  Ainsi,  comparant,  d*un  côté,  les  termes  verîu^  hanorM; 
de  l'autre,  les  expressions  vice^  respecté^  trouvant  entre  kl 
deux  premiers  un  rapprochement,  je  les  associe  ;  entre  hi 
deux  seconds,  une  répugnance,  je  les  sépare.  En  dittotp 
la  vertu  est  honorable^  le  vice  n'est  pas  respecté^  je  forme  dea 
jugemenU,  Tun  emportant  Vaffirmation^  l'autre  la  négaiùm. 

Le  jugement  peut  être  vrai  ou  faux.  Dans  le  premier  cas,  k 
rapport  qu'il  exprime  existe  réellement;  comme  pour  ces  pro- 
positions :  le  fer  est  dur;  l'argent  nest  pas  noir,  etc.  Dans  k 
second,  ce  rapport  n*est  qu'imaginaire  ;  ainsi,  pour  ces  assem 
tions  :  tous  les  animaux  sont  raisonnables  ;  For  n'est  pâ^ 
ductile^  etc.  i 

Les  erreurs  du  jugement  prennent  le  plus  ordinairement 
leur  source  dans  Vorgueil^  la  précipitation,  r ignorance,  Ut 
passions^  rincapacite\  la  prévention^  etc.  Elles  sont  d'aulail 
plus  fâcheuses,  qu'elles  entraînent  la  perversion  des  phéno- 
mènes consécutifs,  soit  dans  les  autres  combinaisons  intellec- 
tuelles, soit  dans  les  fonctions  d'expression. 

Il  est  aisé  raainlenanl  de  comprendre  la  réalité  du  principl 
que  nous  avons  émis  on  considérant  la  faculté  de  jugei 
comme  élément  essentiel  de  rintelligence,  alors  qu'il  s'agil 
d'obtenir  des  résultats  positifs  et  vrais.  Si  les  jugements  sont, 
exacis,  réditice  intellectuel  s'élèvera  sur  des  fondemeoli 
solides  ;  si  les  jugements  sont  faux,  cet  édifice,  érigé  suriffl 
vain  échafaudage,  croulera  par  le  moindre  effort. 

4**  CooRDiJiATioN.  —  La  coordination,  Siàôtdi;  des  Grecs, 
dispositio  des  Latins,  est  cette  fonction  compliquée  de  rintel- 
ligence par  laquelle  notre  principe  immatériel  arrange, 
dispose  toutes  ses  notions,  les  enchaîne  dans  l'ordre  le  pins 
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irel,  en  forme  un  ensemble,  un  corps  harmonique  dont  les 
(rentes  parties  se  trouvent  placées  dans  le  jour  qui  leur 
rient. 

ette  action  de  combinaison  exige  des  moyens  supérieurs. 
li  qoi  Texerce  doit  s^élever  dans  une  sphère  ignorée  des 
its  Tulgaires  ;  planer,  dans  son  vol  audacieux,  au-dessus 
Hinnaissances  humaines  ;  les  embrasser  avec  ce  coup  d*œil 
"aîgle^qni  peut  en  découvrir  les  sommités,  en  sonder  les  pro- 
leors  ;  saisir  d^nne  main  hardie  tous  les  faits  épars  et  sans 
Mm  ponr  les  rattacher  à  leur  centre  commun,  à  la  vérité. 
mis  cette  investigation  difBcile  et  sujette  à  Terreur,  notre 
rit  peut  suivre  deux  voies  opposées  :  Vanalyse^  la  syn- 
m. 

ter  la  première,  il  examine  isolément  les  diverses  parties 
a  même  tout  afin  d'arriver  progressivement  aux  considé- 
ions  de  leur  ensemble.  Cette  méthode,  en  rapport  avec  la 
liesse  de  l'intelligence  humaine,  convient  à  la  majorité  des 
jBis,  aux  sciences  qui  renferment  des  éléments  nombreux  et 
ersifiés. 

ht  la  seconde,  au  contraire,  il  saisit  Tensemble  des  rep- 
ris, il  comprend  les  principes  généraux,  et  voit  les  masses 
amunes  avant  d'arriver  aux  détails  particuliers.  Cette 
fche,  supérieure  à  la  capacité  de  la  plupart  des  hommes, 
st  praticable  que  pour  un  petit  nombre  de  conceptions 
tes  et  d*esprits  pénétrants  ;  elle  est  surtout  avantageuse  aux 
igrès  des  connaissances  basées  sur  des  fondements  simples 
aatnrels. 

tenter^  raisonner^  juger j  coordonner^  telles  sont  donc  les 
atre  fonctions  principales  de  Tintelligence,  par  la  combinai- 
1  desquelles  s*opèrent  nos  immortels  chefs-d'œuvre  dans  les 
ences  et  dans  les  arts.  C'est  par  leur  exercice  que  Tesprit 
feloppe  ses  facultés  natives,  et  qu'il  enrichit  son  domaine  en 
dassant,  avec  méthode  et  discernement,  des  notions  utiles  et 
irquées  du  sceau  de  la  vérité. 

Plus  l'homme  est  instruit,  plus  il  sentie  besoin  d'apprendre 
d'augmenter  des  connaissances  toujours  faibles  et  bornées  ; 
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par  une  conséquence  na  la  relie,  plus  il  est  savant,  plut  ' 
devient  indulgent  et  modeste. 

Nous  comparons  celui  qui  se  livre  à  Tétude,  au  sujet  pliû 
lorsque  apparaissent  les  premiers  rayons  de  Taurore,  au  fa 
d'une  vallée  circonscrite  par  des  collines  d'une  certaine  éléi 
vation.  L'horizon  étroit  que  son  regard  peut  embrasser 
l  présente  qu'un  petit  nombre  d'objets  dont  son  esprit 
aisément  l'ensemble.  Fier  de  celte   illusoire  supériorité 
perception,  il  éprouve  un  moment  d'orgueil*  Mais  à  me 
[•qu*il  monte,  que  la  lumière  agrandit  la  sphère  de  ses  nf 
,  ports,    les  objels  se  m ulli plient,  se  diversitieiit,  de  manié 
|qu*i]  est  bientôt  incapable  de  les  distinguer  dans  cet  boriz 
sans  limites*  Son  âme  s'élève,  mais  en  même  temps  il  reconn 
sa  faiblesse  et  comprend  son  insuffisance. 

C'est  en  effet  arrivé  a  ce  point  culminant  de  la  science  uui| 
verselle  que  notre  excellent  Michel  Montaigne  disait  dansî 
admirable  et  naïve  modestie  :  Que  sak-je?  paroles  sublimes  i 
simplicité,  d'i-propos;  si  bien  faites  pour  servir  û'ntxfh 
wml  au  vérilable  mérite,  de  Irçon  à  routrecuidanlemédiocrik 
Après  avoir  considéré  les  intellectualisations  à  leur  élàt  i 
simplicité,  s'exerçant  dans  le  domaine  exclusif  de  la  rai$ail 
nous  devons  étudier  les  impulsions  instinctives  qui  vitiiuic 
plus  ou  moins  profondément  les  influencer. 

2»  FassiOQS.    —  Les  passions,  tîxOo;  des  Grecs,   anm 
motus  des  Latins,  nous  oirent  :  tes  impuldons  imlinciwé 
émanées  du  système  nerveux  gitruflminaire^  étrangères  à 
raison^  à  ta  volonléqueties  peui^ent  suffjityuer^  mmHfiant  dh^e 
sèment  k4  pkénQmeueiî  inleîîectuels. 

De  même  que  les  impressions  encéphaliques,  elles  [leuveiij 
être  directes  ou  réfléchies.  Les  premières  se  développent  sou 
l'influence  d'une  cause  actuellement  en  activité  ;  c'est  aiii 
qu'un  outrage  présent  excite  Tindignation  de  Thomme  d'hoir 
neur.  Les  secondes  se  manifestent  par  la  réminiscence  d'itii^ 
action  dont  rexistejice  est  déjà  loin  dans  le  passé:  ne  voyons^ 
nous  pas  le  souvenir  d'une  injure  éveiller  le  même  ressenti* 
tocntqu'elleavait  occasionné  d'abord.  La  mémoirtï  apparLienl 
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lu  domaine  des  paœions  comme  à  celai  de  la  raison  : 
;î  peut  être  envisagée  comme  la  réminiscence  de  Tesprit; 
nière,  d'après  Texpression  heureuse  de  Massieu,  comme 
noire  du  cmar. 

liears  questions  importantes  viennent  actuellement  se 
ter  sons  le  point  de  vue  du  siège,  des  prédispositions, 
actère  particulier  des  passions  ;  nous  les  examinerons 
livement. 

tivement  an  iiége.  —  Les  physiologistes  et  les  philoso- 
nt  longuement  discuté  sur  rétablissement  de  ce  foyer 
lal,  sans  arriver  à  des  résultats  positifs  :  le  cerveau^  le 
épigastrique^  les  différents  viscères,  ont  été  successive- 
lésignés. 

divergences  d*opinion  portant  spécialement  sur  Téqui- 
des  termes,  nous  devons  avant  tout  bien  préciser  le 
e  ces  derniers. 

on  considère  les  passions  relativement  à  Torigine  de 
Ision  instinctive  qui  les  fait  naitre,  il  est  évident  que  leur 
essentiel  se  trouve  dans  le  centre  nerveux  ganglionnaire, 
;  particulièrement  dans  tel  ou  tel  organe  de  son  domaine, 
pression  est  spéciale  et  constitutive  du  besoin  qui  solli- 
.turellement  Tactivité  de  ces  mêmes  organes.  Ainsi  les 
is  liées  au  besoin  des  aliments  ont  leur  source  dans 
lac  ;  celles  de  Tamour  physique,  dans  l'appareil  généra- 
le; les  emportements  de  la  colère,  les  pénibles  concen- 
s  du  désespoir,  les  sombres  agitations  de  Tenvie,  etc., 
stenl  leurs  premiers  et  leurs  plus  violents  efTets  dans  le 
solaire^  foyer  principal  du  système  des  ganglions, 
impression  est  purement  instinctive,  elle  affecte  immé- 
ent  ce  foyer  sans  traverser  le  centre  nerveux  encépha- 
mais,  lorsqu'elle  est  occasionnée  par  une  excitation  des 
itemes,  elle  arrive  d'abord  au  cerveau,  part  de  cet 
î  et  se  rend  définitivement  soit  au  plexus  ganglionnaire, 
;x  viscères  intérieurs  dans  lesquels  se  distribuent  ses 
IX.  Pour  Tune  et  l'autre  modifications,  c'est  toujours  à 
jareil  nerveux  que  se  rapporte  l'origine  essentielle  de 
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la  passion.  A^usm^  chez  le  m^me  sujeU  les  mêmes  excitadoS 

cxlLTJetires  ne  développeat-elles  pas  conâlammenl  ^le5^ésttl-■ 
tats  identiques,  et  voyons-nous  au  contraire  rétat  actuel  d«t 
viscères  peclot'aux,  abdominaux,  celui  des  ganglions,  raoMef 
profondément  les  passions,  non-seulement  sons  le  rapport  d? 
leur  violence,  mais  encore  sous  celui  de  leur  nature,  Pen(taAl' 
la  plénitude  ou  la  vacuité  de  restomac,  dans  rérêtisme  oi 
Tatrophie  des  organes  génitaux,  etc.,  la  vue  d'un  meU  déliai, 
d'un  objet  erotique  ne  produit  pas  des  effets  semblables  poaf 
ces  dispositions  contraires  ;  dans  Tétai  d'intégrité  des  int®*- 
tins,  de  Pestomac,  du  centre  épigastrique,  une  injustice  p€fll 
Cire  méprisée  par  la  raison,  passer  en  quelque  sorte  iiiapeï^ 
çue  ;  mais  s'il  existe  entérite,  gastrite,  névrose  gangLionnaire, 
cette  injustice  produit  Tindignation,  la  colère  ei  toutes  Iëuji 
funestes  conséquences. 

D'après  ces  faits  positifs,  d'après  ceux  du  même  ordre  qpl 
nous  pourrions  invoquer  encore,  il  est  évidemment  détoonlii 
que  les  impressions  occasionnelles  des  passions  offrent  de>î 
Toies  principales  ;  d'une  part,  le  sens  interne  ;  de  Tautre,  bS 
sens  extérieurs  ;  que  Tappareil  des  ganglions  et  ses  anaeus 
présentent  Torigine  et  le  foyer  primitif  de  ces  impulsions  ins^ 
tinclives  ;  réagissent  h  leur  tour  sur  Tencéphale  pour  en  modi- 
fier, quelquefois  même  en  pervertir  complètement  les  foBi> 
lions*  11  suffit  d'observer  la  marche  de  ces  perturbation* 
variées,  pour  en  bien  saisir  l'enchaînement  et  renaembte» 
Ainsi,  dans  le  plus  grand  nombre  des  passions,  nous  voyûM 
les  premiers  désordres  se  manifester  au  milieu  des  phénfr- 
mènes  régis  par  le  système  nerveux  ganglionnaire,  comme  )• 
prouvent  Taugmentation,  l'irrégularité,  la  diminution,  qud- 
quefois  même  la  suspension  des  mouvements  du  cœur;to 
trouble  des  sécrétions  ;  la  perversion  des  émissions  urinair^ 
des  évacuations  alvines;  la  suppression  des  menstrues  ;  te* 
anomalies  de  la  respiration,  etc.  Si  les  actions  de  combinai- 
son intellectuelle,  d'expression  volontaire  participent  au  dé-. 
sordre  général,  c'est  toujours  secondairement  ;  Torage  a  dèji 
grondé  vers  Tépigaslre  avant  d'éclater  au  cerveau;  pour  les  j 
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>  fortement  trempées,  chez  les  sujets  d*une  raison  sopé- 
d,  d*ane  volonté  ferme,  souvent  il  exerce  des  ravages 
pNfonds  dans  les  viscères  intérieurs  sans  altérer  notablement 
hi  fondions  encéphaliques.  G*est  une  vérité  bien  importante 
Islatifanienl  i  la  morale,  et  sur  Texamen  de  laquelle  nous 


s  Si  r<Mi  envisage  an  contraire  les  passions  sous  le  rapport 
Ips  déterminations  qn*elles  provoquent,  des  réactions  qu'elles 
Mnlnent,  leur  siège  doit  être  placé  dans  le  cerveau,  puis- 
|B*il  ne  peut  exister  aucune  idée,  aucun  raisonnement,  aucun 
Immient,  aucun  mouvement  volontaire  sans  l'action  spéciale 
in  cet  organe. 

Cest  en  négligeant  une  distinclion  aussi  nécessaire  que  les 
ntenrs,  dans  Timpossibilité  de  s'entendre,  ont  soutenu  des 
théories  quelquefois  brillantes,  mais  toujours  plus  ou  moins 
erronées.  Il  ne  but  adopter  ici,  comme  partout  ailleurs, 
if  autre  système  que  celui  de  la  nature  qui  nous  montre,  en 
résultat,  le  siège  essentiel  et  primitif  des  passions 
>  le  système  nerveux  ganglionnaire,  et,  dans  le  cerveau, 
islni  des  déterminations  qu'elles  peuvent  occasionner. 
L  KetëHvemeiU  aux  jfréditpoiUionê.  —  Assez  récemment,  un 
lévrologiste  célèbre  voulut  effectuer,  pour  les  passions,  mais 
atec  moins  de  vraisemblance  encore,  ce  qu'il  avait  entrepris 
pour  les  facultés  intellectuelles,  en  imaginant,  dans  Tencé- 
phale,  un  organe  spécial  pour  chaque  affection  particulière  de 
Tftme.  Nous  démontrerons  bientôt,  sous  le  premier  rapport. 
Terreur  de  cette  hypothèse  beaucoup  trop  fameuse  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  discuter  la  seconde  application,  puisque 
ks  faits  s'unissent  pour  établir  que  les  passions  n'ont  pas  leur 
siège  essentiel  dans  le  cerveau. 

Sans  doute,  nous  naissons  tous  avec  des  prédispositions, 
mais  non  point  avec  des  organes  dévolus  à  telle  ou  telle  afTcc- 
lion  mentale  ;  et  lors  même  que  Ton  voudrait  admettre  ces 
organes, ce  n'est  pas  dans  l'encéphale  qu'il  faudrait  les  placer. 
Ainsi,  l'homme  dont  l'appareil  biliaire  présente  un  dévelop- 
pement très-marqué  paraît  enclin  aux  passions  fortes  et  vio- 
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lentes,  notamment  à  la  colftre,  à  la  haine,  à  raabition, 
celui  dont  les  organes  digestifs  sont  actaellement  le 
d'une   irritation   chronique,  devient   ordinairement 
mélancolique,  envieux,  jaloux,  etc.  Lorsque  ces  états  de  Ti 
nomie  sont  remplacés  par  des  modifications  contraireSi  les 
positions  morales  prennent  des  caractères  opposés,  en 
nant  une  preuve  incontestable  de  la  réalité  des  principes 
nous  avons  émis  sur  la  nature  et  le  siège  des  passions.  Ri 
verrons  en  effet  bientôt  que,  par  une  volonté  ferme  et  rai 
née,  par  les  secours  du  régime,  de  Féducation  et  du  genrs 
vie,  le  cœur  de  Fhomme  peut  éprouver  des  améliorations 
négligées  dans  le  système  actuel  à  peu  près  exclusivemi 
occupé  des  perfectionnements  de  Tesprit. 

Rdaiivement  au  caractère  particulier.  —  Au  milieu  de 
dispositions  générales   qui  les    rapprochent,  les   passii 
offrent  des  traits  individuels  qui  les  distinguent  Les 
semblent  exister  pour  nous  rattacher  à  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne; pour  nourrir  dans  notre  âme  cette  noble  philanthropie^ 
qui  toujours  agrandit  la  sphère  du  bonheur  propre  en  Tiden-^ 
tifiant  à  celle  de  la  félicité  commune.  Les  autres  paraissent* 
faites  pour  enlever  à  Thomme  ce  repos  de  la  conscience  quij 
seule  peut  assurer  la  véritable  sécurité  ;  pour  le  tourmenter  ] 
sur  le  présent,  Tinquiéter  sur  l'avenir,  le  rendre  insuppor- 1 
table  aux  autres,  à  soi-même  en  lui  faisant  quelquefois  épron-* 
ver  une  dégradation  morale  dont  les  plus  vils  animaux  ne: 
sont  jamais  susceptibles  ;  comme  si  les  perfections  de  son  * 
cspiice  avaient  besoin  d'une  opposition  pour  humilier  son 
orgueil,  et  l'avertir  de  la  nécessité  de  veiller  incessamment  \ 
aux  continuelles  abcrratilps  de  sa  faible  nature.  i 

Ainsi,  chez  cet  ôtre  extrîIbnAinaire,  dgns  ce  merveilleux  ' 
composé  d'élévation  et  d'abaissement,  non-seulement  les  pas- 
sions contrebalancent  la  raison,  mais  encore  ces  impuisions 
instinctives  s'équilibrent  muluoUement,  de  telle  sorte  qu'il 
n'existe  pas  une  affection  mentale  qui  ne  puisse  rencontrer 
dans  l'âme  une  affection  opposée. 

Pour  bien  comprendre  les  caractères  particuliers  et  Tensem- 
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to  d*un  aussi  grand  nombre  de  sentiments  divers,  nous  les 
pgeronsen  trois  catégories,  d'après  Tinfluence  qu'ils  exercent 
|li  nos  relations  naturelles.  Pauions  1*  qui  provoquent  les 
offerts  noblee  et  bienveiUanti  :  amour,  amitié,  bienveillance, 
Itaie,  admiration»  respect,  pitié,  philanthropie,  bienfaisance, 
fennaissance ,  émulation,  activité,  constance,  espérance, 
Épnge, patience,  gaieté,  indulgence,  modestie.  |2*  Quirepous- 
m  wiolemment  ces  rapporte.  —  Haine,  mépris,  envie,  jalousie, 
|hre,  cruauté.  3®  Quiles  pervertiseent.  —  Ambition,  orgueil, 
[pisme,  prodigalité,  avarice,  ingratitude,  versatilité,  indif- 
bnce,  paresse,  ennui,  tristesse,  sévérité,  crainte,  lâcheté. 
Ces  nombreux  sentiments  offrant  la  base  essentielle  de  la 
nttiuuion  morale^  nous  devons  les  étudier  au  moins  dans 
1rs  caractères  fondamentaux,  que  nous  réduirons  à  trois, 
ivant  leurs  effets  :  Passions  1*  bienveillantes  ;  2®  malveil- 
RTBS  ;  3*  pervertissantes. 

1*  Fassioiis  bienveillantes.— Cette  première  classe  ren- 
me  tout  ce  que  Thomme  peut  offrir  d'inspirations  nobles 
généreuses.  Les  élans  du  cœur  y  sont  grands,  quelque- 
is  sublimes.  C'est  le  plus  beau  cdté  de  notre  espèce,  le  seul 
i  nous  rapproche  véritablement  de  la  Divinité. 
Nous  y  rencontrons,  avons-nous  dil  :  amour^  amitié^  bien- 
illance^  estime^  admiration^  respect^  pitié,  philanthropiei 
mfaisancey  reconnaissance,  émulation,  activité,  constanccy 
férance,  courage,  patience,  gaieté,  indulgence,  modestie. 
lacune  de  ces  passions  doit  isolément  nous  occuper. 
Amour,  —  i^ç  des  Grecs,  amor  des  Latins,  en  prenant  le 
me  dans  son  acception  essentielle  et  primitive,  indique  le 
itiment  qui  rapproche  les  deux  sexes  Vun  vers  Vautre,  d'une 
mière  souvent  irrésistible.  Sous  ce  rapport,  il  rentre plusou 
ans  directement  dans  la  propagation  des  espèces.  Nous  en 
avons  la  preuve  assez  positive  en  le  voyant  étranger  à 
Qfance,  développé  seulement  à  la  puberté,  s'affaiblir  vers  la 
de  l'âge  viril,  et  disparaître  dans  la  vieillesse.  Il  est,  à 
dernier  terme  de  la  vie,  si  contraire  aux  lois  naturelles, 
on  le  trouve  alors  dépravé,  ridicule  d'après  l'expression 
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heureuse  du  poète  latin  :  imrpe^  mmk  iMte;  livpc, 
lis  amor. 

Cette  passion  peut abrs  oaltre  daniràne  soos deu  il 
ces  bien  différentes.  L*une  est  relative  an  i 
qui  préside  à  l*exerdce  de  la  génératiop;  Tanlre  à  cel  i 
indicible  qui  éveille,  entre  les  deux  sexes,  des 
d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé,  reposani  sar  la  < 
des  goûts,  des  mœurs,  des  habitodes  ;  sar  des 
réelles,  et  mène  quelquefois  imaginaires.  Dans  Je 
cas,  elle  (Mrend  le  nom  d'amour  phfii^ue^  dool  lea  exeèil 
été  déaigaés  par  les  termes  de  iMxmre^  A'érotitme^  de 
m,  de  numphamaniê^  etc.;  c'est  la  seule  modification  que  I 
rencontre  positivement  chez  les  animaux.  Dans  le  i 
rappelle  amour  morale  platonique^  appartenant  exelnsiv 
à  notre  espèce.  L'un  peut  être  excité  par  la  coquetterie  cTa 
courtisane,  l'autre  parles  jeunes  attraits  de  la  vertn  nalie. 

On  a  voulu  donner  plus  d'extension  à  oe 
tinctif  en  l'appliquant  aux  principaux  objets  de  nos  j 
Il  deviendrait  ainsi  le  premier  mobile  des  relations  que  i 
entretenons  avec  tout  ce  qui  nous  environne,  la  base  fondt^ 
mentale  de  la  véritable  sociabilité.  C'est  ainsi  que  l'on  s 
reconnu  l'amour  filial^  maternel^  fraternel^  divin^  etc.  C«l 
évidemment  détourner  cette  expression  de  son  véritable  seos. 
Dès  lors ,  nous  renfermerons  d'abord  la  passion  qui  wm 
occupe  dans  ses  caractères  essentiels,  et  nous  examineroBi 
ensuite  les  principales  modifications  qu'elle  peut  offrir. 

L'amour  fascine  les  yeux  du  sujet  qui  l'éprouve,  aussi  l'an* 
tiquité  fabuleuse  couvrit-elle  d'un  bandeau  ceux  du  jeune  diei 
de  Gnide  et  de  Paphos.  Il  égare  la  raison,  fausse  le  jugemeol 
en  exagérant  les  qualités  de  l'objet  aimé,  en  masquant  sa 
imperfections  et  même  ses  défauts. 

Toutefois,  cette  passion  est  susceptible  d'inspirer  les  ploi 
fortes  résolutions;  et  si,  d'un  côté,  le  fer,  le  poison  devien- 
nent quelquefois  ses  affreux  auxiliaires,  de  l'autre,  des  actiom 
d'éclat,  d'héroïsme,  de  vertu  forment  plus  souvent  encore  soi 
immortel  et  brillant  cortège. 
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Cette  passion  est  celle  de  radolescence.  Dans  cet  âge  heu- 
reax,  Tàme  alors  neuve  se  remplit  aisément  des  illusions  les 
fins  séduisantes  ;  le  cœur  n'ayant  point  encore  fait  la  triste 
jqiérience  des  hommes,  s'ouvre  sans  réserve  aux  senti- 
jpents  affectueux  qui  semblent  alors  constituer  son  principal 
éomaîne. 

Lorsqu'on  désenchantement  complet  suit  les  prestiges  de 
J^amour,  lorsque  la  réalité  vient  remplacer  Tespérance, 
Ikomme  ne  trouve  bientôt  plus  que  regret  et  dégoût  dans 
Tobjet  même  qui  lui  promettait  la  perfection  du  bonheur.  Ce 
lenps  des  déceptions  est  beaucoup  plus  long  chez  les  sujets 
da  sexe  féminin,  sans  doute  en  raison  de  la  constitution  plus 
dèlicale  et  plus  nerveuse  qui  donne  l'empire  au  sentiment  de 
unîère  à  vérifier  la  réalité  de  cette  observation  :  «  L'amour 
t  ne  forme  qu'un  épisode  pour  la  carrière  de  rbomme,  tan- 
c  dis  qu'il  constitue  l'histoire  de  toute  la  vie  chez  la  femme.  » 

Dans  ses  acceptions  indirectes,  l'amour  exprime  encore  des 
lussions  remarquables.  Ainsi,  Vamour  maternel  est  suscepti- 
ble d'inspirer  les  plus  grandes  actions  ;  il  n'est  pas  de  sacri- 
Sce  qu'il  n'entraîne  ;  il  s'exerce  indépendamment  de  tous  les 
Dbstacles.  Une  mère  aime  encore  son  fils  lors  même  qu'il  a 
Dessé  de  mériter  son  affection,  même  son  estime  ;  cette  pas- 
bion  établie  par  la  nature  est  à  jamais  indestructible.  L'amour 
filial  est  moins  impérieux  ;  il  augmente  en  raison  des  soins, 
des  bienfaits  ;  plutôt  basé  sur  la  reconnaissance  que  sur  les 
dispositions  natives  ;  étranger  à  la  conservation  des  espèces, 
on  le  voit  s'éteindre  par  l'abandon  ou  les  mauvais  traitements. 
Vamour  fraternel,  moral  dans  son  but  de  mutuelle  protection, 
est  plus  instinctif  et  moins  influencé  par  les  considérations 
extérieures.  Lamour  divin^  commun  à  tous  les  hommes  dont 
le  cœur  n'a  pas  éprouvé  les  funestes  conséquences  de  la 
dépravation,  inspiré  par  un  mélange  de  respect,  d'admiration, 
de  reconnaissance  à  la  vue  de  ce  bel  univers,  est  toujours 
sublime  dans  ses  inspirations  comme  dans  son  objet,  et  quel- 
quefois assez  impérieux  pour  déterminer  un  saint  enthou- 
siasme. 
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Amitié,  —  ftXCa  des  Grecs,   amicitia  des  Latins,  nooi 
indique  cette  passion  plus  stable  et  moins  violente  qui  rappn-^ 
che  les  sujets  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe  par  Us  liens  it 
la  plus  douce  affection.  Établie  sur  la  convenance  des  senti* 
ments,  et  plus  spécialement  sur  les  qualités  du  cœur,  dus 
une  indépendance  absolue  des  charmes  capricieux  et  pas»- 
gers  de  la  beauté,  de  la  grâce,  Tamitié  loin  de  s'affaiblir  aug- 
mente  et  se  fortifie  par  le  temps.  G*est  peut-être  la  seule  pu-  ; 
sion  sur  laquelle  ce  puissant  modificateur  n'exerce  pas  uM  \ 
influence  destructive  ;  capable  des  plus  grands  sacrifices,  di  • 
plus  noble  dévouement,  elle    identifie  les  deux  êtres  qà  ' 
réprouvent  Tun  pour  l'autre,  et  met  souvent  en  commun  leur 
fortune,  leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins.  Le  cœur  d*un  véri- 
table ami  devient  le  sanctuaire  impénétrable  aux  indiscrets, 
où  nous  pouvons  déposer  nos  plus  secrètes  pensées,  nos  jouis- 1 
sanccs,  nos  douleurs,  en  doublant  les  unes,  en  allégeant  les  ' 
autres.  L^amitié  constitue  le  fondement  essentiel  du  bonheur,  j 
la  première  garantie  contre  Tinfortune.  Le  souvenir  d'une  | 
amante  affectionnée  peut  s'effacer  ;   on  n'oublie  jamais  ni  < 
ami  ! 

Cette  passion  n'est  pas  étrangère  aux  animaux.  Combien 
d'exemples  n'en  pourrions-nous  pas  citer  qui  deviendraient 
des  modèles  même  pour  Thomme. 

BiENVEiLLA^iCE,  —  eùvoia  des  Giecs,  benevoleutid  des  Latins, 
désigne  un  sentiment  affectueux  beaucoup  moins  puissant  et 
moins  durable  par  cela  même  quil  est  basé  sur  les  avantages  de 
resprit  comme  sur  les  qualités  du  cœtn\  par  cela  même  quil 
diminue  dans  la  proportion  de  leur  affaiblissement  et  s\'xerce 
presque  toujours  entre  des  hommes  inégaux  en  pouvoir,  en 
dignités,  en  fortune.  Ktablissanl  un  premier  degré  de  protec- 
lion,  jamais  il  ne  comporte  le  charme  et  les  avantages  de  la 
réciprocité.  Il  est  entretenu  parla  reconnaissance  et  parle 
soin  que  Ton  met  à  s'en  rendre  digne  ;  l'ingratitude,  les  dén*!- 
glements  do  la  conduite  Taffaiblissenl  par  degrés  et  le  détrui- 
sent complètement.  Il  fait  éprouver  plutôt  le  désir  d'obliger, 
do  faire  des  heureux,  qu'une  affection  réelle  pour  les  sujets 
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auxquels  on  le  voit  s'appliquer.  Il  est  plus  voisin  de  Tamitié 
qae  de  Tamour  ;  il  diffère  essentiellement  de  Tune  et  de 
Taotre. 

EsTiMB,  —  tiyLii  des  Grecs,  existimatio  des  Latins,  exprime 
■n  sentiment  basé  (Tune  manière  exclusive  sur  les  vertus,  le 
rninU  et  les  qualités  de  V esprit.  Elle  peut  exister  entre  les  diffé- 
rents sexes,  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions.  Elle  est 
na  hommes  ce  que  le  prix  est  aux  choses.  C'est  en  effet  la 
nlear  soit  absolue,  soit  relative  d'un  objet  qui  peut  en  établir 
le  jriz;  c'est  également  la  valeur  essentielle  ou  compara- 
Ihe  d'an  bomme  qui  mesure  le  degré  à^estime  qu'on  lui  doit 
■eeorder. 

Elle  peut  se  manifester  indépendamment  des  autres  senti- 
ments. Ainsi,  tel  homme  qui  déplaît  par  ses  manières,  excite 
b  jalousie,  Tenvie  par  des  avantages  et  des  succès  incontes- 
■ebles,  commande  l'estime  réelle,  môme  de  ses  ennemis,  par 
■es  qualités  personnelles  et  son  mérite  supérieur  ;  tandis  que 
M  autre,  sans  obtenir  un  témoignage  aussi  flatteur,  inspire 
quelquefois  un  premier  degré  d'affection. 

Admiration,  —  ^^  des  Grecs,  admiratio  des  Latins. 
Cest  ainsi  que  nous  qualifions  cette  passion  entraînante  qui 
mous  exalte  à  la  vue  d'une  belle  action  et  de  tous  les  genres  de 
mérite,  en  nous  les  faisant  apprécier  avec  séduction,  et  préco- 
mser  avec  excès.  Elle  devient  ordinairement  le  partage  des 
âmes  ardentes  et  des  esprits  capables  d'estimer  plutôt  que  de 
produire.  Lorsqu'elle  tombe  dans  une  exagération  délirante, 
m  lui  donne  le  nom  d'enthousiasme. 
Cette  passion  généreuse  qui  sait  rendre  justice  au  mérite, 

«Dcourager  les  talents,  a  besoin  d'ôtre  convenablement  dirigée. 

Semblable,  dans  ses  effets,  à  tous  les  sentiments  qui  peuvent 

ébranler  fortement  Torganisme,  elle  est  susceptible  de  fausser 

le  jugement  et  d'égarer  la  raison. 
On  l'observe  particulièrement  dans  la  jeunesse  où  toutes  les 

impressions  étonnent  par  cela  même  qu'elles  sont  insolites. 

Ble  se  perfectionne    dans  l'âge  viril  ;    s'affaiblit    dans  la 

vieillesse,   les  organes  étant    moins    impressionnables ,  et 
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tontes  les  sensations  ayant  été  reproduites  an  grand  nombre  j 
de  fois.  j 

Elle  parait  s'annoncer  chez  les  animaux  par  quelques  traitii 
rudimentaires  dans  le  cercle  de  leur  intelligence  et  de  lem 
besoins. 

Respect,  —  alSSç  des  Grecs,  reverentia  des  Latins,  indique 
le  sentiment  calme  et  religieux  qui  fait  non-seulement  estmet 
les  qualités  d'une  personne  ou  d'une  chose^  mais  qui  portf 
encore  à  les  honorer  d'un  culte  intérieur  en  les  enmromuaâ  if 
ce  charme  sacrée  de  ce  prestige  indicible  et  puissant  qui  repeu^^ 
sent  également  l'attaque  et  surtout  l'injure. 

Il  est  inhérent  aux  vertus  philanthropiques,  à  la  vieillesH^' 
honorable;  règne  indépendamment  des  sentiments  affectueux: 
tel  sujet  commande  et  possède  notre  vénération,  qui  n*ob- 
tiendra  jamais  notre  amitié. 

L'enfant  réprouve  de  bonne  heure  pour  ses  parents.  Pour-' 
quoi  faut-il  qu'on  le  trouve  alors  souvent  mêlé  de  crainte? 
Dans  Tftge  viril,  son  indépendance  est  plus  marquée;  soi^ 
exercice,  plus  naturel  et  plus  sincère.  Chez  le  vieillard,  il  naît' 
souvent  du  désir  de  la  réciprocité. 

S'altachani  exclusivement  aux  qualités  morales, cette  passion 
n'existe  pas  chez  les  animaux.  Pour  ces  derniers,  toute  sou- 
mission est  entretenue  par  la  crainte. 

Pitié,  —  eXeoç  des  Grecs,  compassio  des  Latins,  désigne  le 
sentiment  de  bienveillance  qui  porte  r homme  à  s'attendrir  sur 
des  infortunes  étrangères,  à  partager  des  chagrins  et  des  larmes, 
à  sacrifier  son  repos  et  ses  plaisirs  pour  alléger  le  pénible  far- 
deau du  malheur. 

On  la  rencontre  surtout  dans  les  ûmes  tendres,  affectueuses, 
livrant  un  accès  facile  aux  sentiments  d'obligeance  et  de  com- 
passion, toujours  disposées  à  soutenir  la  faiblesse  par  un 
appui  géni'Tcux  et  salutaire.  Dans  une  harmonie  plus  parfaite 
avec  la  sensibilité  naturelle  du  beau  sexe,  la  pitié  se  rencontre 
plus  ordinairement  chez  la  femme  que  chez  Thomme.  Cepen- 
dant elle  n'(îst  pas  incompatible  avec  la  fermeté,  le  courage 
et  toutes  les  passions  qui  caractérisent  une  âme  fortement 


Pàjmom  BIEIlYBlLUlfTBS.  239 

ipée.Dè8  Ion  on  ne  doit  point  Tenvisager  comme  une  fai- 
se  ;  elle  présente  au  contraire  une  vertu  digne  des  plus 
kds  noms  :  Alexandre,  vainqueur,  ne  rouissait  pas  de  son 
idrissement  en  voyant  pleurer  les  filles  du  malheureux 
Ins. 

Hitefois,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  pitié  naturelle  avec 
mmUèrie  de  convention  dont  nous  rencontrons  chaque 
on  si  grand  nombre  d'exemples.  Une  femme  vaporeuse 
dera  ses  mains  d^on  torrent  de  larmes  en  entendant,  sur 
9ène«  lefédt  des  malheurs  d*Andromaque  ou  d'Hippolyte, 
s  qu'elle  rencontrera  sans  émotion,  sur  son  passage,  la 
«  infortunée  qui  réclame  un  fiaible  secours  pour  des 
iDiSr  abandonnés  aux  cruels  tourments  de  la  fkim  !  Au 
i  de  la  passion  généreuse  qui  nous  occupe,  nous  ne  voyons 
qn^nne  dépravation  du*  cœur,  une  perversion  de  tous  les 
timents  d'humanité. 

«a  pitié  rentre  naturellement  dans  le  domaine  de  Tenfance; 
Ihenr  à  celui  qui  n'en  éprouve  pas  les  tendres  inspirations 
;  Taurore  de  son  existence  morale! Dans Tftge  viril,  souvent 
)  paraît  contrebalancée  par  les  soins,  les  difficultés  et  les 
rais  qui  viennent  embarrasser  la  vie.  Dans  la  vieillesse, 
)  reprend  un  peu  d'empire. 

Ifous  en  trouvons  des  exemples  assez  remarquables 
»  les  animaux,  et,  sans  recourir  à  la  fable  de  Rémus 
Romulus,  nous  pourrions,  entre  mille  faits  authenti- 
es,  rappeler  celui  du  lion  de  Florence  où  la  gratitude 
la  pitié  se  disputèrent  les  avantages  d'une  aussi  touchante 
ion. 

PmLAiiTflROPiE,  —  <piXQcv6po7cla  dcs  Grecs,  humanitas  des 
tins.  Cette  expn'ssion  indique  la  passion  sublime  qui  rappro- 
i  Vhomme  de  la  Dimnité^  produisant  au  dehors  de  lui-même 
ti  les  sentiments  d'affection^  toutes  les  intentions  bienveil^ 
\ks  pour  les  appliquer  sans  distinction^  sans  intérêt  particu- 
r,  sans  espoir  de  récompense j  mais  par  le  seul  désir  du  bon- 
$r  ccmmuH» 
Le  philanthrope  voit  dans  tous  les  hommes  des  amis  et  des 
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frères.  Incessamment  occupé,  dans  ses  vastes  projets,  de 
améliorations  physiques  et  morales  de  toute  une  contrée,  d 
tout  un  pays,  soins,  fatigues,  privations,  sacrifices  de  santi 
de  repos,  de  fortune,  etc.,  rien  n'est  capable  de  l'arrêter.  S' 
n'atteint  pas  son  but  avec  des  moyens  aussi  puissants,  il  bx 
l'attribuer  au)c  obstacles  qu'il  rencontre  dans  les  préjugés  ( 
l'obstination  de  ceux  mêmes  auxquels  il  consacre  ses  veilk 
et  ses  travaux. 

Animé  par  cette  grande  passion,  l'homme  devient  supéria 
à  sa  propre  nature,  s'expose  à  la  souffrance,  aux  privations, 
la  mort,  lorsqu'il  faut  conjurer  un  fléau,  détruire  une  ép 
demie  meurtrière.  La  reconnaissance  de  ceux  qu'il  a  soalagi 
peut  seule  ofTrir  le  digne  prix  d'un  aussi  généreux  dévoae 
ment. 

La  philanthropie  doit  surtout  guider  le  médecin  ;  il  peute 
faire  une  utile  et  continuelle  application.  Celui  qui  ne  sei 
pas  au  fond  de  son  âme  le  feu  brûlant  qu'elle  perpétue,  doi 
renoncer  pour  jamais  au  culte  sacré  du  dieu  d'Èpidaure. 

Cette  passion,  qui  s'annonce  dès  les  premières  années 
préparant  la  plus  noble  existence  de  l'homme,  eu  fait  un 
divinité  lutélaire  à  laquelle  doivent  s'adresser  la  reconnais 
sance  des  générations  et  la  couronne  de  Timmortalitt';. 

Complètement  étrangère  aux  besoins  physiques,  cette  mêm 
passion  ne  se  rencontre  point  chez  les  animaux. 

Bienfaisance,  — èvepYecia  des  Grecs,  beneficentia  des  Latins 
indique  un  sentiment  louable  qui  se  rapproche  de  la  philan 
tliropie  sans  en  présenter  le  mérite  et  V élévation.  En  effet,  ell 
n'offre  pas  cette  irrésistible  tendance  à  se  produire  cxtérieuit 
ment,  à  s'appliquer  à  tous  les  êtres  sensibles  indépendammen 
de  leur  situation  relative  au  sujet  qui  la  met  en  pratique 
Réservée  dans  ses  épanchenients,  elle  naît  à  l'occasion  di 
bonheur  personnel  que  l'homme  éprouve,  et  qu'il  ne  peut  biei 
goûter  qu'en  le  répandant  sur  les  êtres  malheureux  dont  il  es 
environné.  L'éloignenient  ou  raffeclion  modifient  presque  lou 
jours  les  impulsions  bienfaisantes  ;  le  cœur  qui  les  éprouve  n'es 
pas  fermé  sans  douter  au  cri  de  l'infortune;  mais  s'il  vole  avec 
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lèle  aa  secours  des  sujets  qui  méritent  son  estime,  et  qui 
Kveot  reconnaître  ses  libéralités,  il  ne  se  prodigue  plus  avec 
bmème  empressement  pour  Tingratitude  et  la  dépravation. 
Relativement  à  la  philanthropie,  toute  la  force  d'impulsion  est 
lans  Tamour  de  Thumanité,  dans  le  désir  d'être  utile  sans 
neone  acception  des  personnes;  pour  la  bienfaisance,  on  la 
mnive  au  contraire  dans  le  plaisir  de  rendre  heureux  celui 
fui  n*a  pas  mérité  son  infortune^  et  qui  saurait  dans  l'occasion 
Mnpalir  au  malheur  des  autres.  La  première  est  la  passion 
ies  grandes  âmes»  rêvant  incessamment  une  chimère  de  félicité 
fènérale,  tandis  que  la  seconde  est  le  sentiment  d'un  cœur 
■fedueui,  naturellement  conduit  à  soulager  la  faiblesse  ou  la 
imn  souffrantes. 

Paraissant  dès  l'aurore  de  la  vie,  la  bienfaisance  augmen- 
ttont  dans  l'âge  viril,  fait  encore  l'ornement  de  la  vieillesse. 
3c»s  en  trouvons  quelques  rudiments  chez  les  animaux  qui 
att  rapprochent  de  l'homme  par  leurs  dispositions  à  la  socia- 
Jifité. 

I  Reconnaissance,  ^  x<^'c  ^^^  Grecs,  gratitudo  des  Latins, 
jiiiigne  cette  passion  noble  et  généreuse  qui  grave  profonde- 
'^maU  dans  notre  âme  le  souvenir  des  bienfaits  dont  nous  avons 
ai  Fobjet^  et  qui  nous  inspire  le  désir  d'y  répondre  par  tous  les 
moyens  en  notre  pouvoir.  Massieu  l'a  définie.  :  la  mémoire 
in  cœur.  Cette  heureuse  expression  rend  très -bien  notre 
^nsée. 

Un  aussi  beau  sentiment,  partage  des  moralités  supérieures, 

éloigne  toute  considération  étrangère  pour  satisfaire  au  besoin 

pressant  de  rendre  dévouement  pour  dévouement,  bienfait 

pour  bienfait.    L'homme   reconnaissant  ne  supporte    point, 

comme  un  fardeau,  le  souvenir  de  ses  obligations  ;  il  éprouve 

to  contraire  une  sorte  de  jouissance  à  le  nourrir  dans  son 

cœur;  s'il  est  empressé  d'en  manifester  les  effets,  c'est  moins 

four  payer  une  dette  qu'il  veut  oublier,  que  pour  épancher 

ks  tendres  sentiments  d'une  âme  remplie  des  plus  affectueuses 

riminiscences. 

Déjà  remarquable  chez  l'enfant,  cette  passion  n'est  pas  tou- 

11.  16 
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jours  aussi  pure,  aussi  franche  dausTAge  iriril.Nouslairoyoïa 
se  ranimer  chez  le  vieillard  ;  Thomme  sentant  le  prix  d*oa 
bienfait  d'autant  plus  vivement  que  sa  faiblesse  est  mrâi 
capable  de  Taffrancbir  des  secours  étrangers. 

On  la  rencontre  chez  les  animaux  quelquefois  avec  toute  « 
perfection.  Les  plus  sauvages  nous  en  fournissent  la  prain 
dans  rattachement  qu'ils  témoignent  aux  hommes  chai^  Il 
les  nourrir  et  de  les  apprivoiser.  On  connaît  généralement  l| 
touchante  histoire  de  Tesclave  Androclès  et  du  lion  terribb 
qui  devait  exécuter  son  supplice  !  Anlu-Gelle  en  garantit  k 
réalité. 

ËMUUTION,  -*  C^Xoc  dés  Grecs,  œmulatio  des  Latins.  Qê 
nomme  ainsi  la  passion  noble  qui  s'éveille  dans  l'âme  à  la  ne 
d'une  grande  action,  iun  brillant  succès^  avec  le  désir  impé' 
vieux  de  les  égaler  y  de  les  surpasser  même  s'il  est  possible.  Tqê^ 
tefois,  elle  ne  porte  jamais  atteinte  aux  avantages  étrangen» 
elle  n'altère  ni  Tamitié,  ni  la  bienveillance  réciproques  entic 
les  rivaux  qui  marchent  au  même  but.  C'est  un  ressort  pmtt 
sant  constamment  en  action  pour  nous  entraîner  à  la  gloir% 
h  la  célébrité,  sans  aucune  intention  coupable  d'ériger  h 
réputation  des  uns  sur  les  débris  de  celle  des  autres.  Syn» 
pathisant  avec  la  philanthropie,  rémulation,  elle  consent  k 
partager  le  triomphe;  et  lorsque  le  Gorrége  s'écriait,  en 
admirant  un  tableau  de  Raphaël  :  AncKio  son  pitWre!  rt 
et  moi  aussi  je  suis  peintre  !  il  brûlait  du  besoin  de  s'élever  an 
niveau  de  son  modèle  sans  chercher  à  l'abaisser  pour  le 
dépasser  ensuite. 

Celte  passion  est  le  partage  des  grandes  âmes  ;  étrangère  I 
rintrigue,  aux  petits  moyens  de  la  jalouse  médiocrité,  sans 
altérer  la  justice  que  l'on  doit  à  ses  compétiteurs,  elle  n'a 
J'uulre  auxiliaire  que  le  travail  et  la  persévérance.  Avec  qud 
vo;«  ne  doit-on  pas  l'exciter  dans  TAme  de  la  jeunesse,  puis- 
ja'cUo  devient  le  seul  garant  des  succès  et  de  la  véritable 
.v-a^briié.  De  là  cette  nécessité  des  grands  exemples  et 
t     'éducation   publique  alors  qu'il  s'agit    de    former  des 

>V^uiUOS. 


ijet  privé  d'émulation  est  une  machine  sans  ressort 

l  à  Tinertie  par  sa  propre  nature;   le  sujet  soumis  à 

apulâion    représente  un  combustible   dévoré   par  la 

ardenteret  qui  ne  cesse  de  fournir  la  plus  vive  lumière 

s  son  entière  consommation, 

an  te  chez  Tenfant,  elle  commence  k   manifester  ses 

Lïis  radotescence,  atteint  sa  perfection  dans  Tâge  viril 

iffaiblir  insensiblement  dans  la  vieillesse. 

inimaux  éprouvent  celte  passion*  Nous  voyons  chaque 

oiseaux  pour  le  chant»  les  coursiers  pour  la  vitesse, 
'  avec  une  admirable  ardeur  ;  comme  si  I;i  nature  avait 
ms  ce  beau  sentiment  le  grand  mobile  de  tous  les 
mibles. 

1TÉ,  —  MpYt(«  des  Grecs,  activiUiê  des  Latins.  Nous 
ns  ce  tkre  à  la  passion  qui  développe  un  mouvetnont 
*i  dans  notre  économie  intMeeUullê  en  rompant  Vinertie 
eà  tous  les  êtres.  Elle  devient  ainsi  le  grand  ressort  de 
dstence  morale  en  prOYoqaant  Tapplicalion  de  toutes 
Ités  essentielles,  de  manière  à  suppléer  quelquefois  la 

de  ses  actes  par  leur  continuité.  Le  sujet  actif,  atec 
fens  ordinaires,  est  à  Tindividu  capable,  mais  sans 

ce  que  le  nain  mobile  est  au  géant  paresseux,  les  pas 
lier  sont  petits,  mais  répétés,  ceux  du  second  sont 

mais  rares  ;  de  telle  sorte  que  Tintervalle  parcouru 
re  presque  toujours  plus  considérable  pour  celui  que 
e  semblait  au  premier  aspect  avoir  si  défectueusement 
;  la  disposition  morale  de  Tun  a  surpassé  les  avan- 
lysiques  de  Tautre. 

passion  est  celle  de  Tenfance,  mais  elle  n*est  point 
îglée  pour  effectuer  des  résultats  satisfaisants  ;  elle  se 
)nne  chez  Tadulte,  son  extinction  est  lente  et  graduée 
vieillard. 

i^ncontre  naturellement  d'une  manière  trës-remar- 
lans  certaines  classes  d'animaux,  dont  elle  constitue 

principaux  caractères.  Pour  Tespèce  humaine,  comme 
s  derniers,  elle  s'attache  particulièrement  aux  sujets 
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les  moins  volumineux.  Il  semble  que  k  nature  ait  voulu,  pa 
une  jusle  compensation,  leur  faire  gagner  sur  le  lenips  i 
qu'ils  perdent  relativement  à  Tespace.  ^ 

CoivSTÀNCg,  —  tftfJvctat  des  Grecs,  constantia  des  Latio 
On  nomme  ainsi  fa  disjwsitiûn  de  tûme  qui  lui  fait  rm$en 
um  aptitude  per^évêranie  à  recevoir  avec  plaisir  In  mai 
impre$siom,  à  jouir  d'un  bonheur  inalléraHe  dam  kt  mê^ 
circonslancesy  au  miiifu  des  mêmes  ùi^jeu.  C*est  la  vertu  | 
sage,  TaBUdote  puissant  des  dégoûts  et  des  ennuis  ;  c'e» 
fondement  essentiel  de  la  von  table  félicité,  I 

Plus  ordinaire  au  sujet  modéré  dans  ses  impressions,  € 
est  moins  souvent  présentée  par  celui  dont  V irritabilité  mai 
fesic  un  grand  développement.  Chez  le  premier,  les  sensatio 
développées  sans  eflort,  dans  Tordre  natureU  sont  IncapaN 
(J>n traîner  la  satiété  par  la  durée  de  leurs  manifestation 
Chez  le  second^  les  excitations  ordinairement  exagérées,  fi 
tices»  ne  pouvant  6tre  soutenues  qu'un  instant^  exigeiill 
repos  ou  la  variété.  Lorsque  Bicbat  établit  en  principe  :^ 
la  constance  est  une  rêverie  des  poètes,  il  faut  renfeni 
cette  assertion  dans  la  sphère  d'un  amour  violent,  et  dès! 
passager  ;  applkiuée  à  des  sentiments  plus  calmes^  elle  de¥i< 
drait  un  paradoxe. 

Cette  passion,  en  garantissant  la  solidité  des  affections  rè 
proques  et  des  relations  diverses,  présente  Tune  des  ba 
fondamentales  de  la  sociabilité  ;  Tun  des  moyens  de  suo 
les  plus  assurés  dans  les  entreprises  longues  et  difficiles,  d) 
rétude  approfondie  des  sciences  et  des  arts,  dans  Texerc 
des  professions  qui  nécessitent  l'application  et  le  travail 
plus  soutenus. 

Étrangère  à  Tenfant  dont  la  mobilité  forme  le  prind 
caractère,  elle  se  développe  et  s'affermit  dans  l'âge  viril,  p( 
devenir  en  quelque  sorte  nécessaire  chez  le  vieillard  | 
susceptible  de  changer  ses  habitudes  et  ses  relations  ai 
cales. 

On  l'observe  chez  certains  animaux  avec  une  perfectien  ( 
pourrait  servir  de  modèle. 
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teÉMANCi»  —  àaaç  des  Grecs,  ipes  des  Latins^  indique 
«ijNmtM  hemmue  qui  suppUe  fréquemment  à  la  réalité  par 

Aarwèe  ie$  Ubmem.  Don  précieux  de  la  nature,  elle  fait 
Importer  la  monotonie  de  Texistence  et  même  les  rigueurs 
innfortone  ea  laissant  entrevoir  un  plus  heureux  avenir.  Si 
MOI  pouvions  la  personnifier  un  instant  pour  mieux  exprimer 
Mre  pensée,  nous  roffririons  sous  les  traits  d'un  ange  conso- 
ieiur  qui  veille  près  de  Thomme  souffrant,  couvre  son  péni- 
e  avenir  d*nn  voile  tissu  par  la  confiance  et  les  prestiges 
une  gnérison  prochaine  ;  soutient  le  courage  défaillant  d'un 
re  sensible,  finppé  mortellement  dans  ses  plus  chères  affec- 
■is;  et  n'a  d'autre  soin,  d*autre  bonheur  que  de  sécher  des 
mes  et  d'alléger  des  ennuis. 

Celte  passion  sublime  rend  l'homme  supérieur  à  sa  propre 
ilare,  aux  calamités,  à  la  persécution»  en  lui  montrant  la 
keompense  des  vertus.  Supposons  pour  un  instant  que  l'es- 
hanee  abandonne  la  terre  :  la  douleur  devient  un  supplice 
ismnais  sans  consolation  ;  l'infortune  présente  un  abtme 
IBS  fond,  sans  issues;  l'humapité  succombe  aux  horreurs  du 
feouragement  et  du  désespoir  1 

Nous  devons  à  ce  merveilleux  sentiment  nos  jouissances  les 
1ns  vives  et  les  plus  pures.  Que  chacun  de  nous  interroge  ses 
Mivenirs,  il  comprendra  bientdt  que  le  plaisir  de  la  posses- 
lon  n'égale  presque  jamais  celui  de  Tespérance  ;  que  dès 
NTs  se  nourrir  d'illusions,  éviter  souvent  la  réalité,  c'est 
lënager  le  charme  des  impressions,  éloigner  les  inconvé- 
ients  du  dégoût,  c'est  avoir  trouvé  le  secret  d'une  sorte  de 
ooheur. 

En  activité  chez  l'enfant,  moins  séduisante  pour  l'ftge  viril, 
ette  passion  reprend  tous  ses  droits  chez  le  vieillard.  Entière- 
lent  relative  à  l'existence  morale,  elle  ne  se  manifeste  pas 
kez  les  animaux  avec  ses  caractères  essentiels. 

Courage,  —  .6u(aoc  des  Grecs,  fortitudo  des  Latins,  exprime 
Maposnéfi  noble  qui  développe  chez  F  homme  toute  F  énergie 
kietmoj/enêpour  F  attaque  et  pour  la  défense^  dans  la  néces- 
^ie  êurwêonter  un  obstacle  et  de  vaincre  les  résistances  qui  lui 


Î4fi  ÏSTELLECTUAUSATÏOÎIS. 

&Qnt  ùppmétn.  La  force  physique  peut  affermir  le  cOQii| 
mais  elle  n'en  présente  pas  la  base  naturelle  ;  c'est  di 
la  force  morale  qu^l  faut  la  chercher.  Notis  voyons,- 
effet,  tr^s -souvent  des  sujets  robustes  et  lÂehes  ;  des  homi 
d'une  frêle  organisation  ei  dont  le  conrage  va  jusqu'à  T 
roîstne  t 

Plus  puissante  que  1  énergie  physique,  cette  passion  t 
supérieur  à  tous  les  événements,  à  toutes  les  conditions  A 
vie  ;  c'est  elle  qui  fait  les  grands  cœurs,  et  mérite  surtou 
nom  de  vertu  ! 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Taudace  et  la  témérité 
vont  aflTonter  sans  prudence  et  sans  besoin  des  datîf 
souvent  assurés.  Ces  deux  perversions  d'un  grand  sei 
ment  naissent  ordinairement  de  Finexpérience  ;  aussi 
observons- nous  à  peu  près  exdusivenieut  chez  les  jeu 
sujets. 

Le  courage  est  quelquefois  ébranlé  par  certaines  malad 
et  notamment  par  celles  qui  siègent  plus  spécialement  dam 
système  nerveux  ganglionnaire,  ou  dans  les  organes 
reçoivent  ses  divisions,  comme  on  Tôbscrve  chez  les  su 
mélancoliques,  hypocondriaques,  etc.  D*uq  autre  côté,  n 
voyons  des  individus  périr  dans  Tépuisement  général,  s 
rinfluence  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  consen 
jusqu'au  dernier  soupir  la  force  d'ftme  qui  les  avait  toujo 
fait  distinguer. 

Annoncée,  dès  Tenfance,  d'une  manière  assez  positive,  c 
passion  offre  son  entier  développement  dans  Tâge  viril 
diminue  progressivement  dans  la  vieillesse. 

On  la  rencontre  d'une  manière  très-prononcée  chez  ( 
laines  espèces  animales,  surtout  pour  celles  qui,  vivant 
déprédation  et  de  carnage,  sont  dans  la  nécessité  de  livrer 
combats  sanglants  pour  se  procurer  des  aliments  approp 
à  leurs  besoins.  Tels  sont  la  panthère,  le  tigre,  le  lion»  etc. 
général,  chez  ces  animaux  l'organe  central  de  la  circula 
offre  beaucoup  de  volume  et  d'énergie,  circonstance  qui 
maintient  dans  un  état  d'excitation  proportionnée.  C'est  [ 
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kbieBieni  en  oonsiqiieiice  de  cette  application,  relativement 
liotre  espèce,  qoe  Ton  dit  un  homme  de  ccmr,  poar  indiquer 
■Mjeicoarageax. 

Paturcb,  —  xapttptûc  des  Grecs,  patieiUia  des  Latins, 
lingne  la  paatan  qui  nou$  fait  supporter  avec  calme  les  con^ 
\nriétés  insiparables  du  commerce  des  hommes^  et  les  altéra- 
tsm  qui  vienneut  ineessamment  assiéger  notre  frêle  économie. 
Bast  ane  terta  paisible  qui  nous  aide  à  soutenir  le  poids  de 
Rnfbrtane  et  celai  de  la  douleur  sans  irritation  et  sans 
plainte,  comme  Ta  si  bien  exprimé  le  poète  latin  :  Levius  fit 
fÊÊieutia  quidquid  corrigere  est  nefa».  H  ne  faut  pas  confondre 
b  patience  qui  donne  assez  de  force  pour  supporter  la  dou- 
Iwr  sans  murmure,  avec  Tindifférence,  l'apathie  morale  et 
fkjaîque  dont  Teffet  ordinaire  est  de  rendre  insensible  à  la 
fône  comme  au  plaisir.  La  première  est  une  modification 
heureuse,  la  seconde  une  perversion  de  Torganisme. 

L'homme  patient  offre  en  général  des  relations  agréables  et 
JMstantes.  Ne  s*emportant  jamais  sans  nécessité,  conservant 
loqours  au  contraire  cette  mesure  que  donnent  la  sagesse  et 
il  raison,  il  possède  un  grand  avantage  sur  celui  qui  s*aban- 
Wine  aux  impulsions  de  la  colère.  Toujours  circonspect  dans 
•K  réactions  lorsqu'elles  deviennent  indispensables,  il  sait 
fdre  tourner  les  discussions  à  son  avantage,  en  même  temps 
^*il  garantit  ses  organes  des  inconvénients  graves  de  leurs 
violentes  perturbations. 

A  peine  indiquée  chez  Tenfant,  encore  peu  développée  chez 
Tadulte,  la  patience  ne  se  manifeste  positivement  que  dans 
rige  viril,  quelquefois  même  seulement  dans  la  vieillesse. 

On  lobserve  chez  les  animaux,  et  particulièrement  dans  les 
espèces  dociles.  Elle  n'est  pas  toujours  en  raison  de  l'insensi- 
Uité,  mais  bien  plutôt  en  conséquence  des  qualités  sociales, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  comparant,  sous  ce 
iipport  et  parmi  ces  animaux,  ceux  qui  vivent  au  milieu  de 
IMS  à  rétat  domestique. 

Gaieté,  —  Uap^,  des  Grecs,  hilaritas  des  Latins.  Nous 
teignons  sous  ce  titre  une  passion  douce  qui  semble  jeter  un 


charme  jfartirutier  mr  (om  les  objeu  de  nos  rapporU,  Eïll 
rompi  réquilibrc  entre  le  plabir  et  la  peine,  en  faisant  peu'» 
cher  la  balance  vers  le  premier.  Lorsqifil  est  impossible  de 
cbinger  lu  disposition  desobjeu  extérieurs,  elle  mcMliâe  oolre 
manière  de  sentir  en  éludant  ainsi  les  désagrémenls  qois'op* 
posent  an  bonbenr  parfait;  réduisant  à  leur  plus  simpto 
expression  les  soucis,  les  to^irments  de  la  vie,  celle  passitm 
nous  le^  fait  supporter  sans  atteinte  profond^^  et  constitue  Tuil 
des  èlénienls  indispensables  de  la  félicité. 

Osl  plus  spécialement  encore  eu  iHudi&nt  ses  précieui 
affeuchez  rhomine  soutTranl  qut^  Ton  peut  eu  apprécier  tûot 
les  avaniages.  Cette  heureuse  disposition  est  celle  deVenfancêt 
moins  commune  dans  Tflge  mûr,  elle  est  encore  plus  rnra  dans 
la  vieillesse.  Sensiblement  altérée  par  les  affections  morbifi* 
ques  des  organes  digestifs  et  du  système  nerv^cux  gangUcior 
naire,  ou  la  voit  assez  directement  en  rapport  avec  les  phé- 
nomènes de  conservation  individuelle,  et  dès  lors  on  Cdni' 
prend  la  cause  de  ses  manifestations  chez   les  animaux. 

Lorsqu'elle  se  développe  avec  plus  de  violence,  elle  prend  11 
nom  de  joi^,  produisant  alors  des  effets  particuliers  qui  notB' 
obligent  *i  les  considérer  isolémenL  *] 

La  Joie,  —  /.«fia  des  Grecs,  îmtiiia  des  Latins,  mi  une  pê*^ 
mn  exaiiée^  un  véritable  délire  qui  porte  la  jùumance  dmm 
tout  rorganmne^  de  manière  à  combler  momentanément  k 
capacité  de  tâme  pour  le  plaisir.  Elle  naît  à  roccasion  d'uo^ 
grand  succès,  d'une  heureuse  nouvelle  ou  de  quelque  circoiîs- 
tance  analogue. 

Les  passions  tristes,  qui  dépriment  rorganisme  deiîicir- 
conféreucG  au  centre,  peuvent  occasionner  des  maladies  chro- 
niques; la  joie,  qui  sollicite  une  forte  réaction  du  centre  à  It 
circonférence,  amène  au  contraire  des  altérations  aiguës  «ï 
même  quelquefois  immédiatement  funestes.  Sous  ce  rapport, 
les  premières  sont  beaucoup  moins  dangereuses  que  la  se- 
conde, Diagoras,  Sophocle,  Léon  X  moururent  dans  les  tram- 
ports  de  cette  passion.  Le  peintre  Zeuxis  et  le  philosophe 
Chrysippc  succombèrent  pendant  un  accès  de  rire.  Nous  pou^ 


UTi^Bu&f  ue  veine»  ei  ue  privauuii»  lui  uuiiueiii  euan  id 
lilè  de  satisfaire  à  tous  ses  engagemeuts  ;  sa  réhabili- 
esi  prononcée  en  1825  dans  un  jugement  solennel  ; 
mpresnon  est  si  forte,  que  cet  homme  estimable  suc- 
immédiatement  sous  Tinfluence  d'une  congestion  encé- 
le.  Il  avait  supporté  dix-huit  années  de  chagrins  pro- 
il  ne  put  soutenir  un  instant  de  joie  très-vivement  et 
ement  sentie. 

LGEifCE,  —  9!rfYV(i>(Ao<7i»vri  des  Grecs,  indulgenlia  des 
,  indique  un  sentiment  paisible  qui  nous  fait  atténuer  ou 
xcuser  des  fautes  commises  par  les  autres.  Elle  n'est  que 
lorsqu'on  la  voit  naître  du  besoin  que  Ton  éprouve 
me  de  la  rencontrer  dans  ceux  auxquels  on  l'accorde  ; 
ment  une  vertu  chez  celui  qui  se  montre  en  même 
sévère  pour  ses  propres  imperfections. 
itituant  l'une  des  bases  principales  de  la  sociabilité, 
gence  rend  le  commerce  des  hommes  plus  agréable  et 
cile.  Éloignant  toutes  les  passions  haineuses,  diminuant 
tssion  des  offenses  reçues  ;  les  soumettant  au  tribunal 
aison  avaot  d'en  provoquer  le  châtiment,  elle  jette  un 
lie  charme  sur  cet  échange  réciproque  de  ménagements 
ards  voisins  de  la  bienveillance. 
i  modération,  cette  réserve  à  juger  les  erreurs  des 
,  préside  également  à  l'estimation  de  leurs  travaux.  Elle 
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souvenir  confus  du  passé,  nous  In  voyons  souvent  reroplacéi 
par  une  injuste  sévérité.  Les  animaux  n*en  fournisseDipH 
d'exemple  notable;  chez  ces  derniers,  on  en  retrouve qudi 
quefois  plusieurs  traits  dans  la  patience. 

Modestie f  —  <jw(|.po<rinnr3  des  Grecs,  modestia  des  Util 
désigne  cette  passion  douce  et  paisible  qui  nom  fait  évU^îi 
pareil  et  ta démomtraiiùn  extérieure  dems  avantages 
ou  de  ceux  qui  nous  entourent.  Ne  laissant  rien  à  désirer 
delà  du  témmgnuge  de  la  conscience  et  du  sentimetii  invii 
d'une  valeur  inronteslable,  elle  fait  naître  le  besoin  d'iïi 
indépendance  qui  sait  rendre  Tbomme  supérieur  auieî! 
rations  de  la  louange  au  du  blâme. 

Ccue  passion  est  l'apanage  ordinaire  d'une  célébrité  juH 
ment  acquise.  Le  vrai  mérite  est  toujours  modeste,  par 
môme  qu'il  connaît  sa  force  et  sa  puissance,  il  n'èpi 
jamais  le  besoin  d'en  faire  une  briUanle  et  vaine  démoiisl 
tion.  Certain  de  Testime  des  appréciateurs  justes  et  cap^ 
il  ne  fait  aucune  avance  pour  capter  Vadmiration  de  la 
tude  ;  ces  moyens  ne  sont  pas  les  siens  ;  ces  suflrages  ûc  s 
pas  ceux  qu'il  ambitionne. 

Le  sentiment  que  nous  éludions  prend  le  titre  d'AwmiiW 
lorsqu'il  porte  h  négliger  entièrement  ses  avantages  par!* 
considération  du  néant  des  cboses  humaines.  Il  devient  aiofl 
unevertu.  ^ 

Distinguons  bien  de  la  modestie  réelle,  cette  modestie fuussi 
et  calculée,  partage  de  l'inquiète  médiocrité,  qui  laisse  appi 
raÎLre,  sous  ce  voile  transparent,  les  traits  mal  déguisésd* 
plus  ridicule  orgueiL  On  la  reconnaît  aisément  h  celte  affe* 
tation  pour  exagérer  son  incapacité,  son  insuffisance  dansl 
but  essentiel  de  provoquer  une  sorte  de  i^paration  cl  à 
éloges  qu'elle  reçoit  avec  une  fatuité  susceptible  de  former  1 
contraste  le  plus  curieux. 

Au  contraire,  la  modestie  véritable,  toujours  idenliq* 
toujours  naturelle,  incapable  de  chercher,  de  provoquera 
éloges,  reçoit  ceux  qu'elle  mérite  sans  confusion  et  sa 
vanité.  Environnant  le  mérite  positif  d'un  prestige  qui  semb 
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ngineiiter  le  prix»  elle  produit  l'effet  de  ces  gazes  légères 
i  le  parent  les  attraits  de  la  beauté,  s'environnant  ainsi  du 
Kère  de  la  padeur  qui  décide  le  culte  respectueux  auquel 
ement  alors  elle  a  droit  de  prétendre, 
site  passion  ne  pouvant  établir  son  existence  que  sur  un 
il  développé,  sur  une  valeur  acquise,  apparaît  dans  l'âge 
Ite,  et  se  manifeste  complètement  dans  Tâge  viril, 
ibement  relative  aux  dispositions  de  la  moralité,  de 
oition  mentale,  cette  même  passion  est  étrangère  aux 
aanx. 

*  PftMlaM  malv^UlantM.  —  Dans  cette  deuxième 
se,  nous  rencontrons  les  obstacles  principaux  de  la  socia- 
è.  Plusieurs  des  passions  qu^elle  renferme  vont  nous  offrir 
ices,  les  dégradations  morales  susceptibles  de  conduire 
plus  grands  crimes.  Antipathiques  de  celles  que  nous 
tns  d'étudier,  elles  tendent  souvent  à  les  contrebalancer, 
qnefois  avec  un  empire  suffisant  pour  aliéner  la  dignité 
'homme,  soit  en  rabaissant  au-dessous  de  la  brute,  soit  en 
lisant  dépasser  Timpitoyable  cruauté  des  animaux  les  plus 
iches. 

I  nombre  de  ces  impulsions  instinctives,  nous  devons 
eulièrement  noter  les  suivantes  :  haine^  mépris^  envie^ 
m,  colèrcy  cruauté.  Chacune  d'elles  va  nous  occuper 
nent. 

j!fB,  —  (aT^oc  des  Grecs,  odium  des  Latins,  signifie 
passion  implacable  déterminant  la  répugnance,  t éloigner- 
,  faversion  pour  celui  qui  la  fait  naître.  Lorsqu'elle  est 
iiite  par  le  souvenir  d'une  injure  passée,  on  Iqi  donne  le 

de  ressentiment.  L'homme  haineux  perd  souvent  la 
Dire  d'un  bienfait;  jamais  il  n'oublie  les  atteintes  portées 

amour-propre,  à  ses  intérêts;  constamment  aigri  par 
sir  de  la  vengeance,  il  saisit  toutes  les  occasions  de 
pcer. 

malheureux  sentiment,  subversif  de  l'ordre  social,  rend 
le  en  exagérant  les  défauts  pour  diminuer  ou  môme 
lire  le  véritable  mérite.  Si  Ton  a  représenté  l'amour  sous 
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la  forme  d*aii  jeune  enfanl,  les  yeux  coirverti  d*ui 
la  haine  serait  encore  pins  jnBtement  personnifiée  par 
d*one  vieille  furie  complètement  aTOUf^e,  eihabot  # 
bouche  empestée  la  calomnie,  la  médisance;  agitant  dut 
mains  livides  la   torche   incendiaire  et  le  fer 
S*attachant  à  tous  les  sexes,  à   tous  les  âges,  à  km 
rangs,  elle  n'a  d'autre  idée  que  le  crime,  d*autre  objet 
destraction. 

L*homme  qui  s'abandonne  à  cette  passion  funeste  eit 
pour  les  relations  amicales,  pour  le  bonheur,  pov 
même  ;  il  a  déjà  commencé  le  pr^pier  pas  dans  la 
des  forfiûts  ! 

Très-rare  pendant  Tenfance,  elle  s'accrott  vers  la  pi 
se  fortifie  dans  Tàge  viril,  et  ne  s'éteint  pas  même 
vieillard. 

On  Tobserve  souvent  chez  les  animaux,  surtout  entra 
taines  espèces  que  la  nature  semble  avoir  éloignées 
plus  invincible  antipathie. 

MApsis,  —  xaTocfpowimç  des  Grecs,  despedm  des 
indique  le  sentiment  qui  nous  fait  placer  dans  une  sUwUion\ 
ou  moins  abjecte  les  personnes  ou  les  choses  pour  lesquelles 
Uéprouvons.  Il  est  en  général  excité  par  les  vices,  le  dësl 
neur,  le  défaut  de  probité,  de  caractère,  de  régularité  dans 
conduite  publique  ou  privée.  Son  existence  n'est  pas  n< 
sairement  liée  à  celle  de  Taversion  ;  il  est  en  effet  des  peP 
sonnes  que  nous  méprisons  sans  leur  faire  Thonneur  de  H 
haïr. 

Le  mépris  peut  être  légitime  ;  il  s'éveille  alors  dans  uneli 
noble,  et  porte  sur  des  vices  réels.  Il  peut  être  injuste, < 
est  presque  toujours,  dans  cette  hypothèse,  enfanté  par  Tel 
gueil,  il  s'adresse  moins  à  la  dégradation  des  individus  qil 
l'obscurité  de  leur  naissance;  présentant   bien  souvent 
despecl  de  l'homme  dont  l'opulence  et  les  dignités  ne  cou^ 
point  assez  l'ignorance  et  la  turpitude,    pour  celui  qo' 
extraction  moins  privilégiée  ne  saurait  arrêter  dans  son  W 
vation  établie  sur  le  mérite  et  la  vertu.  C'est  alors  un  vioei 
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MTsn  d*e8prit  qui  genne  seulement  dans  les  &mes 
;  et  dans  les  intelUgeBces  bornées. 
Blaire  chez  Tenfant,  le  mépris  se  développe  dans 
,  et  semble  quelquefois  s*accroltre  encore  chez  le 

vant  les  vices  moraux,  cette  passion  ne  se  rencontre 
ms  les  espèces  animales.  Si  nous  voyons  les  plus 
ivent  dédaigner  les  agressions  des  plus  faibles, 
\X  alors  par  un  sentiment  de  pitié  que  par  un  véri- 
ns. 

—  760VOÇ  des  Grecs,  invidia  des  Latins,  désigne 
ion  méprisable  et  malheureuse  qui  fait  désirer  la 
es  succès  et  la  célébrité  des  auh'es^  sans  donner  les 

le  courage  de  les  mériter  par  soi-même.  C'est  un 
enimeux  qui  se  glisse  dans  Tombre  et  n'attaque 

grand  jour  celui  dont  il  voudrait  ^'approprier  les 

î  des  âmes  basses,  l'envie  n'est  point  susceptible 
'homme  qui  l'éprouve  ;  elle  ne  peut  au  contraire  que 
le  dégrader  en  étouffant  dans  son  cœur  les  derniers 
;s  de  justice,  de  dignité,  d*estime,  d'amitié,  de  recon- 
!  Ravir  aux  autres  les  richesses,  les  honneurs,  la 
tion  dont  ils  sont  environnés,  tel  est  son  objet 
en  effet,  soii  insatiable  convoitise  n'ambitionnera 
r  bonheur;  il  n'est  pas  fait  pour  elle  ! 
SI  funeste  monomanie,  constamment  tendue  sur  le 
jsir,  elle  voit  le  but  avec  ce  front  livide,  ce  regard 
inquiet,  précurseur  du  crime;  tous  les  moyens 
ïnnent  pour  l'atteindre.  Le  plus  secret,  le  moins  dan- 
e  plus  certain  est  toujours  celui  qu'elle  choisit.  La 
,  le  fer ,  le  poison  ,  voilà  ses  auxiliaires  !  Le  déscs- 
aépris  et  l'infamie,  voilà  son  affreux  cortège  ! 
ne  envieux,  semblable  à  ces  reptiles  malfaisants  qui 
i  la  lumière,  évite  les  regards,  acctmplit  dans  l'isole- 
'obscurité  les  sinistres  projets  qu'il  a  médités  dans  le 
l  le  recueillement.  Âpres  le  désir  de  nuire,  son  pre- 
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niiersoin  est  dt  cacber  à  tous  les  yeux  la  honte  qu'il  ne  | 
se  dissimuler  d  lui-même,  et  qui  lui  fait  éprouver  les  lerribl 
châtiments  du  remorda  au  milieu  de  ses  joies  faroock^. 

A  peine  connue  de   l'enfance    bien  dirigée ,  ïtnm 
s'aiiachc  à  tous  les  genres  de  succès  ne  se  développe  nianiS 
lemenl  que  dans  Tîlge  viril,  et  vienl  quelquefois  encore  de 
norer  la  vieillesse- 

Les  animaux  n*cn  sont  point  affranchis,  mais  elle 
s'identifier  plusspéciaiemeni  à  ceux  qui  nous  inspirent  nil 
rellomenlde  Taversion  et  de  Thorreur;  comme  pourman 
plus  positivement  encore  le  caractère  des  sujets  les 
disposés  k  constituer  son  misérable  personnel, 

Jalousib,  —  ïtî^Q^irk  des  Grecs,  zeiolypia  des  Lali 
exprime  cette  poêsian  dégradante  que  l'an  a  cùmidéréec^ 
une  fille  de  tenvie^  qui  rend  ins7ip}mrtahle.i  le^s  mccès  rfj 
bonheîn'  dr^  autres  Elle  s'attacbe  aux  grands  noms,  aux  gnf! 
réputations,  pour  en  ternir  Tèclat  ei  la  splendeur,  eomn 
rouille  h  Tacier  dont  elle  détruit  le  brillant  aspect. 

Le  jaloux,  toujours  incapable  de  s'élever  au  nivegu 
hommes  supérieurs,  cherche    constamment    à   les  Mi 
jusqu'au  sien.  Etranger  à  toutes  les  idées  de  justice,  M 
sentiment  honorable,  il  n'épargne  ni  soins,  ni  démarches» 
coupables  intrigues  pour  troubler  un  bonheur,  enliuveri 
succès  auxquels  il  n'a  pas  le  droit  de  prétendre^  pourdé! 
riorer  une  fortune  qu'il  ne  saurait  obtenir;  pourcompfi 
mettre  une  vertu  qui  devient  la  critique  amère  de  son  iniâ 
gniie. 

C'est  également  un  reptile  dont  Tobscurité  fait  tont^i 
force,  qui  pénétre  dans  les  fissures  que  peut  offrir  la  rép 
tation  d'autrui  pour  les  agrandir,  pour  y  déposer  avec  sécuTirf 
son  mortel  venin.  Effrayé  par  le  seul  aspect  d'un  hommeril 
attaque  et  frappe  dans  lombre.  La  trahison,  ta  perfidie.ll 
médisance,  la  calomnie,  Tinjuslice,  la  cruauté  formenl  w 
principaux  moyens  que  celte  funeste  passion  emploie;  M 
dégoût, la  réprobation  et  le  mépris  deviennent  son  parta^î 

Il  existe  un  autre  sentiment  que  Ton  désigne  sous  le  m^tai 
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et  qui  nons  parati  offrir  des  caractères  bien  différents. 
!  est  cette  jalousie  qui  se  rattache  à  Tamoar,  ne  souffrant 
n  partage  des  affections  de  Tobjet  préféré.  Plus  malheu- 
s  qae  véritablement  condamnable,  cette  modification  ins- 
rvepent  se  rencontrer  dans  une  âme  élevée,  noble,  gêné- 
)  ponr  tous  les  autres  points  de  ses  relations  ;  c'est  une 
ee  de  monomanie,  de  perversion  mentale.  Quelques  phi- 
^bes  ont  pensé  qu'il  faut  Tenvisager  comme  Texcës, 
nation  de  l'amour.  Cette  idée  nous  semble  beaucoup  plus 
ieuse  que  vraie.  En  effet,  si  Ton  observe  des  jalousies 
NHir,on  en  voit  aussi  d*amour-propre,  d*égofsme,  d'autres 
I  dont  il  serait  assez  difficile  d'expliquer  le  véritable  molif. 
B  passion  éveillée  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  entre 
iexes  différents,  peut  offrir  les  plus  violents  résultats  alors 
De  est  fondée  surTamonr  trahi,  sur  Thonneur  compromis. 
sr,  le  poison,  les  forfaits  les  plus  inouTs  présentent  sou- 
,  dans  ces  graves  circonstances,  les  ministres  des  plus 
iuses  déterminations  ;  le  sang  d'une  première  victime  ne 
t  pas  toujours  pour  Téteindre,  elle  plonge  quelquefois  son 
Ue  poignard  dans  le  sein  qui  naguère  avait  obtenu  ses 
affectueux  sentiments. 

i  jalousie  paraît  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  nature 
aine  ;  l'élévation  d'esprit,  la  grandeur  d'âme  peuvent 
is  en  affranchir.  On  l'observe  déjà  pour  le  premier  âge,  et 
parents  inconsidérés  la  fomentent  quelquefois  dans  le 
r  de  leurs  enfants  par  des  préférences  bien  souvent  injus- 
!t  constamment  funestes.  Elle  semble  diminuer  dans  l'âge 
,  surtout  chez  les  hommes  supérieurs,  qui  sentant  une 
nr  propre  se  font  pardonner  leurs  succès  en  applaudissant 
jx  des  autres.  Dans  la  vieillesse  on  observe  ses  pénibles 
ars  par  des  motifs  contraires. 

me  passion  existe  aussi  chez  les  animaux  dans  le  cercle  de 
s  besoins  et  de  leurs  affections.  Elle  nous  offre  même  les 
i  modifications  que  nous  venons  de  signaler  pour  notre 
ee.  La  première  se  rencontre  surtout  dans  les  classes  natu- 
tment  tourmentées  par  l'envie  :  la  seconde  appartient  plus 
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spécialement  à  celles  que  leurs  inclinations  rapprochent  è 
commerce  des  hommes. 

CoL&RE,  —  opifij  des  Grecs,  ira  des  Latins,  marque  cettepÊ^ 
sion  violente^  cette  espèce  de  frénésie  qui  jette  le  désordre  et 
confusion  dans  tout  Corganismey  en  sollicitant  des  ré(u6à 
arrachées  à  la  volonté^  réprouvées  par  la  raison^  et  to%jn 
plus  ou  moins  disproportionnées  à  la  cause  qui  les  a  fait 
L'homme  en  colère  est  un  forcené  dangereux  pour  les  autii 
pour  lui-môme,  et  qu'il  faudrait  enchaîner  pendant  la 
festation  de  ses  accès.  Rompant  toute  mesure  dans  ses  ni 
tiens  avec  les  circonstances,  les  choses,  les  personnes, 
n'écoute  plus  aucune  voix,  il  ne  connaît  plus  aucun  freii 
entraîné  par  son  aveuglement,  il  se  précipite  sans  discrédl 
dans  Tabîme  des  crimes  et  des  remords  ! 

Irréfléchie,  destructive  des  sentiments  affectueux  et 
veillants,  la  colère  devient  Tétincelle  funeste  qui  détei 
l'embrasement  des  impulsions  haineuses  en  les  poussant 
dernier  degré  d'exaltation,  en  rendant  leurs  effets  d'aau 
plus  terribles  qu'elle  porte  le  dernier  coup  à  la  raison,  ad 
vant  raliénation  de  la  volonté  déjà  si  fortement  ébranlée  pi 
ces  impulsions.  \ 

Le  for,  le  feu,  tous  les  moyens  de  violente  agression  oflfrci 
les  instruments  naturels  de  celle  impitoyable  furie  ;  réponj 
vante,  le  meurtre  et  le  carnage  deviennent  presque  toujoui 
ses  affreux  résultats. 

Quelquefois  déjà  très-caractérisée  chez  Tenfant,  ellei 
prononce  davantage  dans  Tadolescence ,  est  plus  répriml 
dans  Tàge  viril,  et  s'affaiblit  notablement  chez  le  vieillard. 

Fréquemment  développée  chez  les  animaux,  elle  prêseol 
en  quelque  sorte  Tétat  habituel  des  espèces  les  plus  féroce* 

La  colère  expose  l'organisme  aux  plus  violentes  perturhi 
tiens.  Annoncée  par  un  frémissement  général  et  convulsif, 
pâleur  de  la  face,  le  tremblement  des  lèvres,  une  forte 
triclion  vers  Tépigastrc,  Taspect  étincelanl  des  yeux,  elle 
irruption  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  menace  et  frappe 
même  temps.  Le  cœur,  le  cerveau,  les  poumons,  Testoi 
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état  d*oi|;asaie  plus  oa  moins  dangereux,  peuvent 
rouver  des  accidents  graves  dont  nous  examinerons 
cipales  manifestations  .en  étudiant  Tinfluence  de  ces 
ms  instinctives  sur  tout  Toi^anisme. 
JTÉ,  —  Ayinfi  des  Grecs,  crudelitas  des  Latins,  indique 
mon  barbare  qui  semble  fermer  Vàme  à  toutes  les  tm* 
9  affectueuses  pour  donner  accès  aux  jouissances  farou^ 
!  procure  la  vue  du  sang^  du  meurtre  et  des  supplices. 
trouvons  en  quelque  sorte  le  sentiment  naturel  de  la 
^,  de  Tnsurpation*  La  première  le  fait  naître  par  carac* 
seconde  par  nécessité.  N^ayant  d'autre  but  que  Téta- 
snt  d*un  pouvoir  despotique,  Tune  et  Fautre  ferment 
i  sur  les  crimes  à  consommer  pour  y  parvenir.  Les 
e  rhistoire  frémiront  toujours  d'horreur  en  nous  tra- 
>  règnes  sanglants  des  Néron,  des  Gromwel  et  des 

ame  cruel  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Thomme  vio- 
iui-ci,  maîtrisé  dans  sa  raison,  agit  à  peine  avec  con- 
et  liberté  ;  Vautre  conserve  au  contraire,  dans  ses  actes 
)arie,  le  calme  le  plus  sinistre,  le  sang-froid  le  plus 
L*aspect  de  ses  victimes  expirantes  au  milieu  de  tor- 
ouïes,  des  tourments  les  plus  cruels,  devient  un  spec- 
i'il  contemple  avec  le  sourire  infernal  de  la  joie  la 
ivage,  et  qui  fournit  à  son  âme  endurcie  dans  le  crime 
ressions  avidement  recherchées.  Amis,  parents,  épouse, 
,  il  n'est  aucun  lien  sacré  pour  ce  cœur  impitoyable, 
sentiment  qu*ii  ne  puisse  immoler  à  sa  terrible  passion. 
.  pas  toujours  par  nécessité  qu'il  s'abandonne  au  meur- 
li  quelquefois  par  un  insatiable  besoin.  Souvent  même 
lier  prend  les  déplorables  caractères  de  la  mononamie 
le,  comme  le  démontrent  plusieurs  attentats  qui  sont 
iouiller  notre  époque,  et  dont  les  noms  trop  célèbres 
uéller.  Cormier,  Papavoine,  Léger,  etc.,  nous  rappelle- 
ngtemps  encore  l'affreux  souvenir  ! 
ruaulé  s'annonce  quelquefois  dès  l'enfance  chez  ceux 
le  doit  empoisonner  toute  la  vie.  Le  jeune  sujet  aussi 
IL  17 
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tnnlhcureuscmenl  disposé  prélude  aux  actes  les  plus  bar! 
envers  son  es  puce  »  par  les  lournients  qu'il  fait  éproiivflr,  i\ 
tijio  jouissance  coupable,  aux  animaux  soumis  h  ses  caprii 
Dans  l*âge  viril,  des  viclinies  obscures  ne  sufftsenlplusl 
infAmes  désirs  ;  il  a  besoin  d'un  sang  plus  noble,  il 
des  viclinies  humaines»  La  vieillesse   n'apporte  aucune 
nution  k  ce  délire  farouche,  elle  ne  fait  qu'en  diroini 
puissance. 

Les  aniraauK  les  plus  sauvages,  tels  que  le  tigre,  roui 
pan  ibère,  rbyène,  le  chacal,  etc,  nous  offrent  particulil 
ment  cette  modification  inslînctive,  ei  des  modèles  plas 
moins  aflreux  de  Tliomme  cruel 

3"  Passions  penrertissantes.  —  A  cette  dernière 
nous  rapportons  un  assez  grand  nombre  d'impulsions  itisl 
lives  modifiant  d'une  manière  plus  ou  moins  fâcheuse 
rapports  avec  les  objels  extérieurs,  soit  en  faussant  leurt 
duits,  soit  en  les  rendant  plus  ou  moins  incomplets.  Dj 
premier  cas,  T homme  e?t  incommode,  ïâcheux,  désag] 
pour  les  autres  ;  dans  le  second,  il  devient  fatigant,  il 
portable  pour  lui-même.  Ses  liaisons  ne  sont  pas  entière! 
détruites,  mais  compromises  dans  leurs  qualités  fondai 
taies,  elles  n'offrent  jamais  ragrémenl,  la  considération, 
réciprocité  qu'il  en  pourrait  attendre  avec  d'autres  conditii 
affectives.  Intermédiaires  aux  passions  qui  provoquent 
commerce  bienveillant,  à  celles  qui  le  repoussent,  les  dis| 
lions  morales  que  nous  allons  étudier  apportent  nécessii* 
ment  dans  ce  dernier  le  dégoût^  ou  pour  le  moins  i  eloigl 
ment  et  l'indifférence- 

Nous  rangerons  particulièrement  dans  celle  catégone 
moditications  suivantes  :  ambition^  orgueil^  égoume, 
tjiiliié^  avarice^  ingratUude^  versatilité ^   indifférena\  p^i 
ennniy  sévérité^  tristesse^  a^ainte^  lâcheté.  Nous  allons  suc 
siveraent  les  examiner  dans  leui's  caractères  essentiels* 

Ambitio:^,  —  ^£W[fiïa  des  Grecs,  ambitio  des  Latins, 
Ton  a  mal  nommée  renvie  des  grande,^  âmes^  exprime  le  Jél 
insatiable  des  succès  dans  tous  Us  genres^  et  ta  prélentm 
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taui  êes  rivaux  pour  ^élever  aux  postes  les  plus  émi- 
H.  L*bomme  ambitieux  ne  convoite  pas  directemenl  les 
neors,  la  fortune,  la  célébrité  des  autres,  mais  il  ne  goû- 
I  plus  un  seul  instant  de  repos  qu'il  ne  les  ait  entièrement 
passés  dans  tous  ces  avantages  :  cette  passion  ressemble 
kc  beaucoup  moins  à  Tenvie  qu'à  TémulaUon  excessive  et 
lénérée. 

Strangère  aux  âmes  faibles  et  communes,  elle  attaque  fran- 
nent  les  obstacles  qui  lui  sont  opposés,  s'irrite  et  s'accroît 

la  résistance.  Violemment  entraîné  par  cette  impulsion. 
vent  au  delà  des  bornes  qu'il  s*était  proposées,  l'homme 
soit  an  guide  aussi  despotique  sort  fréquemment  de  son 
ictère  naturel.  Si  quelquefois  il  est  forcé  de  sacrifier  les 
vêts  de  ses  concurrents,  de  renoncer  momentanément  aux 
linients  de  bienveillance  et  d'humanité  qu'il  avait  mani- 
és jusqu'alors,  c'est  presque  toujours  par  la  fatale  obliga- 
r  qui  le  presse  ou  d'étouffer  les  sentiments  de  son  cœur,  ou 
imoler  son  orgueil  en  avouant  sa  défaite. 
Nivrons  l'histoire  et  nous  y  verrons  bien  souvent  les  pages 
Tetracent  la  vie  des  plus  grands  conquérants  souillées  par 
empreintes  sanglantes  alors  même  que  la  cruauté  ne  for- 
t  pas  la  base  de  leur  caractère,  et  lorsqu'après  avoir  long- 
ps  vaincu  les  événements,  ils  avaient  enfin  été  maîtrisés 

eux. 

oin  de  notre  esprit  la  pensée  de  faire  une  odieuse  apologie 
ces  actes  condamnables  ;  mais  nous  ne  devons  pas  confon- 
rhomme  devenu  cruel  par  la  déplorable  nécessité  qu'a 
naître  son  ambition,  et  celui  qui  nourrit  sans  besoin  cette 
sîon  affreuse  au  fond  de  son  cœur.  Le  premier  est  un  lion 
ieux  qui  porte  le  carnage  et  la  dévastation  où  ses  attaques 
t  provoquées  ;  le  second,  un  tigre  farouche  qui  déchire  sa 
fime  pour  le  seul  plaisir  de  voir  couler  du  sang  et  tressaillir 
i  chairs  palpitantes. 

b  ambition  indique  presque  toujours  une  grande  élévation 
caractère,  une  âme  supérieure;  elle  peut  même  s'associer 
l  plus  brilIUntes  qualités  du  cœur,  tant  qu'elle  ne  vient  pas 
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\m  honiïer  par  ses  funestes  excès.  Mobile  des  actions  1 
nobles,  occasion  des  plus  grands  talents,  elle  ofire  une 
continuene  d'inquiétude  et  d'agitation;  on  peuthrï 
comme  le  principal  obstacle  du  bonheur.  Des  iriomi 
vingt  années  sont  anéantis  par  un  instant  de  reverif 
ses  désirs  immodérés,  jamais  satisfaits,  parles  hoone 
dignités,  la  fortune,  lambition  s'accroît  en  propor 
ses  envahissements.  L'amour  de  l'argent  augmente 
richesse  ^  Crfscit  amer  nummi  quo  piié4i  pecunia 
par  les  agrandissements  du  territoire  s'éveille  le  dé 
nouvelles  possessions;  c'est  ainsi  que  Tauteur  latin  nai 
avec  tant  de  vérité  cet  Alexandre  que  le  monde  ne 
plus  contenir  :  œsîuat  infeli^  angusto  in  iimine  mum 
donc  avec  bien  de  la  raison  que  d'Alembert  nous  dit: 
i  être  heureux,  sagesse  vaut  mieux  que  génie,  et  les 
■  du  sentiment,  que  ceux  de  la  renommée.  & 

Étrangère  h  l'enfant»  encore  peu  sensible  dans  radolc 
Tambilion  ne  se  développe  avec  force  que  dansTâge  vi 
s'entretient  chez  le  vieillard,  et  devient  alors  une  v 
monomanie  pour  un  ftge  qui,  sous  tant  de  rapports 
besoin  de  goûter  les  douceurs  du  repos. 

Cette  passion  est  inconnue  des  animaux;  ce  n'est 
seul  avantage  qu'ils  offrent  sur  Thomme  dans  les  coi 
relatives  au  bonheur. 

Orgueil,  —  ôicEpTi^ovCa  des  Grecs,  superbia  des 
indique  cette  passion  aveugle  qui  naît  de  l'estime  exai 
soi-même^  et  qui^  grossissant  à  nos  yeux  les  avantû 
nous  pouvons  justifier  j  nous  fait  ridiculement  prétendre 
mier  rang  dans  tous  les  genres.  Cette  passion  peut  ofl 
nuances  bien  différentes,  représenter  soit  une  vertu  de 
soit  une  faiblesse  de  Tesprit. 

Lorsqu'elle  prend  naissance  dans  un  moral  fortement 
tilué,  lorsqu'elle  dirige  une  vaste  intelligence  et  qu'ell 
plique  à  des  objets  d'un  ordre  supérieur,  on  la  distinj 
les  termes  de  noble  orgueil^  de  fierté  sublime\^  ai  amour- 
bien  entenduy  etc.  C'est  alors  qu'elle  est  honorable  et  ( 
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;nt  moyen  de  succès  et  d'élévation.  Avec  ces  carac- 
I  esl  digne  des  grands  hommes  donl  elle  fait  presque 
e  partage,  et  dont  elle  ofire  le  guide  assuré  dans  la 
Je  l'honneur.  Plus  désireux  encore  de  leur  propre 
oe  de  celle  des  au  1res,  ces  derniers  ont  un  motif 
îour  ne  jamais  s'en  écarter,  pour  s*élever  et  s'cnno- 
ursau  contraire  h  leurs  propres  yeux< 
^  à  la  faiblesse  du  caractère,  à  la  nullité  des 
slle  devient  alors  un  ridicule  insupportable  que  Ton 
en  conséquence  des  modifications  qu'il  peut  offrir, 
(pressions  : 

suffisance,    fatuité.  —  L'homme  vain  présente  en 
ïone  un  orgueil  factice  ;  il  sent  et  reconnaît  intérieu- 

nuUitéi  son  insuffisance,  mais  il  voudrait  les  dissî- 
i  autres  sous  les  apparences  de  la  grandeur  d'ârae^ 
certain  vernis  d'élévation.  Il  prend  tous  les  moyens 
er  au  défaut  de  valeur  par  une  valeur  empruntée  \ 
\  &  fasciner  les  yeux  par  l'étalage  de  sa  naissance, 
res,  de  son  nom,  de  sa  fortune»  par  la  somptuosité 
le,  de  son  habitation,  le  luxe  de  ses  habits,  de  ses 
i,  etc.;  méprisant,  dédaigneux  avec  ceux  qu'il 
^omme  ses  inférieurs;  bas  et  rampant  auprès  du 
ont  il  espère  quelque  reflet;  esclave,  jouet  de  ceux 
•stentation  il  appelle  ses  amis  ;  s'exposant  volontiers 
es  humiliations  secrètes  pour  obtenir  un  simulacre 
n.  Cette  variété  de  l'orgueil  n'appartient  qu'aux  âmes 
>,  aux  esprits  médiocres,  aux  sujets  qui  depuis  long- 
.  fait  le  sacrifice  de  leur  propre  estime, 
ne  fat,  suffisant,  quelquefois  moins  digne  de  mépris, 
irs  aussi  ridicule.  Ignorant  seul  toute  la  faiblesse, 
acuité  de  son  esprit,  ne  voyant  dans  cet  univers  que 
ssante  personne,  il  s'inquiète  fort  peu  du  suffrage  des 
ujours  assuré  d'obtenir  le  sien. Original, affecté  dans 
tien,  dans  sa  mise,  dans  son  langage,  dans  ses 
empli  des  prétentions  les  plus  vaines,  constamment 
devant  soi-même,  certain  de  plaire  et  d'entraîner  il 
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n'imagitie  pas  que  Ton  puisse  Approuver  à  son  aspfctc 
Bcntimeût  que  celui  de  Tadmiralion;  ne  s  aperçoit  jami 
raiUams  et  des  mystifications  dout  il  est  souvent  i 
Libre,  familier, mi^me  avec  les  personnes  étrangères;  h\ 
toutes  les  ^conversations  de  ses  propos  dépourvus  de  f 
de  raison  ;  parlant  ordinairement  par  exclamation,  avec 
tisme,  il  exprime  les  idées  les  plus  communes  et  les  p 
via  les  en  termes  prétentieux  et  démesurés* 

Commençant  à  poindre  dès  l*enfance,  rorgueil  pn 
caractères  de  la  fatuité  chez  Tadolescent  et  ceux  de  1; 
dans  l*âgc  viril;  on  en  trouve  encore  des  exemples  noî 
même  dans  la  vieillesse  la  pluç  avancée.  Plusieurs 
d'animaux  en  offrent  les  traits  extérieurs. 

Ègoïsme,  —  (f  tXauTÎa  des  Grecs,  mtnius  amor  sut  des 
signifie  celle  malheureme  passion  qui,  de^iséchant  le  i 
rkommcy  si^pare  ses  inti^réts  de  ceux  de^  autres  ;  l'isoU 
te*  étriê  environnante;  te  fait  exister  en  iui-même, 
pôur  lui  iîeuL  Semblable  à  ces  plantes  parasites  puisi 
nourriture  dans  la  propre  substance  de  Tarbre  qui  1 
sans  Un  rien  céder  en  échange,  régoîste  puise  incess 
dans  le  corps  social  en  s'affranchissant  de  toute  réci 
ne  voyal  rien  hors  du  moi  rigoureux,  il  rapporte  t( 
avantages  personnels.  Si  quelquefois  il  paraît  s'occu 
autres  et  vouloir  concourir  au  bien-être  général,  c 
illusion  dont  il  sait  encore  s'environner,  c'est  un  rafl 
de  la  passion  qui  le  domine,  un  moyen  d'obtenir,  ave* 
le  remboursement  des  avances  toujours  mesquines  etc 
qu'il  aura  faites,  en  simulant  un  désir  de  coopération 
commun,  jamais  il  n'a  cessé  de  travailler  exclusivem 
son  intérêt  particulier. 

L'égoïste  renferme,  dans  l'étroite  circonscription  c 
vidualité,  les  éléments  de  son  bonheur,  si  toutefois  1 
accorder  ce  titre  à  la  déplorable  situation  de  jouir  seu 
partage,  et  si  la  véritable  félicité  ne  consiste  pas  à  f 
heureux  ;  mais,  d'un  autre  côté,  pourra-t-il  au  besoin 
une  âme  sensible  qui  partage,  adoucisse  les  chagrins  £ 
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Atteste  passion  ne  saura  jamais  le  soustraire?  La  philan- 
Hpie  consdtne  Fâme  de  la  sociabilité,  l'égolsme  en  détruit 
»Ies  liens.  Ce  méprisable  sentiment  peut  faire  des  dupes, 
lûdes  amis  sincères.  Vous  trouverez  le  sujet  qu'il  domine 
is  les  lieux  où  régnent  Tabondance,  la  joie,  les  plaisirs  ;  ne 
dwchez  point  dans  la  cabane  dn  pauvre,  dans  Tasiie  de  la 
denr,  an  chevet  du  mourant  !  Ces  tableaux  affligeants  sont, 
is  dit-il,  beaucoup  trop  pénibles  pour  son  cœur  ;  son  &me 
incapable  d*en  soutenir  Taspect  j  Vaine  hypocrisie  !  Qu'il 
k  banni  du  commerce  des  hommes  ;  celui  qui  ne  sait  pas 
ipatir  à  leurs  souffrances  devient  indigne  de  partager  leurs 
sirs! 

l'égofsme  est  heureusement  très -rare  dans  Tenfonce; 
ore  peu  sensible  chez  Tadolescent,  il  se  développe  seule* 
it  dans  rftge  viril.  Nous  devons  ajouter,  pour  Thonneur  de 
e  espèce,  qu'il  est  beaucoup  moins  souvent  une  consé- 
ice  des  dispositions  primordiales,  que  Teffet  d'une  éduca- 
vicieuse  ou  des  maladies  capables  de  fatiguer  les  ressorts 
l'âme  et  de  l'esprit;  telles  que  la  moncmianie,  l'hypo* 
Irie,  la  mélancolie,  etc.  Chez  le  vieillard  il  est  ordi- 
ement  produit  par  l'affaiblissement  de  tout  l'organisme, 
mtraire  à  toutes  les  relations  des  êtres  sensibles,  celte 
ion  ne  se  rencontre,  pour  les  animaux,  que  dans  les 
ces  les  plus  sauvages  et  les  moins  disposées  à  la 
ibilité. 

toDiGALiTÉ,  —  a(p6tSta  des  Grecs,  prodigentia  des  Latins, 
;ne  cette  passion  gut,  nous  empêchant  éTappréder  la  valeur 
\hoses^  nous  les  fait  envisager  comme  des  objets  auxquels  il 
■aut  accorder  aucun  prix.  Ainsi  l'homme  prodigue  par 
ctère,  dépense  avec  la  même  irréflexion  et  la  même  insou- 
:c,  le  temps,  la  santé,  les  richesses.  Moins  occupé  d'en 
un  bon  usage  que  d'en  aliéner  la  possession,  il  semble 
uver  le  besoin  de  s'en  débarrasser  comme  d'un  fardeau 
'opprime. 

i  prodigalité  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les  hom- 
qui  possèdent  beaucoup,  on  l'observe  encore  dans  un 
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état  voisin  de  riwdigettcc.  Ainsi  3e  vieillard  abuse  de  s?5  der- 
niers iiislams,  le  valétudinaire,  d'une  convalescence  imptt 
failc  ;  le  p^iuvre^  de  quelques  deniers  pémblement  ôblentiîj 
la  sueur  de  son  front  ;  absorbés  dans  le  présent,  aucûQ  d' 
ne  pense  au  moment  qui  va  suivre. 

Assez  naturelle  chez  Tenfant  qui  ne  connaît  point  encoi 
rimpor tance  des  objets,  et  qui  ne  prévoit  jamais  les  besaê 
de  l'avenir,  cette  passion  s'affaiblit  dans  Tâge  viril,  ae  dèm 
souvent  dans  la  vieillesse,  faisant  place  au  sentiment  oppof 

Les  animaux  en  présentent  fréquemment  la  mani  Testa  ijoi 
Tordre^  Téconomie  que  Ton  accorde  à  certains  d'entre  « 
nons  paraissent  mieux  placés  dans  la  fable  que  dans  la  réalil 

Avarice,  —  tç^tX^pyupÉŒ  des  Grecs,  avaritia  des  Latins,  ini 
que  la  passion  dégradante  qui  fait  exagérer  le  prix  de^  richU 
ses^  la  nécessité  dti  tftésauriser  pour  f  avenir^  oublier  If^  i^em 
ieé  plux  indispensables  du  présenl.  Elle  peut  offrir  une  orijil 
estimable  en  elle-même,  Vécm&mie^  qui  consiste  à  régleF  cù 
venablement  ses  dépenses  dans  tous  les  genres.  Alors  ce 
qualité  dégénère  insensiblement  en  parcimanie  pour  arrii 
ultérieurement  à  V avarice. 

Le  désir  naturel  et  sage  de  ménager  des  ressources  pi 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  rend  évonùme;  la  craînl 
abusive  de  la  nécessité,  parcimonieux;  Tamour  de  TargeaL, 
avare. 

L'homme  dominé  par  ce  fâcheux  sentiment  n'a  désomwii 
qu'un  seul  désir,  celui  de  cumuler  ;  une  seule  crainte,  celle 
de  perdre  ;  un  seul  embarras,  celui  de  cacher  son  trésor 
Consumé  par  cette  funeste  passion,  il  se  dessèche  et  s'cndur 
cit  aux  privations  les  plus  pénibles.  Son  cœur  se  ferme  à  li 
bienfaisance  ;  le  cri  de  l'infortune  et  de  la  douleur  n'ar 
rive  plus  jusqu'à  lui  ;  sourd  à  la  voix  de  ses  propre 
besoins,  il  périt  de  faim  et  de  misère  à  côté  de  ses  immense 
richesses. 

L'enfance  qui  ne  voit  point  dans  l'avenir  est  étrangère 
l'avarice.  L'âge  viril  en  éprouve  déjà  les  atteintes,  elle  pren 
tous  les  caractères  d'une  passion  dans  la  vieillesse. 
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2oelques  animaux  semblent  amasser  pendant  la  belle  sai- 
I  pour  les  temps  rigoureux  ;  mais  aucun  ne  périt  au  milieu 
ses  réserves  par  la  crainte  exagérée  de  les  épuisera  une 
«ille  faiblesse  n'appartient  qu'à  Fhomme. 
RGRATiTUDB,  —  éjf^fmoi,  dos  Grocs,  itigratitudo  des  Latins. 
18  décrivons  sous  ce  titre  la  passion  monstrueuse  qui  ferme 
ne  au  sammùr  (fini  bienfait,  et  qui  laisse  non-seulement  à 
différence  mais  encore  aux  sentiments  haineux  le  soin  d'en 
fduer  la  rémunération.  L'homme  ingrat  offre  l'image  du 
ie  déchirant  la  main  dont  il  reçoit  sa  nourriture  ;  il  fait 
mer  les  avantages  obtenus  contre  celui  qui  les  a  prodi- 
te ;  le  plus  souvent  son  bienfaiteur  devient  sa  première 
lime. 

E^rlage  des  âmes  dégradées,  cette  passion  emporte  avec 
»  nne  sorte  d'infamie.  Révoltant  les  cœurs  généreux  par  son 
lect,  elle  paralyserait  toutes  les  impulsions  de  la  bienveii- 
lee  et  de  la  philanthropie,  si  l'homme,  guidé  par  ces  nobles 
itiments,  sachant  d'avance  qu'en  faisant  des  heureux  on 
ve  presque  toujours  des  ingrats,  ne  trouvait»  dans  le  témoi- 
ige  de  sa  conscience  et  dans  le  bonheur  d'être  utile,  des 
M>uragements  plus  vrais,  un  plus  digne  prix  à  ses  belles 
ions. 

Cette  passion,  assez  rare  dans  l'enfance  et  chez  le  vieil- 
d,  offre  des  exemples  beaucoup  trop  nombreux  dans  Tâgc 
il. 

[}hez  les  animaux  on  la  rencontre  seulement  dans  les 
lèces  remarquables  par  leur  insociabilité  ;  comme  si  la 
turc  voulait  prouver  à  Thomme  qu'un  aussi  déplorable 
itiment  ne  doit  se  rencontrer  que  chez  les  êtres  les  plus 
ivages. 

ITersatilité,  —  d[<rraTov  des  Grecs,  mohilitas  des  Latins, 
nifie  utie  impatience  de  Vâme  qui  la  rend  incapable  de 
fréter  longtemps  sur  le  même  objets  et  lui  fait  incessamment 
'ouver  le  besoin  du  changement.  L'homme  versatile,  incons- 
it,  devient  par  cela  môme  absolument  impropre  aux  études 
ieuses  ;  à  tous  les  travaux  qui  supposent  de  l'application  et 
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de  la  >foiideur  Aussi  peu  capable  de  conserver  l( 
n  raœitié  que  d'en  apprécier  les  douceurs,  il 

aucune  (Ireté,  aucune  garantie  dans  ses  relations.  î 
il  possède  un  grand  nombre  de  connais&anœs,  jamais  ï 
U  u  Enthousiaste  pour  les  personnes  ei  les  cbos 

yeijefi,  ^es  afections  sont  passagères  et  superficiel!' 
||  altsations  sans  mérite  et  sans  résaltau  Son  g 

est  en  jyéê  beaucoup  moins  h  jouir  du  présent,  qu 
suivre  s  chimères  de  Tavenir.  Tant  que  la  vivadlé 
10  mn.  \0^  Hiftnndtifms  de  son  organisme  peu  ver 

a  a  te  instabilité,  la  vie  n'ex 

encore  x       lorsqu'il  arrive  h  cet  agi 

appareit»  sunt  aua  ou  les  illusions  s'évanouîssen 

des  songes  tror  's,  sans  amis,  sans  ressources  m- 
ne  trouve  aucun  contrepoids  aux  nombreux  dègofits  » 
nent  rassiéger- 

Funeste  partage  des  esprits  médiocres,  des  coni 
éminemment  nerveuses,  la  versalîtè  se  rencontre  sur 
les  femmes  cl  les  enfants.  Elle  diminue  dans  Tfkge  vii 
s'observe,  pour  la  vieillesse,  que  chez  certains  sujets, 
état  moral  voisin  de  la  folie. 

Elle  établit  le  caractère  particulier  de  plusieurs  es[ 
maies,  chez  lesquelles  on  voit  une  grande  mobilité 
coïncider  avec  le  défaut  de  raisonnement. 

Indifférence  ,  —  d^iacpopTa  des  Grecs ,  indifjevi 
Latins,  exprime  cetU  apathie^  cette  langueur  de  Vâ\ 
rend  étrangère  à  la  peine  comme  au  plaisir.  Elle  est 
ce  que  la  paralysie  est  au  physique  ;  c'est  Pextincti 
susceptibilité  mentale.  Dès  lors  sans  amour  de  la  gl 
crainte  du  mépris,  Thomme  ne  trouve  plus  un  mo! 
sanl  pour  le  porter  aux  grandes  actions  ;  un  frein  c 
l'arrêter  au  milieu  de  ses  inclinations  désordonnées, 
lités,  lorsqu'il  en  présente,  ne  sont  que  des  vertus 
ou,  si  Ton  veut,  l'absence  des  mouvements  vicieux, 
ni  le  mal,  ni  le  bien,  aucune  impulsion  ne  rompant 
d'inertie.  Constamment  inutile  aux  autres,  à  char 
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un  tel  sQJel  présentera,  dans  Tordre  social,  toute  la 
d'un  membre  paralysé  dans  réconomie  vivante;  ennuyé 
ite  existence  passive,  souvent  il  sera  conduit,  par  une 
i  oatorelle,  au  dégoût  de  la  vie,  à  toutes  les  funestes  con- 
eoces  de  cette  monomanie  périlleuse, 
indifférence  n*est  pas  une  disposition  ordinaire  chez  Ten- 
k  On  n^obaerve  heureusement  cette  insensibilité  native  que 
«in  petit  nombre  de  sujets  ;  elle  devient  alors  un  obstacle 
Mit  insurmontable  aux  pn^rès  de  Téducation  et  de  la 
Jd^ilité.  Dans  Tâge  viril,  son  développement  se  rattache 
d^se  toujours  à  Tune  de  ces  trois  causes  :  Tabus  des  jouis- 
Aess;  Texcès  des  infortunes;  les   différentes  altérations 
tuniques  du  système  nerveux  ganglionnaire  et  des  viscères 
dominaux.  Pour  le  vieillard  elle  est  une  conséquence  natu- 
re de  rimperfection,  de  Tusure  et  de  Tépuisement  des 
Hanes. 

^ùù  en  trouve  des  exemples  chez  les  animaux  abrutis  par 
%r  nature  ou  par  Texcès  de  la  misère  et  du  travail. 
^Yamssi,  —  ^^F^Me,  des  Grecs,  inertia  des  Latins,  désigne 
^Êtopamon  narcotique  «I  dépressive^  engouriiuant  toutes  les 
weuûés.s^opposant  à  leurs  manifestations.  L*homme  paresseux, 
pn  même  qu*il  est  doué  des  plus  grands  moyens,  n'arrive 
taais  au  but  qu'il  devrait  atteindre. 
Cette  passion  malheureuse  est  le  plus  grand  obstacle  que 
rencontrer  raccomplissement  des  devoirs.  G*est  le  far- 
qu'il  faut  d'abord  soulever,  la  force  d'inertie  qu'il  est 
lîspensable  dç  vaincre,  avant  d'exercer  aucune  autre  action. 
est  aux  êtres  sensibles  ce  que  devient  l'immobilité  par- 
aux  corps  inanimés.  De  même  que  ces  derniers  tendent 
irellement  au  repos  lorsqu'aucun  agent  d'impulsion 
p€zerce  leur  mobilité,  de  même  les  premiers  sont  retenus  par 
attrait  de  ce  iulceotium  qui  leur  parait  offrir  tant  de  char- 
kas,  toutes  les  fois  qu'un  modificateur  impérieux  ne  vient  pas 

•  forcer  à  Texercice.  L'inaction  permettant  de  vivre  en  soi- 
Ane,  d'apprécier  le  bonheur  de  ce  calme  de  l'âme  que  rien 

•  peut  avantageusement  remplacer,  est  presque  toujours  en 
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raison  inverse  de  la  civilisation*  Ainsi,  dans  les  vite 
populeuses^  Thomme  sans  cesse  entraîné  par  le  lourhilloi 
affaires  et  des  plaisirs*  trouve  à  peine  quelques  inslanis 
descendr  s  dans  sa  conscience,  et  jouir  paisiblement  des 
solations  qu'elle  peut  offrir- 

Lorsque  ce  repos  est  un  effet  de  roisiveié,  lorsqu*ilni 
acquis  par  des  travaux  antérieurs,  lorsque  T homme  eoj 
par  la  n  ollesse,  dès  les  premières  années  de  sa  vii 
affranchi  des  obligations  d'activité  qu'it  devait  payer  à 
naturel  ""  -*^— -  '-^-  ^-  -ïoûler  les  avantages  d*uti 
élat  ti,  le  regret  et  la  source  i 

les  vices. 

La  paresse,  ment  développée  sous  Tinliui 

rbabitude,  me  aliment  tion  surabondante,  se  rei 
chez  Fenfant  dont  raclivi  [i*est  point  encore  soUici 
des  motifs  assez  puissants;  chez  le  vieillard  par  Taffa 
ment  de  rorganismc.  Des  dispositions  contraires  la  m£ 
plus  ou  moins  énergiquement  dans  Tàge  viriL 

Assez  naturelle  aux  animaux,  elle  sert  k  caractéris 
sieurs  espèces  de  la  manière  la  plus  remarquable. 

Ennui,  —  àvSta  des  Grecs,  tœdium  des  Latins,  inc 
malaise  de  Fâme  qui  devient^  pour  le  moral,  ce  qu'est  i 
relativement  à  V organisme.  Celte  passion  dépressive  q 
compagne  d'une  sorte  d'engourdissement  et  de  la 
trouve  sa  cause  ordinaire  dans  le  défaut  ou  Tunifon 
impressions.  C'est  pour  en  éloigner  les  pénibles  < 
que  nous  avons  inventé  des  jeux  ,  des  bals  ,  des  spe 
des  plaisirs  de  tous  les  genres,  dont  l'objet  esseï 
de  prévenir  l'ennui  par  la  diversité  des  sensations  qi 
naître. 

L'usage  continuel  du  même  aliment  produit  la  satiéti 
rexie;  l'influence  habituelle  des  excitations  identiques 
la  disposition  mentale  que  nous  éludions  :  L'ennui  m 
jour  de  Vuniformité,  dit  un  poète  célèbre.  Le  besoin  ( 
ger  d'impression  devient  tellement  impérieux,  que  rh< 
dégoûterait  d'un  printemps  perpétuel,  d'un  bonheur 
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înt  établi  sur  les  mêmes  avantages  ;  on  le  voit  même 
quefois,  au  défaut  d'excitations  agréables,  rechercher  des 
nations  pénibles. 

i  nous  rencontrons  chaque  jour  des  sujets  d'un  caractère 
II,  aimable,  dont  le  commerce  nous  devient  insipide, 
luyeux,  faut-il  en  chercher  la  raison  ailleurs  que  dans  la 
mionie  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  conversations?  Dans 
personnes  et  dans  les  choses,  au  moral  comme  au  physi- 
e,nous  éprouvons  incessamment  le  désir  et  le  besoin  de 
liversité.  Le  véritable  secret  du  bonheur  est  par  conséquent 
fermé  dans  ces  principes  :  Varier  les  jouissances  ;  en 
lager  pour  Tavenir;  éviter  les  sensations  uniformes,  trop 
is  ou  trop  longtemps  prolongées. 

.es  enfants,  au  milieu  d'objets  nouveaux  et  d'impressions 
dites,  éprouvent  rarement  les  peines  de  l'ennui.  L'âge  viril, 
)rbé  par  des  occupations  sérieuses,  des  intérêts  majeurs, 
3ffre  également  peu  d'exemples.  La  vieillesse  dont  les 
mes  sont  dans  un  état  d'usure,  dont  les  sensations  ne  pré- 
ent  plus  le  charme  de  la  nouveauté,  s'y  trouve  au  cou- 
re plus  fréquemment  soumise. 

ette  passion  devient  d'autant  plus  insupportable  chez 
mme,  qu'il  peut  en  apprécier  les  rauses,  la  nature,  les 
ts  par  sa  propre  conscience  Les  animaux,  dépourvus  de 
e  faculté,  sont  par  cela  même  affranchis  des  anxiétés 
•aies  de  l'ennui,  qui  se  réduit  chez  eux  à  l'impatience  du 
os.  Aussi,  le  premier,  vaincu  dans  ses  ré>isiances  conser- 
•ices  par  cette  funeste  passion,  se  trouve-t-il  quelquefois 
raîné  vers  le  dernier  acte  du  plus  affreux  désespoir,  tandis 
I  le  suicide  est  encore  inconnu  chez  les  espèces  animales. 
'ristesse,  —  XuTn)  des  Grecs,  mœror  des  Latins.  Nous  qua- 
)ns  de  ce  titre  une  pénible  disposition  de  rame  qui  lui  fait 
ueillir  toutes  les  occasions  de  peine,  et  rejeter  les  causes  de 
isir.  Cette  langueur  morale  ne  se  borne  pas  aux  motifs 
Is  dans  son  investigation,  elle  s'empare  des  circonstances 
iginaires  ;  les  malheurs  du  présent  ne  lui  suffisent  point, 
î  porte  ses  fâcheux  pressentiments  jusqu'à  l'avenir.  Dans 
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les  poâition&  douteuses  conslaninienulle  choisit  le  côté  h^\ 
défavorable,  et  ne  trouve  dès  lors  aucune  vériUblc  €Oiiï 
salion  entre  le  calme  et  la  souffrance. 

L'homme  triste,  loi%  surtout  que  celle  pénible  dispositi 
est  effectuée  par  une  causée   morale  indestnictible,  lao| 
s'allùre  profondément  au  physique,  au  moral  ;  traîne  sa  A 
loureuse  existence  comme  un  fardeau  pesant;  arrive  à 
mélancolie,  h  rhypocondrie,  souvent  mCmeaux  funestes  rfai 
^totâ  du  plus  sombre  désespoir, 

Très^rare  chex  l'enfant,  celte  passion  est  plus  commi 
dans  Tâge  viril  ;  on  Tobserve  souvent  dans  la  Tieillesse. 
animaux  en  fournissent  un  assez  grand  nombre  d'exempl 
mais  elle  est  presque  toujours  produite   chez  eux  par  f< 
maladies  des  organes  et  notamment  des  visc&res  abdomi- 
naux ;  altérations  qui  peuvent  également  roccasionoer  chef 
Thomme,  seulement  d'une  manière  beaucoup  moins  e\clusitc, 

A  cette  passion  nous  devons  rattacher  la  modiUcation  men- 
tale, connue  sous  le  nom  de  chmjrin,  et  qui  présente  plusieurs 
dispositions  particulières  essentielles  à  noter. 

Chagrin,  —passion  qui  nom  nffectepénibîemmt  à  Vum 
d*un  mathmr^  de  la  perte  d*une  ptnonne  chérie.  Elle  devi 
pour  rârae  ce  qu'est  la  douleur  physique  pour  le  corps; 
plus  exactement  elles  diffèrent  Tune  de  lautre  par  la  caui 
qui  les  produit.  Ainsi  la  premiËre  est  TelTel  immédiat  duoe 
sensation  intérieure»  morale,  sans  lésion  matérielle  des  orgi- 
nés  ;  la  seconde  offre  le  résultat  d'une  altération  plus  on 
moins  grave  dans  les  propriétés  substantielles  et  vitales  des 
appareils.  Signalé  par  Taltération  des  traits,  rabatleiBeiil,  li 
stupeur,  la  concentration  épigastrique,  le  chagrin  s  exprime 
par  des  cris,  des  sanglots,  des  gémissements,  des  larmes  abon- 
dantes ;  et  lorsqull  est  plus  violent  et  plus  profond,  par  la 
«écheresse  de  Vmi\,  par  la  fixité»  Taspect  sinistre  du  regard, 
une  indill^^n^nco  illusoire,  une  véritable  aliénation  mentale 
dont  il  faut  redouter  les  impulsions  désordonnées. 

Cette  passion  affecte  souvent  renlance  mais  toujouiv  super* 
Gciellement,  en  raison  de  la  futilité  de  son  objet  et  de  h 
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lobilité  nttnrelle  da  système  nerveux.  Aussi  voyons-nous  le 
niBe  sojelpasser,  dans  le  même  instant,  des  larmes  du  dëses- 
loir  aux  éclats  bruyants  de  la  gaieté.  Par  les  mêmes  raisons, 
ft  chagrin  est  plus  vif,  moins  profond,  moins  durable  chez  la 
Bmme  que  chez  l'homme  ;  toutefois  en  exceptant  celui  que 
ffodaisent  les  blessures  de  l'amour  maternel  :  peut-être  n*en 
nisle-tril  pas  de  plus  cruel  «et  de  plus  incurable.  Dans  Tâge 
nrii  ce  pénible  sentiment  altère  plus  ou  moins  gravement  la 
Hmlé  ;  dans  la  vieillesse  elle  détruit  ordinairement  Texistence. 

Les  animaux  en  paraissent  également  susceptibles,  mais 
;  le  cercle  assez  étroit  des  besoins  physiques  et  des  impul- 
>  instinctives.  La  perte  de  leurs  petits,  des  êtres  qu*ils 
aiment,  d'un  aliment  dont  on  les  prive,  etc.,  constituent  les 
■atib  principaux  de  leurs  chagrins.  Cependant  ces  derniers 
iont  quelquefois  assez  puissants  pour  altérer  et  môme  com- 
ptomettre  la  vie.  Le  chien  fidèle  succombe  à  la  douleur  que 
vient  loi  causer  la  mort  de  son  maître.  La  jeune  colombe  sur- 
vit assez  rarement  à  la  perte  de  sa  compagne  ;  n'avons-nous 
ju  vu,  dans  Fhistoire  des  sympathies,  un  superbe  lion  de  la 
■énagerie  devenir  triste,  refuser  toute  nourriture,  après  avoir 
n  périr  le  jeune  compagnon  de  sa  captivité.  Combien  de 
hits  analogues  ne  pourrions-nous  pas  citer,  et  dans  lesquels 
Doire  espèce  trouverait  des  modèles  de  tendresse  et  d'af- 
fection. 

Sévérité,  —  a^nm^irn^ç  des  Grecs ,  severitas  des  Latins , 
exprime  le  sentiment  d'exigence  qui  commande  V accomplisse- 
ment rigoureux  des  devoirs ^sans  permettre  la  plus  légère  infrac- 
tion aux  obligations  contractées.  Le  sujet  dominé  par  cette 
influence  n'accorde  rien  à  la  faiblesse,  à  Timperfection  humai- 
nes ;  intolérant  par  caractère,  il  s'établit  son  propre  censeur  ; 
mécontent  des  autres,  ne  pouvant  s'habituer  à  les  voir  tels 
qu'ils  sont,  il  les  cherche  toujours  tels  qu'ils  devraient  être. 

Sous  Tempire  de  cette  passion,  l'homme  devient  exigeant. 
Alors  peu  satisfait  des  attentions,  des  égards  dont  il  est  envi- 
ronné, s'occupant  exclusivement  de  ceux  qu'on  ne  lui  pro- 
digue pas,  il  s'épuise  en  plaintes,  en  reproches  continuels 


potâûfs. 

CaïucTB,  —  GÔc  des  Grecs,  fûnor  des  Latins,  dés 
pcmMe  ihpùÊJîwn  de  ràwu  doni  les  WÊem$angtre$  illi 
maître  des  obUacles  i  UmUs  Us  entreprises,  des  prêt 
fâcheux  pour  teus  Us  événewœnts^  et  mettent  bUn 
b-ynheur  actuel  en  question. 

Avec  respérance,  nous  jouissons  d*un  objet  à  ve 
seule  idée  qu'il  noos  appartiendra  peut-être;  avec  I 
nous  devenons  incapables  de  goûter  les  avantages  < 
présent,  d'après  la  seule  pensée  qu*on  peut  nous  e 
propriété. 

Cette  passion,  qui  jette  incessamment  le  trouble  < 
tion  dans  Tàme,  s*oppose  à  tous  les  genres  de  succès 
rance  fait  bien  souvent  réussir  les  entreprises  difficile 
bender  Tinfortune  et  les  revers,  est  presque  toujou 
sûr  moyen  de  ne  jamais  les  éviter. 

L*homme  craintif  sVxagère  tous  les  obstacles; 
n*en  trouve  pas  de  réels,  il  en  cherche  d'imaginaires, 
projets,  il  grossit  les  chances  défavorables,  diminue  ( 
pourraient  soutenir  son  émulation  ;  par  des  hésitât 
tinuelles,  par  la  défiance  de  ses  propres  moyens,  il 
constamment  au-dessous  de  toutes  les  choses  qu'il  vc 
prendre. Incapable  de  rien  commencer, de  rien  finir,! 
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ivvdait  aacan  étonnement  chez  celui  qui  Tavait  calculée; 
Mdis  qu'elle  surprend  tous  ceux  dont  Fintelligence  ne  la 
ni  vojait  pas. 

•  Im  pudeur: —  ce  touchant  embarras  qu'éprouvent  la  beauté, 
ifBiodestîe  par  la  rencontre  d'un  écueil  ou  par  la  confusion 
fei  éloges  accordés  sans  ménagement.  Partage  ordinaire  de 
bnooence  et  de  la  candeur,  elle  s'exprime  par  des  carac- 
É«s  que  la  coquetterie  s'efforcerait  en  vain  d'imiter. 
^■La  UmidUé  :  -  sentiment  difficile  à  combattre,  et  qui  paralyse 
ÉM  les  moyens  de  celui  qui  l'éprouve.  Excitée  par  l'obliga- 
ÎOD  de  s^exposer  à  l'attention  publique,  elle  affaiblit  toutes  les 
iKâons  intellectuelles,  fausse  les  gestes ,  les  intonations 
Dcdes  et  les  autres  moyens  d'expression.  Compatible  avec 
m  plus  brillantes  facultés,  elle  en  neutralise  toujours  le  déve- 
Ippement. 

^  Cette  passion  remarquable  chez  l'enfant,  diminue  dans  l'âge 
IrQ,  pour  se  manifester  de  nouveau  dans  la  vieillesse.  Chez 
■i  animaux  on  la  voit  s'appliquer  exclusivement  à  l'idée  des 
tetiments  et  des  douleurs  physiques. 
^  LkCHKTÉ,  —  dvovSpCa  des  Grecs,  ignavia  des  Latins,  indi* 
pt  une  passion  qui  brise  tous  les  ressorts  de  Faîne  par  l'aspect 
^  danger.  Apanage  de  la  faiblesse,  elle  rend  celui  dont  elle 
^trise  le  cœur  toujours  incapable  des  grandes  entreprises, 
les  actions  périlleuses.  On  nomme  peur^  l'une  de  ses  mani- 
Mations  les  plus  ordinaires. 

L'homme  ainsi  constitué  s'exagère  tous  les  accidents,  se 
«ferme  en  soi-même,  et  rétrécit  encore  la  sphère  déjà  si 
mnée  de  ses  rapports  habituels.  Trouve-t-il  un  appareil 
iranger  de  force  et  de  protection  à  l'abri  duquel  il  puisse 
«tièrement  se  placer,  on  le  voit  alors  affecter  le  courage  et  la 
ésolution  avec  la  plus  ridicule  forfanterie.  Au  contraire,  est-il 
ibandonné  seul  dans  l'obscurité,  réduit  à  ses  propres  moyens, 
oormenté  par  des  visions  fantastiques,  il  se  croit  environné 
le  revenants  et  de  farfadets.  C'est  particulièrement  sur  Tesprit 
lomé  de  ces  hommes  faibles  et  crédules,  que  les  magiciens, 
es  charlatans  et  les  sorciers  peuvent  exercer  tout  leur  empire. 

II.  18 


S14  t5TtU.ECnjAilSAT10NS. 

Dîins  une  occssioq  dangereuses  la  peur  est  susceptible  ! 
produire  deut  efleis  bien  difliérents.  Tantôt  elle  précipite 
fuite,  et  soustrait  celui  qu'elle  domine  aux  ctiauces  d'imers 
contre  dont  il  n*a  pas  le  courage  d'aûronlcr  Ta^ssig 
lantôv  Je  glaçant  d  épouvante,  elle  paralyiio  tous  ses  nioD' 
meuXâ^  et  rabandonne  sans  résistance  à  la  merci  de  reaac 
qui  Yient  Tattaquer.  fl 

Nalurelle  aui  suje^  faibles,  celle  passion  affecte  partica 
ks  enfanis,  les  femmes  et  les  vieillards  ;  alors  ei 
^  0||g  AiMrî^ni  rhtiT  l'hnmme,  dans  Tâge  viril,  un  sentii 

^mè^m  

LiS  i&iffîaai  en  ^  exemples  nombreux;  elle^ 

h  canclèmer  des  lu  «.ntiëres,  sous  le  nom  d^etpi 

nmidm^  et  produit,  surtoi  lez  ces  derni{;res,  les  effets  i 
BOUS  venons  de  signaler  ;  comme  on  le  voit  pour  la  perd 
sous  rinfluenee  du  \autaur  ;  pour  ia  fauvette,  à  Taspect 
serpent,  etc. 

Tel  estrensemble  des  impulsions  instinciives  plus  ûum« 
puisantes  auxquelles  nous  avons  accorde  le  nom  de/jo^ 
Dans  une  lutte  incessante  avec  la  raison,  elles  produisent 
résultats  physiologiques  importants  à  considérer. 

Influences  réciproques  de  la  raison  et  de  11 
tinct.  —  La  réunion  des  nombreuses  dispositions  mor 
que  nous  venons  d'étudier  forme  le  domaine  des  passk 
toutes  les  facultés  et  les  actions  mentales  dont  nous  a^ 
antérieurement  fait  l'histoire,  constituent  celui  de  rûit 
gence.  Dans  la  nécessité  d'opposer  Tun  à  l'autre,  nous  i 
gnons,  pour  simplifier  davantage,  l'ensemble  des  impals 
organiques  plus  spécialement  effectuées  par  le  système  i 
veux  ganglionnaire  sous  le  nom  d'instinct:  et,  par  celui 
raison^  Tensemble  des  réactions  volontaires  confiées  à  ce  i 
veilleux  agent.  Rapprochant  ces  deux  puissances  riv2 
nous  pourrons  facilement  apprécier  toutes  les  conséque 
de  leur  équilibre  ou  de  leurs  prédominances  relatives. 

Cette  idée  fondamentale  d'un  double  mobile  chez  l'hon 
perce  de  toutes  parts  dans  les  ouvrages  philosophiques,  i 
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Ife  nous  semble  encore  mal  comprise  et  mal  exprimée  :  Caro 
Nw  eoneupiicU  aiversus  spiritum  ;  spiritus  autem  adversus 
r;  hœe  enim  9ibi  intricem  adversantur.  (S.  Aug.)Xes  deux 
^  des  anciens  n'étaient  pas  autre  chose  que  Tinstinct  et 
I  raison  ;  le  mauvais  génie  répondait  au  premier,  le  bon 
lieie  à  la  seconde.  Les  expressions  d'âmes  raisonnable^  irrair 
mmabte  ne  sont  pas  plus  heureuses.  Il  ne  s'agit  point  en 
■bt,  dans  les  influences  de  la  raison  et  de  Yinstinct^  de  deux 
Éittdpes  simples,  indépendants,  se  disputant  l'empire  du 
konaine  moral  dans  notre  économie  vivante,  mais  seulement 
le  deux  sources  d'impressions  et  d'idées  agissant  d'une 
lanière  différente  sur  l'ftme,  principe  immatériel  unique,  par 
tSatermédiaire  du  cerveau,  son  instrument  naturel.  Vliomo 
àylex  de  certains  philosophes  ne  présente  également  qu'une 
indication  vague  et  fautive  de  ce  partage  du  domaine  physio- 
bpqne  en  deux  empires  :  celui  de  Tintelligence  et  celui  des 
passions,  dont  nous  devons  assigner  positivement  la  circon- 
scription et  les  limites. 

La  volcnU^  —  voilà  cette  puissance  qui  sollicite  les  mouve- 
Ments  partiels  et  généraux  de  notre  machine  physiqueet  morale, 
en  conséquence  des  déterminations  raisonnées  ;  cette  faculté 
reçoit  elle-même  ses  impulsions  ordinaires  des  passions  et  de 
riatelligence.  h'instincU  la  raison,  tels  sont  les  deux  moteurs 
de  la  volonté  qui  se  trouve  naturellement,  chez  Thomme,  diri- 
gée par  le  second,  quelquefois  maîtrisée  par  le  premier  ;  cons- 
ttonment  sous  l'empire  exclusif  de  celui-ci  chez  les  animaux. 

La  raison,  —  faculté  complémentaire,  véritable  perfection- 
lement  de  l'intelligence,  agit  toujours  dans  le  sens  des  conve- 
nances, de  Tordre  et  de  la  vérité.  Suffisamment  éclairée  par 
les  sens  externes,  par  les  idées  qu'ils  suggèrent,  par  les  rai- 
sonnements et  les  jugements  consécutifs  à  ces  premières  opé- 
rations, elle  commande  à  la  volonté  d'agir  avec  sagesse,  calme 
et  lenteur.  Sous  l'influence  absolue  de  cette  faculté,  les  actions 
humaines  seraient  froides,  méthodiques  et  calculées;  mais 
elles  ofiriraient  en  même  temps  cette  rectitude,  cette  maturité 
qai  constitue  leur  véritable  prix. 
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L*imtm€ty  —  impulsion  intérieure  qui  nous  eniraîne 
des  résultats  variables  suivant  les  dispositions  organii 
s'exerce  fréqnenimenl  dans  l'ordre  de  la  nature  el  de  h 
servation  individuelle,  quelquefois  aussi  d'une  manière 
Tersive  des  lois  primordiales  el  de  Tintégrité  du  sujet.  H 
mande,  il  entraîne  la  volonté  sans  réflexion,  sans  mesure 
légitimer  la  nécessité  de  ses  Hianîfeslations.  L'homme 
sivement  gouverné  par  ce  mobile,  désormais  sans  liaisoa 
ses  idées  el  dans  ses  projets,  sans  règle  dans  leur  eûi 
agit  par  boutades  capricieuses,  avec  tous  les  caractÈi 
roriginalité  ;  ses  productions,   s'éloignant  de  la  roule 
mune,  offrem  des  éclairs  de  génie,  des  traits  d'élévalioit 
milieu  des  concepiions  et  des  puérilités  les  plus  ridicdes* 

C'est  dans  les  rapports  de  ces  deux  agents  qu*il  faut  èln& 
rhomme  moral  ;  c'est  de  leur  équilibre,  de  la  prédomim 
de  Tun  ou  Tautre  que  naît  le  caractère. 

Si  la  raison  remporte  sur  ïimlinct^  rhomme,  supérieif 
ses  besoins  organiques,  maîtrise  touïes  ses  ioclinatious  di 
données,  tous  ses  appétits  illicites,  conserve  dans  les  acÉ 
les  plus  graves  celte  indépendance  mentale  qui  lui  pci* 
d*agir  avec  liberté;  de  calculer,  de  mesurer  d'avance ti< 
ré  tendue,  toute  rimporiance  de  ses  déterminations  ;  tûujoi 
digne  d'estime,  il  goûte  cette  pureté  de  conscience  bieû  pii 
férable  aux  applaudissements  extérieurs.  Vainqueur  de  I 
passions,  il  sait  détruire  les  unes,  modifier  les  autres,  eti 
dominer  toutes  avec  empire.  Son  intelligence  reçoit  de  F* 
tension,  de  la  vivacité,  de  la  noblesse  par  le  concoyrs  I 
impulsions  instinctives,  sans  en  éprouver  jamais  aucune  pi 
turbation.  C'est  un  tlambeau  qui  la  fait  briller  de  sa  lumM 
vive  et  pure,  loin  de  présenter  une  torche  funeste  qui  ^ 
drail  y  porter  le  désordre  et  Tincendie.  Au  milieu  de  cesJi 
positions,  rhomme  de  génie  paraîtra  nécessairement  le  mÉ 
des  autres  hommes  par  sa  farce  morale  ;  s'établira  naturelll 
ment  Inur  guide  el  leur  exemple  par  la  solidité,  Téclat  de  s< 
esprit  et  de  ses  vertus.  Celui  qui,  dans  toulcsles  ciroonslii 
peut  se  commander  à  lui-même  ^  a  déjà  la  plus  essenUelle 
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lylités  pour  commander  aux  autres.  C'est  à  cette  force  dont 
tien  ne  peut  remplacer  avantageusement  Tinfluence  générale, 
Ihst  à  la  raison  que  notre  espèce  doit  sa  souveraineté  parmi 
\m  animaux,  et  que  chacun  de  nous  peut  attribuer  sa  véritable 
(Kfttion  au  milieu  de  ses  semblables. 

Si  Vinstinct  maîtrise  la  raison^  Thomme  désormais  soumis  à 
{|Mtes  ses  impulsions  organiques,  s'abandonne  sans  gouver- 
lul  au  torrent  de  ses  passions  les  plus  effrénées.  Oubliant 
pm  origine  céleste,  il  perd  incessamment  dans  l'estime  des 
litres,  dans  la  sienne  ;  plus  il  se  dégrade,  moins  il  conserve 
ik  moyens  pour  s'arrêter  dans  la  carrière  des  vices  ;  trop 
heoreax  encore  lorsqu'il  ne  fait  pas  les  plus  funestes  excur- 
■ons  dans  celle  du  crime  I  s'il  est  maintenu,  par  cet  instinct, 
èms  le  cercle  des  passions  louables,  il  peut  offrir  quelquefois 
me  conduite  régulière  et  même  digne  d'éloges.  Toutefois  en 
admettant  une  semblable  exception  à  la  règle  générale,  ces 
wrtus  exclusivement  établies  sur  le  tempérament  n'offrent  pas 
a  grand  mérite  et  surtout  des  garanties  bien  solides.  Il  ne 
lai  souvent  à  celui  qui  les  possède  qu'une  occasion  dange- 
iCDse  pour  Tentralner  dans  le  sentier  de  la  dépravation  et 
4es  forfaits  !  les  sujets  ainsi  constitués  ne  deviennent  jamais 
des  arbitres  pour  leurs  semblables  ;  si  quelquefois  on  les  voit 
Usurper  le  commandement,  c'est  toujours  dans  les  tourmentes 
rtvolutionnaires,  pour  conduire  des  factieux  au  carnage,  à  la 
dévastation. 

Lorsque  la  raison  et  Yimtinct  s'influencent  réciproquement, 
comme  on  l'observe  chez  la  majorité  des  individus,  les  actions 
offrent  alors  un  mélange  de  grandeur  et  d'abaissement,  de 
ngesse  et  de  folie,  de  vertus  et  de  vices,  en  raison  de  la  pré- 
temiuance  actuelle  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  agents, 
'^e  cbercbons  point  une  autre  cause  à  cette  versatilité  dans  la 
^doite  habituelle  chez  les  hommes  différents,  et,  chez  le 
»*me  sujet,  aux  principales  époques  de  sa  vie. 
Ainsi  relativement  aux  influences  réciproques  de  la  raison 
•derinstinct,  nous  partageons  les  hommes  en  trois  grandes 
tories.  —  Dans  la  première ,  la  raison  dirige  toutes  les 


hommes ,  alternativement  dignes  d^éloges  par  lea 
actions,  et  condamnables  dans  leurs  faiblesses.  — 
troiiième,  la  raùon  est  constamment  sous  le  joug  ds 
On  y  rencontre  les  sujets  qu'il  faut  rougir  d'api 
hommes.  Entraînés  sans  guide  et  sans  frein  dans  le  t 
des  passions,  ils  s'abaissent  fréquemment  au -des 
plus  vils  animaux,  n'offrant,  comme  eux,  d'autres  mo 
ces  aveugles  impulsions. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  l'homme 
incessamment  dirigé  par  la  raison  ou  l'instinct  se  ( 
l'avantage  de  gouverner  les  déterminations  de  sa  volo 
l'enfant,  l'instinct  agit  en  maître  ;  dans  Vâge  aduli 
avantageusement  contrebalancé  par  la  raison.  Chez 
lard^  tous  les  phénomènes  de  relation  se  trouvent  à 
exclusivement  soumis  à  ce  dernier  agent. 

Tels  sont,  en  dernière  analyse,  les  deux  principes  < 
nos  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  les  sources  princi 
nos  vertus  ou  de  nos  vices,  et,  par  une  conséquent 
saire,  les  éléments  essentiels  de  notre  bonheur  oi 
infortunes  ;  avec  quel  soin  ne  devons-nous  donc  pas 
du  berceau  de  l'enfance  les  passions  haineuses,  dégr 
pour  l'environner  exclusivement  du  fécond  exem 
sentiments  nobles,  généreux  ;  faire  germer  dès  le 
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l«  la  physiologie.  La  première  nous  conduira  naturellement 
i  rhisloîre  des  tempéraments  ;  la  seconde,  à  celle  des  carac^ 


f  Ctoiistttatlon  ^yslqiia.  —  Encore  nommée  corn- 
:  xpâo(c,  earparis  habitus^  la  constitution  physique  de 
est  rétat  général  de  ses  dispositions  anatomiques, 
taaemble  physiologique,  Tharmonie  des  tissus,  des  organes, 
Ibb  appareils  de  son  économie  vivante.  Suivant  que  ces  appa- 
«la,  ces  organes,  ces  tissus  offrent  une  structure  saine  ou 
IMMtaeuse,  des  dispositions  régulières  ou  désordonnées 
lans  lear  développement,  leur  activité,  relative,  la  constitu- 
ion  est  forte  ou  faible,  bonne  ou  mauvaise.  Il  ne  faut  pas 
Bsnfondre  avec  les  avantages  d*une  complexion  harmonique 
■sorant  une  santé  parfoite  et  Tespérance  de  longévité  qui  s'y 
rattache  naturellement,  avec  ces  apparences  robustes  qui  ne 
H«t  rien  moins  que  d'aussi  favorables  garanties,  et  devien- 
■ant  au  contraire  presque  toujours  les  plus  f&cheuses  prédis- 
plions  aux  maladies  graves,  à  la  mort  prématurée  ;  tandis 
|Be  nous  voyons  des  sujets  paraissant  faibles  et  chétife,  mais 
m  fond  sains  et  bien  constitués,  supporter  des  fatigues  éton- 
■ttMes,  conserver  un  état  normal  permanent,  arriver,  sans 
infirmité  notable,  à  Taccomplissement  des  plus  longues  vies. 
Db  reste  ces  constitutions  privilégiées  sont  assez  rares  ;  un  ou 
plusieurs  appareils  organiques  offrant  d'abord  ou  prenant  par 
te  genre  d'existence  un  développement  proportionnel  plus  ou 
Moins  considérable  pour  donner  naissance  aux  tempéraments 
dont  rétude  va  maintenant  fixer  notre  attention  avec  Tintérôt 
qo'elle  mérite. 

Tempôramenta.  —  Le  tempérament,  t&ç  des  Grecs,  habi- 
te  des  Latins,  peut  être  défini  :  disposition  physiologique  par- 
^ieulière  effectuée^  dans  t économie  vivante^  par  la  prédominance 
itn  ou  plusieurs  appareils. 

L'histoire  de  ces  modifications  de  l'organisme  est  devenue 
l'objet  des  plus  nombreux  écrits.  Les  uns,  d'une  impénétrable 
obscurité,  sont  incapables  de  servir  à  l'étude  positive  do 
Thomme.  Parmi  les  autres,  plusieurs  se  trouvent  empreints 


Hëii  idées  s]  émaliques  de  rhumorisiDe  par  ou  do  solid 
exclusif. 

Le  terme  ^tm^  admis  par  Hippocrate,  ^ignifiaot  seule 
force,  pujssï  ice,  ae  donne  aucune  idée  précise.  Le  moti 
adopté  par  (  lUen,  indiquant  une  cooi position,  un  meli 
n'est  pas  beaucoup  plus  significatif.  Enfin  l'expres^on  U 
rament^  déri  Êe  de  tmtperare^  tempérer,  adoucir^  fôl  é 
.Sl0&t  peu  SI  iceptible  de  caractériser  une  disposition 
eiale  de  1'  ganisine.  Nous  la  conserverons  cependan 
raison  de  Tu-  ï£e  et  de  sa  généralisation  dans  les  \M 
physiologiqu 

La  doctrine  des  tampi  nous  offre,  chez  les  am 

un  caractère  d'humorismc  domine  dans  toutes  les 

ductions  médicales  de  ce^^  ,ps  reculés.  Admettant 
réconomie  de  Tbomme,  humeurs  principales  : 

lymphe,  bile^  atrah  au        ^rent  les  parlicularilés 

constitution  pbysiq  .  la  ominance  de  Tune  oui 
de  ces  humeurs,  et  s  ilèi  quatre  tempéraments  fi 
mentaux  :  sanguin^  If/mphatique^  bilieux^  atrabilaire  ou  m 
colique. 

Galien  en  comptait  neuf.  Quatre  primitifs  :  sanguin^  bi 
pituiteuz^  mélancolique;  quatre  secondaires,  résultai 
mélange  des  premiers  ;  un  neuvième  produit  par  la  c( 
naison  de  toutes  les  humeurs  dans  une  harmonie  pai 
temperamentum  temperatum. 

On  fit  même  alors  des  rapprochements,  plus  ingé 
que  fondés,  entre  les  tempéraments,  les  âges,  les  pas 
les  saisons  et  les  climats.  Ainsi,  tempéraments  :  sangut 
Adolescence,  amour,  été,  climat  chaud-humide.  Lyi 
tique.  —  Enfance,  crainte,  printemps,  climat  tempéré 
lieux.  —  Virilité,  colère,  automne,  climat  brûlant-sec.  il 
colique.  —  Vieillesse,  tristesse,  hiver,  climat  froid. 

A  répoque  voisine  de  la  nôtre,  Haller  chercha  la  cai 
ces  états  dans  la  proportion  relative  des  éléments  du 
Ainsi,  prédominance  :  1**  Des  globules  rouges^  tempér 
athlétique  ;  2°  des  principes  qni  tendent  à  prendre  la  \ 
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ÉMue,  tempérament  bilieux  ;  3^  des  parties  aqueuses^  tem- 
mment  lymphatique  ;  4®  des  matières  glaireuses^  tempéra- 
is mélancolique.  Nous  pourrions  énumérer  ainsi  toutes  les 
Prothèses  de  Thumorisme,  relativement  au  sujet  qui  nous 
impe,  sans  avoir  fait  un  seul  pas  dans  le  sentier  qui  conduit 
pes  notions  positives.  C'est  donc  uniquement  pour  marquer 
Iprogrès  de  la  physiologie  que  nous  rappelons  des  opinions 
|ai  le  temps  a  fait  justice. 

flippocrate  avait  entrevu  cette  grande  vérité  sans  pouvoir 
^prfeenter  dans  topt  son  jour.  Entraîné  par  les  erreurs  de 
m  époque,  il  voulut  comparer  la  prédominance  des  quatre 
pmeurs  principales  à  celle  des  quatre  saisons  de  Tan- 
k«  sans  légitimer  d'ailleurs  les  motifs  de  ce  rapproche- 
nt. 

Haller,  sans  être  complètement  affranchi  des  erreurs  de 
faunorisme,  avait  senti  qu'il  était  indispensable  de  placer 
IBS  les  solides  organiques  la  base  fondamentale  des  tempé- 
nents,  et  que  les  fluides  n'offraient,  sous  ce  rapport»  qu'une 
iportance  absolument  secondaire. 

Base  organique  des  tempéraments.  —  Les  faits»  l'expérience 
i  le  raisonnement  se  réunissent  pour  démontrer  que  l'occa- 
on  matérielle  et  fondamentale  des  tempéraments  existe  sur- 
fit dans  les  solides  organiques.  Une  humeur  quelconque,  le 
ng,  Turine,  la  bile,  etc.,  ne  se  rencontrent  point  dans  réco- 
)mie  sans  le  foie,  le  rein,  les  organes  d'hématose,  etc.;  ne 
ésentent  point  une  augmentation,  une  diminution,  une  per- 
irsion  notables^  sans  que  des  altérations  analogues  aient  pri- 
itivement  affecté  les  viscères  dans  leur  développement  sub- 
antiel  ou  dans  leurs  propriétés  vitales.  Dès  lors,  puisque  la 
édominance  de  Torgane  marche  toujours  avant  la  surabon- 
ince  de  l'humeur  qu'il  doit  élaborer,  c'est  donc  évidem- 
ent  sur  les  dispositions  actuelles  des  appareils  de  reco- 
nnue qu'il  faut  baser  les  conditions  relatives  aux  tempe- 
ments. 

Sous  le  rapport  que  nous  examinons,  cinq  appareils  fonda- 
entaux  constituent,  pour  notre  espèce,  le  domaine  de  Téco- 


mmie  li^inte  :  1*  Nerveux  ;  2*   eirrulûioire  l^mpk 
^  etrcuhimtrf  san*juin;  ¥  musciUuire;  S**  digmùf*  C'eîï 
la  préd^ïminance  relatiire  de  Tud  ou  Tautre  de  cësapj 
que  Qoa&  plaçons  la  base  essentielle  des  tempMmenU 
plas.  âJBsi,  développement  extraDOrmal,  suracUvité  des 
tèmee  :  !*  fietisîtîf  ;  tempérament  nerveux^  dans  kq«é 
distinguerons  deux  variétés,  Y  encéphalique,  le  ganglmim 
^  circulaloire  blanc;  tempérameril  li^mphatique;  S^cii 
loîre  rouge  ;  tempéramcDt  êanguin  ;  ¥  muâcuîaire  ;  \m\ 
ment  athlétique  ;  5' digestif  ;  tempérament  Hlieux.  Loi 
stimenti  chez  les  individus  ainsi  disposés,    utie  irritiil 
chronique  dans  les  viscères  abdoniinaus,   dans  le  sj^ 
nerveuit  ^nglionnaire,  on  donne  à  cette  modificaWr 
qnetque  sorte  morbide,  le  nom  de  tempérament  mil 
lique. 

Telles  sont  les  véritables  bases  des  cinq  lempèrameûUW 
damentaux  et  de  leurs  variétés.  En  diminuant  ce  norabrtj 
con Tondrait  des  états  essentiellement  diférents;  en  TauglBi 
tant,  on  isolerait  des  modifications  identiques. 

Nous  recon naissons  des  lors  cinq  tempéraments  fondamd 
taux  ou  primitifs  :  1*  nerueux  ;  2*  lympfmtique  ;  3**  sanguà 
4*  athlétique  ;  5**  bilieux^  et  comme  dégé  né  ration  de  ce  da 
nier,  le  mélancolique.  Chacun  d'eux  offrant  des  considèraûoi 
importantes,  nous  les  étudierons  séparément  dans  Tord 
indiqué. 

1*  TEMPÉRAMEnT  fiERVEUx.  —  Bosô  orçafiique.  —  Elle  ( 
établie  sur  la  prédominance  marquée  du  système  nerveux  de 
le  développement,  soit  originaire,  soit  acquis,  sous  le  rapp 
du  volume  proportionnel  et  de  la  vitalité,  se  trouve  bien  su; 
rieur  à  celui  des  autres  appareils. 

Causes  déterminantes.  —  Elles  peuvent  être  natives  ou  m 
trer  dans  les  habitudes  extérieures  du  sujet. 

Au  nombre  des  premières,  nous  devons  particulièrem^ 
noter  :  la  transmission  héréditaire  des  conditions  physioloj 
ques  par  voie  génératrice  ;  les  influences  qui  s'exercent  al< 
de  la  mère  à  Tenfant,  pendant  la  gestation  :  c'est  ainsi  q\x^ 


TBHPilUlIBRTS.  283 

ordinairemeiit,  sur  le  fœtus,  les  maladies  rebelles,  dou- 
BQses,  les  inquiétades,  les  anxiétés,  les  chagrins  profonds, 
«avés  par  la  femme  enceinte.  Nous  trouvons  dans  ses  dis« 
lions  la  raison  principale  du  tempérament  nerveux  chez 
peuples  civilisés,  après  les  bouleversements  révolution- 
es. 

irai  les  secondes,  il  faut  spécialement  indiquer  :  une  édu- 
m  efféminée  ;  le  développement  prématuré  du  moral, 
i  du  physique  étant  à  peu  près  entièrement  négligé  ;  des 
lents  factices  variés  suivant  les  goûts  et  non  d'après  les 
)m  ;  Tair  chaud,  souvent  parfumé  des  salons  ;  une  exi$- 
se  inoccupée  :  les  précautions  abusives,  minutieuses  d*une 
ction  mal  entendue  *,  la  fréquentation  habituelle  des  bals, 
spectacles,  du  grand  mondCi  etc.  Sous  Tinfluence  de  ces 
ibreux  modificateurs,  Taugmentation  progressive  et  la 
iété  des  impressions  déterminent,  dans  Tappareil  sensitif, 
iccroissement  de  vitalité  qui  fait  naître  à  son  tour  le  besoin 
liant  des  excitations  les  plus  vives  et  les  plus  diversifiées, 
sujet,  dès  lors  placé  dans  un  cercle  vicieux  où  les 
es ,  les  effets  s*enchainent  mutuellement ,  arrive  au 
lérament  nerveux  avec  tous  ses  inconvénients  et  ses 
lages. 

aiu  physiques.  —  On  observe  toujours  un  grand  déve- 
ornent  relatif  des  centres  nerveux  et  de  leurs  prolonge- 
s.  La  tète  présente,  surtout  par  sa  portion  crânienne,  un 
ne  extranormal  comparativement  aux  autres  parties  du 
.  La  stature  est  moyenne  ou  même  petite  ;  les  formes 
s  ou  seulement  efféminées  ;  la  fibre  dense,  quelquefois 
tptible  dune  première  contraction  brusque,  énergique, 
peu  soutenue  ;  le  teint  décoloré  ;  Tœil  vif,  la  physio- 
e  expressive,  mobile  ;  le  pouls  petit,  fréquent,  souvent 
ulier  ;  les  fonctions  digestives  laborieuses,  plus  ou 
s  imparfaites  ;  les  excrétions  rares  ;  la  constipation  habi- 

aits  moraux.  —  L'intelligence  est  ordinairement  remar- 
ie par  la  vivacité  de  la  perception,  la  finesse  de  Tesprit, 


en  ïoèmc  temps  par  une  incdnBiance,  une  versaiîUlé  ^ai 
puT%  s'opposeiïl  aais  vérilables  succès.  Les  idées  étafltfll 
des  éclairs  d'imaginaïion  que  de&  conceptions  rèMcl)ie$,ll 
freot  pas  aux  facultés  de  raisonner  et  de  juger,  d'ail 
pea  difeloppées,  des  éléments  susceptibles  de  se 
prdbndènhent  dans  le  souvenir.  On  trouve  eu  général 
la»  sujets  ainsi  constitués,  beaucoup  plus  d^sprit  qiH 
génie. 

Les  passions  mni  également  reniarquables  par  leur 
litè  ;  le  système  nerveux  dans  uo  état  contitiuel  de  vibi 
mi  ébranlé  par  la  cause  la  plus  légère.  Les  impressions  pli 
vives  que  profondes,  occasionneraient  bientôt  Tépuii 
des  propriétés  vitales^  mais  elles  ne  font  heureusement 
fleurer  la  surface  des  organes.  Aussi  les  individus  nei 
sous  rinfluence  d'un  chagrin  violent,  éprouvent  rooaieni 
ment  des  spasmes  et  des  convulsions  ;  ces  effets  sotU 
remplacés  par  ceux  d'une  conditioa  opposée;  le  sujel 
înimédiatement  des  larmes  les  plus  abondantes,  aui 
festations  de  la  gaieté;  retraçant,  dans  celte  nouvelle  sîtuïfl 
le  tableau  de  la  première  enfance. 

Le  changement  devient  un  besoin  pour  ce  tempéraini 
Incapable  de  supporter,  sans  peine  et  sans  effort,  la  coflï 
nui  lé  des  mêmes  impressions,  le  sujet  nerveux  éprouve 
nécessité  de  se  reposer  d'une  idée  par  une  autre.  Ce  bes* 
d*émolions  nouvelles,  devient  quelquefois  tellement  iuipériel 
que  Ton  voit  ce  môme  sujet  rechercher  des  sensations  péi 
bies,  au  défaut  de  sensations  agréables,  en  nous  donnant 
preuve  d'une  existence  dont  le  maintien  porte  en  entier  sur 
enchaînement  de  commotions    morales.  Impatient  dans 
contradictions,  sirritant  avec  violence  contre  les  obsUi 
insu rmon labiés,  cet  individu,  ne  pouvant  soutenir  un  paf** 
état»  éprouve  bientôt  les  effets  du  coUapsus  ;  oublie  sesinB' 
tiUîS  etTorts  et  la  circonstance  qui  les  a  sollicités,  pour  ed 
brasser  fies  objets  d*un  autre  ordre.  C'est  ainsi  qu'il  fono 
incessamment  des  projets  sans  en  effectuer  aucun,  et  queso 
existence  entière  se  consume  dans  la  recherche  d'un  avcw 
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il  pûQrsuh  la  réalité  comme  tin  vain  faïUônie.  C'est  en 
éqaence  de  ces  dispositions  que  nous  voyons  les  hommes 
€s  dans  leurs  volonlés,  el  m^nie  ceux  donl  la  nullité, 
iMe  ne  présenta  qa'une  résisisnce  inerle,  remporter 
lammentfdans  les  affaires,  dans  les  négociations  exigeant 
L  patience  el  du  travail,  sur  les  individus  nerveux  aux- 
s  on  est  toujours  certain  de  résister  avantageusement,  en 
opposant  le  temps  et  Timmobilité. 
!  courage  le  plus  élevé  peut  s'allier  h  ce  tempérament.  li 
alors  des  raisons  majeures  pour  en  développer  la  raani- 
ition.  Ainsi  tel  sujet  qui,  dans  le  commerce  habituel 
t  vie,  parait  doux,  craintif,  pusillanime,  s'élève  jusqu'à 
ipidité  de  rhéroïsme  lorsqu'il  faut  défendre  ses  amis, 
^^oches,  soutenir  de  grands  intérêts.  Ouvrons  Thistoire^ 
y  verronsj  dans  les  bouleversements  des  républiques  et 
împîres,  ces  fen^mes  délicates,  nerveuses,  que  t'approche 
insecte  fait  pâlir  d'effroi,  donner  Texemple  de  k  magna- 
lé,  braver  les  périls  et  la  mort  avec  une  force  mentale 
pourraient  s'honorer  les  plus  grands  caractères.  Harticu- 
m  sexe  féminin,  le  tempérament  nerveux  se  rencontre 
lUt  chex  les  enfants,  dans  les  régions  tempérées-,  au 
u  de  la  civilisation,  et  plus  communément  encore 
les  grandes  cités,  où  viennent  se  réunir  toutes  les 
;s  de  son  développement.  Au  nombre  des  peuples  mo- 
es,  les  Italiens  et  les  Français  nous  en  fournissent  beau- 
d'exemples. 

térations  particulièt'es.  —  Elles  portent  plus  spécialement 
e  système  nerveux  ;  tels  sont  les  spasmes ,  les  convul- 
;,  les  névralgies,  le  tétanos,  les  phlegmasies  encéphali- 
,  rachidiennes,  etc.  Ces  altérations  plus  ou  moins  régu- 
nent  périodiques,  marchent  par  crises,  bien  rarement 
le  danger   que   semblerait  indiquer  la  violence  des 

lygiène  de  ce  tempérament  peut  se  trouver  ainsi  déter- 
e  :  Bains  tièdes,  fréquents,  régime  doux  assez  nutritif, 
ation  de  la  campagne,  exercices  musculaires  journaliers 


sans  fatigue,  calme  de^  sens,  éloîgnement  des  travailla  ï 
leetuels  assidus  el  des  passions  exaltées. 

Les  moyens  thérapeutiques  doisent  être  simples  et  pi 
le  plus  souvt^ol,  dans  les  calmants  et  les  narcotiques. 
surtout  éviter  labus  des  évacuations  sanguines. 

Après  avoir  établi  ces  considérations  générales  sur  le 
péranient  nerveux,  il  nous  reste  à  réludierdans  les  moditc» 
tionfl  fondamcutatcs  qu'il  doit  présenter.  C'est  en  négligeai 
«ne  dtslinclion  aussi  positive  que  les  physiologistes  onllaifl 
rhistoire  de  ce  dernier  inconiplèle,  et  rejeté,  comme  ètm 
gers  à  ses  dispositions,  des  sujets  qui  rentrent  nalurellemc^ 
dans  son  domaine* 

En  traitant  des  actions  d'impression,  nous  avons  fait  obseï 
Ter  que  Téconomic  vivante,  chez.  Thomme,  offre  deux  systèmi 
nerveux,  l'un  encéphalique^  l  autï*e  ganqUonnaire  ;  celle  véril 
nous  conduit  nÈcessaireraent  k  reconnaître  deux  variétés 
lempéi^ament  constitué  par  la  prédominance  de  çesdeui  ap^ 
reîls  sensitifs*  Des  faits  nombreux,  incontestables,  s'unisse 
pour  appuyer  la  réalité  d'une  dislinclion  aussi  physiologiqn 
Ces  deux  variétés  sont  d'ailleurs  si  difterenles  entre  elleS|  qi 
les  sujets  qui  présentent  l'une  dans  tout  son  développemefl 
offrent  à  peine  quelques-uns  des  caractères  de  Fautre,  etfli 
versa.  Nous  les  décrirons  sous  le  nom  des  appareils  donti 
indiquent  la  supériorité  relative.  Ainsi,  tempérament  nerveai 
encéphalique^  ganglionnaire,  chacun  d'eux  va  nous  occafX 
isolément. 

Tempérament  nerveux  encéphalique.  —  Base  organiq% 
Cette  première  modification  se  rattache  particulièrement  à 
prédominance  de  Tencéphale  et  de  ses  prolongements  imm 
diats,  tant  sous  le  rapport  de  la  masse  que  sous  celui  de 
vitalité.  Ici  l'hypertrophie,  Texcitabilité  portent  plus  spécial 
ment  sur  l'encéphale  proprement  dit  et  sur  les  nerfs  sensilil 
la  moelle  rachidienne  et  les  nerfs  moteurs  n'y  participe 
jamais  dans  la  même  proportion. 

Causes  déteignantes.  —  Dans  cette  catégorie  viennent 
placer  toutes  les  circonstances  qui  tendent  surtout  à  dévelo 
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'  rintelligenGe.  Ainsi  la  culture  des  arts,  qui  parlent  à 
Mgination  ;  des  seiences,  qui  font  agir  le  raisonnement  ; 
I  itades  opiniâtres  ;  la  lecture  des  romans,  des  descriptions 
ibrille  toute  la  force  de  Tesprit,  etc.,  sont  autant  d'influen- 
ttqai  joignent  leurs  effets  à  ceux  des  modificateurs  indiqués 
||Mles  généralités  pour  déterminer  le  tempérament  nerveux 
(Wphilique. 

Elan  physiques.  —  Aux  dispositions  communes  il  faut 
ir  :  le  volume  ordinairement  prononcé  de  la  tête  et  des 
sensitifs,  la  gracilité  des  formes,  la  maigreur  habituelle^ 
JK  peau  sèche  et  brune,  un  système  pileux  souvent  noir,  un 
3  pénétrant  et  spirituel,  une  physionomie  vive  et  mobile,  des 
tivements  brusques,  rapides,  convulsifs,  une  grande  insta- 
IKé  dans  toutes  les  actions  d'expression. 
Trmis maranx. —  Légèreté;  inconstance;  versatilité  dans 
I  opinions,  dans  les  projets;  saillies  d'esprit;  éclairs  d'ima- 
patîon  ;  incapacité  pour  soutenir  une  discussion  longue  et 
IMUfe  ;  facilité  pour  oublier  comme  pour  apprendre  ;  d'ob 
iulte  une  éducation  quelquefois  brillante,  presque  toujours 
iperficielle.  Amour  du  grand  monde;  besoin,  recherche  des 
Énirs  frivoles  ;  aversion  pour  la  solitude,  la  retraite,  la  vie 
liûble  de  la  campagne  ;  impossibilité  de  soutenir  longtemps 
même  état  et  les  mêmes  impressions.  Ce  tempérament 
qpartient  aux  femmes  du  monde,  aux  hommes  d'une  frêle 
institution,  absorbés  par  les  travaux  du  cabinet.  On  le  ren- 
mtre  souvent  dans  les  climats  chauds,  dans  les  pays  où  fleu- 
isentles  sciences  et  les  arts. 

Altérations  particulières.  —  Elles  affectent  spécialement 
encéphale  et  les  nerfs  qu'il  fournit  ;  dans  ce  nombre  nous 
lyons  Tencéphalite,  Tarachnitis,  les  différents  genres  d'allé- 
itions  mentales,  surtout  celles  qui  portent  directement  et 
rimitivement  sur  Tintelligence. 

L'hygiène  et  les  moyens  thérapeutiques,  propres  à  cette 
lodification,  rentrent  dans  les  généralités  que  nous  avons 
[posées. 
Tempérament  nerveux  ganglionnaire.  —  Base  organique. 


COÎ^STlTtîTION   PftTSlOUE. 

Ce  t(?nipr*ramant,  que  les  physiologistes  n'ont  pas  m^Û 
signale,  repose  en  grande  partie  sur  la  prédominanœ  mif 
quec  de  Tappareil  nerveux  des  ganglions,  sous  le  dfïubjg  poii 
de  vue  de  son  développement  et  de  son  irritabilité  ;  cartctité 
dont  les  raanifostations  se  rencontrent  spécîalemenl  à  larèn 
épigastrique,  centre  principal  de  cet  appareil.  Celte  vwii 
du  tempérament  nerveux  ne  se  trouve  établie  dans  mtst 
ouvrage,  bien  qu*elle  soit  très-positive  ;  c'est  une  laca^ 
importante  que  nous  aurons  du  moins  indiquée^  si  nons  i 
parvenons  pas  h  la  combler,  'I 

Camefi  déia*7nmantes.  —  A  toutes  les  influences  déjà  sigftti 
lées,  nous  devons  sijouter  celles  qui  portent  pins  spêcialeiod 
sur  le  système  nen'eux  ganglionnaire  en  éveillant  surtout  l( 
po^iows.Dans  cette  catégorie  nous  rencontrons  les  agents  SM 
ceptibles  d^exalier  les  impressions  affectives  ;  le  dévelopfl 
menl  prématuré  deTaraoïir;  Tanibilion,  Téraulation,  la  haiîl 
Tenvie,  la  jalousie,  le  fanatisme,  les  rivalités,  les  chagrin»,  i| 
coutradiclions,  les  revers  de  fortune,  Tabus  des  liqueurs  alon 
liques,  des  aliments  irritants,  etc.  1 

Traite   physiqttes,  —  On   observe  quelquefois   en  mm 
temps  les  caractères  du   tempérament  nerveux  encéphaliq 
souvent  aussi  nous  les  voyons  manquer  complètement,  etao 
rencontrons  des  sujets,    cachant  sous  une  masse  rnfor 
comme  frappée  de  torpeur  et  d'engourdissement  habits 
sous  les  apparences  du  tempérament  lymphatique  perlé  jQ 
qu*à  Texcés,   une    irritabilité  ganglionnaire  très-pronon 
constituant  la  base  fondamentale  de  celle  variété  du  lemp 
ment  qtjjenous  étudions.  Les  organes  auxquels  se  distribue^ 
les  nerfs  des  ganglions  participent  à  Texcitabilité  de  cet  am 
rcil  sensitif  ;  une  anxiété  précordiale  habituelle,  des  dige&ti^l 
laborieuses,  des  llatuosilés,  des  borborygmes,  des  palpill 
tions,  des  dyspnées  se  manifestent  souvent  dans  celte  varil 
qui   conduit   un   assez  grand  nombre  de  sujets  àla  méll 
colie,  surtout  lorsqu'elle  est  associée  au  tempérament  bilieî 

Traits  moraux.  —  Sensibilité  affective  développée  jusqfll 
Texcès;  amour-propre  facile  à  blesser;  irritabilité  prompte! 


J 
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*;  impatiences  très-vives  pour  les  motifs  les  plus 
passions  violentes  à  côté  des  sentiments  les  plus 
lélange  bizarre  de  candeur,  d'affabilité,  de  bienveil- 
le  pitié,  de  philanthropie,  de  cruauté  passagère,  de 
l'amour  de  la  vengeance.  Il  semble,  dans  ce  tompé- 
,  que  le  foyer  des  impressions  n'éprouve  aucune 
e  dans  une  juste  mesure  ;  ses  réactions  dépassant  tou- 
s  conditions  normales  des  sentiments,  soit  agréables, 
ibles.  Si  d*un  côté  les  emportements  de  la  colère  y  sont 
par  un  objet  de  la  plus  mince  importance,  de  Tautre 
ture,  une  anecdocte  puérile  suffisent  pour  exciter  des 
et  des  sanglots. 

>yant9  chez  certains  sujets,  tous  ces  caractères  unis  à 
rence  habituelle  dans  le  commerce  de  la  vie,  à  Tinsou- 
à  rinsensibilité  apparente,  au  défaut  d'imagination,  à 
ise,  à  l'éloignement  des  exercices  physiques,  des  tra- 
tellectuels,  quelquefois  même  à  la  nullité  morale,  pour- 
ne  pas  reconnaître  la  prédominance  particulière  des 
ns,  ne  pas  admettre  cette  variété  du  tempérament 
i? 

en  négligeant  une  distinction  aussi  fondamentale  que 
?urs  n'ont  jamais  bien  établi,  dans  leurs  descriptions, 
icipales  nuances  de  celte  modification  constitution- 
u'ils  ont  refusée  à  des  sujets  enveloppés  sous  les  traits 
Qls  d'une  diathëse  lymphatique,  et  dont  les  passions 
ouvent  exaltées,  dès  lors  sans  aucune  base  dans  Tor- 
e,  ne  devaient  plus  trouver  une  explication  rationnelle, 
rions-nous,  en  négligeant  toutes  ces  considérations, 
ier  le  moral  extraordinaire  de  notre  bon  La  Fontaine, 
le  concours  assez  rare  des  tempéraments  lymphatique 
eux  dans  ses  principales  variétés.  N'est  il  pas  évident 
^s  modifications  physiologiques  cxtranormales  devin- 
chez  cet  homme  célèbre,  la  base  organique  d'une 
die  crédule,  relevée  par  la  plus  grande  finesse  d'imagi- 
;  de  ces  négligences,  de  ces  faiblesses  mentales  si  bien 
es  par  l'énergie  intellectuelle,  par  la  justesse  et  la  force 
U.  i9 
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de  leitpressioïi  poétîqoe;  de  ce  naturel  toujours  confo! 
la  rèalilt^  des  objets^  marchiinl  sïin^  eiïorl  avec  Tesprit,  la 
iOTiet  la  sagesse  qui  s'identifient  coDstammenl  am  prûdi 
lions  du  plus  admirable  auteur;  intéressant  tous  les  Ages 
cela  même  qu'il  nous  oflVe,  dans  une   parfaite  harmonie, 
candeur  de  renfance,  Télévalion  de  Tâge  mûr,  la  prota 
d6  la  vîeille&se  ;  k  simplieitè  de  la  nature  et  la  recherche  r 
ièrede  Tari,  On  comprendra  désormais  pourquoi  le  gi^ni* 
notre  immortel  fabuliste  a  paru  jusqu  alors  inimitable* 
succession  des  siècles  ne  présente  qu*à  des  intenallcs, 
nuiremeot  irès-éloignéSt  ces  prodiges  remarquables  dam 
constitutions  htimaincs. 

Le  tempérament  nerveux  ganglionnaire  se  rencontre  sui 
chez  les  individus  sensuels»  exposés,  par  leurs  habitud«i« 
rinfluence  des  passions  vives  et  diversifiées  ;  dans  lesclii 
humides  et  chauds  ;  dans  les  pays  où  Tusage  du  thé,  ém 
d^  liqueurs  fortes, etc.,  joignent  leurs  effets  à  ceux  ûûhi 
de  la  jalousie,  de  Tambition  ;  c'est  consécutivement  k  ces  n 
fications  réunies  que  nous  le  voyons  en  quelque  sorte  nsl 
lise  dans  la  Grande-Bretagne. 

Altératiùm  parîicuiières*  <—  Elles  portent  spécialeroeûl  l 
le  système  nerveux  ganglionnaire  et,  par  extension,  suri 
appareils  génital,  digestif,  respiratoire  et  circulatoire  cealfi 
ainsi  nous  les  voyons  ordinairement  représentées  par  lesmil 
dies  suivantes  :  hystérie,  nymphomanie,  priapisme,  dysp< 
sies,  gastralgies,  enléralgies,  dyspnées,  palpi rations,  hy| 
condrie,  mélancolie,  monomanies,  etc.  i 

Son  hygiène  réclame  un  régime  très-douK,  Veloiffl 
ment  de  tous  les  stimulants  internes,  un  genre  de  vie  pal 
ble,  soustrait  i  Tempirc  des  passions  violeûtes  cl  pertui 
Irices* 

Les  nïédicaments doivent  être  peu  nombreux,  calmants, 
tout  choisis  dans  la  classe  des  gommeui,  des  acidulés  et 
narcotiques  légers* 

â*  TËHPÉRAME^iT  LVMPflATiQUE. —  Bûst  Organique,  Ce  teni| 
rament,  qtte  les  anciens  désignaient  encore  par  les  termes 


J 


TBMPÉRAMBNTS.  291 

liieuxj  phlegmatique^  etc.,  se  trouve  établi  sur  lu  prédomi- 
ce  du  système  vasculaire  blanc,  avec  turgescence  vitale, 
ertrophie  des  tissus  qu'il  sert  particulièrement  à  for- 
ai»» déterminantes.  —  Le  plus  ordinairement  congé- 
e,  cette  variété  paraît  naturellement  une  conséquence  des 
grès  de  Torganisation.  En  effet,  la  masse  gélatineuse,  qui 
résente  Tembryon,  est  en  grande  partie  formée  de  vais- 
11  lymphatiques,  et,  d'après  cette  condition  native,  la  spé- 
ilé  que  nous  indiquons  devient  la  plus  facile  à  produire 
moyen  des  agents  extérieurs,  puisqu'il  faut  alors  beau- 
tp  moins  changer  que  développer  les  dispositions  origi- 
les. 

Ses  considérations  nous  expliquent  aisément  pourquoi  la 
ade  majorité  des  sujets  élevés  dans  les  hôpitaux  et  dans 
tes  les  réunions  de  ces  enfants  engendrés  par  la  débauche, 
proches  par  la  misère,  offre  les  principaux  traits  du  tempê- 
tent lymphatique,  souvent  encore  avec  la  dégénération 
tmeuse  et  tous  ses  fâcheux  résultats.  Sur  huit  cents  indivi- 
que  nous  avons  observés  à  l'hôpital  du  Mans,  dans  un 
rvalle  de  dix  années,  depuis  l'adolescence  jusqu'à  la  vicii- 
ez tous  appartenant  à  la  section  des  enfants  trouvés,  nous 
iTons  rencontré  quatre  cents  du  tempérament  lymphatique, 
uatre  cents  affectés  de  la  constitution  scrofîileuse. 
^s  résultats  aussi  déplorables,  aussi  positifs,  sont  de 
ire  à  provoquer  l'attention  des  administrateurs  philanthro« 
sur  les  améliorations  qu'il  serait  facile  d'introduire  dans 
Igiène  de  ces  malheureux,  en  rendant  leurs  promenades 
s  fréquentes,  en  diminuant  leur  encombrement,  en  ajou- 
i  des  viandes  saines  à  leur  alimentation  trop  farineuse  et 
)  débilitante  ;  réveil  des  facultés  intellectuelles  et  des 
•fessions  affectives  bien  dirigées  trouverait  encore  d'utiles 
lications,  et  l'on  débarrasserait  l'humanité  d'une  plaie 
liant  plus  grave  et  plus  pénible  qu'elle  affecte  en  même 
[Ml  un  grand  nombre  de  sujets. 
irmi  les  agents  susceptibles  de  favoriser  ou  d'effectuer, 
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après  la  naissance,  le  développement  du  tempérament lympl 
tique,  nous  devons  particulièrement  noter  :  rhabilation 
tinuelle  des  appartements,  loin  des  influences  favorables 
Tair  libre,  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  naturelles;  un 
prolongé  dans  les  lieux  bas,  humides,  froids,  marécageux 
l'atmosphère  est  encore  viciée  par  la  réunion  des  individmj 
par  les  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction  ;  m 
régime  abondant,  mais  trop  exclusivement  lacté,  féculent,  fnt^ 
gai,  herbacé;  une  existence  péniblement  traînée  sous  le  poM 
de  rindifférence  et  de  Tennui  ;  la  tristesse;  la  contrainte; kl 
passions  dépressives  ;  le  défaut  d'activité  morale,  d'exercifitt 
gymnastiques,  propres  à  relever  Ténergie  musculaire  et  Tadh 
vite  du  système  circulatoire  sanguin,  à  corroborer  les  tissu 
en  faisant  disparaître  leur  empâtement  et  leur  mollesse  ;  Fea* 
gourdisscment;  la  paresse;  le  sommeil  prolongé,  etc. 

On  voit  des  peuplades  entières,  sous  Tinfluence  de  cet 
divers  agents,  présentant  à  peine  quelques  sujets  échappés! 
des  modifications  d'autant  plus  fâcheuses  que  souvent  ellei 
entraînent  le  développement  des  scrofules,  comme  on  Tobsene 
dans  le  Valais,  et  dans  plusieurs  contrées  de  TAngleterre. 
Jamais  les  conditions  opposées  ne  sont  aussi  puissantes  pour 
déterminer  les  tempéraments  bilieux,  sanguin,  athlétique,  etc. 
Il  suffit  en  effet,  d'après  les  principes  que  nous  avons  émis,  de 
favoriser  l'accroissement  des  dispositions  natives  pour  obtenir 
l'un,  alors  qu'il  faut  le  plus  souvent  modifier  ou  même  changer 
ces  prédispositions  pour  assurer  l'établissement  des  autres. 

Si  l'on  considère  actuellement  que  cette  modification  de 
l'organisme  est  la  plus  défectueuse  relativement  à  l'énergie 
physique,  et  surtout  à  la  force  morale,  on  sentira  qu'il  est 
d'un  intérêt  majeur  pour  les  peuples,  de  faire  adopter  des 
règles  d'hygiène  commune ,  suffisantes  à  l'éloignement  des 
causes  principales  du  tempérament  lymphatique,  à  la  propa- 
gation des  influences  capables  d'assurer  l'envahissement  des 
conditions  organiques  les  plus  favorables.  A  ces  lois  philan- 
thropiques, se  rattache  souvent  la  prépondérance  d'un  empire 
dans  la  balance  des  nations. 
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'aùs  ph/gsiques.  —  Les  causes  déterminantes  n*ayant  pas 
ivë  le  déTeloppement  individuel,  on  observe  une  taille 
^,  rempfttement,  la  succulence,  Thypertrophie  des  tissus 
es.  En  raison  du  volume  extranormal  de  ces  derniers,  on 
disparaître  les  formes  gracieuses  par  Texagération  des 
,  et  par  la  destruction  des  autres.  La  lymphe  en  propor- 
considérable,  soit  absolument,  soit  relativement  à  celle 
ing,  pénètre,  abreuve  tous  les  tissus  ;  la  graisse  est  éga- 
nt  abondante.  L*une  ou  Tautre  de  ces  humeurs  peut 
érir  une  augmentation  excessive  et  même  pathologique 
int  que  cette  hypertrophie  porte  plus  spécialement  sur  le 
me  cellulaire,  ou  sur  le  tissu  adipeux.  Dans  le  premier 
}n  voit  survenir  une  pléthore  lymphatique  ;  alors  toutes 
arties,  et  notamment  celles  que  les  vaisseaux  blancs 
osent  en  grande  proportion,  sont  molles,  pâteuses,  dia- 
es  ;  la  peau  décolorée,  d*un  blanc  terne,  fournit  une  per- 
tion  huileuse,  d'une  odeur  acescente  et  nauséabonde  ;  la 
se  est  jaunâtre,  molle,  presque  diffluente  :  les  membres 
s  et  sans  élégance  ;  les  articulations  rondes,  volumineu- 
es  saillies  musculaires  à  peine  sensibles  ;  toute  Thabitude 
iearesans  agrément  et  sans  distinction.  Dans  le  second 
l'individu  prend  quelquefois  un  volume  prodigieux  ; 
»  ses  formes  paraissent  arrondies  et  comme  noyées  dans 
exubérance  adipeuse;  il  survient  alors  une  disposition 
lelque  sorte  morbifique,  désignée  par  le  terme  de  poly- 

rsque  ces  deux  modifications  se  trouvent  unies  d'une 
&re  moins  exagérée,  l'enveloppe  dermoïde  offre  beaucoup 
lesse,  elle  est  sensible,  douce  au  toucher,  d'une  blan- 

éclatante,  sillonnée  par  des  veines  bleuâtres  qui  relè- 
ncore  sa  beauté.  Les  cheveux  sont  d'un  blond-jaunâtre  et 

bouclés  ou  droits,  longs,  souples,  fins,  soyeux;  les 
;  divisions  du  même  système  partagent  ces  caractères, 
pprochant  ainsi  de  la  mollesse  des  différents  tissus. 

naturellement  triste,  languissant,  reste  même  quel- 
is  sans   aucune  expression  ;   la   physionomie    souvent 


matiqaeest  séreax  et  mal  élaboré,  circonstano 
explique  en  partie  la  transmission  de  ce  tempéramt 
de  la  constitution  scrofuleuse  par  voie  d'hérédité. 

Traits  moraux.  —  Tendance  au  repos,  à  Tinactic 
ment  pour  les  travaux  intellectuels  et  mécaniquei 
ce  qui  nécessite  un  effort  ;  insouciance;  paresse  ;  < 
que  absolu  de  curiosité  relativement  aux  objets  de 
d'art  ;  indifférence  habituelle  dans  les  rapports  ; 
bornée,   parfois  solide,  jamais  brillante  ;  perce 
nombreuses,  conséquemment,  idées  nettes,  asse 
imagination  obtuse,  languissante  ;  raisonnement 
précis;  jugement  droit;  patience  remarquable; 
aptitude  aux  occupations  exigeant  du  temps  et  de 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  pour  ce  tempér 
hommes  célèbres  dans  les  sciences  exactes,  les 
ques,  la  physique,  la  chimie,  la  mécanique,  etc 
nous  en  rencontrons  à  peine  quelques-uns  dont  les 
connus  en  musique,  en  poésie,  dans  les  arts  où  V 
reproductrice  et  le  génie  créateur  deviennent  sei 
d'assurer  les  véritables  succès. 

L'instinct  répond  exactement  aux  conditions 
ques.  Les  passions  sont  calmes,  sans  énergie,  sa 
le  caractère  lanfçuit  aussi  loin  des  sublimes  élaiiî 
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Le  SDJel  lymphatique,  étranger  à  la  domination,  se  laisse 

volontiers  commander  sans  résistance.  Nous  en  trouvons  la 

r  preoYe  positiTe  dans  la  discipline  militaire  allemande,  russe, 

f  prassienne,  etc.,  qui  nous  offre  des  punitions  et  des  traite- 

:  sents  corporels'auxquels  on  n'assujettiraient  jamais  nos  soldats 

'  français,  plus  faciles  à  guider  par  les  inspirations  du  courage 

et  par  la  voix  de  Thonneur,  que-^ous  la  verge  ensanglantée 

d^oD  aveuglé  et  brutal  despotisme. 

Chaque  jour,  sur  la  scène  du  monde,  nous  apercevons  des 
kommes  débonnaires,  sans  aucun  ascendant  capable  d'exciter 
les  rivalités,  les  coteries,  les  envieux,  les  ennemis  du  vrai 
nérite  ;  sans  aucune  étincelle  du  feu  divin  de  la  philanthropie; 
sans  la  plus  faible  des  qualités  éminentes  qui  peuvent  assurer 
les  amis  sincères  ;  inoffensifs,  étrangers  à  Tattaque,  à  la 
défense,  partageant  tous  les  avis,  toutes  les  opinions  dans 
rimpuissance  ou  la  frayeur  d'en  manifester  une  qui  leur  soit 
propre,  convenant  à  tout  le  monde  également,  dès  qu'ils  n'ap- 
partiennent à  personne.  Ces  hommes  seront  toujours  environ- 
nés par  des  indifférents.  Lorsqu'ils  offrent  des  qualités  et  des 
vertus,  il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  que  des  vertus  et  des 
qualités  inhérentes  au  tempérament  ;  peu  susceptibles  d'exci- 
ter la  reconnaissance  générale,  de  mériter  une  considération 
distinguée,  par  cela  même  que  leur  établissement  n'exige 
aucun  sacrifice,  aucun  travail,  et  devient  la  conséquence 
nécessaire  de  l'organisation  et  des  impulsions  instinctives. 
Cest  le  ruisseau  qui  suit  sa  pente  naturelle  ;  c'est  l'arbuste 
inclinant  sa  tige  flexible  dans  la  direction  que  vient  lui  com- 
muniquer le  souffle  des  zéphirs. 

Ne  confondons  pas  avec  la  bonhomie,  la  douceur  instinc- 
tive du  tempérament  lymphatique,  la  douceur,  la  bonhomie 
calculées  de  certains  hommes,  qui  veulent  en  imposer  par  le 
mielleux  de  leurs  discours,  de  leurs  manières,  par  un  aban- 
don factice,  par  une  franchise  théâtrale  complètement  en 
opposition  avec  la  fausseté,  Tégoïsme,  l'envie,  l'orgueil  dont 
leur  âme  est  incessamment  agitée.  Des  sujets  de  ce  caractère 
ne  peuvent  inspirer  que  la  pitié,  disons  plutôt  le  mépris,  puis- 
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qu'ils  D'ofFronî  scicune  compensation  à  ce  cbarlalanisr 
senlimenL 

Le  lempérament  lyiuplialique  appa nient  spécialeiB 
J'enfance,  au  sexe  féminiD.  On  le  rencontre  surloul  da 
régions  humides  et  froides,  sous  les  gouvernemenls  àî 
ques,  cheîs  les  peuples  ordinairement  exposés  à  la  misàr 
privations,  à  Tennui. 

AUératwns.  —  Elles  portent  plus  spécialement  sur  les 
blancs,  marchent  assez  fréquemment  au  type  chroniq 
terminent,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  pî 
infiltrations  séreuses,  des  hydropisies,  des  abcès  froic 
mauvaise  nature,  l'engorgement^  la  dégénération  lardac 
ganglions,  des  parenchymes;  les  tubercules  mésentér 
pulmonaires,  etc;  la  diathëse  scrofuleuse  et  toutes  sesE 
tiens  locales. 

L'hygiène  de  ce  lempérament  doit  avoir  pour  objet  m 
d'éveiller  les  dispositions  morales  et  d^affermir  la  consti 
physique.  Ainsi,  des  passions  vives  et  gaies,  des  travaux 
lectuels  variés  d'après  les  moyens  du  sujet»  des  exe 
gymnastiqiies  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  solaire  ;  um 
vite  continuelle,  obligée  ;  Téloignement  du  froid,  de  V 
dite,  des  passions  tristes,  de  Tinerlie  générale  ;  un  r 
nutritif,  surtout  animal  ;  des  boissons  alcooliques  suf 
ment  tempérées,  constituent  Tensemble  des  moyens  les 
appropriés  à  ces  dispositions  organiques. 

La  thérapeutique  se  trouvera  naturellement  établie  s 
mêmes  bases  ;  on  évitera  les  évacuations  sanguines  abo 
les,  les  narcotiques,  les  gommeux,  les  mucilagineu? 
longtemps  prolongés  ;  enfin  tous  les  modificateurs  sus 
blés  d'énerver  la  constitution,  d'augmenter  les  propc 
relatives  du  système  lymphatique  en  diminuant  celli 
autres  appareils. 

3**  Tempérament  sanguin.  —  Base  organique.  Ce  ten 
ment,  que  Ton  pourrait  encore  nommer  artériel,  vase 
rouge,  consiste  dans  la  prédominance  du  cœur,  des  artt 
des  capillaires  généraux,  avec  développement  propor 


TEMPÉRAHENTS.  297 

'appareil  respiratoire,  abondance,  richesse,  caractère 
leux  da  sang  dont  Thématosine  présente  une  belle  colo- 
D  pourprée. 

uses  déterminanles.  —  Cette  modification  physiologique 
s^annoncer  dès  la  naissance ,  mais  il  est  rare  qu'elle  soit 
bien  caractérisée  dans  cette  époque  de  la  vie.  D*où  Ton 
inférer  que  les  circonstances  natives  sont  ici,  plutôt  pré- 
Manies  qu^efficientes.  Cependant  elles  offrent,  au  premier 
,  nne  assez  grande  part  dans  rétablissement  régulier  de 
impérament,  que  les  influences  extérieures  ont  bien  rare- 
i  le  pouvoir  de  produire,  lorsque  les  conditions  originelles 
opposées  à  ses  manifestations.  C'est  en  effet  de  toutes 
pécialités,  la  plus  difficile  à  créer  par  l'habitude  et  Tédu- 
m  ;  véritable  bienfait  de  la  nature  et  de  l'organisation 
litive»  sa  base  peut  toujours  être  développée,  jamais  essen- 
sment  constituée  par  les  agents  artificiels.  Au  nombre  de 
iemiers  nous  devons  spécialement  indiquer  :  une  éduca- 
libre  et  normale,  permettant  au  jeune  sujet  de  s'aban- 
ler  sans  contrainte  physique  et  morale  aux  jeux,  aux 
eices  de  son  âge,  aux  impulsions  favorables  de  son  ins- 
;,  avec  Tattention  de  mettre  un  frein  insensible  à  tout  ce 
lies  pourraient  ofi'rir  de  nuisible  aux  perfectionnements 
Bmpéraraent  et  du  caractère.  L'enfant  devra  s'habituer, 
iegrés,  à  braver  l'intempérie  des  saisons  et  raction  des 
îs  modificateurs  dont  il  est  environné,  sans  toutefois  s'ex- 
r  imprudemment  à  leurs  influences  nuisibles.  Apprendre 
nlir  avant  d'étudier  l'art  de  penser,  de  raisonner,  de 
p  ;  vivre  par  l'instinct  avant  d'exister  par  rintelligence  ; 
cer  les  nerfs  du  mouvement  plutôt  que  ceux  des  impres- 
s  mentales  ;  rendre  les  exercices  moraux  une  consc- 
ice  des  goûts,  des  penchants,  de  la  vocation  ;  les  pré- 
ir  comme  un  délassement  aux  exercices  physiques,  au 
d*en  faire  une  tâche  pénible,  fastidieuse  dont  l'enfant  ne 
joitterait  alors  qu'avec  ennui,  dégoftt  et  satiété  ;  prévenir 
les  conseils  bienveillants  tous  les  défauts,  toutes  les  imper- 
ms  platAl  que  d'en  effectuer  la  correction  sévère  par  de 
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mauvais  traitemenU  ou  des    rèprimaniles   acrimomi 
choisir  pour  lectures,  dans  rhisloire,  les  passages  verni 
btcs  par  U  force  de  TeietiipEe,  offrant  les  incalculablBs 
lages  dVxcitcr  rémulation,  de  produire  la  pudeur  d1 
i^ans  ostentation  et  sans  orgueil,  Ja  vertu  sans  fanaUsiM 
snm  hypocrisie  ;  éloigner  toutes  les  passions  haineuse 
lentes,  dépressives;  imprimer  à  la  constituttOD  ces  défi 
pements  naturels  dans  les  facultés  sensitives  et  réaclioûi 
si  souvent  entravées  d'une  manière  nuisible  par  nos  hi 
sociales  et  les  abus  de  la  civilisation;  l  usage  d^un 
simple,  également  animal  et  végétal,  constamment  ( 
ces  mets  délicats,  à  ces  friandises  dont  on  fait  un  abus  si 
quent  pour  le  premier  âge,  telles  sont  les  circonsUnm 
damentaïes  qui  garantissent  le  perfectionnement  du  nioi 
du  physique,  avec  tous  les  caractères  brillants  doot  ! 
semble  détermine  la  production  du  tempérament  que 
éludions- 

Traits  physiques.  —  Taille  au-dessus  de  la  moyenne; 
vermeille,  chaude,  halitueuse,  fine,  riche  en  capillaires 
guins  ;  organisation  large  et  briîlinUe;  saillies  musi^ïili 
bien  dessinées,  mais  sans  dureté,  formes  élégantes  et 
cieuses,  mais  avec  des  caractères  mâles  qui  les  distia| 
des  formes  efféminées  ;  pose  naturelle,  ordinairement 
et  facile  ;  mouvements  caractérisés  par  la  liberté,  Vmm 
rharmonie  ;  embonpoint  modéré  ;  système  pileux  blond, 
ment  noir  ;  pouls  élastique,  régulier,  souple,  développé 
plénitude  morbîfique.  Le  sang  poussé,  par  un  cœur 
reux,  dans  un  système  artériel  avantageusement  consi 
parvient  avec  force  à  tous  les  capillaires  généraux  ;  entretf 
dans  rorgani^mo  Tébranlemenl  et  IVxcitation  favorables  i 
mouvements  ;  engage  it  rexercice,  et  rend  rimmobilité,  l^ 
plication  aussi  nuisibles  qu'insupportables.  IncessaaH 
renouvelé  par  une  ample  respiration,  par  une  hématome  « 
plèle,  ce  fluide  apporte,  dans  les  tissus,  des  matériaux  iil 
dants  pour  raccroissement  et  la  réparation  ;  pénélrt 
capillaires  dans  toutes  leurs  divisions,  en    déterminanti 
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^noaissement  général  où  viennent  se  manifester  les  pre- 
«caractères  de  la  santé.  G*est  dans  ce  tempérament  privi- 
4,  réunissant  la  vigneur,  la  noblesse  et  Télégance  qu*il 
t  chercher  les  plus  beaux  rudiments  de  la  constitution  phy- 
le  :  c'est  en  quelque  sorte  la  perfection  idéale  que  TApol- 
du  Belvédère  nous  reproduit  sous  un  type  céleste  et  mer- 
Unx. 

kmi$  maramx.  —  Nous  devons  les  considérer  dans  l'intel- 
Dce  et  dans  les  passions. 

elativement  à  Tintelligence  :  esprit  vif,  perception  facile, 
gination  brillante  ;  attention  peu  susceptible  de  s'arrêter 
[temps  sur  le  même  objet.  Raisonnement  et  jugement  fau- 
par  cela  même  que  les  impressions  trop  superficielles  pro- 
enl  des  idées  rapides  et  sans  profondeur  ;  aussi  les  sujets 
[uiDS  obtiennent-ils  plutôt  des  succès,  dans  les  cercles 
dains,  par  leur  aménité,  leurs  manières  étudiées  auprès 
eau  sexe,  qui  recherche  avant  tout  la  grâce  et  la  frivolité, 
des  couronnes  académiques  par  Télévation  de  leur  savoir 
i  leur  génie.  Lorsqu'ils  se  font  une  réputation  dans  la 
ère  des  lettres  et  des  arts,  c'est  toujours  avec  des  romans, 
x>ésies  légères,  des  compositions  agréables  en  musique, 
«inture,  jamais  par  des  traités  scientifiques  ou  par  la 
ion  des  problèmes  abstraits  ;  leur  expression  est  vive, 
ée,  pittoresque  ;  leur  style  diffus,  varié,  frivole. 
ilativement  aux  passions  :  gaieté  soutenue  ;  inconstance, 
été  remarquables  dans  les  projets  et  dans  les  afi'ections  ; 
iséquences,  distractions  habituelles  dans  le  commerce  de 
e  ;  emportements  quelquefois  assez  violents,  toujours 
igers,  bientôt  suivis  d'un  retour  facile  et  sincère.  La 
i  invétérée,  les  criminelles  perfidies,  les  ressentiments 
3les  et  toutes  ces  passions  qui  dégradent  Tàme,  en  avilis- 
rbomme  à  ses  propres  yeux,  ne  se  rencontrent  jamais 
le  tempérament  sanguin  ;  il  présente  au  contraire  pour 
instinctive,  l'humanité,  la  franchise,  la  bonté,  l'obli- 
^,  la  philanthropie,  la  confiance  abusive  et  souvent 
pée;  l'héroïsme;  le  courage  bouillant  et  voisin  de  la 


lains,  aes  projets  pias  oa  moins  cDiménques,  tel 
les  aliments  de  rimagination  souvent  désordonné 
conceptions. 

Incapable  d'an  attachement  profond  en  amitié,  \ 
amour,  le  sujet  de  ce  tempérament  prodigue  sans 
de  choix  et  d'examen,  les  témoignages  d'une  affecti 
et  n'exige  aucun  retour.  Voyant  à  peine  un  lendei 
les  services  qu'il  rend,  dans  ses  frais  continuels  de 
il  présente  sous  ce  rapport  l'instabilité  du  guerrie 
camps  de  Bellone,  jouissant  du  présent,  oubliant  le 
s'occupant  jamais  de  l'avenir. 
(  C'est  au  bienfait  de  ce  tempérament,  que  les  Frai 

qucurs  de  toutes  les  nations,  doivent  cette  valeui 
rage  indomptable,  qui  les  illustra  tant  de  fois  sur  h 
bataille  ;  c'est  à  la  gaieté  constante,  base  naturel 
caractère,  que,  dans  les  guerres  les  plus  désast 
milieu  des  glaces  du  Nord,  sous  les  feux  brûlants  des 
supérieurs  à  toutes  les  adversités,  ils  surent  bra\ 
tune,  résister  aux  éléments  contraires,  après  avoir 
les  peuples  vaincus  ou  triomphants,  des  souvenirs  i 
de  courtoisie  qui  vivront  à  jamais  dans  ces  contrée! 
où  nous  avons  porté  les  sciences,  les  arts  et  la  civi 

Le  tempérament  sanguin   est  évidemment  celu 

Hnit  nrAfprpr  nonr  Mv9.  hpiirftnx  !  m»i<;  (^n  assurant  1 
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Ailératians  particulièrei. —  S'adressant  spécialement  aux 
biliaires  généraux,  les  plus  ordinaires  sont  des  inflamma- 
ns  parenchymateuses ,  cutanées,  cellulaires,  muqueu- 
^  etc.;  presque  toujours  à  Tétataigu,  marchant  franche- 
Ut,  quelquefois  avec  une  sorte  de  violence;  promptement 
ifees,  en  raison  de  Ténei^^ie  des  réactions  vitales  ;  terminées 
peu  de  jours,  soit  par  des  résolutions  favorables,  soit  par 
(  congestions  funestes.  Les  organes  sont  peu  disposés  à 
igoiigement.  aux  dégénérations  lardacées,  un  physique 
Il  constitué,  soutenu  par  un  instinct  difficile  à  déprimer 
uruit  en  général  une  convalescence  régulière  et  défini- 

!/hygiène  consiste  à  modérer  la  vivacité  des  impressions, 
%ler  convenablement  les  exercices,  à  donner  plus  de  fixité 
iDoral,  moins  d'empire  au  physique  par  une  vie  paisible, 
t  travaux  approprié5,des  aliments  doux,  en  quantité  relative 
c  besoins  positifs  de  Torganisme. 

^ns  les  applications  thérapeutiques,  il  ne  faut  jamais 
riier  que  le  succès  dépend  des  premiers  instants  ;  que 
Jstence  est,  dès  le  début,  fortement  compromise  en  raison 
la  violence  des  réactions,  et  que,  si  Ton  n'a  pas  alors  mai- 
»é  rénergie  désordonnée  des  efforts  conservateurs,  par  des 
détiens  sanguines  abondantes,  le  sujet  meurt  victime  de 
morance  et  de  Timpéritie. 

!•  Tempérament  athlétique.  —  Base  organique.  Pour  ce  tem- 
"ament  que  Ton  devrait  appeler  mmculaire^  elle  se  trouve 
is  le  développement  extranormal  de  l'appareil  actif  du 
uvement,  dans  sa  prédominance  relative  sur  tous  les 
;res,  et  notamment  sur  Tencéphale  et  sur  les  nerfs  sensitifs  ; 
d-seulement  par  l'augmentation  de  sa  masse  générale, 
is  encore  par  la  supériorité  de  son  énergie,  de  sa  vitalité, 
nble  circonstance  qui  constitue  les  hommes  d'une  force  pro- 
(ieuse  connus  sous  le  nom  d'hercules.  L'une  ou  l'autre  de 
i  conditions  isolées  n'établit  jamais  le  tempérament  aihlé- 
ne  d'une  manière  bien  précise. 
Causes  déterminantes.  —  Sans  dépendre  absolument    de 


les  efiorts  employés  à  vaincre  des  résistances  gradi 

que  jour,  encoaragé  par  le  snccès,  il  trouve  dans  k 

tion  de  Tamoar-propre  nn  attrait  qui  lui  fait  amhili 

résultats  plus  difficiles,  et  d'après  cette  loi  phy 

invariable,  que  Texercice  d'une  fiiculté  produit  soi 

pement,  offrir  une  puissance  musculaire  supérieur 

étonnantes  manifestations  à  celle  du  commun  des 

dès  lors  placé  dans  un  cercle  vicieux  où  les  causes, 

s'enchatnent  mutuellement,  il  ne  tarde  pas  à  signal 

les  conséquences  des   grandes  modifications  opé 

'  rinfluence  de   ses  dispositions  originelles,  secoi 

rhabitude  et  Téducation.  Ainsi  le  séjour  de  la  c 

un  régime  sain  et  i*éparateur,  Téloignement  de  tous 

réducation  physique  absorbant  celle  du  moral,  avai 

j|  eiercices  gymnastiques  souvent  répétés,  sans  lassitc 

1k  sive  et  sans  efforts  disproportionnés  aux  moyens  du  s 

j  offrent  les  circonstances  extérieures  susceptibles  de 

^  les  conditions  natives  dans  la  production  du  ten 

i  athlétique. 

l  *  Traits  physiques,  —  Stature  moyenne,  squelette  ! 

développé,  surtout  dans  sa  partie  thoracique,  saillie 

^  laires  vigoureusement  exprimées,  avec  isolement  coi 

;  «faisceaux  dépourvus,  en  apparence,  du  tissu  cell 

r^f1iiit«   h  la  fîhrp  rnnlrapfilp  •  Hn  fpllp  snrfp  mip    Tnr 
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Dbres;  dispositions  analogues  pour  les  mains  et  les  pieds  ; 
MntdisparaUre,  chez  Tathlète,  cette  pesanteur  des  formes, 
aractère  d'ébauche  imparfaite  observés  chez  les  sujets 
phaliques,  pour  y  substituer  une  certaine  élégance  alors 
tpatible  avec  le  développement  et  l'énergie  de  l'appareil 
ear.  Lai|;es  dimensions  des  épaules  qui  se  trouvent  éle- 
&,  saillantes  en  arrière  où  le  dos  s'arrondit  sensiblement 
les  grandes  proportions  des  muscles  de  cette  partie; 
ilear  de  la  poitrine  dont  les  mouvements  sont  très-étendus, 
les  et  réguliers  ;  état  analogue  du  centre  circulatoire  ;  tête 
iparativement  peu  volumineuse,  dans  sa  portion  crânienne 
iq>écialement  encore;  système  pileux  ordinairement  noir, 
fourni,  très-abondant;  air  imposant,  martial  ;  station  tou- 
Pi  en  équilibre  ;  démarche  ferme,  assurée  ;  dans  Tétat  de 
ne,  les  mouvements  s'effectuent  pesamment,  avec  lenteur; 
gestes  sont  rares  et  bornés;  l'expression  faciale  peu  variée; 
«rôle  sans  chaleur  et  sens  action,  circonstances  qui  don- 
laax  hercules  physiques  l'apparence  de  ces  forces  majeures 
itani  plus  redoutables  qu'elles  se  ménagent  dans  l'inaction. 
Quelles  paraissent  n'attendre  qu'un  signal  pour  manifester 
'  puissance,  renverser  ou  briser  les  obstacles  qui  leur  sont 
osés.  UHercule  Farnèse  vient  nous  offrir  l'idéal  parfait  de 
iche  développement,  et  de  la  force  organique  sur  laquelle 
ïse  le  tempérament  que  nous  étudions. 
raits  moraux.  —  Nous  devons  les  envisager  sous  le  rap- 
;  de  rintelligence  et  des  passions. 
elaiivement  à  l'intelligence  :  le  perfectionnement  des 
liés  morales  paraît  toujours  en  raison  inverse  du  dévelop- 
ent  des  facultés  physiques  ;  la  faiblesse  des  perceptions, 
Imagination  et  du  génie,  dans  un  rapport  direct  avec  la 
s  des  contractions  musculaires.  Il  semble,  dans  ce  tempé- 
ent,  que  toute  l'énergie  céphalo-rachidienne  â'épuise  à 
voir  les  masses  contractiles,  et  qu  il  en  reste  à  peine  quel- 
faible  partie  pour  les  phénomènes  de  la  pensée;  dès  lors 
s  voyons  les  conceptions  difficiles  et  bornées,  l'esprit  sans 
ort  el  sans  variété.  Le  raisonnement  et  le  jugement,  en 
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conséquence  de  leur  étroite  circonscription,  peuvent  s( 
présenter  une  certaine  valeur,  surtout  beaucoup  de  juste 
n'étant  jamais  égarés  par  les  écarts  de  Fimagination.  A 
n'obscrvons-nous  point  les  grands  génies  dans  cette  consi 
tion  particulière,  et  les  états  d'hercule^  moral  et  physiqui 
trouvent-ils  constamment  opposés,  le  développement  de 
entraînant  la  destruction  de  Tautre.  De  telle  sorte  qn 
athlètes  en  apparence  puissants,  au  milieu  du  commero 
hommes,  obéissent  bien  plus  souvent  qu'ils  ne  commani 
On  peut  les  considérer  comme  des  machines  muscul< 
capables  d'effectuer  les  plus  grands  efforts,  mais  dont  la  c 
tion  a  besoin  d'une  influence  étrangère.  L'hercule  mora 
agir  son  cerveau,  l'hercule  physique  soumet  ses  puis» 
motrices  ;  de  ce  concours,  de  cette  action  combinée  rési 
le  plus  souvent  des  effets  incalculables,  en  harmonie  ch( 
peuples  civilisés,  constamment  cnchatnés  comme  l'effet 
cause  dans  l'ordre  politique  des  nations. 

Cette  admirable  disposition  est  un  bienfait  de  la  natui 
Ton  pouvait  réunir,  dans  un  môme  sujet,  le  génie,  l'enl 
siasme,  l'ambition,  l'audace  et  la  violence  du  tempéra 
bilieux  à  la  force  prodigieuse  du  tempérament  athléti 
nous  aurions  tout  à  redouter  de  cet  assemblage  aussi  da 
reux  qu'incompatible.  La  fable  d'Hercule  en  fureur  imm 
ses  propres  enfants  ne  serait  qu'une  pâle  introduction  k  la 
rière  de  ces  hommes  qui  joindraient  une  puissance  de  coi 
tion  sans  limites  à  toute  l'énergie  d'exécution  dans  les  pr 
souvent  les  plus  opposés  aux  véritables  intérêts  de  la  so< 
Le  Créateur,  prévoyant  toutes  ces  funestes  conséquence 
fait  naître  cette  opposition  salutaire  qui  ne  permet  ja 
d'obtenir  une  grande  élévation  du  pouvoir  moral  sani 
abaissement  proportionnel  du  pouvoir  physique,  et 
l'crsâ. 

Relativement  aux  passions  :  sensibilité  naturellement  ol 
contre  laquelle  viennent  s'émousser  les  impressions  ordin 
comme  sur  un  bouclier  difficile  à  pénétrer  ;  en  conséqu 
réactions  à  peu  près  nulles  ;  confiance  entière  dans  sa  puiss 


miPÉRAIIENTS.  305 

riqae,  et  dès  lors  négligence,  éloignement  pour  ses  appli- 
cms,  comme  si  la  crainte  habituelle  d*en  abuser  enchaînait 
activité  dans  la  présence  d'un  adversaire  trop  faible  pour 
nériter  le  développement.  Mœurs  paisibles,  sans  ambition, 
%  désir  de  la  gloire  ;  soumission  à  Tordre  ;  obéissance  aux 

*an  autre  côté,  par  cela  même  qu'il  est  difficile  d*exalter 
passions,  et  qu'il  faut  des  causes  graves  pour  exciter, 
■  ce  tempérament,  la  colère  et  le  désir  de  la  vengeance, 
bear  à  celui  qui  s'est  chai|;é  d'une  telle  provocation  I  Cette 
Domie,  jusqu'alors  si  tranquille  et  comme  frappée  d'une 
Uiie  générale,  s*anime  par  degrés,  s'échauffe,  se  met  en 
■vemeni;  la  foudre  éclate  avec  moins  de  violence,  chacun 
m  coups  est  un  arrêt  de  mort!  Chez  le  sujet  nerveux,  la 
ne  e^t  un  éclair  qui  brille  et  disparait  en  même  temps; 
s  l'athlète,  c'est  la  tempête  qui  gronde,  se  déchaîne  avec 
mr,  et  ne  s'apaise  qu'après  avoir  effectué  les  plus  terribles 
ulements. 

é  tempérament  propre  au  sexe  masculin,  à  l'ftge  viril,  se 
contre  surtout  chez  les  peuples  du  Nord,  chez  les  nations 
bes  et  guerrières  également  affranchies  des  entraves  du 
|M>tisme  et  des  abus  de  la  civilisation. 
lltérations.  —  Elles  portent  spécialement  sur  les  organes 
Iractiles;  ainsi  nous  observons  des  phlegmasies  le  plus  sou- 
I  aiguës  sous  le  nom  de  rhumatisme  musculaire  ;  des  con- 
tions sanguines  dans  ces  organes,  dans  les  centres  nerveux 
leur  communiquent  la  faculté  motrice;  consécutivement 
douleurs,  des  engourdissements  et  même  des  paralysies 
is  les  membres  ;  du  reste  un  grand  nombre  de  maladies 
lement  communes  au  tempérament  sanguin. 
■liygiène  consiste,  pour  ces  individus,  à  régler  tous  les 
rcicesde  manière  qu'ils  dépensent  la  force  musculaire  sans 
>riser  encore  son  développement  extrauormal,  à  se  livrer 
.  travaux  intellectuels,  à  la  culture  des  arts  pour  établir  un 
t  d'équilibre  entre  les  organes  des  sens,  de  la  perception  et 
X  du  mouvement.  Un  régime  doux,  vég/^tal  plus  particu- 
IL  20 


rt,  Il  proscnplîon  des  viandes  compactes  m  Ih 
Forme  ni  la  base  du  régime. 
rapeutique  de  ce  tempérament  exige  des  évat 
sanc       B   rïfisez  fréquentes,  et  surtout  remploi  des 
trà       Ils  a»  début  des  maladies  graves,  marchant  avi 

^  rpÂRAHEHT  BïUEVX-  —  Base  organique.  On  la 

dans  la  prédominance  de  Tappareil  digestif,  et  plus  s 
ment  ^  reslomac,  du  foie,  de  leurs  annexes  commum 
le  douDJ  ftrânnnrt  du  rl^vplnppement  anatomique  et  à 
gie  de  la  ;  épigaslrique  irrilable,  u 

ordinaireœe  nte,  ce  qui  portait  les  htii 

exclusifs  à  t  ïnctères  de  ce   fluide  co 

raison  matéri  iment  que  nous  étudions. 

nent  aussi  les  foudcmein  directs  de  cette  constilutît 
sioiogique.  Tous  a  hs  puisent  la  plus  granJ 

de  leurs  nerfs  dans  ii  ^me  ganglionnaire,  d'où 

Tagacement,  la  susc  :  de  cet  appareil,  et  dès 

disposition  plus  ou  moins  fâcheuse  aux  passions  v 
pour  les  sujets  ainsi  modifiés. 

Causes  déterminantes.  —  Il  est  bien  rare  de  trouver 
péramenl  bilieux  précisément  indiqué  chez  l'enfant  q 
de  naître,  les  parents  ne  le  transmettant  jamais  à  iei 
cendanls  avec  tous  ses  caractères;  on  le  voit  au  coni 
rattacher  aux  influences  des  agents  extérieurs  sur  le  p 
et  le  moral  des  individus.  Ici  les  conditions  originel 
le  point  accessoire,  et  les  modifications  acquises,  Tobji 
tiel.  Aucune  autre  spécialité  de  cet  ordre  n'est  sus 
(f  une  création  aussi  complètement  artificielle  sous  l'i 
des  agents  appropriés  que  nous  réduisons  aux  suivant 
tation  d'un  climat  sec  et  brûlant  ;  régime  trop  exclus 
animal  et  surtout  composé  de  viandes  noires,  salées, 
épicées,  faisandées,  etc.;  liqueurs  alcooliques; 
excitantes,  café,  thé,  etc.  ;  vie  sédentaire  ;  travaux  de 
contradictions  habituelles;  lecture  des  ouvrages  série 
sions  ardentes,  concentrées  ;  ambition,  envie,  haine,  e 


hrftiques,  -^  Stature  ïnoyenne,  raremenl  Irès-étevée 
lUc  ;   dans  cq  licrnier  cas,  te  défaut  de  longueur  se 
npensé    par  raccroissemenl  dans  les  autres  dimen- 
veloppe   dennoîde  épaisse,   d*un    jaune  terne   ou 
fVslème   pileux  ordinairement   noir,  crépu;  formes 
saillies  musculaires  durement    exprimées;  station 
t  établie;  locomotion  mesurée;  mouvements  brus- 
rgiques;  fierté    dans   la  contenance;  physionomie 
i  sévère  exprimant  Vaudace»  la  profondeur  et  Tindè- 
;  fibre  sèche,  compacte,  laissant  difficilement  péné- 
lides  circulatoires,  exprimant  avec  force  tous  ceux 
lient  rengorger,  plus  spécialement  le  sang  employé 
dlrition  ordinairement  active,  enlevant  à  ce  dernier 
is  vivifiantes  pour  lui  donner,  dans  toute  leur  perfec- 
»ropriétés  du  sang  noir,  .d*où.  résulte  la  quantité 
inelle  de  celui-ci,   le  volume  et  la  dilatation  des 
li  le  reçoivent,  des  veines  sous-cutanées  plus  para- 
ît encore.  On  pourrait  établir  un  antagonisme  pby- 
assez  positif  relativement  aux  tempéraments  sanguin 
en  opposant  Tarbre  artériel  du  premier  à  Varbre 
1  second  ;  Tbématose,  cbez  Tun,  à  la  conversion  du 
e  en  sang  noir,  chez  l'autre  ;  peut-être  ne  serait-il 
î  de  rapprocher  ici  de  la  condition  que   nous  indi- 
îtivité,  la  perfection  sécrétoires  du  foie  recevant  un 
ur  si  bien  approprié  à  ce  genre  d'élaboration.  Tou- 
s  cette  économie,  la  bile  est  abondante  et  ses  maté- 
ondément  combinés;  d'un  autre  côté,  le  sujet  offrant 
lent  une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  cette 
)andonnée  par  son  véhicule  séreux,  excite  les  intes- 
îst  pas  étrangère  à  l'origine  organique  des  passions 
ît concentrées,  si  communes  pour  ce  tempérament  ; 
joumise  à  l'absorption,  portée  dans  le  torrent  circula- 
concourl  alors  à  la  teinte  jaunâtre  que  présente  ordi- 
la  peau  chez  les  individus  ainsi    constitues;  pouls 
fort;  urines safranées,  rouges,  ammoniacales;  per- 
ermoîde  ambrée  ;  excrétions  alvines  rares  e  es. 


L 


brillant  de  Tesprit  et  la  finesse  des  perceptions.  Les 
vastes,  moins  appliquées  aux  détails  qu'à  l'enseii 
diesse,  maturité  dans  la  conception  des  projets;  coi 
sëvérance  dans  leur  exécution  ;  attention  forte  et 
pouvant  s'appliquera  tout;  éloignement  pour  la  I 
romans,  les  études  frivoles,  etc.  ;  recherche  des  ti 
portants  et  sérieux.  Semblable  sous  ce  rapport  l 
robuste  appétant  des  aliments  capables  de  résistera 
le  cerveau  du  sujet  bilieux  manifeste  un  besoin  près 
borations  intellectuelles  difficiles  et  prolongées.  St 
concis,  brûlant,  expressif  ;  éloculion  mesurée,  caln 
explications  ordinaires,  ftpre,  saccadée,  foudroyant 
fluence  des  violentes  émotions. 

Relativement  aux  passions  :  ce  tempérament  noi 
plus  grands  contrastes.  Ainsi,  d'une  part,  ambition 
d*&me ,  générosité ,  courage  sans  exaltation ,  aud 
sévère,  dévouement  héroïque  ;  de  l'autre,  envie,  jalc 
de  la  vengeance,  perfidie,  cruauté,  dissimulation,  et 
nit  en  même  temps  les  exemples  des  plus  sublime 
des  forfaits  les  plus  monstrueux,  en  étonnant  le  mo 
subite  apparition  de  ces  hommes  extraordinaires,  à 
desquels  nous  répéterons  cette  assertion  pleine  de 
(c  Ils  ont  fait  trop  de  mal  pour  que  Ton  en  puiss 
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son  indomptable  et  bouillant  caractère.  Lorsqu'il  s'aban- 
ne  aux  impulsions  oi^aniques,  il  devient  fâcheux  pour  les 
iMres,  pour  lui-même  ;  dépassant  toujours  la  mesure  natu- 
Mdle  dans  [les  réactions  provoquées  par  la  fréquentation  et  le 
Mnmerce  des  hommes;  sans  indulgence  pour  leurs  défauts, 
I  g;ronde,  éclate,  se  fait  des  ennemis,  arrive  insensiblement  à 
m  misanthropie,  à  Tisolement,  au  malheur!  Au  contraire  si, 
Httrîsant  par  une  raison  supérieure  la  force  et  la  vivacité  de 
MB  passions,  il  sait  les  utiliser  en  leur  imprimant  une  direction 
ivantageuse,  les  plus  grands  obstacles  paraissent  alors  s'abais- 
ler  deyant  lui;  secondé  par  cette  vertu  magique,  il  peut  éta- 
blir des  religions,  des  constitutions  politiques  nouvelles,  chan- 
|er  les  habitudes,  les  mœurs  des  peuples,  modifier  en  quelque 
iorte  le  monde  entier.  Tels  furent  Pierre  le  Grand,  Mahomet, 
Gi^mwel,  Napoléon. 

Ici  nous  ne  rencontrons  plus  ces  vertus  faciles  du  tempéra- 
ment lymphatique  ;  elles  deviennent,  chez  le  bilieux,  un  résul- 
tat des  efforts  les  plus  assidus,  une  victoire  de  la  raison  sur 
riostinct.  Nous  devons  par  conséquent  accueillir  avec  recon- 
naissance les  sujets  ainsi  constitués,  lorsqu'ils  nous  donnent  . 
Texemple  de  la  bonté,  de  la  philanthropie,  de  la  modération 
et  du  plus  sublime  dévouement  ;  nous  devons  encore,  lors 
même  qu*ils  succombent  dans  cette  lutte  périlleuse,  ju^er  leurs 
écarts  avec  Tindulgence  commandée  par  une  semblable  dispo- 
sition physiologique. 

Ce  tempérament  appartient  surtout  aux  climats  brûlants, 
aux  contrées  méridionales  ;  il  paraît  en  quelque  sorte  natura- 
lisé chez  les  Turcs,  les  Arabes,  les  Espagnols,  etc. 

Altérations,  —  Elles  affectent  spécialement  l'appareil  diges- 
tif; les  plus  ordinaires  sont  :  les  phlegmasies  gastro-intes- 
tinales aiguës  ou  chroniques,  les  hépatites,  la  constipation 
opiniâtre  avec  chaleur,  anxiété,  douleur  vers  Tépigastre  ;  les 
engorgements,  le  squirrhe  du  pylore,  du  foie;  et,  par  exten- 
sion sympathique  vers  Tencéphale,  tous  les  degrés  de  la  mono- 
manie, de  rhypocondrie  avec  ennui,  tristesse,  morosité,  pro- 
pension au  suicide.  De  telle  sorte  que  si  Ton  peut  envisager  le 
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tempérament  bilieux  comme  une  disposition  organique 
rabïe  pour  acquérir  h  célébritô  dans  lous  les  genres^  oqî 
en  même  teoïps  y  trouver  Tun  des  plus  grauds  obstactesl 
paix  de  l'âme,  au  véritable  bonheur. 

L'hygiène  la  mieux  appropriée  à  ces  dispositions 
dans  le  régime  végétal  surtout;  la  proscription  des  ir 
intérieurs  ;  la  diversion  aux  travaux  intellecloeb  par  desi 
cices physiques;  Tatienlion  continuelle  de  soumettre  Tiuîvti 
aux  déterminations  raison  nées  ;  d'éviter  le  développement  i 
passions  violentes  et  concentrées,  en  se  créant  une  sou 
d'affections  expansives,  douces,  paisibles,  garanties  pari 
bonheur  domestique,  les  lectures  agréables,  un  éloigneme 
complet  de  celles  qui  peuvent  inspirer  le  dégoût  des  relattoa 
humaines  et  toutes  les  funestes  conséquences  de  la  plus  son 
bre  mélancolie, 

Les  moyens  thérapeutiques  seront  ordinairement  représeai 
tés   par   la  diète,  les  tempérants,    les    boissons    acidulesj 
calmantes,    les  bains,  les    évacuations    alvines  modér 
^v  presque  jamais  par  le  vûmissemcnt.  Les  émissions  sanguin 
^V^indispensables  à  rinvasiou  des  phlegmasies  aiguës,  donl  I 
F       marche  est  souvent  grave  et  rapide*  ne  devront  pas  être  em- 
^Kptoyées  sans  réserve  et  sans  discrétion,  11  est  surtout  bie 
^'îinportant  de  faire  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges  de 
ï       lésions  organiques,  pour  s'opposer  à  des  rechutes  fâcbeusfs,! 
I       des  engorgements,  des  dégénéralions  funestes;  c'est  en  consé- 
^H  quenee  de  cette  indication  fondamentale  que  les  mouvement'^ 
^B  critiques,  eftcctués  par  les  sécrétions  dermoïde,  urinairê»  jiar     i 
les  vésicatoires,  etc-,  peuvent  offrir  des  résultats  essentiellffl 
ment  avantageux,  non-seulement  pour  opérer  la  guérisûn, 
mais  encore  pour  assurer  la  convalescence* 

En  se  compliquant  avec  le  tempérament  nerveux  ganglioiï* 
uaire  surtout,  en  prenant  des  caractères  intermédiaires  entre 
les  états  normal  et  physiologique,  le  tempérament  bilieux  revêt 
des  conditions  particulières,  dont  rt^usemble  est  décrit,  par 
quelques  auteui^,  comme  une  modification  spéciale,  sous  h 
titre  de  méiancûlique.  Sans  adopter  une  idée  qui  uous  paraît 


îf  ei  nerveux  ganglionnaire  plus  spécialement,  et  surtout 
me  sorte  d*irritid)ilité  morbifique  de  ces  derniers,  ainsi 
;  dans  ane  disposition  intermédiaire  aux  états  physiolo- 
et  morbide  ;  appartenant  également  à  tous  les  deux, 
onvenir  exclusivement  à  chacun. 
\sts  déterminantes. — A  celles  des  tempéraments  nerveux 
eux,  nous  ajouterons  les  suivantes  comme  plus  particu- 
à  cette  modification  :  vie  sédentaire  ;  éloignement  du 
erce  des  hommes;  lecture  de  ces  livres  dangereux,enfan- 
rdes  cerveaux  malades  ou  vicieusement  constitués,  ailu- 
lans  r&me  un  feu  destructeur,  minant  sourdement  avant 
ter,  dont  la  plus  sombre  misanthropie  rembrunit  toutes 
ges,  et  qui,  faussant  tous  les  ressorts  de  Tesprit,  perver- 
;  les  plus  sublimes  inspirations  du  cœur.  Inclinations 
iriées  ;  froissements  de  Tamour-propre  ;  chagrins  pro- 
et  durables;  injustices  fréquemment  supportées;  défaut 
iprocité  dans  les  affections  ;  fréquentation  des  personnes 
,  difficiles,  égoïstes  ;  habitation  des  climats  chauds, 
es,  brumeux;  des  grandes  cités  où  régnent  le  luxe,  la 
se  et  tous  les  abus  de  la  civilisation  ;  des  lieux  solitaires 
ne,  sans  intérêt  et  sans  objet  extérieurs,  s'abandonne 
ivement  à  Tintuition  propre,  à  toutes  les  anomalies  du 
et  de  rirrésolution  ;  usage  habituel  des  salaisons,  des 
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embarrassée,  comme  soumise  h  des  entraves  par  na&  i 
d'hésilalion  dans  les  mouvements  qui  la  constituent:  di| 
lions  pénibles,  flatuosités,  langueurs  d'esloraac,  appétits c 
vés,  pica,  boulimie,  rumination  chez  plusieurs  sujets;  cou 
pation  et  diarrhées  alternatives;  pouls  fréquent,  irrègiiU 
sommeil  ordinairement  troublé  par  des  rêves  et  quelqu 
par  le  somnambulisme* 

Traits  moraux.  —  Lors  même  qu'ils  sont  analogues  h  > 
du  tempérament  bilieux,  on  les  voit  perdre  Ténergie,  le  g 
développement  qui  les  caractérise  pour  ce  dernier. 

Relativement  à  rinielligence  ;  esprit  bizarre,  vif*  origiB 
perceptions,  raisonnements,  jugements  avec  les  manifcstati 
du  paradoxe,  de  Tanomalie,  du  désordre  et  de  la  confus 
imagination  extravagante,  plaçant  constamment  le  sujet 
dehors  des  relations  naturelles  qu'il  doit  entretenir  avec 
ce  qui  Tenvironne;  donnant  à  ses  habitudes,  à  ses  aclid 
rapparence  de  TirrésolutioD  et  de  la  folie  ;  style  obscur,  pas-  ' 
sionné,  rempli  d'images;  compositions  remarquables  pur  iia 
fond  commun  de  tristesse,  d'ennui,  de  souffrance  morale;  \oiï 
douce,  faible,  persuasive;  plaintes  continuelles  sur  FinjustiM 
des  hommes*  sur  des  malheurs  fictifs  et  des  chagrins  imagi- 
naires; propension  h  la  vie  mystique,  à  la  contemplation,  tu 
délire  des  sectaires  et  des  illuminés. 

Relativement  aux  passions  :  trop  souvent  analogue  à  ecs 
animaux  timides  qui  vivent  dans  robscurîté,  le  iBélanci)Iif{iifi 
ne  se  montre  au  grand  jour  quVivec  une  gêno  mêlée  de  coït* 
irainie.  Soupçonneux,  craintif,  pusillanime,  entouré  des  pré- 
ventions les  plus  exlravaganlcs  et  des  pressentiments  les  plus 
flScheux,  il  croit,  dans  ses  visions  fantastiques,  rencontrer 
partout  des  ennemis  puissants  attachés  h  sa  poursuite^  intc^ 
ressés  à  ropprimer,  à  ternir  sa  réputation  ;  dins  sa  funeste 
misanthropie,  repoussant  les  affections  les  plus  sincéi-es,  il  ne 
se  borne  pas  à  regarder  les  autres  hommes  avec  défiance, 
tous  les  objets  de  (a  nature  lut  semblent  des  êtres  daDgercui 
qui  sVntoudent  pour  conspirer  à  sa  perte.  N'éprouvant  qui' 
des  impressions  pénibles,  jamais  en  mesure  de  leur  caus«\ 
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iflfaraDt  toutes  les  sensations,  excepté  celles  qui  pourraient 
i  defeoir  agréables  et  charmer  ses  ennuis  ;  grossissant  ainsi 
^me  des  maux,  diminuant  celle  des  agréments,  il  anéan- 
cette  compensation  naturelle  qui  seule  nous  rattache  à 
Kirtmoe  au  milieu  des  conditions  pénibles  dont  elle  est  envi- 
fenie.  Sentir  et  souffrir  deviennent  pour  lui  deux  modifica- 
B8  identiques;  aussi  dans  les  écarts  de  son  imagination 
«iqaefois  brillante,  constamment  en  délire,  on  Tentend 
Ihaler  en  plûntes  amères  sur  la  triste  situation  de  Thuma- 
i,  sur  les  ennuis  de  la  vie,  sur  Finjustice,  la  perfidie,  la 
pravation  de  ses  semblables  ;  s*abusant  toujours  dans  Tétio- 
pe  de  ses  anxiétés,  il  en  accuse  les  saisons,  les  éléments, 
qualités  défectueuses  des  agents  extérieurs,  alors  que  ces 
ises  résident  complètement  dans  sa  malheureuse  organisa- 
I.  Tel  était  Tinfortuné  Jean-Jacques  dont  nous  admirons 
soblimes  pensées,  dont  nous  plaignons  les  préjugés  et  les 
eurs.  Nous  chercherions  en  vain  dans  ce  tempérament  toute 
profondeur  et  la  force  du  génie,  nous  y  trouvons  des 
teurs  pleins  de  verve  et  de  sensibilité,  Millevoie,  Legouvé, 
bert,  Grétry,  etc.,  nous  en  fournissent  des  exemples  ;  on  y 
leontre  également  des  tyrans  aussi  lâches  que  barbares 
15  leurs  atrocités,  au  nombre  desquels  nous  pouvons  citer 
lis  XI,  Robespierre  et  Marat. 

)ette  variété  presque  morbifique  est  ordinairement  le  par- 
e  des  climats  humides  et  chauds,  des  peuples  très-civilisés, 
iblis  par  le  luxe  et  la  mollesse  ;  on  Tobserve  surtout  dans 
grandes  cités,  sous  les  riches  lambris  des  palais,  à  la  cour 
souverains,  où  la  dissimulation,  la  perfidie,  la  trahison , 
disgrâces  viennent  souvent  en  provoquer  les  manifcb 
ons  ;  il  semble  naturalisé  chez  les  Italiens  et  les  Ëspa 
Is. 

Itérations.  —  On  les  trouve  positivement  indiquées  dan. 
caractères  mêmes  de  cette  constitution  intermédiaire  au 
péraments  bilieux  et  nerveux  ;  placée,  dits  son  origu* 
•e  les  états  normal  et  pathologique.  Au  nombre  de  ce^  au 
>ns  nous  devons  particulièrement  indiquer  les  suivunu 


les  impressions  et  les  idées  aclaelles,  cofiparaiit 
sances  passées  à  risolement,  k  Tindifférenoe  do  | 
éprouvent  au  fond  de  rftme  an  sentiment  inatincti 
déterminant,  lorsqu'il  n'est  pas  surmonté  par  la  ra 
anxiété  mentale  qui  flétrit,  use  Torganisme  en  frap 
nomie  dans  les  sources  principales  de  la  vitalité. 

L'hygiène  doit  éloigner  toutes  les  influences  caf 
fecluer  le  développement  de  Tintelligence  en  exalta 
sions  ;  faire  agir  toutes  les  causes  propres  à  favorise 
sèment  et  Tactivité  des  appareils  musculaire  et  < 
sanguin,  tels  qu'un  régime  simple  et  doux,  Thab 
campagne,  les  exercices  gymnastiques  proporti 
forces  du  sujet,  etc. 

Sous  le  rapport  du  traitement,  il  est  essentû 
chez  les  mélancoliques,  tous  les  agents  susceptible 
douloureusement  l'irritabilité  nerveuse  et  l'abus 
ouations  sanguines  offrant  Tinconvénient  notable 
mentor  encore. 

2"*  Gonstitntion  morale. —  Nous  désignons  so 
la  disposition  générale  de  rame  considérée  dans  les 
l'intelligence  et  des  passions;  dans  l'ensemble  et  Phi 
éléments  naturels  de  rinstinct  et  de  la  raison. 

De  même  que  la  constitution  physique,  la   < 
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Utoqai  la  forment  soni  réunis  sans  proportion  et  sans  har- 
taie. 

ietta  constitution  est  forte  lorsque  ses  principes  offrent  un 
■>  développement.  Là  viennent  se  placer  les  hercules 
rm  dont  la  constance  et  le  génie  trouvent  bien  rarement 
cobsiacles  insurmontables.  G*est  Timage  du  chêne  luttant 
C énergie  contr  e  Touragan  dévastateur;  se  brisant  quel- 
ilii  en  éclats  sans  avoir  jamais  courbé  sa  tête  audacieuse. 
était  rhomme  d*Horace  :  Si  fractm  UlabUur  orbis ,  impa^ 
m  fmmê  minœ.  Tels  furent  César,  Brutus,  Annibal,  etc. 
réunissant  à  ces  caractères  fondamentaux  ceux  de  la 
itéfde  Tensemble  dans  les  proportions,  ses  actes  sont  éner- 
aes,  puissants,  mais  dirigés  par  la  force  de  la  raison.  Heu- 
II  le  pays  qui  produit  des  hommes  semblables  !  Animés 
k  feu  sacré  de  la  philanthropie,  ces  bienfaiteurs  de  Thu- 
nié  marquent  leur  passage  au  milieu  des  générations  par 
perfectionnements  apportés  à  Tordre  social.  Lycurgue, 
ton,  Hippocrate,  etc.,  nous  en  fournissent  les  plus  beaux 
nples.  En  rapprochant  au  contraire  de  cette  force  morale 
les  les  anomalies  d'une  mauvaise  constitution,  elle  devient 
ible  d'entratner  aux  plus  f&cheux  excès  dans  tous  les  gen- 
Malheur  au  siècle  qui  voit  naître  de  pareils  sujets  !  Ils 
iennent  toujours  le  fléau  de  leur  patrie,  quelquefois  en 
int  le  contraste  frappant  de  Théroïsme  et  de  la  déprava- 
1,  plus  souvent  encore  par  les  crimes  et  les  atrocités  dont 
épouvantent  Tunivers!  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  Néron, 
gula,  Gromwel,  etc.? 

ette  même  constitution  est  faible  dans  toutes  les  écono- 
s  où  ses  éléments  sont  établis  sur  des  proportions  mes- 
les.  Alors  sans  énergie,  sans  puissance,  elle  n'agit,  par 
•même,  que  dans  une  sphère  très-étroite.  L'âme  tropmoUe- 
t  trempée  ne  reçoit  par  les  agents  extérieurs  que  des 
■essions  superficielles  et  légères,  ne  présente  que  des  réac- 
i  sans  chaleur  et  sans  résultat  ;  évite  le  choc  et  les  oppo- 
is  ;  se  décourage  par  le  plus  faible  obstacle,  présentant 
ge  du  flexible  roseau  qui  cède  mollement  à  la  brise  la 
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plil         ^rc.  Toulçfois,  en  la  suppos^ul  douée  d'un  équilil 
parfitt,  die  peut  eneore  offrir  des  caractères  avantagent 
leB  tertus  paisibles  dont  elle  produit  la  maaifestaLioD. 
drttclères  nous  rappellent Numa^Tilu s,  rinforiuné  LouUIl 
Aw  €onlFatre.  lorsqu'elle  se  trouve  en  ménie  temps  viciei 
dépourvue  d'hirinome,  guidée  par  le  despotisme  d'un  pm 
emprunté,  par  les  suggestions  des  flalteurs  et  des  rourtii 
on  la  mt  Sâuctionuer  tous  les  crimes  et  tous  ks  forEiiis. 
ivec  horreur  ei  laépns  que  nous  rappelons,  à  celte 

les  noms  dtô  Ipr — '   '*^*-^  que  sanguinaires  tels 

Denys^  Oolaire,  Lt 

Âti  milieu  de  ves  dtspo&t  générales  de  force  oit  ite 
blesse,  d'équilibre  ou  d'irrèguj  ritéj  la  constitution  iastî 
présente  sous  le  nom  de  c^acière^  chez  la  plupart  des  ii 
¥Îdii£s  ex  dans  ses  éléments  ^sentiels,  des  prédominaam 
noDS  devons  actuellement  éti  lier  avec  Tintérêt  cotnmi 
par  un  sujet  au^  nécessaire  à  la  médecine  morale  qu'à 
philosophie, 

Cmnketères»  —  Le  caFact^re,  ^u<rtî  des  Grecs,  indotm 
Latins,  doit  être  défini  :  dispmnion  menîafe  particulière  il 
tuéf^  rkë^  Us  individwt^  par  la  prédûminance  de  plu&ieun 
$i^m  cm  faemUés  imitilectuellfs*  Détourné  de  son  véritable 
par  les  acorptions  les  plus  opposées,  quelquefois  métoe 
plus  tantradicioires,  ce  terme  exprime  donc  une  moditîptiil 
qui  devieut  pour  le  moral  ce  que  le  tempérament  est  pour 
physique. 

Pendant  touu^  la  durée  de  sa  vie»  Thomme  est  aliemitii 
méat  combattu  par  deux  puissances  rivales  personnifiées  É 
les  anciens  sous  les  titres  de  ban  et  de  mauvaû  génie.  Ti 
de  ces  puissances,  représentée  par  Vntsemble  de^  impidm 
imtmttitfs^  1  entraîne  souveni  au  delà   des  conditions 
maies,  des  véritables  intérêts  de  son  bonheur  et  de  sa 
valion  :  Tautre,  constituée  par  la  rais&n^  lutte,  avec  plasi 
i»^..^ii^  ►JVnipin'*,  r*>ntiN>  .^^s  iriniiï^mns  désordon^*"'*^^  r'^ufl 
maïQienir  dans  uu  equiiiun;  iuui!»pt;u:>aole  à  la    sagesse, 
félicité.  Au  milieu  de  ces  continuelles  et  nombreuses  m 
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ions,  il  contracte  une  disposition  mentale,  un  caractère 
Qt  les  passions  diverses  représentent  le  fond,  et  dont  ta 
kmië  constitue  le  vernis.  Si  le  fond  l'emporte,  le  caractère 
prononce  avec  énergie  :  si  le  vernis  prédomine, les  traits  du 
mcAre  s'affaiblissent  ou  sont  masqués  avec  tant  de  précau- 
■  qn^ilft  disparaissent  entièrement. 
Voyez  ces  peuples  dont  la  civilisation  est  à  peine  ébauchée, 
léfi  à  des  passions  impérieuses,  ne  possédant  pour  les  répri- 
w  qo*an  frein  impuissant,  ils  unissent  à  Tamour  de  i*indé- 
■dance  un  caractère  mâle ,  facile  à  déterminer,  par  cela 
hne  qu*il  offre  des  formes  largement  et  profondément  éta- 
0S.  Examinez  au  contraire  ces  nations  énervées  par  les  rafti- 
nents  du  luxe  et  des  plaisirs,  vous  y  trouverez  le  désir 
birel  de  la  liberté  sacrifié  pour  jamais  à  la  soif  des  hon- 
B,  de  la  richesse  et  du  pouvoir  !  Ici  la  volonté  soumet 
les  impulsions  instinctives  au  joug  d'une  raison  factice; 
caractère  est  sans  physionomie,  sans  expression  ;  tous  les 
«mes  paraissent  moulés  et  façonnés  sur  un  type  commun  ; 
peine  y  rencontrez- vous  quelques-uns  de  ces  traits  origi- 
ttK«  qui  montrent  toujours  la  volonté  dominée  par  les  pas- 
BM.  Au  milieu  d'une  pareille  société,  Molière,  Théophraste, 
I  Bruyère,  n'eussent  jamais  trouvé  les  modèles  parfaits  de 
Brs  immortels  et  brillants  tableaux. 

Lorsque  Tinstinct  agit  en  mattre,  le  caractère  devient  alors 
Die  à  déterminer,  comme  on  le  voit  surtout  chez  les  ani- 
aux  où  les  influences  de  la  raison  ne  viennent  jamais  entra- 
a*  ses  manifestations.  Ainsi,  Ton  connaît  d'avance  les  dispo- 
tions morales  d'une  espèce  donnée.  On  sait  que  le  cerf  est 
rax  et  timide  ;  le  cheval,  emporté,  bouillant;  le  renard,  fin, 
tsé  ;  le  singe,  malin,  imitateur;  le  tigre,  sanguinaire,  féroce  ; 
lion,  courageux,  noble  et  fier.  Lors  au  contraire  qu'une 
ison  trop  exclusive  et  trop  calculée  domine  l'instinct  et  le 
«met  complètement  à  l'empire  de  la  volonté,  le  caractère 
ilurel  s'évanouit,  la  dénomination  d'hypocrite,  uitoxpir^ç, 
imédien,  s'applique  très-bien  à  l'homme  ainsi  constitué, 
ssimulant  ses  passions  sous  le  voile  que  nous  venons  d'indi- 


quer;  cachant  la  haine  la  plus  envenimée  sous  Vaî>parencei 
la  bienvcilïancû  cl  de  lamilit';  la  plus   infâine  perfidie, 
Tâspect  d'un  inlérôt   sincère;   Vous  les  raffine meDis  de] 
cruauté,  sous  les  dehors  d'une  généreuse  philanlbropie. 
Qu'un  sujet  aussi  méprisable  soit  immédiatemenl  eoYin 
d*utie  circonstance  majeurCt  imprévue,  qui  le  fasse  r«ii)| 
un  iastanl  sous  Tinfluence  des  impulsions  instinctives,  an 
tût  le  tartufe  paraît  !  «  Le  masque  tombe,  et  rhommei 

il  est  dts  lors  évident  que  ce  n'est  pas  au  milieu  des  pend 
irès-civili&és  qu'il  fant  AiiiHîer  les  tempéraments  et  les< 
lères  pour  les  bien  .  Autant  vaudrait  chen 

mesure  des  senti m<  s,  dans  une  réunion  d'arlii 

dramatiques,  dont  t;udcun  acteurs  vient  simuler  i 


yeux  des  passions  qu'il  n 
exprime  en  conséquence  av 
C'est  chez   les  peuples  n 
c'est  dans  les  républ 


luve    pas  réellement  et 

plus  ou  moins  d'imperfecli 
ilojgnés  de  l'état  pniuon 
isantes,  qu'il  faut  choisir 


modèles  originaux  ;  les  senuments  y  sont  neufs,  sincéros; 
âmes,  bien  trempées  et  les  constitutions,  dessinées  d'a{ 
nature. 

Base  essentielle.  —  Pour  la  constitution  physique,  di 
avons  trouvé  le  fondement  des  spécialités  dans  la  prèdûi 
nance  d'un  système  d'organes,  et  par  une  conséquence  twW 
relie,  des  fonctions  qui  lui  sont  départies;  pour  la  constiinli^ 
morale,  nous  rencontrons  la  base  essentielle  des  particulâril 
dans  la  prépondérance  d'un  ordre  de  facultés  mentales, 
consécutivement  des  actions  qui  s'y  rattachent  plus  dirfcl 
ment,  avec  des  nuances  diâérentes  suivant  l'empire  eief< 
pur  la  raison  sur  Tinstincl,  et  vice  versa.  Telles  sont  les  coûl 
tions  principales,  sur  lesquelles  nous  établirons  chacua 
caractères, 

Cumes  déterminantes.  —  De  même  que  celles  des  iem| 
ments,  elles  peuvent  se  trouver  dans  les  dispositions  iûti 
et  dans  les  agents  extérieurs, 

Nous  apportons  en  naissant  un  caractère  primordial  comfflt 
un  tempérament  naturel;  si  l'organisme  offre  son  état  ori|^ 
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iie,  rame  présente  également  ses  conditions  natives  ;  l'un  et 
lire  penyent  être  modifiés  profondément  par  l'habitude  et 
kcation.  Ces  dispositions  primitives  nous  sont  quelquefois 
MBnises,  comme  un  héritage,  par  ceux  auxquels  nous 
mnB  Texistence  ;  quelquefois  aussi  nous  les  recevons  sans 
dogie  remarquable  avec  celles  de  nos  parents,  souvent 
■e  dans  un  état  complet  d'opposition.  Elles  peuvent  se 
Mrver«  se  pervertir  ou  s'améliorer  par  le  genre  de  culture. 
B  certains  sujets  on  les  voit,  par  la  résistance  de  leurs 
■ents  primitifs,  surmonter  les  agressions  des  modificateurs 
ifigers  ;  développer  leurs  avantages  au  milieu  des  circons- 
Bas  les  plus  dangereuses;  avec  tous  leurs  défauts  et  tous 
n  TÎces  naturels,  vaincre  l'empire  de  la  plus  sage  éducation 
des  meilleurs  exemples. 

li  Ton  pouvait  douter  de  l'influence  exercée  par  ces  dispo- 
ions  originelles,  il  suffirait  d'examiner  les  enfants  très- 
nés,  au  milieu  des  rapports  et  des  amusements  de  leur  âge, 
(contestations  qui  viennent  s'élever  entre  eux,  etc.,  pour 
aéier  aussitôt,  dans  cette  petite  république,  d'une  part,  des 
ictères  influents  et  déterminés,  toujours  en  action  pour 
mander  en  despotes,  faire  adopter  leurs  intentions  et  leurs 
jets;  de  l'autre,  des  caractères  plus  réservés,  plus  timides, 
islamment  disposés  à  suivre,  sans  examen  et  sans  résis- 
ce,  les  impulsions  qui  leur  sont  communiquées.  La  force 
raie  prédomine  déjà  sur  la  force  physique  ;  celui  qui  leur 
pire  le  plus  de  confiance  par  la  supériorité  de  ses  moyens 
'énergie  de  ses  déterminations,  est  précisément  celui  qu'ils 
tisissent  volontiers  pour  chef.  Les  mômes  conséquences 
ouleraient  nécessairement  des  mêmes  principes,  dans  les 
liions  des  hommes  arrivés  à  la  maturité,  si  les  mœurs,  la 
ilisation,  les  usages  et  les  lois  n'entravaient  cette  marche 
nordiale,  en  soumettant  le  génie  sans  naissance,  à  la 
liocrité  revêtue  d'un  grand  nom  ! 

lans  l'état  de  nature  parfaite,  cette  modification  serait 
vice,  une  monstruosité  ;  dans  les  rapports  artificiels  que 
individus  et  les  sociétés  doivent  entretenir  mutuellement. 


M 


i 
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Toutefois»  le  caractère  originel  est«  pour  tous  1 
rudiment  que  les  influences  ultérieures  à  la  nais 
dront  développer  ou  modifier,  suivant  leur  nati 
dispositions.  C'est  particulièrement  dans  Tenfancc 
rent  ces  changements  essentiels.  Avec  quelle  atten 
on  pas,  alors,  diriger  Téducation  morale  du  prem 
donner  à  Tesprit,  mais  surtout  au  cœur,  cesimpul 
et  généreuses  qui  seules  peuvent  assurer  la  fécilit 
A  cette  époque  Thomme  est  un  arbuste  naissant  ( 
souple  et  mobile  se  redresse  avec  facilité;  plus  tar 
arbre  vigoureuse  dont  le  tronc  sec  et  rigide,  pou 
ne  fléchira  jamais. 

Au  nombre  des  agents  extérieurs  les  plus  capal 
tuer  ces  dispositions  artificielles,  on  doit  noter 
rinfluence  attaque  l'âme,  soit  directement,  soit  pa 
lutions  organiques.  La  fréquentation  habituelle  de 
dont  l'exemple  fait  beaucoup  d'impressions  sur  no 
fessions,  les  situations  diverses,  les  maladies,  et 
celles  qui  portent  sur  le  système  nerveux  ganglion: 
les  organes  auxquels  il  fournit  ses  rameaux,  dev 
causes  principales  du  développement  ou  de  la 
éprouvés  par  les  qualités  natives  dans  la  pro< 
caractères. 
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du  visage,  diaprés  Lavatcr,  ce  n'est  pas,  comme  Ta  fait 

l  écrivain  célèbre,  au  milieu  de  ses  dissertations  vagues  et 

lent  erronées,  en  considérant  les  contours  passifs  de  la 

ûonomie  primitive,  mais  en  étudiant  les  traits  acquis  par 

des  passions,  et  les  changements  de  la  prosopose  actuel- 

ent  sous  Tinfluence  de  l'instinct.  Chacun  des  caractères 

iamentaux  nous  offre  également  ses  particularités  remar- 

Ues  sous  le  rapport  de  la  station,  des  mouvements  géné- 

.  et  partiels,  de  la  voix,  de  la  parole,  des  productions,  de 

rilare,  du  costume  et  du  genre  d'habitation  ;  nous  y  puise- 

>  des  notions  exactes  qui  nous  serviront  d'abord  à  bien 

Bguerles  spécialités  delà  constitution  morale,  etconsécu- 

lent  à  poser  les  bases  naturelles  d'une  physiognomonie 

onnée. 

AUéraUons  parUculières.  —  De  même  que  le  tempérament 

;  un  premier  degré  des  maladies  physiques,  de  même  le 

fCiractère  est  un  premier  pas  vers  l'altération  mentale.  C'est 

ainsi  que  l'excès  des  plus  belles  qualités,  des  plus  grandes 

vertus  rompt  l'équilibre  exigé  pour  la  perfection  du  cœur  et 

de  l'esprit. 

En  effet,  entre  la  prédominance  d'une  passion  sur  toutes 

[les  autres  et  cette  aliénation  mentale,  souvent  il  n'existe 

l^'une  transition  facile  ;  entre  l'homme  poussé  par  un  violent 

I  accès  de  colère  aux  actes  les  plus  condamnables  et  le  mania- 

!  qae  soumis  à  son  délire  frénétique,  entre  le  sujet  que  domine 

Timour  et  celui  dont  cette  passion  a  perverti  la  constitution 

■orale,  où  se  trouve  la  différence  essentielle?  N'est-il  pas 

éîident  que  l'un  de  ces  états  marque  les  symptômes  précur- 

leurs  de  l'autre,  et  que  dès  lors  toute  affection  de  i'&me  qui 

présente  une  semblable  exagération  devient  une  introduction 

directe  à  la  folie  ? 

Le  caractère  peut  donc  s'altérer  comme  le  tempérament,  et 

manifester  autant  de  modifications  extranormales  qu'il  existe 

de  passions  capables  d'acquérir  assez  d'empire  sur  la  raison 

pour  l'affaiblir  ou  la  réduire  au  silence. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  l'importante  question  de  savoir 

IL  21 


Apres  avoir  eiaou  ces  pnncipes  geoeranx  snr  lei 
étudiés  dans  leur  ensemble,  nous  deroos  en  es 
spécialités  basées  d*une  manière  inTariable  sar  la 
nance  d'un  ordre  de  passions  dans  la  conttitatif 
Nous  trouverons,  pour  chacune  de  ces  particnl 
nuances  infinies  en  conséquence  du  degré  d*emi 
par  la  raison  et  la  volonté  sur  ces  impulsions 
rantes. 

Les  appareils  secondaires  n'ont  présenté  qu*ui 
indirecte  pour  la  formation  des  tempéraments;  l 
tiens  mentales  essentielles  deviendront,  par  la  mi 
les  seuls  éléments  fondamentaux  des  caractères  pi 
nous  réduirons  à  huit  :  1*  curieux  ;  9*  indifférent 
taire;  i*  indécis  ;  H*  philanthropique  ;  S^égotste;  1 
ble;  8®  maniaque.  Se  combinant  en  nombre,  en  | 
difiérenteSyils  pourront  constituer  des  caractères  n 
d'une  manière  ipfinie. 

1*  Caractère  GURiBUi.  —  Base  essentielle.  Plus 
qu'instinctif,  ce  caractère  est  fondé  sur  la  prédomi 
groupe  de  facultés  et  de  passions  au  nombre  desq 
devons  plus  spécialement  noter  :  la  curiosité^  Vatl 
tivité^  Fadmiration,  la  perception,  la  mémoire^  /'à 
la  versatilité,  etc.  Ces  éléments,  variables  dans  lei 
lions  relatives  chez  les  divers  sujets,   constiluen 
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iénr  de  connaître  joini  à  Tignorance  absolue  fait  alors,  de 
té  primordiale,  un  sentiment  précieux  qui  vient 
itifier  avec  le  besoin  d^établir  des  rapports  multipliés  en 
m  des  progrès  de  Texistence  active.  Ainsi  la  spécialité 
nous  examinons  est  propre  à  rhomme  ;  il  s'agit  moins, 
l'obtenir,  de  la  faire  naître  que  d'en  effectuer  le  dévelop- 
int.  Sons  le  second  rapport,  on  doit  particulièrement 
[uer  :  le  perfectionnement  de  la  civilisation  ;  les  commo- 
révolutionnaires  qui,' mettant  en  question  le  pouvoir,  les 
ios,  les  honneurs,  les  privilèges,  font  plus  vivement  sen- 
la  nécessité  d'apprendre,  de  savoir;  d'acquérir,  par 
et  le  travail,  cette  valeur  personnelle  frayant,  dans  ces 
: JMirs  de  liberté  souvent  abusive,  la  voie  des  dignités  et  de  la 
iomination  ;  pouvant  seuls  offrir,  dans  tous  les  temps,  des 
toiion  inaliénables  et  des  ressources  constamment  assurées 
dans  l'infortune  et  l'adversité.  Il  suffit  de  comparer  au  milieu 
de  nous  la  curiosité,  l'éveil,  l'activité  de  la  génération  pré- 
\  mte,  k  l'indifférence,  à  l'assoupissement,  &  l'apathie  de  la 
\  finération  passée,  pour  sentir  la  force  de  cette  grande  vérité 
physiologique.  L'habitation  d'un  pays,  d'une  ville  où  fleuris- 
sent les  arts,  les  sciences,  le  commerce  et  l'industrie;  la  lec- 
tare  des  traits  saillants  de  l'histoire,  des  anecdotes  piquantes, 
l'habitude  et  le  besoin  de  se  maintenir  à  la  hauteur  des  nou- 
velles du  jour,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui,  fournis- 
sant un  aliment  à  la  curiosité,  développent  graduellement  le 
caractère  dont  elle  forme  la  base. 

Traiis  moraux.  —  Pour  satisfaire  ses  inclinations,  ce  carac- 
tère a  besoin  d'employer  plusieurs  facultés  intellectuelles  dont 
l'accroissement  devient  une  conséquence  naturelle  de  leur 
exercice.  Ne  cherchons  point  ailleurs  la  raison  qui  nous  y  fait 
rencontrer  d'une  manière  prononcée:  Yattention,  fixant  nos 
moyens  d'investigation  sur  la  chose  à  connaître  ;  la  perception^ 
en  saisissant  les  qualités  ;  la  mémoire,  nous  les  conservant  au 
besoin  ;  VimaginatioUy  leur  prêtant  un  nouveau  charme,  en 
altérant  quelquefois  la  vérité  ;  Vadmiration,  les  appréciant  et 
les  goûtant  presque  toujours  avec  excès;  Yactivité^  sans  cesse 


ëtai  moral  qui  lui  donne  parfois  Tapparence  d^on  u 
alors  que  son  attention  est  concentrée  sur  le  pwDl 
approfondir. 

Traits  physiques.  —  Si  Ton  rapproche  ce  can 
tempérament,  il  faut  choisir  le  nerveux,  ponr  les  : 
superficiels,  et  le  bilieux,  ponr  les  individus  profon( 
rhomme  ainsi  constitué,  dans  nne  rénnion  non 
paraît  constamment  en  activité  ;  son  œil  est  fixe,  ii 
oreille  attentive  ;  son  esprit,  dans  nne  préoccupai 
quable,  voudrait  examiner  tous  les  objets,  pari 
moins  comme  auditeur,  à  toutes  les  conversations, 
ne  parvient  à  l'arrêter  sur  des  faits  étrangers  è 
piquent  sa  curiosité.  Au  milieu  d'une  collection,  d' 
thèque,  on  le  voit  incessamment  regarder,  toucha 
flairer  tous  les  corps  auxquels  chacun  des  sens  pe 
quer,  les  retourner  et  les  examiner  dans  toutes  lei 
en  exposer  ensuite  les  détails  avec  une  étonnanti 
Voix  expressive,  modulée,  offrant  surtout  les  infle; 
relies  à  Tinterrogation  ;  écriture  incertaine  et  san 
mise  négligée,  sans  ordre  ;  habitation  peu  soignée 
curieux,  jouissant  d'ailleurs  des  autres  facultés  e 
est  en  général  bon  observateur. 

Ce  caractère  appartient  surtout  aux  enfants,  ai 
aux   nRiinlRS  rJvilisAs.  Il    fist   naliirpl   aux   Franra 
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S  ;  Ht  contraire,  dépourvu  de  ce  guide  précieux ^  tîvré 
les  aberrations  de  rinslinct,  il  représenta  une  véri- 
3rvBrsion  metitatef  eu  s'appHquant  sans  choix  et  sans 
on,  en  s'arrétant  à  des  objets  communs,  puérils,  de 

à  fatiguer  Tesprit,  à  surcharger  la  raén»oire  des 
es  plus  inutiles  et  les  plus  fastidieux.  Combien  il  est 
de  rencontrer  ces  nouvellistes  affamés,  obsédant  par 
lestions  inconvenantes  et  ridicules  ;  ces  monomanes 
nt  ainsi  le  charme  des  relations  sociales  précisément 
ttfluence  du  mobile  qui  semble  fait  pour  leur  donner  le 
et  la  variété  ! 

;iène  morale  de  ce  caractère  doit  spécialement  fidre 
»  choses  futiles  ;  renfermer  l'activité  dans  la  sphère 
ets  quMl  est  essentiel  d'observer  et  d'approfondir  ; 
re  constamment  ses  impulsions  désordonnées  à  Tem- 
la  sagesse  et  de  la  raison. 

KACTÉRB  iiiDiFFÉRBNT.  —  Bose  êsseniielle.  Plus  instinctif 
lectuel,  ce  caractère  est  déterminé  par  la  prédomi- 
Tun  ordre  de  passions  et  de  facultés  mentales,  parmi 
es  nous  remarquons  surtout  les  suivantes  :  indiffé- 
pareue,  ennuie  trisUue^  esprit  de  servitude^  bassesse^ 
,  ingratitude,  lâcheté,  etc.;  la  diversité  des  combinai- 
e  peuvent  ofifrir  ces  principes  constituants  produit  des 
allons  nombreuses  dans  cette  condition  morale  dont 
rence  présente  le  rudiment  fondamental, 
w  déteiyrUnantes.  —  Elles  sont  bien  rarement  origi- 
ît  ce  caractère  devient  beaucoup  plus  souvent  un  résuU 

changements  artificiels  que  des  dispositions  de  la 
Au  nombre  des  agents  extérieurs  nous  signalerons 
ièrement  :  rhabilation  à  la  campagne  ;  Téloignement 
ce  qui  peut  exciter  les  sens,  Tintelligence  et  les  pas- 
la  vie  monastique  et  solitaire  ;  une  longue  série  d'in- 
\  et  de  chagrins,  la  castration,  l'esclavage,  la  servi- 
domesticité,  l'usure  physique  et  morale  par  Tabus  de 
;s  jouissances  ;  la  déception  de  l'espérance,  des  affec- 
a  dureté,  la  sévérité  d'une   première  éducation  ;  le 
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dotant  de  culture  de  Tesprii  f*t  du  cœur.  Les  influence 
blés  jir  oîï  même  lomps  sur  une  grande  masse  à 
Dous  oiiient  surtout  un  gouvcrnemeot  despotique  et  m 
Félat sauvage,  i^arliculit^remcnl  dansiez  contrées  brUs 
rhotuuie  trouve  mn&  inquiétude  el  sans  travail  le 
esseniie  &  à  la  vie, 

TrûiU  moratut,  —  Le  caractère  indifférent  pi^senlc 
sibiiité  mentale  pour  la  réprimande  et  le  châtiment 
pour  la  louange  et  la  récompense,  N'éprouvant  poii 
reur  du  vice,  il  ne  sent  Das  davantage  Tamour  de  1; 
Chez  rhoùime  ixiuai  a  ^,  Tâme  est  frappée  d'une  { 
instinctive  qui  détruit  le  premier  mobile  de  là  socia 
charme  attacha  naturellement  à  Texistence  de  cet  être 
véritable  bonheur  se  trouve  dans  le  sentiment  de  ^ 
intuition,  dans  rôchangf*  et  dans  le  partage  de  ses  a 
et  de  ses  plaisirs.  Pour  lui,  ces  illusions  de  la  féli 
prestiges  des  relations  extérieures  se  sont  évanouis.  I 
tement  en  dehors  de  Tordre  el  du  commerce  habiti 
rompu  tous  ses  liens^  ne  conservant  pas  même  < 
régoîsme  et  de  Tamour-propre  ;  sans  excitant  com 
frein,  toutes  ses  déterminations  sont  abandonnées  au 
des  événements,  à  Tempire  de  la  fatalité.  Renfermé  c 
écorce  passive,  il  exerce  la  bienfaisance,  la  généros 
intérêt  ;  il  commet  des  crimes  et  des  forfaits  avec 
affreuse  insensibilité.  Sans  motif  et  sans  désir  d'api 
ennemi  de  la  fatigue,  de  la  contrainte,  il  est  nécess£ 
conduit  à  la  paresse,  et  bientôt,  par  la  monotonie 
actions,  à  la  tristesse,  à  l'ennui.  C'est  alors  qu'un  voi 
bre,  un  crêpe  funèbre  paraissent  immédiatement  coi 
sentiments  et  les  affections  d'un  sujet  aussi  malheure 
constitué.  Quelques  vertus  semblent  d'abord  établir  i 
taine  compensation  à  des  vices  nombreux  ;  observez  c 
tère  avec  plus  de  soin,  bientôt  vous  sentirez  que  ce 
ne  sont  que  des  illusions.  Ainsi,  la  nullité  du  savoir,  d 
lation,  de  Torgueil  y  détermine  souvent  une  appar 
modestie  ;  Tinsouciance  naturelle  sur  les  imperfecti 
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iRuUités  y  fait  natire  un  simulacre  dMnduIgence  ;  le  défaut  de 
eptibilitè  pour  le  blâme  et  les  vexations  y  prend  Texte- 
*  de  la  patience.  D*un  autre  côté,  Tabsence  d^énergie  pour 
fer  dans  Tordre  social,  y  développe  cet  esprit  de  servi- 
l^y  cette  bassesse  qui  deviennent  le  partage  des  âmes 
4^dées  ;  cette  fausseté,  cette  perfidie  que  Ton  peut 
.(.irâager  comme  le  trait  envenimé  des  esprits  faibles  et 
^pnrvers. 

.  Dans  cette  catégorie,  nous  trouvons  des  êtres  méprisables, 
véritables  reptiles  dont  Tabjection  forme  Tessence,  pouvant 
«0  besoin  se  plier,  s'abaisser  à  toutes  les  humiliations,  se 
Battre  au  niveau  de  tous  les  crimes,  excepté  de  ceux  qui  sup- 
posent du  courage,  de  la  fermeté  dans  leur  exécution.  La 
rase,  la  flatterie,  les  complaisances  dépravées,  Tobéissance  à 
la  volonté  d*un  maître  cruel,  en  trahissant  les  droits  les  plus 
sacrés  de  Tamitié,  de  la  reconnaissance  ;  la  calomnie,  le  fer, 
le  poison,  tels  sont  les  moyens  de  ces  caméléons  politiques  ou 
privés,  dont  tous  les  gouvernements  et  toutes  les  générations 
ont  à  conspuer  les  personnes,  à  déplorer,  à  punir  les  infâmes 
actions. 

Traits  physiques.  —  Si  nous  cherchons  à  quelle  variété 
constitutionnelle  se  rapporte  souvent  le  caractère  indifférent^ 
nous  trouvons  le  tempérament  lymphatique,  manifestant  cette 
langueur  et  cette  inertie  particulières. 

Voyez  Thomme  ainsi  disposé  dans  ses  relations  habituelles, 
il  parait  immobile  :  ses  manières  sont  insignifiantes  ;  sa  phy- 
sionomie stupide  et  passive  réunit  pour  attributs  la  froideur 
et  Tinsensibilité  ;  en  considérant  sa  bouche  béante,  son  œil 
fixe,  ou  pourrait  croire  qu'il  entend  les  conversations,  qu'il 
examine  les  objets  dont  il  est  environné  ;  c'est  une  vaine  sup- 
position; ses  divers  sens,  que  n'excite  point  la  curiosité,  sont 
dans  une  espèce  de  léthargie  ;  son  imagination  roule  des  idées 
vagues  et  sans  liaison  ;  en  parlant  à  cet  homme,  vous  pensez 
qu'il  vous  écoute  et  vous  comprend  ;  il  suit  des  relations  dif- 
férentes et  vous  en  donne  la  preuve  en  répondant  à  vos  ques- 
tions par  des  propos  incohérents,  en  vous  faisant  répéter  vingt 
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fois  les  choses  les  plus  simples  et  les  pins  ordinaires.  Eit-i^ 
seul  esprit  juste  qui  n*ait  éprouvé  Tennui,  le  dégoAt  i 
blés  des  discussions  obligées  avec  ces  masses  pensantes,  ( 
rindifférencc  vient  narcoliser  encore? 

Pendant  cette  somnolence  de  Time,  tout  Torganismei 
participer  à  Tinertie  morale  ;  voix  traînante,  monotone 
sans  expression  ;  style  diffus,  sans  couleur  ;  écritnre  lIAi^^ 
arrondie  ;  mise   négligée ,    malpropre  ;   habitation 
mode,  n*offrant  pas   même  les  choses  les  plus  né 
à  la  vie. 

Ce  caractère  est  le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse  ; 
Tobserve  plus  spécialement  chez  les  peuples  abrutis  par Fe»-! 
clavage,  démoralisés  par  le  despotisme  ;  dans  les  contiéii 
froides,  humides,  où  Tuniformité  du  ciel  et  du  climat  sem- 
blent entretenir  et  développer  les  dispositions  mentales  qii 
le  constituent.  G*est  au  concours  du  plus  grand  nombre  des 
influences,  dont  nous  venons  de  présenter  Ténumération,  qo*il 
faut  attribuer  la  fréquence  de  ce  même  caractère  chez  ks 
Turcs,  les  Allemands,  les  Anglais,  etc.;  il  appartient  snrUmt 
aux  animaux  paresseux. 

Altérations  particulières.  —  Elles  sont  peu  diversifiées,  pea 
fréquentes  en  raison  de  la  monomanie  des  passions,  mais  on 
les  voit  quelquefois  embrasser  tous  les  degrés  de  la  bassesse 
et  de  la  perversité.  Si  la  raison  ne  dirige  plus  avec  assez 
d'empire  une  constitution  mentale  aussi  vicieusement  dispo- 
sée, descendant  au  dernier  terme  de  la  dégradation,  elle  com- 
mettra les  crimes  les  plus  affreux  avec  sa  brutalité  impertur- 
bable. Indifférent  pour  sa  propre  existence,  pour  son  hon- 
neur, un  tel  sujet  n'en  craint  pas  Taliénation  ;  dès  lors  sans 
frein  dans  ses  impulsions  forcenées,  il  commet  Tempoisonne- 
ment,  le  meurtre  et  l'assassinat  sans  inquiétude  et  sans 
remords!  Ouvrez  les  épouvantables  annales  des  monomanies 
homicides  et  vous  trouverez  presque  partout  les  funestes  effets 
du  caractère  indifiérent. 

L'hygiène  morale  de  ce  caractère  se  rencontre  particulière- 
ment dans  Tattention  scrupuleuse  d'habituer  le  jeune  enfan  ( 
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Ijtcber  avec  mesure  et  discernement  aux  objets  de  ses 
©ris  ;  de  lui  procurer  les  distractions  et  les  amusements 
>n  âge,  sans  fatiguer  la  sensibilité  de  ses  organes;  quel- 
ms  infime  de  changer  ses  habitudes,  ses  mœurs  par  des 
eices  nouveaux  cl  variés,  par  des  voyages  lointains,  en 
;nt  sartout  la  solitude  et  runiformiléH 
GiitACTËRE  voLONTAim.  —  Bose  es^sentklle.  Ce  caractère, 
Dan  à  rinielligence,  à  rinstinct,  nous  offre  pour  6!é- 
Es  les  facultés  et  les  passions  que  nous  allons  énumérer  : 
Ué^  courage^  audace,  émulation^  ambition^  génie^  colèî'e^ 
mt  espérance^  orgueil^  sév^rilé^  haine^  cruauté,  elc.  Les 
stés  proportionnelles  de  ces  éléments  constituent  les  nuan- 
principales  de  ce  même  caractère  dont  rinflexible  énergie 
iQait  latWaïif^pour  fondement  essonlicL 
meê  détemtiuajUes,  —  Elles  peuvent  être  natives  ;  cette 
itîon  morale  est  celle  qui  se  transmet  le  plus  ordinaire- 
ipar  voie  de  génération. 

&  dispositions  acquises  reconnaissent  alors  pour  agents 
-rpaux  :  le  sentiment  prématuré  du  pouvoir  héréditaire 
[<io  doit  exercer  ;  une  éducation  environnée  des  près- 
||e  la  puissance  ;  k  faiblesse  des  pères  qui  se  laissent 
ner  par  leurs  enfants,  souscrivent  auï  caprices  les  plus 
pesde  ces  jeunes  tyrans  domestiques,  obtenant  bientôt 
prix  d'un  aussi  fâcheux  aveuglement  ce  que  Ton  nomme 
$mfÊnl»  gât^s;  Thabitude  originairement  contractée  de 
laoder  impérieusement  à  des  esclaves  soumis.  En  effet, 
gauvernemenl  despotique  produit  l'indifférence  chez  les 
I,  it  détermine  le  développement  abusif  de  la  volonté 
lies  rois.  Pour  la  masse  des  individus,  Thvibitation  d'un 
il  sain,  tempéré,  Taisance,  le  commerce»  rinduatric,  la 
|Érilé,  les  institutions  libérales,  etc*,  nous  offrent  surtout 
bflaences  capables  d'imprimer  à  Tâme  cette  énergie, 
force  particulière  à  la  constitution  que  nous  exami- 

fraux.  —  Le  caractère  volontaire  se  tait  remarquer 
lees  profonds  ou  par  des  vertus  sublimes  ;  il  inspire 


conduire  aux  grands  succès  ;  Tespérance,  montra 
ment  le  but  qu'il  faut  atteindre  ;  la  colère,  la  bain 
envers  ceux  qui  résisteraient  aux  impulsions  les 
ques;  un  mépris  involontaire  pour  les  homm< 
pusillanimes  ;  le  désir  de  commander  avec  une 
absolue  ;  presque  toujours  Timpossibilité  d'obéir. 

Le  sujet  de  ce  caractère,  surtout  lorsque  sa  i 
est  appuyée  sur  la  raison  et  sur  le  génie,  soumet 
tiens  à  son  empire  ;  fait  passer  dans  l'esprit  de: 
divers  sentiments  qu'il  éprouve  ;  semblable  au  t 
tueux,  entraînant  les  digues  impuissantes  qui  li 
sées,  il  ne  s'arrête  qu'après  avoir  vaincu  tous  le 
retrouvé  les  conditions  primitives  de  son  équil 
Incessamment  en  action,  toujours  occupé  des 
intérêts,  cet  homme  est  ordinairement  chef  de  ] 
révolutions  et  conspirateur  sous  les  gouvernei 
tiques. 

Au  contraire,  cette  modification  mentale  jointe 
des  moyens,  à  la  confiance  aveugle  dans  une  pré 
riorité  qui  n'existe  pas,  rend  audacieux,  entreprc 
à  tous  les  écarts  d'une  ambition  faussée  dans  ses 
par  le  jugement  le  plus  défectueux.  L'imprude 
une  suffisance  aussi  ridicule, s'élance  aveuglémcn 
les  carrières  de  la  fortune  et  des  honneurs,  se  p 
imprévoyance  au  milieu  des  périls  sans  jamaiî 
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lait  pas  conserver  ces  ménagements,  ces  égards  que, 

les  peuples  civilisés,  on  doit  aux  mœurs,  aux  lois,  aux 

an  pouvoir  de  convention,  à  la  puissance  morale. 

I  de  supporter  les  sages  lenteurs  des  affaires  et  des 

\  les  plus  ordinaires,  il  croit  se  donner  un  vernis  de 

îté,  d*importance,  obtenir  Testime  générale  en  mécon- 

it  les  dislances  les  mieux  établies,  en  brusquant  toutes 

Bces  reçues. 
]nes  hommes  de  ce  caractère,  favorisés  par  les  circon- 
par  les  événements,  ont  obtenu  des  succès  remar- 
(;  mais  combien  d'autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
par  une  volonté  forte,  par  une  confiance  dispropor- 
I  à  la  valeur  des  moyens  pour  accomplir  ces  conceptions 
itesques,  ces  projets  aventureia,  entraînés  dans  une  ruine 
Ue  de  réparation,  ont  compromis  le  bonheur,  la  for- 
If  la  considération  de  leurs  proches,  souvent  même  la 
inillité  de  leur  patrie!  Pour  se  convaincre  de  la  réalité  de 
ils,  il  suffit  d'ouvrir  Thistoire  des  familles,  et  de  com- 
'  les  archives  des  nations. 

i  supposant  actuellement  que  Tenvie,  la  haine,  la  jalousie 
Bat  s*allier  à  ces  dispositions  fondamentales,  ce  même 
6re prend  une  physionomie  plus  effrayante;  il  rapproche 
njet  des  animaux  les  plus  sauvages,  en  lui  donnant  les 
Édinations  sanguinaires  des  tigres  et  des  léopards.  L'esprit  se 
ise  d*abord  à  concevoir  cette  méchanceté  profonde,  cette 
ité  sans  motif,  cette  gangrène  de  Tâme.  Pourquoi  faut-il 
\  rindignation  des  peuples  ait  enregistré  dans  ses  annales, 
iractères  de  sang,  les  atrocités  de  ces  tyrans  farouches 
Il  ringénieuse  barbarie,  s'épuisant  à  chercher  des  raffine- 
Bts  dans  les  tortures,  contemplait  avec  un  infernal  sourire 
kl  membres  de  ses  victimes  palpitants  sous  le  fer  des  bour- 
panx?  Il  nous  resterait  au  moins  des  illusions,  et  nous  ne 
Errions  pas  Thomme,  si  sublime  dans  ses  vertus,  s'abaisser 
Ér  ses  vices  bien  au-dessous  de  la  brute  qui,  du  moins,  dans 
lu  firocité  sans  conscience,  n'a  d'autre  mobile  que  les  aveugles 
■pulsions  de  Tinstinct. 


habituel  de  la  vie  ;  prosopose  énergique  ;  voix  se 
quefois  aigre,  dure  ;  écriture  saccadée ,  angalei 
souvent  illisible  ;  style  précis,  laconique  ;  mise  dé 
tation  bien  ordonnée. 

Le  sujet  ainsi  constitué,  surabondamment  re 
idées  et  de  ses  projets,  n'accorde  aucune  attentioi 
valions  les  plus  justes,  aux  conseils  obligeants  de  s 
amis  ;  il  ne  connaît  d'autre  mobile  que  son  opin 
loi  que  sa  volonté.  Si  les  passions  fortes  et  conce 
turent  cette  âme  ardente,  le  regard  est  sombre,  Y 
et  rêveur,  le  maintien  imposant,  la  physionomi< 
menaçante  ;  pendant  les  moments  de  repos,  c'e 
effrayant,  précurseur  de  la  tempête  ;  dans  les  ii 
tion,  c'est  la  foudre  qui  gronde  et  se  déchaîne  ave 

Ce  caractère  appartient  souvent  à  Thomme,  r 
femme;  on  le  rencontre  surtout  dans  Tàge  viril, 
mars  tempérés,  au  milieu  de  républiques  naissan 
peuples  où  toutes  les  institutions  libérales  sont  en 
France  nous  en  présenta  des  exemples  nombre 
terribles  commotions  dont  elle  fut  naguère  le  théâ 

On  trouve  ce  même  caractère  pour  certaines 
maies  telles  que  Thyène,  le  tigre,   Tâne,  le  mule 
(les  variétés  relatives  aux  passions  qui  leur  sont  p 
toujours  avec  un  fond  d'opposition  à  la  sociabilili 
ment  nour  toutes  les  relations  extérieures. 


CARACTÈRES.  333 

I  a^eogje  d*aii  moteur  aussi  redoutable,  cette  inflexible 

commande  les  plus  horribles  attentats  ;  nous  offrant 

lue  sorte  Timage  de  ces  machines  destructives  dont  les 

r  dirigés  par  une  force  invincible  et  sans  discernement, 

il  partout  sur  leur  passage  répouvante  et  la  mort.  Com* 

ime  de  ce  caractère  est  dangereux  pour  lui-même, 

raaa  semblables,  alors  qii'il  n'a  d*autre  mobile  et  d*autre 

I  que  les  impulsions  désordonnées  de  Tinstinct  ! 

ène  morale  devient  ici  d'un  intérêt  majeur  pour  la 
I  des  individus  et  des  nations.  On  sent  en  effet  combien 
iporie  à  la  sécurité  des  relations  publiques  et  privées 
Ire  de  bonne  heure  à  chacun  des  sujets  dont  Tensem- 
iie  le  corps  social,  qu'il  doit  soumettre  sa  volonté  par- 
I  aux  temps,  aux  lieifx,  aux  circonstances  ;  d'habituer 
e,  dès  ses  premières  années,  par  une  éducation  sage  et 
ère,  à  développer  incessamment  l'empire  de  sa  raison,  à 
toutes  les  insinuations  de  l'orgueil  et  du  despotisme 
^tn  ses  inférieurs,  à  conserver  une  défiance  mesurée  de 
kttême,  à  réclamer  les  conseils  de  la  prudence  et  du  savoir 
||s  las  entreprises  majeures  et  dans  les  circonstances  diffi- 

IP  Caractère  indécis. —  Base  essentielle.  Ce  caraclère,  plus 
lînctif  qu'intellectuel,  nous  offre  la  réunion  des  éléments  les 
is  &ibles  et  les  plus  défectueux,  au  nombre  desquels  nous 
ions  spécialement  indiquer  les  passions  et  les  facultés  sui- 
ites  :  indécision^  versatilité^  prévoyance^  discrétion^  modestie^ 
uUnce^  inquiétude^  jalousie^  timidité,  crainte,  lâcheté,  etc. 
I  rapports  divers  que  présentent  ces  principes  dans  leurs 
nbinaisons,  déterminent  des  variétés  nombreuses  pour  cette 
istitution  morale  dont  Cindécision  forme  toujours  le  point 
entiel. 

'^uses  déterminantes.  —  Les  dispositions  natives  peuvent 
srcer  une  grande  influence  dans  cette  occasion  ;  nous  voyons 
effet  quelquefois  des  familles  entières  offrir  les  principaux 
its  de  cette  modification  mentale.  Au  nombre  des  agents 
érieurs  susceptibles  d'en  favoriser  ou  même  d'en  effectuer 


gie  mentale,  presque  toujours  aliène  les  sentimi 
naturels  ;  énerve,  anéantit  la  volonté,  rend  le  si 
trouve  soumis,  incapable  de  prendre  aucune  déten 
son  propre  mouvement ,  en  l'abandonnant  à  la 
hommes  qui  savent  le  maîtriser  ou  gagner  sa  co 
défaut  de  succès  dans  les  premières  entreprises; 
poussée  jusqu'à  Texcès,  portant  à'  méconnaître  sa 
sonnelle,  deviennent  les  principales  causes  de  cette 
si  capable  d'entraver  nos  relations  sociales,  de  f 
tous  les  projets,  et  de  conduire  insensiblement  au 
dégoût  de  la  vie. 

Traits  moraux.  —  Le  caractère  indécis  est  touj 
distinguer,  la  raison  n'offrant  jamais  un  empire  ai 
pour  le  dissimuler  complètement.  L'homme  ain 
voudrait  agir  ;  toujours  inquiet  et  craintif,  il  est 
cette  pusillanimité  naturelle  qui  lui  fait  redouter 
ment  les  dangers  d'une  entreprise,  mais  encore  les 
exige  et  les  obstacles  qui  peuvent  s'y  rencontrer, 
les  avantages  se  présentent  ;  il  ne  fait  que  les 
milieu  des  appréhensions  et  des  terreurs  dont  t 
remplie  ;  de  l'autre,  les  inconvénients  se  multiplie 
son  imagination  qui  les  grossit  et  les  exagère.  Flu 
les  uns  et  les  autres,  comme  le  roseau  que  balance 
ment  les  vents  contraires,  sans  prendre  aucun  pe 
et  n'adoDtant  jamais    nue  des    mesures   provis 
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leni  les  relations  d'intérêt,  de  société,  d'affection;  leurs 
Id'aajourd'hui  ne  sont  plus  ceux  d'hier.  Inconstants,  légers 
lears  opinions  comme  dans  leurs  sentiments,  pour  eux 
I  morale  porte  constamment  sur  une  base  vacillante 
lire.  Voyant,  avec  des  yeux  prévenus,  le  fantôme  d'une 
ité  plos  ou  moins  marquée,  dans  ceux  qui  les  envi- 
ut,  ils  craignent  tous  les  genres  de  rivalité,  deviennent 
t  Mtnrellement  soupçonneux  et  jaloux.  Dans  ce  carac- 
i  h  timidité  parait  ordinairement  le  résultat  d'une  fai- 
\  instinctivement  révélée  ;  quelquefois  cependant  on  la 
l^ft'issocier  à  des  avantages  réels,  à  des  dispositions  men- 
iqoi  touchent  celles  des  esprits  supérieurs;  c'est  alors 
est  dcile  de  sentir  que  si  la  témérité  conduit  souvent 
à  sa  perte,  la  timidité  sans  motif  devient  un  obstacle 
\  poissant  encore,  qui  l'empêche  d'arriver  aux  destinées 
Btes  pour  lesquelles  il  semblait  formé.  Le  sujet  présomp- 
:  juge  mal  ses  moyens  en  les  estimant  au-dessus  de  la 
positive;  l'esprit  modeste,  pusillanime,  déprécie  les 
en  les  plaçant  au-dessous.  Ck)mbien  d'illustres  auteurs 
ent  trouvés  ensevelis  dans  le  découragement  et  l'oubli, 
\  hommes  d'un  coup  d'œil  plus  sûr,  démêlant  à  travers 
(craintes,  ces  frayeurs,  cette  extrême  circonspection  des 
elles  du  feu  sacré  qui  n'a  besoin  que  d'une  circonstance 
able  pour  enfanter  des  merveilles,  ne  les  avaient  encou- 
liés  dans  la  carrière  épineuse  et  difficile  des  succès  et  de  la 
Ijlébrité  :  sans  la  généreuse  perspicacité  de  Boileau,  Racine 
ik  ignoré  son  génie  ! 

HDans  les  siècles  où  l'audace,  l'intrigue,  les  coteries  se  par- 
vient la  fortune,  la  puissance  et  les  honnenrs,  où  le  mérite 
Mé,  modeste,  vieillit  sans  gloire  et  sans  réputation,  l'homme 
iHreprenant,  avec  une  valeur  médiocre,  fournit  la  carrière  la 
plos  brillante,  et  jouit  pendant  sa  \ie  des  avantages  passagers 
b  l'usurpation.  Après  sa  mort,  le  voile  est  déchiré,  les  illu- 
ians  sont  détruites;  il  rentre  dans  le  néant  dont  il  n'aurait 
junais  dû  sortir.  Plus  d'un  nom  sonore  vient  s'offrir  à  notre 
pensée,  mais  l'heure  de  la  justice  approche,  et  ce  tableau  ue 


Reaommée  célébrer  un  génie  qui  survit  aux  pers^ 
intrigues  dont  la  mort  seule  pouvait  arrêter  L 
machinations.  Etudiez  la  vie  de  nos  plus  grands  I 
tous  les  genres,  vous  sentirez  que  nous  avons  e 
toire  commune  à  tous  les  caractères  présentant 
rirrcsolution  et  la  modestie  pour  fondements  esse 
Traits  physiques.  —  Cette  modification  moral 
assez  naturellement  au  tempérament  nerveux^  et 
Icment  encore  au  lymphatico-nerveux-ganglionn 
reconnaît  aux  dispositions  suivantes  ;  attitude  gai 
rassée,  ne  reposant  jamais  d'aplomb  sur  le  centn 
démarche  vague,  incertaine;  gestes  sans  préci 
grâce  ;  prosopose  exprimant  l'embarras,  Tincerti 
nement;  bouche  béante;  oeil  vaguement  prom 
objets  extérieurs  ;  pose  générale  d'un  homme  é 
comprendre,  et  paraissant  égarer  son  imagii 
ridéal  des  mondes  chimériques  ;  actions,  mouvei 
tués  sans  motif,  sans  objet  déterminé  ;  voix  faib 
avec  hésitation  ;  écriture  inégale,  tremblée,  sans  i 
tantes  et  positives  ;  mise  guindée,  bizarre;  habi 
quine,  souvent  dépourvue  des  objets  indispensa 
fois  ordrée  jusqu'à  l'excès.  Le  sujet  de  ce  caracl 
nairemcnt  incapable  d'adopter  aucune  idée  fixe , 
faire  changer  vingt  fois  d'opinion  sans  même  o 
transitions  bien  ménagées  ;  rinlerlocuteur  qui  s 
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est  en  général  plus  commune  au  milieu  des  peuples  civi- 
a  que  parmi  les  hordes  sauvages  ;  plus  ordinaire  aux  Fran- 
fe  qu^anx  Allemands,  aux  Italiens  qu'aux  Anglais,  etc. 
IRT  les  animaux,  on  la  remarque  surtout  dans  les  espèces 
lides. 

UlUralUms  particulières.  —  Lorsqu'il  est  abandonné  à  ses 
sions  instinctives,  et  que  la  raison  n'en  vient  pas  contre- 
sr  les  égarements,  ce  caractère  ne  tarde  point  à  dégé- 
r  en  monomanie  ;  les  sujets  ainsi  disposés  passent  aisément 
Bbédllité  complète  ;  sans  intensité  d'action,  incapables  de 
s  aucnne  affaire,  de  remplir  aucune  des  obligations  de 
bilité,  sortis  du  cercle  des  relations  le  plus  ordinaires, 
[  les  voit  dans  la  triste  nécessité  de  se  laisser  gouverner 
r  h  volonté  des  autres. 

b*hygiène  de  cette  constitution  morale  doit  surtout  l'encou- 

dans  toutes  ses  actions,  lui  communiquer  l'impulsion 

lui  faire  sentir  la  puissance  qui  la  dirige  ;  relever  son 

Hie  véritable  en  dissimulant  une  partie  de  sa  faiblesse, 

imperfections  ;  inspirer  à  cette  ftme  irrésolue,  dominée 

nn  excès  d'humilité,   de  modestie,  le  sentiment  d'un 

-propre  bien  entendu  qui  développe  insensiblement 

bdépendance  et  la  volonté. 

1^  Caractère  phila^i thropiqoe.  —  Base  essentielle.  Ce  carac- 
teileplus  beau  que  Thomme  puisse  offrir  sous  le  rapport  de 
^sociabilité,  présente  les  passions  et  les  facultés  suivantes, 
inombre  de  ses  éléments  communs  :  philanthropie,  bienfai- 
Ree,  générosité^  prévoyance^  pitié^  noblesse^  amour,  gaieté, 
moeillance^  amitié,  reconnaissance,  prodigalité,  indul- 
mce,  etc.  Les  proportions  de  ces  rudiments  varient,  dans 
laque  sujet,  en  donnant  à  la  constitution  morale  une  cou- 
Rr  particulière  plus  ou  moins  rigoureusement  déterminée. 
Il  milieu  de  ces  nuances  diverses,  la  philanthropie  con- 
rve  sa  prépondérance  comme  principe  essentiel  et  fonda- 
ental. 

Causes  déterminantes.  —  Comme  celles  du  génie,  ces 
Buenccs  appartiennent  beaucoup   plus  à  la  nature  qu'à 
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réducatton  »  le  caractère  philanlhropiqua  esl  sotiTCfil  i 
détruit  par  les  circonstances  et  les  agents  extôrieiirs,  i 
jamais  créé  par  leurs  raodilîcalions.  Presque  louslflslH 
uaisscul,  en  effet,  avec  des  sontiments  d'bumanitè.  ÙA 
faisance,  de  g/mérosité;  si  la  jalousie,  IVgoïsnîe,  Vmm 
Tn*ni  ultii  Heure  ment  la  place  de  ces  belles  qualités, 
ratlribuer  surtout  aux  vices  de  Texemple^  de  Tèduci 
quelquefois  aux  maladies  qui  viennent  assiéger  Tôr^t 

Voye^Ê  le  jeune  enfant,  il  est  sen&ible,  aimant^  p 
confiance  et  d'afiection  ;  il  partage  volontiers  les  avant 
sa  condition  avec  les  amis  de  son  âge  ;  entre  eui^  du 
tinction  trop  exclusive   de  la  propriété;  les  possessio 
en  commun^  les  relations  constamment  établies  sur  a 
échange  d'intérêt  et  de  services;  le  plus  fort  proit^ge 
faible,  et,  dans  cette  société  rudimenlaire,  les  traiu  m 
de  ta  bienveillance  et  de  la  philanthropie  se  laissent 
voir  sous  les  plus  ai  «ta  blés  couleurs.  Qu^une  éducatif 
losopbiqiie  largement  établie  sur  les  véritables  bases  # 
rôt  publicj  développe  convenablement   toutes    ces 
brillantes,   nous  verrons  Tamour  do  llmmanité  se  a 
comme  règle  générale  dont  Tégoîsme  ne  présentera  éA 
qu'un  petit  nombre  d'exceptions.  Combien  nous  soniiB 
gnéâ  d'un  but  aussi  grand,  aussi  noble,   ausîvi  nécesî 
bonheur  commun  î  Mais  aussi,  conihien  nous  sommes 
vus  de  ces  institutions  grandes  et  libérales  qui  dévelopt 
les  germes,  ail uroeraient  le  feu  sacré  de  la  philaatbm 
tous  les  cœurs  1 

L'eiemple  de  la  bienl;usance,  de  rempressemeiit  k  i 
rinfortune,  à  recevoir  obligeamment  toutes  les  récit 
du  malheur;  l'habitude  contractée  dhê  Teufance  de 
frères,  des  sœurs,  des  membres  de  ta  grande  famille  d 
les  hommûs,  quels  que  soient  leur  pays,  leur  naissant 
fortune^  leurs  opinions;  de  placer  les  éléments 
ses  jouissances,  de  son  bonheur  plutôt  dausî  les  serri 
dus  et  dans  les  améliorations  introduites  au  milietide 
disgraciées  par  la  nature,  que  dans  ces  attentiont 


M 


CiRACTÈlIBS.  339 

es,  dans  ces  précautioDs  minutieuses  dont  Tapplication 
Insive  au  mai  rétrécit  rftme,  dessèche  le  cœur  en  les  fer- 
ai complètement  aux  douceurs  de  la  véritable  félicité. 
Dcre  tous  les  obstacles  nécessairement  apportés  au  désir 
pérer  des  réformes,  des  innovations  utiles;  oublier Tingra- 
de  si  naturelle  aux  hommes  ;  les  rendre  heureux  sans  autre 
îlqae  le  bien  général,  sans  autre  espoir  de  rémunération 

le  témoignage  d'une  bonne  conscience  :  telles  sont  les 
les  principales  du  caractère  philanthropique  ;  tels  doivent 

les  moyens  employés  pour  développer  toutes  les  impul- 
18 généreuses  dont  il  est  susceptible. 
*rmiiM  moraux.  —  Le  premier,  le  plus  saillant  est  cette  abné- 
oo  de  soi-même  qui  porte  à  négliger  les  considérations 
loonelles  pour  ne  s'occuper  que  de  l'intérêt  public,  du 
lagement  de  Tinfortune,  des  grandes  améliorations  dans 

systèmes  d'économie  politique.  L'homme  philanthrope, 
itamment  guidé  par  le  besoin  d'être  utile,  sans  autre 
if,  sans  autre  vœu  que  celui  de  faire  des  heureux,  n'est 
Il  arrêté  par  l'inconvénient  grave  et  très-fréquent  de  se 
!r  des  ingrats,  souvent  même  des  ennemis   perfides.  11 
al  ces  faiblesses  du  cœur  et  ne  les  condamne  pas  sans 
îl.  Ce   caractère,  disons  mieux,  cette  vertu  sublime  qui 
i  rapproche  du  Créateur  devrait  être  l'apanage  essentiel 
[)us  ceux  qui  se  dévouent  par  état  et  par  vocation  au  sou- 
ment   des  misères  humaines;  s'il  embrasait  l'âme  lout 
ire  des  ministres  qui  sacrifient  dans  les  temples  d'Epi- 
•e  et  sur  des  autels  plus  sacrés,  la  médecine  obtiendrait 
ime  et  la  confiance  des  nations  ;  la  religion,  divine  dans 
applications  comme  dans  son  essence,   porterait  Fespe- 
B,  le  respect  et  la  conviction  dans  tout  l'univers  ! 
3  confondons  pas  avec  ce  noble  caractère   les  habitudes 
ressées,  officieuses  de  certaines  âmes  serviles  guidées  par 
•rêl  particulier,  le  désir  de  capter  la  confiance,  de  aim- 
er aux  affaires  des  autres  par  des  motifs  pi"»  condainiiu. 
encore;  des  sujets  aussi  vicieux  deviennent  le  ûènu  tUt  U 
ité  par  leurs  intrigues,  par  les  troubles  et  le*  àt^imui^ 


les  autres;  fort  de  sesinstitationstil  obtiendra  néi 
le  sceptre  du  monde. 

Par  cela  même  qu*il  est  philanthrophique,  le 
montre  généreux;  il  pardonne  les  injures;  sert< 
tune  ceux  mêmes  dont  il  a  supporté  les  plus  injusi 
considérant,  dans  ses  actions,  plutôt  le  bien  doni 
trcnt  la  perspective  que  les  individus  qu'elles  int 
le  voit  exciter  la  vénération,  Testime  générales  qi 
mis,  ses  envieux  et  ses  détracteurs  pe  sont  roéi 
mesure  de  lui  refuser.  La  douceur  et  la  bienveill 
encore  ces  précieux  attributs;  jamais  les  passion 
sombres,  concentrées  n'altèrent  son  aménité.  Lorsc 
modifier  convenablement  les  objets  de  ses  rappor 
ses  propres  dispositions, et  se  met  en  mesure  des 
diverses  qu'il  doit  éprouver,  les  supportant  pal 
sans  trouble  pour  la  sérénité  de  cette  ftme  dont  la 
occupation  est  de  reporter  sur  les  autres  chacun 
ments  agréables  qui  viennent  Taffecter. 

Il  ne  faut  pas  identifier  cet  esprit  de  tolérar 
faiblesse  morale.  On  parvient  difficilement  à  fai 
caractère  que  nous  étudions  de  son  calme  nature 
mesure  de  sa  patience  est  dépassée,  plus  il  a  coml 
résistance,  plus  il  éclate  avec    impétuosité,   s'a 
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9  satisfait!),  garantit  à  ce  caractère  la  gaieté  qui  Taccoin- 
■e dans  les  circonstances  les  plus  ardues;  c'est  un  feu 
liant  qui  brille  sans  jamais  consumer.  L'homme  ainsi 
atitoé,  sonteno  par  le. plus  heureux  naturel,  se  joue  des 
lenrsdn  sort,  brave  les  tourments  de  l'adversité.  Des  affai- 
des  embarras,  du  bruit,  des  entreprises,  du  mouvement, 
k  ses  goûts  ;  il  semble  échapper  aux  souffle  destructeur  des 
ions  tristes,  et,  supérieur  aux  calamités  actuelles,  goûter, 
s  la  perspective  d'nn  avenir  plus  heureux,  la  félicité  qu'il 
x>njours  certain  de  rencontrer  au  fond  de  son  cœur. 
natte  physiques.  —  Cette  constitution  mentale  appartient 
dalement  au  tempérament  sanguin  ;  elle  peut  se  rencontrer 
î  les  autres,  c'est  alors  par  une  exception  à  la  règle  gêné- 
;  on  la  trouve  surtout  bien  rarement  associée  au  bilieux^ 
wUamcolique  chez  lesquels  ne  s'effectue  pas  aisément  le 
ifice  de  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  commun. 
"homme  de  ce  caractère  est  facile  à  distinguer  par  les  dis- 
lions suivantes  :  noblesse  du  maintien  ;  grâce,  aisance 
\  les  gestes  et  les  manières  ;  franchise,  élévation  de  la 
lionomie  ;  activité  continuelle  qui  permet  à  peine  de  goû- 
loelqoes  instants  de  repos  lorsque  l'intérêt  public  réclame 
veilles  et  des  travaux  assidus  ;  curiosité  dirigée  vers  les 
ts  important  au  bonheur  des  peuples;  attention  forte  et 
enue  dans  toutes  les  discussions  relatives  à  l'économie 
ique,  à  Tutilité  générale;  accueil  gracieux  et  bienveillant 
-  tous  les  hommes  en  accordant  à  chacun  des  témoignages 
Lime  et  de  considération  mesurés  par  les  convenances; 
li  de  soi-même  ;  abnégation  admirable  jusque  dans  les 
fssités  de  la  vie,  se  rattachant  toujours  au  bonheur  de 
manité  comme  à  son  élément  essentiel  ;  voix  douce, 
lyante;  persuasive;  écriture  distinguée,  facile  et  sans  pré- 
ion  ;  mise  tK^s-simple,  mais  soignée;  habitation  sans  faste, 
administrée,  constamment  ouverte  à  Tindigence,  au 
leur. 

»  caractère  appartient  surtout  à  Thomme  ;  chez  la  femme 
;t  moins  grand  dans  ses  applications,  et  se  rapproche 
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davantage  de  In  bienfaisïitice.  Naturel  au  Français,  il  eM  tp(I^H| 
des  iialioris  courbées  sous  le  joug  du  despotisme.  Pluâsl^H 
animaux  disposés  à  la  saciabilitè  nous  en  oïTrecit,  d^^| 
rétraite  circûuscnption  de  leurs  Tacultés  morales,  dêsnil|^| 
menis  qui  pourraient  servir  de  modèle  à  noire  espèce*       ^M 

Altérations  partictdières,  —  Elles  sont  rares  dans  le  caiilH 
tère  que  nous  décrivons;  cependant  on  peui  rapporter  h  ortlH 
catégorie  :  rexagéralion  dlntèrôt  public;  l'espèce  de  moirafl 
manie  qui  porte  certains  hommes,  animés  d'ailleurs  dts  îaieifl 
lions  les  plus  pures,  à  s'introduire  dans  toutes  les  afltirtfl 
dans  tous  les  événements,  dans  tontes  les  administrations;  ■ 
s'agiter  incessamment  pour  modifier  les  hommes  et  Jeschosefl 
remplaçant  quelquefois  des  vérités  utiles  par  les  concepûoiH 
bigarres  d*un  cor\^eau  malade*  H 

L'hygiène  de  cette  disposition  mentale  consiste  naiureUlfl 
ment  à  mesurer  les  entreprises  que  Ton  veut  efîeciuer  h  uM 
forces,  aux  besoins  réels  de  la  société,  aux  temps,  aox  dm 
constances,  évitant  de  confondre  le  désir  qui  fait  chcreheH 
dans  les  affaires  publiques,  un  aliment  h  son  orgueil,  am^ 
cette  ardente  et  noble  philanlhropie  dont  le  motif,  étrâoprl 
toute  considération  personnelle,  est  eiielusÎYement  dans  te 
besoin  el  la  volonté  du  bonheur  général* 

6"'  Caractère  égoïste.  —  Btue  esKenlielle.  Ce  caractère  qnf 
nous  envisageons  comme  une  véritable  monstruosité  mûnK\ 
brisant  la  chaîne  des  rapports  qui  lient  tous  les  hommes,  frap- 
pant l'ordre  social  dans  ses  preraiersi  fondements,  se  troaie 
établi  sur  des  facultés  intellectuelles  mal  dirigées,  et  sur  nu 
ensemble  de  passions  la  plupart  méprisables*  Telles  sont  : 
Végoïsme,  la  cnrionté^  la  itrévotjance^  la  dûtrétion,  la  prudence, 
V ingratitude,  IVntue,  la  kanseMe^  la  jalousie,  Toublt  dm  aiUns 
hommes^  Yavarirr,  Vorgmit,  la  crainte,  la  timidité^  etc.  Ces 
éléments,  variables  dans  leurs  combinaisonSi  forment  loiiles 
les  nuances  de  cette  coiistitutton  morale  dont  régofscne  offre 
constamment  ie  type  commun* 

Cames  déterminante^^  —  Presque  toujours  acquis,  ce  carac- 
^re  est  bien  rarement  originoJ.  En  eflel,  si  nous  troavoosquel* 
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SQJeU  assez  malheureusement  nés  pour  le  présenter  dès 
premières  années,  combien  plus  souvent  encore  les  ins- 
lions  politiques,  le  genre  d'éducation,  les  habitudes,  le 
ifoir  de  Texemple   n'en  deviennent -ils  pas  les  princi- 
pes occasions?  Ainsi,  rinfluence  d'une  éducation  mesquine 
^  rétrécie,  développant  la  crainte  naturelle  de  manquer  des 
objets  indispensables  à  l'existence  ;  plaçant  le  bonheur  dans 
les  jouissances  personnelles,  dans  Tamour  de  l'argent  ;  fer- 
lÉant  rame  à  tous  les  sentiments  de  bienveillance  et  de  com- 
ptsiion  ;  offrant  les  malheureux  comme  des  êtres  indignes 
de  partager  un  bienfait  qu'ils  sont  prêts  à  payer  de  la  plus 
iSireuse  ingratitude  ;  la  fréquentation  des  sujets  habitués  à 
renfermer  toutes  leurs  affections  dans  la  sphère  individuelle  ; 
un  sentiment  intérieur  de  faiblesse,  de  nullité  physique  et 
morale,  conditions  ordinaires  chez  le  vieillard  ;  les  gouver- 
nements despotiques  étouffant  dans  tous  les  cœurs  ces  beaux 
élans  du  patriotisme  et  de  l'intérêt  commun  ;  les  abus  de  la 
civilisation  ;  les  excès  du  luxe  qui  font  craindre  l'insuffisance 
de  la  fortune  en  multipliant  les  besoins  :  telles  sont  les  causes 
principales  de  cette  fâcheuse  disposition. 

Traits  moraux,  —  Le  caractère  égoïste,  basé  sur  l'amour  de 
soi-même,  porte  incessamment  un  sujet  qui  le  présente  à 
sacrifier  l'intérêt  général  à  l'intérêt  particulier.  Tant  qu'il  ne 
se  manifeste  pas  avec  trop  d'exagération,  nous  le  voyons  se 
confondre,  dans  Tensemble,  sous  le  titre  à' amour-propre; 
offrant  littéralement  la  signification  à'égoUme^  et,  d'après 
Tasage,  ne  se  trouvant  pas  employé  dans  la  même  acception  ; 
ainsi  le  premier  soumis  à  la  raison  est  une  qualité,  le  second 
devient  toujours  un  vice.  L'homme  sans  amour-propre  est  une 
machine  sans  ressort,  un  être  sans  but  et  sans  motif  conve- 
Dables  dans  ses  manifestations  extérieures.  Tel  est  en  effet  le 
mobile  secret  de  nos  entreprises  les  plus  nobles  et  les  plus 
dignes  d'éloges  ;  lors  même  qu'elles  semblent  dirigées  par 
''oubli  du  mot,  par  la  philanthropie,  c'est  encore  Tamonr- 
propre  qui  les  inspire  ;  ou,  pour  mieux  rendre  notre  pensée, 
la  satisfaction  intérieure  que  l'on  éprouve  toujours  en  faisant 


.      '  rét  commun  acquiert  de  force  et  de  puissance,  f 

i  public  offre  de  garanties.  Plus  au  contraire  la  pi 

ces  impulsions  se  rapproche  de  la  seconde,   pi 

t  public  se  détériore,  s'énerve  et  tend  à  l'anéantisse 

1  plet.  Le  meilleur  moyen  de  connaître  positivemei 

d*un  peuple,  consiste  à  juger  essentiellement  le  ca 

individus  qui  le  composent  ;  on  s'élève  ainsi  des  im 

[  particulières  aux  considérations  d'ensemble.  Si  n 

pour  objet  de  montrer  par  quel  enchaînement  les  < 

civilisation  entraînent  presque  toujours   la    déca 

lll  empires,  nous  pourrions  facilement  prouver  que 

presque  tous  les  cas,  en  faisant  naître  Tégoîsme  pa 

sèment  des  nécessités  personnelles. 

Voyez  rhomme  de  ce  caractère,  il  se  trouve  di 
social  comme  la  plante  parasite  au  milieu  de  la  nati 
sivement  occupé  de  ses  propres  besoins,  il  considt 
plus  froide  indifférence,  tout  ce  qui  ne  rentre  p; 
cercle  borné  de  ses  affections.  D'un  aussi  filcheu 
manifestations  de  Tavarice,  le  pas  est  glissant  et  ( 
Recevoir  toujours,  ne  donner  jamais  ;  vivre  pour  soi 
les  autres  ;  rendre  quelques  petits  services,  dans  1 
d'obtenir  des  services  plus  importants  ;  réduire  tou 
à  l'étroite  circonscription  du  moi,  tels  sont  les  trai 
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semble  avoir  été  réservé,  par  la  nature,  nax  espèces  11 
immondes  et  les  plus  sauvages. 

Altérations  panicuHères.  —  Ce  caractère  est  susceptil 
aberrations  les  plus  fâcheuses,  des  vices  les  plus  coud 
blés  ;  il  peut  dégénérer  en  avarice,  en  misanthropie 
ofTecLian  et  sans  inlérôt  pour  ses  semblables,  un  tel  s 
doit  pas  attendre  des  sentiments  quil  ne  mérita  jam 
roideur,  rindiffércnce,  Téloignement  des  autres  h< 
voilà  ce  qu'il  peut  espérer  vers  ïa  fin  de  sa  carrière  ; 
isolé,  sans  appui,  sans  consolation,  il  arrive  insensit 
au  dégoût  de  la  vie;  comme  si  la  nature  cberehaii  à  l 
de  cet  amour  excessif  de  lui-même  par  la  privation  d*i 
qu*il  avait  cultivé  jusqu'à  Tidolâlne  ! 

L*hygiène  de  cette  fâcheuse  disposition  mentale  coi 
développer,  dès  les  premières  années,  cette  vérité  féco 
laquelle  porte  Tordre  social  comme  sur  une  base  élc 
que  la  félicité  la  plus  inaltérable,  dont  le  cœur  do  l 
puisse  goûter  les  douceurs,  existe  natureîlemenl  dans 
qu'il  a  su  répandre  autour  de  lui,  dans  ses  bonnes  i 
dans  le  témoignage  de  sa  conscionce.  Comme  la  flan: 
s*accroît  en  se  propageant,  le  bonheur  s*épure  et  se 
par  son  extension  ;  le  renfermer  dans  la  sphère  du  mi 
rétouffcr  dans  une  étroite  capacité  qui  n*a  jamais  l 
pour  lui.  Exercer  Time  aux  nobles  élans  d'une  vérttal 
lâuthropie,  tel  nous  paraît  être  le  meilleur  moyen  i 
rhomme  à  ses  propres  yeux,  en  jetant  les  premiers 
menls  de  son  avenir  :  faire  des  heureux,  tel  sera  tou 
merveilleux  secret  qu'il  faudra  connattre  pour  le  étvt 
même  ! 

T*  G4itvaKRe  raisonnable»  —  Base  e^isentieUe.  Ce 
pins  intollt'ctuel  qu'inslinclif,  plus  solide  que  brîHi 
composé  d'éléments  avantageux,  puisés  dans  les  fac 
dans  les  passions  îndiRpeusables  au  bonheur;  nous 
vous  les  suivauif^  :  mison,  attention,  jugemenly  coord 
réflfxwn,  itrétmjanœ,  dmTétian^  pmdencs^  amitié^  cm 
^Uime,  patu*nc*%  mùdfsiie,  ittduif^encf,  respect .  Ces  é 
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rent  offrir  nn  grand  nombre  de  variétés  dans  leurs  combi- 
onft,  d^où  rteullent  les  nuances  particulières  de  cette 
Aitation  morale  dont  la  raison  forme  toujours  le  point  fou- 
et commun  à  ces  diverses  modifications. 
même  constitution  peut  se  rattacher  à  deux  états  dif- 
Mb.  Dans  Tnn,  il  existe  plutAt  défout  d*impulsions  instinc- 
l'^ae  forte  répression  de  ces  dernières  ;  c'est  en  quelque 
Kvne  sagesse  de  tempérament  dont  plusieurs  animaux 
||^  paisibles  nous  présentent,  sinon  la  réalité,  du  moins 
Itt  spécieuse  apparence.  Dans  Tautre,  nous  observons  des 
■ans  fortes  mais  gouvernées  par  une  volonté  plus  forte 
ha.  Poor  la  première  circonstance,  le  caractère  raisonna- 
ial  faible  et  sans  beaucoup  de  valeur  ;  pour  la  seconde,  il 
laergiqoe  et  doué  des  plus  grands  avantages  que  Thomme 

I  revendiquer. 

déterminantes.  —  Les  dispositions  natives  peuvent 

irir  k  son  établissement  ;  Fbabitude  et  Féducation  sem- 

chez  la  majorité  des  sujets,  y  prendre  une  part  encore 
Factive.  Au  nombre  des  influences  favorables  qui  déve- 

it  ainsi  les  principales  facultés  intellectuelles,  et,  consa- 
^  Tempire  de  la  raison  sur  l'instinct,  nous  devons  spécia- 
fent  indiquer  :  Tbabitation  d'un  climat  tempéré,  d'un  pays 
rpar  des  lois  sages  et  par  des  institutions  philanthropie 
I  ;  où  la  civilisation  sans  abus  a  propagé  le  commerce, 
^trie,  les  sciences,  les  arts  et  toutes  les  circonstances 
lives  an  bonheur  des  peuples,  sans  les  énerver  par  le  luxe, 
Kdlesse,  qui  deviennent  ordinairement  Torigine  de  leur 
■sèment  et  de  leur  servitude  ;  où  la  généralisation  d'une 
Me  publique,  toujours  noble,  fondée  sur  la  sagesse  et  la 
lé,  soutenue  par  une  religion  divine  que  professe  le  zèle 
ami  du  fanatisme,  par  l'exemple  des  souverains  et  des 
b  de  rÉtat,  agrandit  Tâme,  épure  la  conscience,  adoucit 
iMeurs.  Ajoutons  à  ces  influences  communes  des  actions 
ik^rticalières,  telles  que  la  vie  paisible,  agréablement 
||^;  réioignement  des  choses  futiles  et  du  tracas  des 
Ihas;  la  culture  des  lettres,  de  la  saine  philosophie,  qui 


les  passions  les  plus  désordonnées  sous  Te 
bonté,  d'une  bienveillance  étrangères  au  fond  i 
ne  le  pensons  pas.  Il  existe  en  effet,  entre  la  pi 
dispositions  et  la  seconde,  la  différence  que  Toi 
Tor  et  les  métaux  grossiers  dissimulés  par  une 
de  ce  corps  précieux.  L'un  supporte,  sans  ail 
le  frottement  et  Tusure  ;  les  autres  ne  tardent 
voir  toute  leur  impureté  lorsqu'ils  sont  dépouill 
derme  factice.  De  même,  si  vous  soumettez  Vh 
nable  par  essence  à  l'épreuve  du  temps  et  des  < 
vous  pénétrez  jusqu'au  fond  de  son  âme,  vou 
naturel  acquis  ou  perfectionné,  cette  fusion  de 
instinctifs,  cette  prédominance  habituelle  de 
s'exerce  dans  le  calme,  dans  l'isolement  indi 
dans  l'agitation  et  dans  les  réunions  tumuUuei 
vrai,  toujours  sincère,  il  ne  perdra  jamais  de  sa 
tielle.  Scrutez  au  contraire  ces  replis  dii  moral  < 
pervers,  d'autant  plus  coupables  qu'ils  con 
vices,  cherchent  à  les  masquer  sous  le  vernis  i 
rhonneur  et  de  la  vertu,  c'est  avec  un  sentim 
que  vous  découvrirez  sous  les  dehors  les  plus  s 
traits  hideux  et  des  vices  dont  le  seul  aspect  f 
liC  caractère  que  nous  étudions,  toujours  à 
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,  rhomme  ainsi  constitué  nous  offre  Timage  de  ces  vertus 
solides  que  brillantes,  et  de  ces  qualités  fondamen- 
qu^il  faut  cultiver  longtemps  pour  en  apprécier  toute  la 
ir. 

mita  pkgsiques,  — -  Le  tempérament  tymphatico-sangum 
dm  qai  s'anit  le  plus  naturellement  au  caractère  raison- 
B  ;  toutefois  on  rencontre  souvent  encore  ce  dernier  avec 
ntres  constitutions  oi^niques,  il  est  alors  beaucoup  plus 
iciel  que  natif.  Le  sujet  de  ce  caractère  n'est  jamais  diffi- 
ï  reconnaître  :  pose  en  même  temps  modeste  et  grave  ; 
nche  lente  et  sans  affectation  ;  gestes  précis  et  peu  nom- 
ft  ;  mouvements  harmoniques  ;  physionomie  calme,  tou- 
len  rapport  avec  les  passions  qu'elle  doit  exprimer; 
el  réfléchi,  sérieux  sans  dureté;  réserve,  décence  au 
lo  des  manifestations  de  la  gaieté,  comme  dans  les  angois- 
le  la  douleur  ;  voix  naturelle,  mesurée,  constamment  en 
pprl  avec  les  impressions  ;  écriture  nette,  grosse,  lisible, 
t  ornements  empruntés  ;  mise  décente,  propre,  soignée, 
rie  d'après  Thygiène;  habitation  commode,  bien  distri- 
k,  réunissant  tous  les  objets  d'utilité  sans  faste  et  sans 
^on  ;  sagesse  dans  le  conseil  ;  régularité  dans  la  con- 
(  publique  et  privée. 

»  caractère  appartient  surtout  à  Tâge  mûr,  ù  la  vieillesse  ; 
t  plus  ordinaire  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  On  le 
entre  particulièrement  dans  les  régions  tempérées,  chez 
leuples  du  Nord;  moins  fréquemment  dans  les  contrées 
idionales  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  en  gradation  décrois- 
e  chez  les  Allemands,  les  Anglais,  les  Français,  les 
»,  etc. 

»s  animaux  étant  dépourvus  de  raison  ne  présentent  jamais 
I  modification  mentale  dans  sa  véritable  nature.  Si  queU 
I  espèces  très-sociables,  très-douces,  telles  que  celles  du 
pal,  du  chien,  etc.,  paraissent  en  offrir  les  premiers  rudi- 
|is,  il  s'agit  bien  plutôt,  chez  eux,  du  silence  des  passions 
Mites  que  d'une  réaction  favorable  de  la  volonté  raisonnée 
kles  impulsions  de  Tinstinct  ;  aussi  ne  devons-nous  jamais 


î-yi 


apes  qoe  nom  eiaoïumiiiB. 

AUémmu  pmikMlièm.  —  De  tous  les  ca 
que  nous  fenons  d'esqunser  est  le  moins  susoej 
malies  bizarres  dont  le  cœnr  et  Fespril  peaf 
affectés.  La  (ienrersion  qa*il  éprouve  ches  qaeli 
ordinairement  le  résultat  d'une  prédominance 
raison  sur  Tinstinct,  produisant  ce  rigorisme 
avec  la  nature  ;  cette  intolérance  habituelle  qu 
jamais  une  faiblesse  même  en  faveur  des  plu 
monts,  et  qui,  prenant  ses  modèles  au  milici 
idéal,  exige  des  vertus  incompatibles  avec  Tex 
de  nos  constitutions  humaines.  L^homme  de 
devient  alors  insociable  ;  il  est  maniaque,  il  esl 
de  sagesse  et  de  raison;  dans  ses  illusions 
fmrisme  impossible,  il  veut  les  hommes  non  u 
mais  tels  qu'ils  devraient  être. 

L'hygiène  de  cette  modification  mentale  cou 
s'abandonner  imprudemment  à  ses  goûts  pour 
solitude  et  la  méditation,  on  faussant  les  dispo! 
heureuses  par  les  travers  d'une  sévérité  mystiq 
l'appréciation  trop  mathématique  et  trop  r 
hommes  et  des  choses,  pour  ne  pas  descendre  ci 
tairement  de  la  défiance  à  la  misanthropie  ;  à  mit 
naturelle  dos  aflFoclions  el  des  mœurs  oar  les 
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coup  plus  instiodif  qalntellectnel  et  que  1  on  poorrait 
le  nommer  crigmal^  parail  à  la  constitotion  morale  ce  que 
mpérameni  wtéiamtolique  est  à  la  constitution  opposée  ;  l'un 
loe  un  premier  degré  d'affection  mentale,  comme  laulre 
ime  un  commencement  d'altération  physique.  Il  est  formé 
des  éléments  défectueux,  n'offrant  pas  même  une  com- 
niion  ntile.  Ainsi  la  wumemanie^  la  versatUitéy  rimagina" 
\^  Tetpérance^  radmiratùmj  Fenvie^  r orgueil^  la  jalousie^  la 
rt^por  bautades^la  trùUssepar  besoin  S  amour  sans  réflexion^ 
imme  sans  motif^régoitme^  la  prodigalité^  Favarice,  etc.,  con- 
sent k  son  établissement  avec  des  modifications  relatives  à 
■s  diverses  combinaisons  dont  la  monomanie  représente 
■tunment  le  trait  fondamental. 

giawrf  détermmatUes.^  Des  observations  nombreuses  nous 
■  prouvé  que  le  caractère  maniaque  se  rattache  fréquem- 
Ht  aux  dispositions  natives;  plusieurs  fois  nous  Tavons  rcn- 
idans  une  même  famille  avec  des  rudiments  et  des  aber- 
identiques  ;  c*est  ainsi  que  la  folie  peut  être  héréditaire, 
ajCMistîtution  morale  se  transmettre  par  voie  de  génération  à 
Mtarde  la  constitution  physique.  D'un  autre  côté,  les  agents 
Uérienrs  développent  et  même  produisent  quelquefois  cette 
Hidition  particulière  ;  au  nombre  de  ces  derniers,  nous  indi- 
ierons  surtout  :  une  éducation  négligée,  bizarre  ou  dirigée 
ir  le  fanatisme  et  la  superstition,  l'isolement;  le  défaut  de 
ifilisation;  les  chagrins  profonds,  et  spécialement  ceux  qui  se 
lavent  excités  par  Tinjustice,  Famour  malheureux,  etc.  ;  les 
Mradictions,  les  espérances  déçues  et  toutes  les  tracasseries 
Imparables  du  commerce  des  hommes;  la  fréquentation  des 
Bnonnes  hypocondriaques  ;  Tabus  des  liqueurs  fortes,  du  thé, 
leaié,  des  épices,  des  salaisons  ;  les  influences  d'un  climat 
€  et  brûlant,  etc. 

Traits  moraux.  —  Aucun  caractère  n'est  plus  facile  à  recon- 
iltre,  par  cela  même  qu'il  se  livre  toujours  à  l'observateur 
Utt  déguisement  et  sans  dissimulation.  Ici  nous  voyons  les 
iOQvements  réactionnels  sous  l'influence  à  peu  près  exclusive 
d'instinct;  la  raison  plus  ou  moins  aliénée  se  montre  à  peine 
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aaiu  le  cainciorB  aoni  nuu»  psnoiis,  uiaies  tes 
lamonomanie.  Les  chevtax,  les  chiens,  les  ois( 
el  mille  antres  objets,  songent  pins  fntiles  ou 
nables,  deviennent  isolément  le  point  central  d 
des  facultés. 

L'homme  de  ce  caractère,  naturellement  éloi 
battues,  fixe  bientôt  Taltention  publique  par 
ses  manières»  el  par  Thumeur  sauvage  qui,  le  ren 
!  à  la  sociabilité,  ne  tarde  pas  k  le  conduire  vers  h 

'  '  Inconstant  et  versatile  par  tempérament,  cet  indi 

un  projet  fixe  ;  ne  trouvant  en  lui-même  aucune 
ses  déterminations  qui  changent  comme  la  sm 
mouvements  instinctifs,  il  exécute  le  soir  des  cou 

f  •  sées  à  celles  du  matin  ;  dans  presque  toutes  s 

observe  moins  un  effiet  des  convenances,  qu'u 
caprices  les  plus  extravagants.  Obéissant  à  ses 
contrainte,  après  avoir  éloigné  toutes  les  idées 
les  précautions  d'égards  et  d'urbanité,  pour  sui 
la  direction  imprimée  par  ses  passions,  il  nous 
sauvage  du  désert  au  milieu  d'un  peuple  civilisé 
tiens  des  mœurs,  des  sentiments,  se  retrouvent  ei 
fonctions  intellectuelles  :  idées  vagues;  raisonne 

!  .  plets  ;  jugements  sans  rectitude  et  sans  liaison 

>*  désordonnée. offrant  oarfois  auelaues  étincellfts 
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incc  embarrassée  ;  poses  constamment  hors  de  réqui- 
rommunes,  sans  dignilé,  sans  gr^ce  ;  œil  vaguement 
agard,  incertain  ;  prosopose  mobile,  exprimant,  sans 
an  et  sans  motif,  la  tristesse,  la  joie,  l'intérêt,  Ten- 
c;  gestes  multipliés,  ridicules  et  sans  aucun  rapport 
s  impressions  ou  les  idées  qu'ils  signifient;  manières 
s,  inconvenantes,  indiquant  la  rudesse,  la  sottise  ou  la 
;  Toix  théâtrale,  sans  naturel,  exagérée  dans  toutes  ses 
ins  ;  écriture  ii^gale,  variable,  sans  principes  et  sans 
ité  ;  style  burlesque,  diffus,  inintelligible;  mise  ridicule, 
&e,  dans  une  entière  opposition  avec  les  modes  actuelles, 
efois  en  présentant  Texagération  et  la  caricature  ;  habi- 
ineommode,  bizarre  dans  la  construction,  les  distribu- 
I  rameublement. 

e  constitution  morale  est  plus  ordinaire  chez  la  femme 
BZ  rhomme;  elle  appartient  à  Tâge  viril,  à  la  vieillesse; 
fserve  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  au  milieu 
iples  fanatiques  et  dont  la  civilisation  est  à  peine  ébau- 
3es  manifestations  sont  remarquables  dans  un  grand 
B  d'espèces  animales. 

raiions  particulières .  —  Elles  sont  fréquentes  et  por- 
écialement  sur  les  impulsions  instinctives.  De  cecarac- 

la  véritable  monomanie,  à  la  folie  complète,  souvent 
iste  qu'une  transition  facile  et  toujours  à  craindre.  Par- 
is les  archives  de  ces  vastes  établissements  oiiverts  à 
»  genres  d'aliénation  mentale,  et  nous  verrons  que  la 
I  des  sujets,  arrivés  à  cette  fâcheuse  perversion  de 
ne  intelligent  et  sensible,  avaient  offert  d*abord  Tune 
itre  des  prédispositions  suivantes  :  fanatisme  religieux  ; 
d'un  amour  abreuvé  de  contrariétés  et  d'infortunes  ; 
3  dans  toute  sa  tyrannie  ;  vaines  illusions  d'un  bonheur 
laîre  ;  terreurs  d'une  conscience  faussée  par  les  scru- 
,  d'un  esprit  affaibli,  fatigué  par  les  plus  sinistres  pres- 
tents  ;  d'une  raison  dominée  par  les  funestes  impulsions 
lonomanie  meurtrière  et  suicide  !  Nous  sentirons  dès  lors 
es  inconvénients,  tous  les  dangers  du  caractère  ma- 

n.  23 
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niaquc,  el  la  nécessité  d'en  étouffer  les  germes,  d'eaeilit^ 
les  rudimcms  dès  là  première  enÉiince. 

Uhygiène  de  ce  caractère  doil  tendre  iDcessâmmefit  I  i 
lîfier  Teftipire  delà  raison  sur  rinslinct  ;  à  soumcllrt 
déleriDination&  oieme  les  plus  ordinaires  au  pouvoir  i\ 
volûulé  ferme^  réglée,  dans  tous  ses  actes,  par  hsêgm 
la  réflexion. 

m^  EXPRESSIONS, 

L^BzpFesslûJi,  >i^tç,  de  cn]^afvu>»  répondre  ;  dêclar 
dedaran\  faire  connaître  sa  pensée;  au  point  de  vue  pbj 
logique,  chez  Thomme  el  chez  les  animaux  supérieurs, 
celle  réaction  vitale  dont  Tobjet  essentiel  est  de  manileslei 
dispositions  de  Tinstinct  chez  les  seconds  ;  de  Tâme,  clM 
premier,  k  Toccasion  des  sensations  éprouvées,  en  compU 
ainsi  les  relations  qui  doivent  eidster  entre  eu%  el  les  ol 
dont  ils  sont  environnés, 

Aussi  loi'squ*on  lédml  ces  expressions  à  remUiion  < 
agentf  à  la  réaction  de  Tâtre  sensible^  on  ne  tarde  pj 
reconnaître  qu'elles  existent  naturellement  el  nécesstirei 
chex  touiï  les  corps  organisés  vivants  depuis  le  derni« 
de  réchelle  jusqu'au  premier. 

L'ensemble  de  toutes  les  expressions  physiologiques 
résume  au  phénomène  général  auquel  on  donne  le  noi 
mouvemmi.,  et  qu*il  faut  alors  examiner  comme  dépa^ 
in  un  à  ces  expressions.  jfl 

Le  mouveië?«t,  îtlvr^fftç  des  Grecs,  matus  des  Latins,  i 
présente  un  simple  cbangemenl  de  situation  et  de  rapp( 
soit  entre  les  différentes  parties  d'un  même  objet,  soUl 
cet  objet  et  ceux  qui  rentuureiiU  ^Ê 

Dans  le  corps  soumis  au  monvement  il  faut  considémi 
choses  toujours  opposées  :  la  n^miance^  ta  yuiêsûnci.  I 
représente  VobftUicU  h  surmonter;  laulre,  la  force  nécesi 
pour  y  parvenir.  Chez  les  animaux  supérieurs  etcheirboi 
cette  force  est  surtout  représentée  par  un  organe  essentii 
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it  destiné  tu  mon^emeiit  aaquel  oh  donne  le  nom  de 
Kfe  et  qui,  pour  ces  raisons  est  soumis  à  la  volonté. 
<E  MUSCLE  voLOiiTAiRB,  (Aucov  des  Grecs,  musculus  des  Latins, 
QD  organe  ordinairement  rouge,  de  consistance  moyenne, 
né  par  la  réunion  de  plusieurs  tissus  élémentaires,  au 
abre  desquels  nous  devons  spécialement  indiquer: 
*  La  fibre  eonÈraetUe^  dont  la  nature  et  les  dispositions  ont 
gtemps  exercé  la  patience  des  expérimentateurs:  Muys, 
iwenhoëck,  Hooke,  Autenrieth,  Sprengel,  Santorini,  Heis- 
,  Willis,  Humberger,  Ruisch,  Borelli,  Bemouilli,  Gowper, 
»ney,  Mascagni,  Vieussens,  de  Blainville,  Prochaska, 
Ihier,  etc.;  que  nous  pouvons  bien  nommer  pour  faire  con- 
tre les  difficultés  du  sujet,  mais  sans  reproduire  très-inuti- 
lent  les  opinions,  tontes  contradictoires,  qui  nous  démon* 
al  assez  le  vague  et  Tincertitude  qui  régnaient  encore  sur 
itractnre  et  les  conditions  essentielles  de  la  fibre  motrice, 
ique  les  travaux  de  Béclard,  Ev.  Howe,  Bauêr,  Edwards, 
^vost,  Dumas,  Carliste,  Barzolelti,  sont  venus  y  répandre 
jour  fovorable. 

D*après  ces  habiles  anatomistes,  la  fibre  élémentaire  ou  prt- 
ire  est  blanche,  contractile,  semblable  pour  tous  les  ani- 
lux,  dans  tous  les  âges.  Composés  d'une  série  de  globules 
aux,  ces  chapelets  s'unissent  par  un  tissu  celluleux  très- 
lié  pour  constituer  les  fibres  secondaires,  celles-ci  rassem- 
^  en  faisceaux  plus  volumineux  prennent  le  titre  de  fibres 
rfiaires.  Pendant  Tétat  de  repos,  la  fibre  primaire  est  droile 
parallèle  à  celle  du  même  groupe  ;  dans  la  contraction,  elle 
crit  une  ligne  en  zigzag,  formant  des  angles  à  distances 
;ales,  précisément  dans  les  points  où  viennent  se  rendre  les 
irb,  et  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  huit  sur  une 
Dgueur  de  172, 5  millimètres,  après  l'avoir  soumise  au  gros- 
isement  de  quarante-cinq  volumes.  Ces  angles  ne  paraissent 
is  se  fermer  au-dessous  de  SO  degrés,  même  dans  les  actions 
s  plus  énergiques,  pour  les  muscles  volontaires  ;  ils  peuvent 
avenir  plus  aigus  pour  ceux  des  intestins  qui  les  présentent 
«me    Tutérus,   la  vessie,  le    cœur   et  tous  les  organes 


y  dispositions  respectives,  et  diaprés  les  deux  l 

^1  par  Ampère. 

^  Les  vaioeauz  $angmins^  abondamment  ra 

f  ^                        muscle,  s*y  trouvent  sous  un  volume  assez  coi 

^  constance  indiquant  ici  le  besoin  d'une  excil 

jj  effectuée  par  le  sang  rouge  ;  aussi  voyons-n 

y  I                        suivre,  pendant  longtemps,  les  gaines  celluli 

^  ;  I                        pénétrer  le  tissu  même  de  Torgane. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  également 

tout  dans  les  intervalles  des  vaisseaux  et  des  fi 

f 

on  voit  même  des  ganglions  dans  plusieurs  poi 

.  n  La  matière  grasse^  découverte  par  Vauqueli 

^  ]  \  les  fibres  parallèles  des  nerfs,  et  s'opposant,  < 

■^  et  Dumas,  à  la  confusion  des  courants  électriq 

I  [{'  i  ces  fibres. 

fi;  !  Le  système  cellulaire  très-fin,    très-délicat 

iii  '  fibrilles  pour  en  constituer  des  fibres^  celles-c 

des  faisceaux^  enfin  ces  derniers  pour  complu 

!■  I  '  Ces  oignes,  d'après  leur  forme  et  leurs  usag 

jl   -  peuvent  être  distingués  en  trois  ordres.  Long 

^'  -  surtout  à  mouvoir  les  leviers  de  la  machine  ai 

duire  des  déplacements  plus  remarquables  pai 

que  parla  force  des  puissances  qui  les  effectua 
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re  niu^uleusc  pn maire  el  globuleuse. 

re  musctileuse  secondai re> 

re  musculeusc  te  ni  a  ire  en  repos  cl  droite. 

lï^au  iierveux  desUoé  à  cette  flbre. 

.  H.  Filets  DtTveux  droits,  perpendiculaires  aux  nœuds  du 
nouvemeDU  paralJèles  entre  eux, 

re  mu^tileuse  terliaire  en  action  et  fleïueus43- 

neau  nerveux  destiné  u  cet  le  Jîbre. 

,  K.  Filets  nerveuï  attirés  les  uns  vers  les  autres,  rendant  la 
ibre  musculaire  fleiueuse. 

actueliemeot  facile  d*ex  poser  la  théorie  de  Prévost  et  Dumas  en 
al  avec  méthode  et  précision. 

Ja  loi  physique  découverlc  par  Ampère,  deux  courants  élcc^ 
froivanl,  k  même  direction,  s'attirent;  une  direction  opposée, 
issenL 

nsèquence  de  ce  principe,  lorsqu'un  mouvement  de  l'êleclrlcitê* 
anUme  ou  du  fluide  nerveux,  dont  lis  cfîcts  tonl  alors  iden 
s'opère  des  troues  nerveux  aux  muscles,  en  suivant,  dans  la 
iirthclion,  les  (Hets  parallt^los  des  premiers,  ceux-ci  droits  avant 
ton  du  courant  indiqué,  s'attirent,  se  courbent,  cniratnanL  la 
nscutaire  par  le  sommet  des  angles  de  flexion  auxquels  ils 
ut  constamment;  celte  fibre,  alors  disposée  en  zigzag»  se  trouve 
nent  raccourcie;  de  Î3  II  f7  ccutiénics,  d'après  les  eaU-uis  de 
et  Duma« 
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rois  la  motilité  nécessaire  aux  fonctions  qui  leur  sont 
[larlies. 

Le  tissu  musculaire  se  trouvant  répandu  avec  profusion 
ns  la  majorité  des  animaux,  Bichat  ne  craint  pas  d'avancer 
le  la  nature  ne  Taurait  pas  accordé  surabondamment  aux 
Kreots  sujets  de  cette  catégorie,  s'ils  n'étaient  pas  destinés 
le  fournir  les  uns  pour  les  autres  des  éléments  nutritifs,  ce 
ftme  tissu  présentant  la  substance  alimentaire  la  plus  essen- 
iUement  réparatrice.  Il  est  assez  difficile  d'accorder  beau- 
top  de  valeur  à  cette  considération  secondaire  qui  d'ailleurs 
NI8  semble  porter  sur  un  principe  erroné.  L'exposition  des 
lénomènes  du  mouvement  dans  l'économie  vivante,  la  direc- 
m  des  puissances,  les  déchets  nombreux,  la  force,  la  variété, 

précision,  la  vitesse  exigées,  etc.,  nous  feront  sentir  que 
itte  prodigalité  musculeuse  n'est  qu'apparente,  et  que  le 
kysiologiste  auquel  nous  devons  d'aussi  beaux  développe - 
ents  sur  cette  matière  n'aurait  pas  d&  s'en  laisser  imposer 
rec  autant  de  facilité  par  une  illusion. 

Pour  constituer  l'appareil  moteur  chez  les  animaux  supé- 
ears  et  chez  l'homme,  nous  trouvons  encore  associés  aux 
rganes  actifs,  aux  muscles,  des  organes  passifs  dont  l'ensem- 
le  comprend  :  les  os,  les  cartilages,  les  fthro-cartilages,  le 
iriostey  le  péiicondre,  les  tendons^  les  aponévroses^  les  liga- 
\ents  et  les  membranes  synoviales. 

Les  os,  —  (KiTca  des  Grecs,  ossa  des  Latins,  nous  offrent  des 
pganes  blancs,  très-durs,  en  partie  calcaires,  dont  la  réunion, 
)us  le  titre  de  squelette,  forme  la  base  de  l'édifice  animal, 
atour  de  laquelle  sont  disposées  les  puissances  motrices  et 
»  principaux  appareils  de  l'économie  vivante. 

Le  tissu  osseux,  beaucoup  plus  résistant  que  les  autres,  est 
)rmé  par  deux  éléments  hétérogènes  et  cependant  combinés  : 
UG  organique,  fibro-celluleux,  l'autre  inorganique  et  spécia- 
jmenl  composé  de  phosphate  de  chaux,  signalé  par  Scheelc. 
»n  isole  facilement  le  premier  au  moyen  d'un  acide,  le  second 
ar  la  calcination.  Les  proportions  de  ces  deux  éléments, 
mables  dans  les  différents  âges  de  la  vie,  communiquent 


fragilité  des  os  qui  semblent  alors  destinés  à  man 
sage  des  corps  organisés  aux  corps  hmtL 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  dispoiit 
osseux  et  sur  la  manière  dont  ses  éléments  se  In 
Malpighi  regarde  ce  tissu  comme  formé  de  lames 
offrant  un  suc  intermédiaire,  le  comparant  à  rép< 
gnée  de  cire.  Laséne  prétend  que  ces  fibres  et  cei 
unies  par  des  filets  obliques  ;  Gagliardi,  par  c 
osseuses  d'apparences  variables  ;  Scarpa  soutient 
des  os,  même  les  plus  compactes,  est  celluleux  e 
suffit  en  effet  d'enlever  le  pbospbate  calcaire  p 
minéral  affaibli,  de  soumettre  le  canevas  organiqu 
à  la  macération,  pour  voir  qu'il  n'est  autre  chose 
stance  cellulo-fibreuse,  prenant  la  forme  aréolairc 
que  toutes  les  divisions  du  système.  De  Blainvill 
le  phosphate  de  chaux  est  à  l'état  de  cristallisât 
aréoles,  c  que  ces  cristaux  polyédriques  sont  très 
microscope,  dans  la  substance  cartilagineuse,  bas 
de  l'os.  » 

Béclard  pense  que  «  l'ossification  ne  dépenc 
déposition  de  la  substance  terreuse  dans  un  tissu 
mais  de  la  formation  simultanée  d'un  tissu,  cont( 
la  fois  et  la  substance  animale  et  la  substance  terr 
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;  ftor  les  08  homains  :  sur  100  :  gélatine,  32, 17  ;  —  yais- 
sanguiDS,  1,  13; —  phosphate  de  chaux,  SI,  04;  — 
■AonaCe  de  chaux,  11,  30;  —  fluate  de  chaux,  2,  0  ;  — 
^iephatc  de  magnésie,  1,  16;—  soude,  hydrochlorate  de 
ÉHide,  1«  20.  Morichini  prétend  que  le  fluate  de  chaux  et  le 
ÉHite>  calcaire  se  trouvent  seulement  dans  les  os  fossiles. 

Sous  le  rapport  de  leur  configuration  et  de  leurs  usages,  les 
Mipeutent  être  distingués,  comme  les^muscles,  en  trois  ordres 
jtoincipaox.  0$  Umg$.  —  Offrant  Tune  de  leurs  dimensions 
supérieure  aux  deux  autres  ;  ordinairement  cylindri- 
s,  employés  comme  leviers  dans  la  machine  vivante  ; 
Meapant  tous  les  points  où  doivent  s^effectuer  des  mouve- 
iMits  très-étendus,  comme  on  le  voit  aux  membres  plus 
ptrticulièremeni.  Renflés  et  spongieux  à  leurs  extrémités, 
Ht  sont  moins  volumineux  et  plus  denses  vers  leur  partie 
moyenne  que  Ton  nomme  corps.  La  plupart  se  trouvent 
creusés  d*un  canal  intérieur  et  central  qui  loge  cette  produc* 
tion  graisseuse  appelée  moelle.  Os  courts.  —  Présentant  leurs 
trois  dimensions  à  peu  près  égales,  de  forme  plus  ou  moins 
exactement  cubof de;  servant  à  multiplier  les  déplacements, 
et  se  rencontrant  dans  toutes  les  divisions  du  squelette  où  la 
nature  a  dû  résoudre  le  problème  d'associer  une  solidité  posi- 
ti?e  à  la  plus  grande  mobilité.  Ils  sont  tous  spongieux  et  sans 
canal  médullaire.  Os  larges.  —  Dont  Tune  des  dimensions  est 
bien  inférieure  aux  deux  autres;  le  plus  souvent  aplatis,  con- 
courant k  rétablissement  des  réceptacles  organiques,  fournis- 
sant des  insertions  musculaires  très-étendues;  formés  par 
deux  lames  compactes,  renfermant  dans  leur  intervalle  un 
tissu  celluleux  nommé  diploê. 

Quel  que  soit  leur  aspect,  les  os  nous  laissent  voir  des 
éminences,  des  cavités  diversifiées  en  raison  de  leurs  usages. 

Les  éminences^  —  lorsqu'elles  sont  encore  à  Tëtat  cartilagi- 
neux, se  nomment  épiphyses  ;  on  les  désigne  par  le  terme  d'apo- 
jfkgses  lorsqu'elles  ont  acquis  les  compléments  de  russification. 

Les  épiphyses,  comme  on  le  voit  chez  les  jeunes  sujets, 
occupent  surtout  les  extrémités  des  os  longs,   alors  que  les 
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points  solides  qui  doivenl  les  constiluer  n^^  sont   pas  ei 
unis  à  celui  de  la  partie  moyenne. 

Les  apophyses  très-nombreuses,  très-variées,  ont,  d'i 
leurs  formes,  reçu  les  noms  de  tubercules^  de  protutén 
de  tîtbéroski^  de  pauties^  de  li^neSt  de  crêtes^  dVjptfièf, 
Daprès  leurs  usages  :  ceux  i'émînences  d^articutûtmn^ 
sertion^  d'impressimi^  de  réflexion. 

Les  cavités,  —  également  très-multipliées  et  Irès-diffci 
parleurs  disposiuona  et  les  usages  qui  leur  sont  assignés, 
été  nommées  sous  le  premier  rapport,  fosses,  fo&Bettes^ 
ms^  gouttières^   méais^  rainures^  fentes,    échancrurm, 
sitius^  canaux^  cellules,  etc.  ;  sous  le  second,  cavités  d^art^ 
tian,  d*insertiùnf  d'impressiùv,  de  glmementt  de  réception^ 
transmission  et  de  nutrition. 

Les  cartilages,  —  ^ovîpot   des  Grecs,  cartilagines  des  Lat 
sont  d'un  blanc  nacré,  semi-diaphanes,  élastiques»  d'une  < 
sisiance  moyenne  à  celle  des  parties  molles  et  des  os.  Pi 
dans  tous  les  points  du  squelette  ou  la  souplesse  doits  unira  li 
force,  où  les  effets  de  celte  élasticité  peuvent  s  allier  avanta- 
geusement à  Taction  musculaire,  comme  on  l'observe  surtout 
aux  parois  Iboraciques*  Toutes  les  surfaces  articulaires  mobi- 
les sont  enveloppées  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
ce  tissu,  qui  réunit  ici  trois  avantages  essentiels  à  ta  mécani- 
que animale  :  l""  le  poli^  rendant  las  glissements  plus  faciles; 
^'^  la soupleMe  communiquée  aux  mouvements;  3"  la  prMc^^ 
lion  accordée  par  ce  même  tissu  contre  les  frottemenU  ^ 
choc  des  articulations. 

Les  fibro-cartilugefi^ —  dont  cette  qualification  indique 
la  texture  composée  ;   d*un  blanc  jaun4tre,  présentent 
caractères  propres,    la  ténacité,  la  souplesse  et  lébsiicité. 
Formés  par  des  lames  superposées,  ils  sentent  particulière- 
ment, dans  les  articulations,  à  garantir  les  os,  qui  s«' 
iront  perpendiculairement,  des  percussions   violenit      , 
»oïil  parfois  obligés  de  supporter,  comme  on  le  voit  surtout 
pour  le  corps  des  verlébreii,  pour  les  membres,  etc.  Ces  ûumkÀ 
offrent  encore  des  usages  pins  sptkiaux  dans  certains  appareils™ 
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i  nature  les  emploie  toujours  en  vertu  de  leur  élasticité; 
exemple»  tu  pavillon  de  Toreille,  au  nez,  à  Tépiglotte,  au 
IX,  etc. 
Et  tendons —  sont  des  productions  fibreuses,  le  plus  sou- 

disposéees  en  cordons  arrondis,  quelquefois  en  bande- 
8  aplaties,  servant,  dans  tous  les  cas,  k  fixer  les  oignes 
b  aux  organes  passifs,  la  fibre  musculaire  ne  s*implautant 
Û8  immédiatement  sur  les  os. 

t  périoste  et  le  péricandre^ —  seconde  production  fibreuse, 
abraniforme,  recouvrant  la  plus  grande   partie  des  os  et 

cartilages,  recevant  les  insertions  des  tendons  et  des 
ments  avec  lesquels  cette  enveloppe  s'identifie  si  positive- 
ity  qu'il  parait  assez  naturel  de  la  considérer  comme  le 
tre  du  système  dont  elle  présente  une  modification.  Les 
aux   des  os  longs  se   trouvent  intérieurement  tapissés 

une  expansion  celluleuse,  prenant  le  titre  de  membrane 
duUaire,  et  qui,  faisant  les  fonctions  de  périoste  interne, 
ère  cependant  assez  du  périoste  externe  par  sa  nature  et 
qualités  de  ses  produits. 
£s  aponévroses,  —  troisième  production  fibreuse  offrant 

expansions  en  forme  de  membranes  souvent  très-éten- 
is,  très-résistantes,  servant  à  fortifier  les  parois  des  cavités 
inchniques,  et  surtout  à  maintenir  les  muscles  dans  leurs 
tations  respectives,  en  agissant  à  la  manière  des  ceintures. 
^s  ligaments^  —  quatrième  production  fibreuse,  employés 

bandes  fortes,  à  peine  extensibles,  d^une  largeur  et  d'une 
lisseur  variables,  à  lier  tous  les  os  pour  constituer  le 
lelette,  à  maintenir  solidement  tous  les  rapports  articu- 
res* 

>«  membranes  synoviales,  —  que  nous  avons  décrites  en  fai- 
t  rhistoire  des  sécrétions,  offrant  des  sact  sans  ouverture  ; 
déployant,  pour  toutes  les  articulations  mobiles,  sur  les 
érentes  surfaces  cartilagineuses,  avec  le  titre  de  synoviales 
iculaires  ;  dans  les  coulisses  de  glissement,  derrière  les  ten- 
18  plats,  avec  celui  de  gaines,  de  bourses  sjpiomales;  sëcrë  - 
t  une  bumeur  grasse,  visqueuse,  lubrifiant,  sont  le  nom  de 
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tion.  La  dWersité  de  leura  caractères  parlicalien 
nuel  emploi  dans  les  mouvemenls  nous  obligml 
avec  méthode  afin  d'établir,  sur  des  lois  positîi 
tats  de  leur  concours. 

Articulation.  —  Uarticnlaiùm,  (2f6p9v  des 
lus  des  Latins,  est  la  réunion  de  deux  on  d*u 
nombre  d'os,  servant,  pour  la  plupart,  aux  d 
ments  de  la  machine  animale;  quelques-unes 
situation  invariable  et  respective  de  certaines  p 
ganisme  ;  circonstance  qui  fait  naître  la  distinc 
clés  en  deux  classes  principales  :  1^  Immobiles, 
2®  mobiles,  diarthroses.  Quelques  auteurs  ont  ai 
culations  mixtes,  amphiarthroses.  Cette  manière 
parait  une  complication  sans  utilité.  Chacune  d 
présente  ensuite  plusieurs  divisions.  Dans  tous  1 
les  os  longs  s'unir  par  leurs  extrémités  :  les  os  e 
ou  plusieurs  de  leurs  faces  ;  les  os  larges^  par  1 

Str ARTHROSES.  —  Les  articulations  immobili 
celles  qui  ne  doivent  naturellement  offrir  aucun 
dans  la  position  respective  des  os  qui  les  compo 
manifestent  sous  trois  formes  essentielles  :  par 
comme  on  le  voit  entre  les  os  de  la  base  du  crfti 
nures,  comme  on  l'observe  pour  ceux  de  la  vo( 
offre  deux  divisions  :  suture,  lorsqu'il  s'effectue 
lelures  alternatives  ;  schindylèse^  alors  qu'il  s'of 
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pUMjen  d'une  espèce  de  gélatine,  véritable  colle  animale 
■kiée  entre  les  sarfaces  articulaires,  capable  d'ossification, 
pMivant  ainsi,  dans  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  réunir, 
rwm  eontinaité,  dès  lors  anormale,  plusieurs  pièces  du 
I  natarellement  isolées  et  contiguës  par  cet  intermé- 
i;  comme  on  le  voit  dans  la  soudure  intime  du  sphénoïde 
Toeciiûtal,  des  pariétaux  avec  les  temporaux,  etc. 

—  Les    articulations  mobiles  sont  distin- 
en  deux  ordres  :  Par  continuité^  par  contiguïté. 

mobiles  par  continuité.  —  Ces  articulations 

I  appelées  mixtes  par  certains  auteurs,  offrent  constam- 

i  entre  leurs  surfaces  des  fibro-cartilages  adhérents  à  ces 

B,  les  identifiant  en  quelque  sorte,  comme  on  le  voit 

*  les  corps  vertébraux.  Ces  articulations  sont  peu  mobiles, 

déplacements  qu'elles  exécutent  s'effectuent  beaucoup 

par  le  frottement   des  surfaces  articulaires  que  par 

ornent  alternatif  des  différents  points  du  fibro-car- 

liions  mobiles  par  contiguïté.  —  Dans  cette  catégorie 
it  se  ranger  toutes  celles  dont  les  surfaces  libres,  car- 
suses,  revêtues  par  des  synoviales,  peuvent  exercer  des 
Imnents  respectifs  plus  ou  moins  étendus  et  toujours  favo- 
hê  par  le  présence  de  la  synovie.  Ces  articulations  sont 
HUDt  plus  mobiles  que  les  ligaments  s'y  trouvent  moins 
lés,  moins  nombreux,  et  plus  souvent  remplacés,  dans 
18  fonctions  spéciales,  par  les  muscles  eux-mêmes  ;  comme 
ie  voit  à  l'articulation  scopulo-humérale  dont  les  déplace- 
Ms  sont  très-diversifiés  et  très-faciles. 
ï*après  le  nombre  et  la  variété  des  mouvements,  on  peut 
lingaer  ces  articulations  en  deux  espèces  :  mouvements 
wrminéSy  indéterminés. 

Irticulations  à  mouvements  déterminés.  —  Dans  cette  caté- 
îe,  nous  trouvons  la  mobilité  réduite  à  des  conditions  sim- 
B,  et  qu'il  est  facile  de  préciser  par  la  seule  inspection  des 
lies.  Ces  articulations  sont  encore  nommées  ginglymoïda- 
,  en  charnière;  elles  se  meuvent  en  deux  sens  opposés,  prii- 
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on  Tobsenre  dans  rarticulation  du  Gubitos 
pendant  les  moQTements  de  Tavint-bras  sur  1 

ArticuloUam  à  mauvemtnis  mdéterwÊiméê. 
nons  ofire  la  mobilité  dans  son  plus  grand 
toutefois  encore  avec  une  fj^dation  relative  ; 
articulaires.  Ainsi  :  Surfaces  planes  ;  glissemei 
arrière,  latéralement  ;  .telles  sont  les  symph 
carpiennes,  etc. 

Condyle  reçue  dans  une  fosse^  arthrodie  : 
précédents,   flexion,  extension,  abduction; 
régulière  désignée  par  le  terme  de  circumdt 
trouvons    un    exemple    dans   Tarticulation 
lairc,  etc.  Tête  arrondie  supportée  par  un  ce 
une  cavité,  énarthrose^  articulation  vague^  orbi 
mouvements  indiqués  et  la  rotation  exécutée  i 
de  l'os  ;  telles  sont  les  jointures  scapulo-hum^ 
raie,  etc. 

En  général,  on  peut  ajouter  que  les  dépla 
laires  ou  luxations  ^î^oni  d*autant  plus  fréqueB 
que  leurs  mouvements  sont  plus  libres,  plus 
multipliés.  C'est  ainsi  que  Tarticulation  scapul 
seule  autant  d'exemples  de  ces  solutions  de 
toutes  les  autres  symphyses  réunies. 

Si  nous  considérons  actuellement  rensem 
nu»l»Mir>;  dans  la  sôrin  dos  rtms  or^aiiis(Vs  vivi 
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iTapporie  aux  phénomènes  d^endosmose  et  d'éxosmose.  La 

a  besoin  du  contact  d*an  corps  étranger  pour  effec- 

réactions;  rhédifsarum  gyrans  ne  présente  qu*un 

>de  développement,  ses  mouvements  cessent  lorsqu'il 

ïi  les  étamines  de  répine-vinette^  le  stigmate  du  martir 

:,  n^oflfrent  également  aucune  motilité  spéciale  et  mus- 

\te$  animaux.  — En  conséquence  des  lois  primordiales 
liment  unissent  les  fonctions  d'impression  et  d'ex- 
il nous  trouvons  les  appareils  moteurs  étendus  et  diver- 
i  raison  du  nombre  et  de  la  perfection  des  sens.  Pour 
on  ne  rencontre  point  de  squelette  osseux  ; 
liaanquedans  tout  un  genre  auquel  on  donne^  pour  cette 
■y  le  titre  d'acéphale.  Un  grand  nombre  de  ces  animaux, 
I  de  membres  destinés  h  la  locomotion,  ofTrent,  pour  le 
er,  des  poils,  des  plis  et  des  ventouses  contractiles. 

les  crwtacés^  le  squelette,  extérieurement  situé,  prend 
ie  d'écaillés,  de  coquilles,  de  test;  les  muscles  sont 
nés  dans  ces  étuis  solides  ;  lorsqu'il  existe  des  mem-. 
on  en  rencontre  au  moins  six;  les  insectes  peuvent 
rir  un  bien  plus  grand  nombre. 
;  les  vertébrés^  on  observe  toujours  un  squelette  intérieur, 
colonne  rachidienne,  une  tète,  un  tronc,  souvent  des 
^res  qui,  ne  s'élevant  jamais  au  delà  de  quatre,  sont  rem- 
par  des  nageoires  pour  les  poissons,  et  manquent  chez 
[serpents. 

ime  tous  les  autres,  Tappareil  du  mouvement  se  trouve 

Ktitué  delà  manière  la  plus  avantageuse  aux  relations  natu- 

s,  aux  besoins  essentiels  de  Tanimal.  Ainsi  le  reptile^  qui 

Pve  dans  les  excavations   de  la  terre  un  abri  contre  les 
{ues  de  ses  ennemis,  offre  les  organes  du  ramper  dans  tous 
hfs  perfectionnements;  le  poisson,  devant  se  déplacer  con- 
iment  au  milieu  des  eaux,  présente  ceux  du  nager  avec 
les  avantages  dont  ils  sont  capables  ;  Yoiseau^  dans  la 
siié  de  maintenir  son  équilibre  et  d'avancer  avec  les 
appuis  de  l'atmosphère,  ceux  du  vol;  enfin  Vhomme^ 


ditterentes  parues  a  an  animai  en  raison  du  t 
éprouve.  Ainsi,  ches  las  oiseaux  à  l*éuit  sautai 
beaucoup  plus  nécessaire  que  la  marche,  nooi 
ailes  plus  fortes  et  plus  développées  que  les  eu 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer,  sousce  rap| 
vage  à  Toie  de  basse-cour,  le  pluvier  au  canard  i 
On  peut  appliquer  les  mêmes  principes  k  tous  I 
maux,  et  Ton  sentira  constamment  Tinfluence 
vitales,  des  habitudes  et  du  genre  de  vie  sur  lei 
essentielles  des  appareils  moteurs. 

L'action  musculaire  étant  ici  Tagent  essenti< 
sions,  nous  devons  en  indiquer  les  trois  prin 
tions. 

Foroe  musoiilalre.  —  Nous  désignons  so 
proportion  de  Teffort  qu'un  muscle  est  susceptil 
Cet  effort  est  naturellement  estimé  d'après  la  soi 
tances  vaincues.  On  parvient  à  le  préciser  d'une 
rigoureuse  au  moyen  d*un  instrument  nommé 
Cette  force  tient  à  plusieurs  causes  différentes,  ( 
nion  constitue  celle  des  hercules. 

Développement  des  masses  contractiles.  —  G 
fondamentale  n'est  pas  seulement  particulière 
muscle,  elle  comprend  plus  spécialement  encore 

rlpncilA    la  hnnno  nrornnicatinn  Hoc  fîhroc  mr\ii»î/> 
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m  rien  de  fictif,  sont  dès  lors  susceptibles  de  contractioos 
■Moap  plus  énergiques.  Pour  éviter  Terreur  de  cette  esli- 
ÉAmi  proYisoire,  il  faut  toucher  ces  muscles  non  point  dans 
Étt  de  repos,  mais  pendant  leur  contraction.  S'ils  paraissent 
pi  très-durs,  très-rénitents,  si  leurs  formes  sont  carrément 

leurs  faisceaux  et  leurs  tendons  volumineux  et  bien 
,  on  peut  d*avance  prévoir  toute  la  vigueur  dont  ils 
■j^Htureliement  doués. 

mtmrgw  encéphalique.  —  Elle  exerce  une  influence  très- 
pttfe  sur  la  force  musculaire.  Ainsi,  nous  observons  quel- 
Mfm  des  sujets  dont  les  formes  grêles  n'expliqueraient 
^Mis  la  puissance  de  réaction,  si  Tintensité  cérébrale  ne 
Itant  pas  en  quelque  sorte  remplacer,  chez  eux,  le  défaut  et 
llfandté  des  fibres  motrices.  D'un  autre  cdté  nous  rencon- 
Km  des  hommes  robustes  au  physique,  n'ofTrant  cependant 
icone  vigueur,  par  cela  seul  qu'ils  sont  dépourvus  du  ressort 
|pd,  et  que  leur  volonté  passive  est  en  quelque  sorte  embar- 
hrte  par  le  poids  d'une  machine  dont  elle  est  incapable  de 
moqueries  mouvements. 

jChez  les  hercules  eux-mêmes,  Ténei^e  cérébrale  ne  pré- 
Want  pas,  dans  le  calme,  une  proportion  relative  à  celle  des 
■ises  musculaires,  on  voit  alors,  dans  leurs  poses,  dans  leurs 
qjdacements,  une  lenteur,  une  paresse  notables.  Quelque 
■constance  majeure  vient-elle  exciter  chez  eux  les  emporte- 
•nts  de  la  colère,  en  donnant  à  l'activité  morale  tout  son 
Kveloppement,  dominés  par  un  pouvoir  qu'ils  semblaient 
^orer,  on  les  voit  entrer  en  action  par  degrés,  briser  les 
hstacles  qui  leur  sont  opposés.  Malheur  à  qui  voudrait  braver 
m  puissances  devenues  indomptables,  en  prouvant  d'une 
lanière  positive  que  la  force  animale  est  moins  peut-être  dans 
M  muscles,  que  dans  l'encéphale  dont  ils  reçoivent  leur  prin- 
^  d'action.  Il  est  dès  jors  facile  de  concevoir  que  nous  esti- 
lons  presque  toujours  cette  tbrce  des  hommes,  ainsi  consti- 
lit,an  delà  de  sa  valeur  intrinsèque  ;  tandis  que  nous  établis- 
lu  une  proportion  inverse  pour  ceux  dont  les  muscles  peu 

.  sont  commandés  par  un  encéphale  très-énergique. 
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éprouve.  Ainsi,  chez  les  oiseaux  à  Télat  sauvag 
beaucoup  plus  nécessaire  que  la  marche,  noai 
ailes  plus  fortes  et  plus  développées  que  les  coi 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer,  sousce  rapi 
vage  à  Toie  de  basse-cour,  le  pluvier  au  canard  c 
On  peut  appliquer  les  mêmes  principes  à  tous  1 
maux,  et  Ton  sentira  constamment  Tinfluence 
vitales,  des  habitudes  et  du  genre  de  vie  sur  les 
essentielles  des  appareils  moteurs. 

L'action  musculaire  étant  ici  Tagent  essentic 
sions,  nous  devons  en  indiquer  les  trois  prin 
tions. 

Foroe  musoulaire.  —  Nous  désignons  so 
proportion  de  Teffort  qu'un  muscle  est  susceptit 
Cet  effort  est  naturellement  estimé  d'après  la  son 
tances  vaincues.  On  parvient  à  le  préciser  d'une 
rigoureuse  au  moyen  d*un  instrument  nommé 
Cette  force  tient  à  plusieurs  causes  différentes,  < 
f  i^  nion  constitue  celle  des  hercules. 

Développement  des  masses  contractiles.  —   G 
fondamentale  n'est  pas  seulement  particulière 
muscle,  elle  comprend  plus  spécialement  encore 

Honviitô    la  hfinnn  nrn'nni<;n!inn  Hps  fîhpps  nrinfrir 
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Ces  vérités  ont  été  bien  appréciées  par  les  pointes,  les  triiiâ 
al  les  hisionens  de    l'antiquité  ,   lorsqu'ils   nous  Œoai 
avant  le  combat^  leurs  gladiateurs  naarchant  dansTarfene 
insouciance  et  lenteur  ;  s  animant  ensuite  progfessivei 
devenant   aussi   violents,  aussi    terribles,    pendant  Pi 
qu'ils  avaient  seniblè  pesants,  impassibles  dans  les  insianl» 
repos. 

Un  riche  développe  m  cnl,  une  forte  organisation  des 
musculaires,  une  grande  énergie  de  reneéphale»  telles 
les  deuK  conditions  essentielles  pour  établir  cette  vi] 
extraordinaire  des  hercules.  Avec  Tune  ou  Tautre  de  ces 
ditions,  on  peut  offrir  des  résultats  assez  notables,  mais 
juurs  alors  plus  ou  moins  éloignés  des  effets  du  type  e^ 
normal  que  nous  indiquons,  et  d'ailleurs  présentant  èm 
caractères  particuliers  h  chacune  de  ces  modifica lions  spé- 
ciales. 

Ainsi,  lorsque  cette  force  est  relative  au  développeroeoi; 
anatomique  des  muscles,  on  voit  rintensilé  des  conlractions 
se  monter  avec  lenleur^  mais,  une  fois  établie  dans  sa  mesun: 
naturelle,  s'y  maintenir  en  effectuant  des  mouvements  plus 
remarquables  par  leur  continuité,  par  leur  durée  j  qu'en  raison 
de  la  vivacité,  de  Ténergie  propres  h  leur  exécution. 

Lors  au  contraire  que  cette  force  réside  complètement  daos^ 
rimpulsion  encéphalique,  elle  acquiert  inslantanément  toitte 
son  élévïïtioQ,  et  produit  un  effet  d'autant  pins  puissant  qa*il 
surprend  par  sa  rapidité.  Mais  bientôt  succède  un  épuisement 
en  mesure  de  la  réaction^  cette  force  étant  pluUit  morale  que 
physique,  et  les  fibres  musculaires,  en  raison  de  leur  déve» 
loppement  borné,  se  trouvant  incapables  de  aoutenir  loof 
lemt>s  un  pareil  effort. 

bans  le  premier  cas,  la  force  est  réelle,  sa  base  est  positive 
et  solide,  un  exercice  approprié  la  développe  avec  avantage; 
dans  le  second,  elle  est  eu  quelque?  sorte  factice,  ne  préseoie 
aucun  fondement  organique,  s'affaiblit  et  sépuise  par 
manifestations. 

En  conséquence  de  ces  lois  physiologiques,  rbomme  ém 


sxfmnoRs. 

e  physique  est  prédominante  commence  et  termine  avec 
rimais  sans  fatigue  et  sans  épuisement,  les  plus  pénibles 
1  ;  tandis  que  le  sujet  exclusivement  doué  de  la  force 
)  entreprend  ces  travaux  avec  une  sorte  d*impatience  et 
cipitation  qui  ne  lui  permettent  jamais  de  les  achever» 
isdes  succombant  à  des  impulsions  encéphaliques  sans 
rtion  avec  leurs  caractères  substantiels. 
il  donc  évidemment  dans  le  concours  de  ces  deux 
lœs,  dans  les  rapports  harmoniques  de  Ténergie  céré- 
pi  commande  Faction,  de  la  puissance  musculaire  qui 
ite,  que  se  trouve  naturellement  la  force  motrice  non- 
dent  pour  l'agression,  mais  encore  pour  la  résistance, 
s  certains  sujets,  on  Tobserve  dans  une  division  de  Tap- 
moteur,  soit  originellement,  soit  en  conséquence  d*exer- 
partiels,  comme  nous  en  trouvons  les  preuves  pour  un 
grand  nombre  d'artisans  mécaniciens  ;  tandis  que  les 
^  dont  le  genre  de  vie  présente  beaucoup  plus  d*uni- 
é,  nous  en  fournissent  à  peine  quelques  exemples, 
lie  cette  énergie  musculaire  est  générale  et  très-déve- 
3,  les  sujets  qui  la  présentent  reçoivent  le  titre  d^Aer- 

on  examinant  la  force  comparative  des  différentes  peu- 
i,  au  moyen  du  dynamomètre  de  Régnier,  a  consigné 
mitais  suivants  :  A  la  terre  de  Diémen,  premier  degré 
ilisation,  —  60.  A  la  Nouvelle-Hollande,  civilisaiion  plus 
5e,  —  62.  Chez  les  Malais,  —  64.  En  France,  en  Angle- 
—  68.  Sans  parler  des  travaux  un  peu  merveilleux  de 
m  et  d'Hercule,  sans  même  rapporter  les  prouesses  de 
de  Grolone  et  des  autres  athlètes  célébrés  par  Tanti- 
nous  trouvons,  plus  près  de  nous,  des  faits  qui  démon- 
suffîsamment  à  quel  degré  surprenant  peut  s'élever  la 
nusculaire  dans  norre  espèce. 

vit  à  Naples,  en  1555,  un  Espagnol  nommé  Pierre,  d*une 
:r  extraordinaire.  Il  croisait  librement  ses  bras,  malgré 
)rts  de  dix  hommes  tirant,  en  sens  contraire,  sur  des 
fixées  à  ses  poignets. 

II.  24 
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sonioaiaé  ie  Aièttstf  «  et  qui  tî 
f  B(,  deècol^  tes  deux  pieds  rapprocliés^  oe  reticontra  | 
fajet  capable  cTeffecitief  son  cléptacemeitL  H  portait  m 
r^titralDaît  k  Tobnté  par  la  qae»e«  rompait  qh  fer  ï 
itcc  ses  mains. 

Le  major  B^r^tb^s^  eiiâiam  ta  seniènie  siècle,  êa?! 
memiïreâ  dm  plus  grands  numani^  en  les  serrant  enl 
dôïgu  ;  ayani  souleTe  Tenditine  d'mi  maréchal  atec  beai 
d'adresse,  il  put  la  ifuïr  longtemps  dcàée  soys  son  mi 
Certain  gascon  le  proToquant:  «  Voionliers»  dit  le  major; 
ebe£  là,  Monsiettr  ;  •  et  loi  brisant  les  os,  te  mit  dans  ï 
sibilîiê  de  combattre, 

VmssE  DES  co?iTiUCTi05S*  —  NoDs  dèstgoons  sous  « 
la  rapidité  des  contractioiis  snccessiTes  de  la  fibre  molrioc, 
la  détermine  en  précisant  le  nombre  de  ces  contractions 
nn  temps  donné. 

Cette  condition  du  mouvement  se  trouve  presque  tooj 
en  opposition  directe  avec  celle  delà  force  naturelle; 
cbêz  rbomme  et  chez  les  animaui,  les  sujets  d'une  taille 
sale,  oifnini  des  masses  charnues  lft^s*dèvelûppées,  ne  s( 
jamais  les  meiHeurs  coureurs,  ni  même  ceux  que  Ton  disl 
par  ta  vivacité  de  leurs  mouvements  partiels. 

Nous  connaissons  les  dispositions  appropriées  i  h  foi 
musculaire,  celles  de  la  vitesse  n*onl  aucun  rapport  avec 
Dps  muscles  grêles,  mais  bien  organisés,  offrant  un  isolem 
convenable  dans  leurs  faisceaux  et  leurs  tendons;  un  ceal 
înnervaleup  énergique;  des  déterminations  promptes;  i 
grande  précision  dans  les  impulsioos  de  la  volonté  forment  1 
principaux  élémonls  de  la  faculté  que  nous  étudions. 

Pour  effecluer  des  mouvements  irès-vitcs^  il  ne  faut  jamii 
déployer  une  grande  force  de  contraction,  mais  seulemei 
une  activité  si  niatiiémaliquement  calculée  dans  ses  résdtiA 
qu'aucune  fjusse  direction,  aucun  intervalle  intitile  n'en 
nent  embarrasser  les  applications. 

Dans  ces  conditions  de  précision  et  de  vitesse,  rentre  nalH 

me  dextérité.  De  là  cet  adage  ^on 
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ra  plein  d*eiactitade  :  plus  on  se  hâte^  moins  on  avance.  En 
rt,  8*abandonner  à  la  précipitation  est  positivement  jeter  le 
pble  dans  les  déterminations,  et,  consécutivement,  dans  les 
lifements  soumis  à  la  volonté.  Le  temps  se  passe  alors  en 
Blations,  en  déplacements  sans  ordre,  sans  but  et  sans  action 
bitive. 

I  toffit  d'avoir  une  seule  fois  observé,  dans  Tarène,  plusieurs 
|niiTent8  se  disputant  le  prix  de  la  course,  pour  connaître, 
ï^k  premier  instant,  celui  qui  doit  remporter  la  victoire. 
|tt  Ynn  s^élancer  avec  une  sorte  d*impatience  et  d*im- 
feoaité  convulsives,  déchaînant  simultanément  toutes  ses 
inances  motrices  ;  bientôt  ses  forces  épuisées  par  des 
■îfesiations  abusives,  trahiront  Tardeur  qui  le  consume,  il 
■teindra  pas  même  le  terme  de  la  carrière.  Considérez  cet 
m  qui  s*engage  avec  aisance,  avec  grâce,  en  conservant  un 
ne  réfléchi,  qui  semble  ménager  ses  mouvements  en  main- 
iBt  dans  Timmobilité  les  parties  dont  le  concours,  inutile 
n  la  progression,  ne  ferait  qu'entraver  sa  rapidité  par  une 
lense  inconsidérée  de  la  force  musculaire.  Si  d*abord  il 
ibie  rester  en  arrière,  bientôt  il  regagnera  des  avantages 
ises  compétiteurs  ne  seront  plus  en  mesure  de  lui  disputer  ; 
mlant  ses  forces  d*après  le  temps  et  Tespace,  il  touchera  le 
;  avec  la  confiance  d'un  triomphe  assuré. 
jes  dispositions  de  la  fibre  contractile  offrent  des  aptitu- 
I  k  la  vitesse,  mais  l'habitude  et  l'exercice  développent  cette 
alté  d'une  manière  plus  étonnante  encore.  La  vérité  d'un 
Bcipe  aussi  physiologique,  déjà  palpable  dans  les  mouve- 
Dts  généraux,  comme  on  le  voit  chez  les  coureurs,  les 
ambules,  etc.,  devient  plus  évidente  encore  pour  les  mou- 
lants partiels;  pourrions-nous  expliquer,  sans  la  connais- 
ce  de  ce  puissant  modificateur,  la  vélocité  des  agitations 
la  main  chez  ces  jongleurs  indiens;  rincompréhensible 
idité  des  doigts  chez  nos  virtuoses,  pour  le  forte,  le 
Ion,  etc.? 

nROOl  DIS  coRTRAcrioif s.  —  Cette  expression  nous  indi- 
I  la  iMtnrr  do  raccourcissement  que  peut  éprouver  la  fibre 
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motric6  dans  sa  plus  forle  contraction.  D'après  Keiî,  Bernoui 
Prévost  et  Dumas,  etc.,  ce  raccourcissement  est  à  peu  près 
tiers  de  la  mesun^  naturelle.  On  conçoit  dès  lars  que  les  deiii 
conditions  fondamentales  de  celte  faculté  se  trouveai:  i'dafli' 
là  longueur  de  cotte  fibre;  ^  dans  son  inleDsité  conlraclile.D 
est  dès  lors  évident  que  les  mouvements  de  la  ménniq» 
animale^  auraient  toujours  été  bornés,  même  en  exagmil 
retendue  normale  des  muscles,  si  la  nature,  prévoyant 
inconvénient  grave,  ne  l'eût  prévenu  par  Taddilion  dealm 
dont  nous  allons  b^'*'^*^*^*  Aïaminer  les  importantes  applii 
tiotis,  Aussi  voyons-noï  oHusques  réduits  à  quelqi 

déplacements  ondulatoires,  en  mesure  des  sentiments  et 
rapports  qui  leur  sont  propres,  mais  dont  Tinsuffisance 
été  positive  relativement  aux  besoins  de  Thomme  etd^ 
maux  supérieurs. 

L'étendue  motrice ^  comme  la  vitesse,  est  ordinairemeat 
raison  inverse  de  ta  force.  On  conçoit  en  effet  qu'il  est  'm\ 
sible  d*allonger  un  muscle  sans  affaiblir  son  énerve;  al 
prouveronift  que,  dans  un  levier,  raugmentation  du  bras  de 
résistance  diminue  les  effets  de  la  puissance  d'après  une 
portion  calculable. 

C'est  en  conséquence  de  ces  lois  que  Ton  trouve  ordinai 
meni  les  hercules  et  les  sujets  très-agiles  dans  les  proportioa* 
moyennes  de  la  taille  commune.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincm, 
de  corn  parer  ^  absolument  dans  la  même  espèce,  et  reiativrnK^ 
dans  les  espi-ces  diftérentes,  sous  ce  double  rappoi'l,  les  xvk 
maux  très- grands,  à  ceux  d'une  stature  beaucoup  moinii-k' 
véo.  Dans  les  opérations  militaires,  le  corps  d'élite  n'est  pi 
toujours  celui  qui  se  fait  Se  plus  remarquer  par  raclivilé  del 
marches  et  par  ses  avantages  à  supporter  les  fatigues  de  it' 
guerre* 

Besùïs  du  MouvEME^fT*  —  Pour  bien  apprécier  le  sentiraenJ 
qui  nous  fait  éprouverai  nécessité  de  l'exercice  mu&cu]air«f 
il  ne  Iliut  pas  voir  T homme  et  le.s  animaux  en  liberté,  ponnrf 
exécuter  k  leur  gré  tous  les  phénomènes  de  relation.  En  efïet 
dans  ces  dispositions,  l'immobilité  n'est  jamais  asse?.  cùB^ 


planche:  rëlatjve  aux  levjeas 

DANS  Là  MlCAKlÛUS  AFCIMALK 


pic V ter  inter- mobile,  preraïer  genre. 

Levier  mter -résistant,  second  genre. 
[levier  înler-ptiissant»  iroiaième  genre* 

Tète,  jy\  Muscles  postérieurs  du  col.  Levier  in  ter- mobile. 
I  Pied,  jambe.  £\  HuseEcs  jumeaux  el  solaire*  Levier  ioter-résislam 

ïns,  avâJit-bras.  F*.  Muscle  bioeps,  etc.  Lévrier  i  a  ter- puissant. 

itiTemeni  à  ces  leviers,  les  dtsposiiiODâ  dtr  la  force ^  de  la  vileuê^ 
^ïtxtemiûH  ûes  moiwemenU  se  Irouvent,  comme  pour  les  mu&cles, 
«dJuairement  eu  proportions  inverses.  On  peut^  toutes  choses  légales, 
lÉduire  aux  trois  pnncipes  généraux  suivants  les  oonsid^Vratioos  qui  se 
«tucheni  plus  ou  moins  directement  à  ces  divers  étais, 

I*  Plus  la  pumanct:  est  éloignée  de  la  résistance ,  rapprochée  du 
liiiif  mobile^  moms  le  mouvement  présente  de  forcêj  plus  11  oflVe  de 
HUuêel  û*éUndue. 

p  Plus  la  puiuarwe  est  rappr(Khée  de  la  réiUtance^  éloignée  du 
^aj  mobile,  plus  le  mouvement  offre  de  force,  moins  11  présente  de 
4ii$ie  ei  é^éunduê. 

^  Plus  la  direction  de  la  puiâiance  est  perpendiculaire  à  celle  du 
fptrr.  plus  la  forcé  du  inouvemeot  est  considérable;  plus  la  première 
oblique  sur  la  seconde  en  s'éloigna nt  de  la  perpendiculaire ,  moins 
bË  fùTce  est  développée. 
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alète,  assez  prolongée  pour  éveiller  ce  besoin  d'une  manière 
arës-notable;  c'est  après  une  privation  soutenue  des  mouve- 
■lents  volontaires  qu'il  faut  les  étudier  sous  ce  dernier  rapport. 
E>D  observe  alors  une  impatience  très  -pénible  dans  les  appa- 
Pttls  musculaire  et  nerveux  ;  toutes  les  puissances  piotrices, 
partageant  cette  anxiété,  rappellent  un  ressort  prêt  à  se  bri- 
iarpar  tension  excessive;  une  surabondance  vitale  cherche  h 
t^epancher  dans  toutes  les  actions  extérieures.  Si  la  liberté  du 
■M>avement  se  trouve  immédiatement  rendue,  le  sujet  bondit, 
s'élance  avec  impétuosité  ;  ses  contractions  musculaires  sont 
des  spasmes,  des  convulsions  violentes  jusqu'au  rétablisse- 
■lent  d'un  équilibre  convenable  entre  cet  excès  de  la  faculté 
notrice  et  la  mesure  naturelle  de  sa  réparation.  Il  suffit,  pour 
se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  principes,  d'examiner  le  chien 
igile  et  le  coursier  fougueux  mis  en  liberté  dans  la  campagne, 
après  quelques  jours  de  captivité. 

Au  contraire,  si  la  privation  du  mouvement  est  prolongée, 

ks  fonctions  nutritives  s'approprient  l'activité  des  facultés 

motrices,  la  réparation  devient  surabondante  et  la  pléthore 

générale  se  manifeste.  Souvent  encore,  le  moral  se  pervertit, 

[ivec  langueur,  ennui,  dégoût  de  la  vie;  toutes  les  fonctions 

s'altèrent  profondément  et  l'économie  se  détruit  par  l'anxiété 

de  ses  désirs  non  satisfaits.  Telles  sont  la  nature  de  ce  besoin, 

rimportance  des  exercices  qu'il  provoque,  les  conséquences 

Acheuses  du  défaut  absolu  de  mouvement  pour  toute  la  cons- 

ùtulion. 

L'économie  organique  des  animaux  supérieurs  et  de 
rhomme,  laquelle  du  reste  a  servi  de  modèle  plus  d'une  fois 
à  la  mécanique  générale,  offre  les  mêmes  dispositions  pour  les 
leviers  et  pour  tout  le  reste  :  nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus. 
Après  avoir  considéré  les  expressions  de  l'économie  vivante 
au  point  de  vue  de  leur  théorie  générale,  nous  devons  les 
étudier  avec  toute  l'attention  exigée  par  leur  importance,  rela- 
tivement aux  application^  nombreuses  qu'elles  vont  natu- 
rellement présenter.  ^  ç  f 
Envisagées  sous  ce  nouveau  rappotl(^4|^'0|ri:ent  deux  condi- 
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lions  essenlîêllcs  qui  se  supposent  et  s'encbatnent  :  1<  U 
tim^  2*/fl  iùcomotion. 

i""  Sta  tloa.  —  La  statmu  <rtdmç  des  Grecs,  statio  des  h 
est  la  posiiion  fixe  que  Von  donne  à  Tetra  vivant,  soit  p 
disposer  a  l'action,  soit  pour  laisser  prendre  à  ses  or 
tnotL'urs  le  repos  dont  ils  ont  besoin.  Dans  ses  priDC 
variétés  elle  suppose  toujours,  pour  être  avmlagense 
base  de  sustentation  convenable,  un  équilibre  suffisan 
le  centre  de  gravité  ;  nous  la  voyons  naturellement  s' 
dans  les  d'-^"'^''^'^'?"''  <,i,;.»«^*|5g  - 

Statiok  venTLCALS  ou  i       le,  —  Naturelle  à  rhomm- 
elle  offre  le  noble  apanage,  elle  fut,  dans  tous  les  lempi 
considérée,  non-seulement  par  les  naturalistes,  mais 
par  les  poètes,  comme  le  prouve  Tun  de  leurs  plus 
organes,  dans  ces  admirables  vers,  en  parlant  de  Tœi 
créateur  : 

«  Os  homiiii  sublime  dédit,  cœlumqae  tueri 
«  Jussit,  et  a'ectos  ad  sidéra  toUere  vultus  !  » 

Quelques  philosophes  systématiques  et  notamment  B 
dans  leur  étrange  manie  de  vouloir  toujours  abaisser  Tl 
au  niveau  des  plus  vils  animaux,  ont  prétendu  qu'il  étai 
rellement  quadrupède  et  devenait  bipède  seulement 
bienfaits  de  Thabitude  et  de  Téducation  ;  que  parmi  les  ( 
supérieures,  les  singes,  par  exemple,  prennent  spontai 
la  station  bipède,  marchent  ainsi  que  l'homme;  se  s 
comme  lui,  de  leurs  membres  thoraciques  pour  Taccora 
ment  régulier  d'un  grand  nombre  de  mouvements  pari 

Le  plus  simple  examen  des  habitudes  naturelles  de  1 
outang  lui-même,  de  son  organisation,  comparée  à  i 
l'homme,  relativement  à  la  station  bipède,  suffit  pour  c 
irer,  jusqu  a  l'évidence,  l'erreur  et  les  dangers  de  sem 
illusions. 

La  station  bipède  ou  verticale  est  naturelle  et  partiel 
l'homme.  Nous  en  trouvons  les  preuves  les  plus  positiv 
tout  dans  les  quatre  conditions  suivantes. 
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IHspasiiimiduifueleUe.  —  Le  grand  poids  de  la  tôte 

sa  position  horizontale  sur  les  Yertèbres,  dans  un  équi- 

à  peu  près  complet;  la  ténuité  du  ligament  cervical  pos- 

;  la  faiblesse  des  muscles  extenseurs  étant  incapables 

maintenir  dans  une  autre  situation  pendant  quelque 

comme  le  prouve  le  pénible  sentiment  de  lassitude 

\  manifeste  dans  ces  muscles  après  quelques  instants 

attitude  quadrupède.  La  conformation  du  pied,  son 

articulaire  qui  dans  cette  attitude  ne  lui  permet  de  repo- 

f  le  sol  que  par  Textrémité  des  orteils,  alors  que  dans  la 

m  verticale  il  s*y  trouve  placé  toul  naturellement  sur  sa 

et  véritable  base,  reçoit  perpendiculairement  la  jambe, 

ciûsse,  la  colonne  vertébrale;  tandis  que  dans  la  situation 

pède,  ces  parties  sont  obliquement  et  mal  disposées, 

toutes  les  fatigues  d*une  condition  aussi  peu  naturelle 

rtez  rhomme. 

DisporiUan  des  muscles.  —  Ceux  qui  forment  le  renflement 
fostérieur  de  la  jambe  sous  le  nom  de  moUet^  ne  se  rencon- 
iKntchez  aucun  autre  animal:  ceux  de  la  partie  antérieure  de 
cuisse  ofiTrent  également,  chez  lui  seul,  un  aussi  grand déve* 
sment  ;  les  uns  et  les  autres,  à  peu  près  inutiles  dans  la 
îon  quadrupède,  sont  au  contraire  indispensables  à  Tatti- 
bipède,  pour  maintenir  les  membres  pelviens  dans  la 
^  lectitude  nécessaire  à  cette  position. 

Les  muscles  des  membres  thoraciques,  aussi  faibles  que 
aombreux,  indiquent  assez  que  ces  membres,  étrangers  aux 
grands  efforts  de  la  station,  sont  exclusivement  destinés  à  la 
délicatesse,  à  la  perfection,  à  la  multiplicité  des  mouve- 
ments partiels. 

Enfin  les  nombreux  extenseurs  placés  dans  les  gouttières 
Tertébrales,  et  disposés  avec  avantage  pour  le  redressement 
deTépine,  servent  de  complément  aux  preuves  anatomiques 
dont  nous  venons  de  faire  Ténumération. 

Situation  des  sens.  —  Chez  les  animaux,  les  organes  des 
lens  représentent  comme  autant  de  sentinelles  qui  veillent  à 
la  conservation  de  Torganisme,  et  se  trouvent  dès  lors  placés 
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dans  les  points  les  plus  favorables  à  cette  mission  ;  cara€tèiW^ 
d'autant  plu^^  po&iiifs  que  le  sujet  est  destiné  à  desrappoi 
plus  étendus.  Pendant  la  station  quadrupède»  auctin  do 
appareils  explorateurs  n'offrirait  une  situation  favorable  I 
exercice,  et  rhorame,  avec  des  sens  parfaits,  deviendrait  11 
vidu  le  plus  impropre  aux  phénomènes  de  relation  :  ainsi 
ness,  dirigé  vers  les  odeurs  par  sa  fâce  dorsale,  ne  leur  pi 
senterait  plus  directeraeni  ses  ouvertures;  les  yeu^»  atlai 
au  sol,  n*embrasseraîent  qu'un  horizon  de  quelques pieds^el 
les  cheveux  é pars  couvriraient  toute  la  face  en  ajoutant  eni 
à  ces  nombreuK  inconvénients* 

Dans  la  station  bipède,  au  contraire,  tous  les  sens  repi 
ncnt  leur  supériorité  naturelle;  embrassant  la  vast<*  circotis- 
cription  de  la  terre  et  des  mers,  la  profondeur  incalculihh 
des  cieux,  leur  sphère  d*action  n*a  d*amres  limites  que  cell 
de  rimmensité  ! 

Habituâês  ordinaires  du  stijet.  —  Si  nous  examinon! 
rhommechcK  les  peuples  civilisés,  au  milieu  des  bordes  le* 
plus  sauvages,  nous  le  voyons  toujours  prendre  et  consen^er 
la  station  bipède  pour  les  exercices  qui  réclament  beaucoup 
de  force  ou  d'agilité,  dans  Tagression  comme  dans  la  dêfenset 
dans  la  poursuite  comme  dans  la  retraite. 

Nous  le  demandons  actuellement,  est-ce  par  Tbabitudc 
et  réducation  que,  dans  les  contrées  byperborèeiineii,  \e% 
Samoyèdes,  les  Kamschadales  et  les  Esquimaux;  dans  It^ 
régions  voisines  de  Téquateur^  les  Namaquois,  les  UuzouaEas, 
les  Gunaquois  apprennent  à  changer  la  station  quadrupède 
pour  Tattitude  verticale?  S'il  en  est  ainsi»  comment  quelques- 
unes  de  ces  peuplades,  étrangères  à  tous  les  perfecliotitiBmeuts 
de  la  civilisation,  n'ont-clles  pas  conservé  dans  leurs  kraûk 
cm  premières  dispositions  origineltes  ? 

11  ne  faut  pas  du  reste  prendre  la  station   verticab  immo-^ 

bile  pour  une  condition  de  repos  :  le  code  militaire,  en  faisait 

du  piquet  une  sévi' re  punition,  ne  Tavail  que  trop  bien  com* 

'Vriftu;  elle  offre  encore  une  grande  signification  comme  eiprÊi^ 

ion  physiologique. 


i 
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l/tttitade  verticale,  immobile,  sans  locomotion,  sans  ges- 
iptratt,  au  premier  aspect,  une  situation  muette,  incapable 
ir  aucune  des  actions  de  combinaison.  Il  suffit  d'observer 
avec  un  peu  plus  d'attention  pour  sentir  qu'elle  pré- 
au contraire  un  langage  physiognomonique  trës-expres^ 
t  souvent  même  difficile  à  remplacer. 

positions  obliques  du  corps  marquent  ordinairement  le 

ir.  Lorsqu^l  tend  au  rapprochement,  Tinclinaison  s'opère 

iavanl  par  des  flexions  successives  ;  lorsqu'il  porte  à  l'éloi- 

iment,  elle  se  fait  en  arrière  au  moyen  d'une  série  d'exten* 

bss  graduées. 

fLi  station  bipède  offre  des  modifications  relatives  :  au  sexe^ 
ktige^  au  tempérament^  au  caractère^  à  V intelligence.  Un 
pme  de  génie  se  tient  debout  autrement  qu'un  sot,  et  l'at- 
lide  particulière  de  l'individu  bilieux  n'est  pas  celle  du  sujet 
iiipbatique.  Faisons  quelques  applications  de  ces  lois  gêné- 

in- 

iSdaJtivement  au  sexe.  —  Il  est  impossible  de  confondre 
honme  et  la  femme  d'après  les  caractères  suivants  :  Pour 
bNime,  —  attitude  noble,  fière,  impérieuse,  fermeté  dans  la 
Me,  rectitude  invariable  du  tronc,  position  fixe  de  la  tête, 
(tension  des  membres  pelviens  formant  deux  courbes  légères 
l  rapprochées  par  leur  concavité,  largeur  des  épaules,  étroi- 
■se  comparative  du  bassin  ;  pour  la  femme,  —  position 
Biide,  remplie  de  mollesse  et  d'agrément,  inflexion  lëgëro 
Bs  articulations ,  souplesse ,  ondulations  gracieuses  du 
fse,  pose  enfantine  de  la  tète,  dimensions  considérables  du 
win  proportionnellement  à  celles  des  épaules,  rapproche- 
ent  des  genoux,  faible  déjettement  des  jambes  en  dehors. 
Relativement  à  l'âge.  — Dana  Venfance^  la  station  bipède  est 
idécise  et  vacillante.  Chez  Vadulte^  elle  devient  plus  résis- 
Bte  et  plus  ferme  en  s'établissant  dans  un  équilibre  parfait. 
kes  le  vieillard^  toutes  les  colonnes  osseuses,  formant,  par 
ar  ensemble  et  leur  superposition,  le  grand  levier  vertical 
présenté  par  l'organisme,  sont  inclinées  obliquement  à  Tho- 
Kon,  présentant  une  série  de  flexions  alternatives,  destinées 
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dramatiques  aaisissent  profondément  tootea 
méconnues  du  vulgaire»  et  le  jeune  homme,  d; 
Tàge,  par  une  imitation  spécieuse,  arrive  bien  \ 
ofirir  toutes  les  illusions  de  la  caducité.  L*on 
ment  expliquer  pourquoi  Tadolescence  est  capi 
yieillesse,  tandis  que  la  yieillesse  n'est  jamais 
représenter  Tadolescence. 

Relativement  au  tempérament.  —  L'observa 
exercé  reconnaît  aisément  la  constitution  physic 
inspection  de  l'attitude  verticale.  Ainsi  nous  h 
gante  et  gracieuse  pour  le  sanguin  ;  pesante  e 
Vathlétique  ;  ferme,  carrée  chez  le  bilieux  ;  moll 
pour  le  lymphatique  ;  roide  et  guindée  che 
maniérée»  bizarre,  sans  aplomb  chez  le  méia\ 

Relativement  au  caractère.  —  Le  sujet  noble 
un  maintien  sans  affectation,  mais  remarqv 
temps  par  sa  réserve  et  sa  dignité.  Le  suffisant 
dans  son  attitude  ;  il  porte  la  tête  haute,  s'érig( 
toutes  ses  articulations,  croyant  rehausser  son 
sure  de  Télévation  qu'il  communique  à  sa  taill 
reste  ferme  dans  ses  poses,  mais  sans  manière 
tion.  Vaudacieux  est  facilement  apprécié  par  i 
SCS  dispositions  menaçantes.  Le  timide  semble 
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.  Le  iigeê  franc  se  présente  constamment  en  face,  la  tète 
lei  droite.  ISkgpocrUe  se  montre  le  front  baissé,  toujours 
Bne  situation  oblique. 

Ht  à  tintêUigence.  —  La  êoUise^  lors  surtout 
I  se  rencontre  avec  la  vanité^  sa  compagne  ordinaire,  est 
I  par  le  début  d*ensemble  et  d'équilibre  dans  la  sta- 
IK  c^est  un  caractère  commun  aux  idiots  ;  par  le  renverse- 
ide  la  tète  en  arrière,  comme  si  le  poids  du  crftne  était 
it  pour  .contrebalancer  l'action  des  muscles  exten- 
Les  situations  sont  fausses  comme  Tespril,  et  le  sujet 
i  plutôt  occupé  du  soin  de  rechercher  le  centre  de  gra- 
(fue  de  Tentretenir  dans  les  conditions  nécessaires.  Le 
,  lors  toutefois  qu'il  est  appuyé  sur  la  raison  et  le  jti^e- 
,  se  manifeste  par  une  attitude  pleine  de  grandeur  sans 
station,  de  dignité  sans  pédanterie,  de  supériorité  sans 
\  ;  toutes  les  positions  sont  aussi  remarquables  par  leur 
[  que  par  leur  noblesse  ;  la  tète,  sans  tomber  pesam- 
l  sur  la  poitrine,  fait  sentir  le  travail  dont  ses  extenseurs 
[^besoin  pour  la  maintenir  en  équilibre. 
[Nous  pourrions  ainsi  parcourir  toutes  les  facultés  intellec- 
Ues  et  leurs  principales  altérations  en  démontrant  que  eba- 
fHb  d'elles  présente  une  attitude  particulière,  mais  les  appli- 
Ifions  que  nous  venons  de  faire  offrent  des  exemples 
Asants  à  toutes  celles  que  Ton  voudrait  ultérieurement 
pMuer. 

|Comme  accessoires  de  la  station  verticale  chez  Thomme, 
|BS  trouvons  les  suivantes  : 

lil*  Ikcubation  ou  station  couchée. -^^Wt  est  effectuée  par  les 
inalions  que  nous  prenons  sur  un  plan  horizontal  et  que 
fêA  pouvons  conserver  sans  aucune  action  musculaire.  C'est 
pr  conséquent  la  position  du  repos,  celle  que  nous  gardons 
Ipt  naturellement  pendant  le  sommeil  ;  elle  offre  trois  variétés 
IliBdpales  : 

^imMbalùm  dorsale.  —  On  la  nomme  encore  supination  ;  c'est 
j^lu  complètement  passive,  celle  qui  peut  se  concilier  avec 
partion  ûb  tous  les  muscles  ;  le  tronc  pose  alors  par  sa  plus 
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lïrg*  fiée  ;  aiicon  à^  organes  de  i  cxonomie 
géiiè  rkas  ses  foDCtions.  aussi  la  reDconlrons-fiotisches 
fioieu  épuisés  par  une  longue  maladie,  plus  spécial^ 
eticore  dans  les  profondes  altérations  de   la  force  m 
ausfii  de¥ient-elle  un  symplAme  fâcheux  dans  les  adynt 
ffl  pMvons-nous  concevoir  les  premières  espérances  bi 
nous  TOjons  le  sujei  reprendre   naturellemenl  Vim 
UiêrûU  annonçant  un  retour  vers  l'énergie  muscaUii 
TtiB  des  plus  sûrs  garants  de  la  convalescence.  Lliilér^ 
bit  iQssi  constant  n*a  point  échappé  à  Vattention  d^ 
observateurs. 

InmbaHùn  abdominale.  —  Encore  désignée  par  le  tei 
frcnûU&n,  celle  atlttiide  n'est  point  Télat  d'an  repos  coro| 
D'un  autre  cuté,  la  pression  qu'elle  détermine  sur  les 
abdonitnsux  et  thoraciques,  la  g^iie  qu'elle  occasionna 
les  principales  fonctions  de  réconomiei  rendent  celle 
altitude  plus  laborieuse  que  naturelle.   Dès  lors  on  ti 
seulement  dans  certaines  maladies,  telles   que  les  coli 
nerveuses,  Thystérief  eic,;  souvent  elle  devient  alors  un 
nomène  pathologique  plus  ou  moins  fâcheux. 

Incuhatiùn  latérale,  — Cest  ordinairemeut  celle  qne  m 
prenons  dans  Télat  de  santé  parfaite  ;  elle  exige  un  cei 
effort  musculaire  pour  se  maintenir,  le  tronc  posant  alors 
sa  face  la  plus  étroite  et  la  plus  convexe-  La  grande  majoi 
des  sujets  remploie  sur  le  côté  droii  ;  elle  paraît  plus  fati 
et  moins  naturelle  sur  le  cflté  gauche,  le  foie  se  trouvant  alflj 
sans  appui  fixe,  comprimâut  rcstomac,   le   duodénum, 
intestins,  pouvant  dès  lors  troubler  la  digestion,  occasioni 
des  rêves  pénibles  et  mÔme  Vincube.  Si  quelques  persoail 
la  supportent  sansinconvénient^  il  faut  rattribueraus  inSui 
ces  d'une  habitude  prise  depuis  longlemps. 

STATto?t  ASSISE.  -  Nous  accordous  ce  litre  à  la  position  dii 
laquelle  tout  le  poids  du  corps  porte  sur  les  lubérosilè*! 
l'ischion.  Bien  que  cette  position  exige  une  influence  miisci 
lâire  assez  forte»  assez  compliquée,  cependant  elle  prcs^ 
encore  un  état  de  repos  ;  aussi  dans  nos   moeurs,  dans  n* 
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\  de  civiluation  est-elle  à  peu  près  la  seule  que  nous 
pour  délasser  les  membres  de  la  station  bipède  ou 
leoarse  prolongée, 
laltilnde  peutofirirdesdifférenees  notables  suivant  que 
assis  dans  un  siège  à  dos  renversé,  sur  un 
sur  le  sol  horizontalement  disposé,  les  deux  jambes 
I  portées  en  avant.  Dans  le  premier  cas,  le  repos  est  à  peu 
\'fÊXfûii  et  permet  un  sommeil  paisible.  En  effet,  nous 
la  base  de  sustentation  augmentée  en  devant  par 
^Ja  longueur  des  fémurs  ;  Finclinaison  du  dossier  sou- 
t avantageusement  le  tronc  en  arrière;  dans  nos  sièges 
nés,  cette  partie  beaucoup  trop  verticale  oblige  les  mus- 
I  extenseurs  de  Tépine  à  des  contractions  permanentes 
ntenir  Téquilibre,  d'où  résulte  bientôt  un  sentiment  de 
■de  vers  la  région  lombo-dorsale.  Dam  le  second  cas, 
[difficile  de  supporter  longtemps  cette  position  assise,  la 
I  musculaire  devenant  encore  beaucoup  plus  positive. 
I  la  iraisiime,  la  chute  parait  impossible  en  devant, 
I  de  sustentation  s'y  trouvant  agrandie  par  les  membres 
dans  leur  étendue  ;  mais  en  arrière,  cette  chute 
;  imminente,  si  nous  n'avions  Tattention  de  porter  le 
:  antérieurement,  le  maintenant  ainsi  dans  l'équilibre  par 
onisme  des  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs.  Aussi, 
p toutes  les  attitudes  assises,  la  modification  que  nous  cxa- 
jpons,  devient-elle  en  même  temps  la  plus  incommode  et  la 
kl  pénible  ;  à  moins  qu'un  appui  postérieurement  incliné, 
ios  toute  la  longueur  du  corps,  ne  lui  donne  la  possibilité 
I  céder,  sans  inconvénient,  à  la  tendance  de  sa  gravitation. 
m  résulte  alors  un  état  de  repos  à  peu  près  complet,  comme 
I  l'observe  dans  cette  incubation  au  lit,  à  laquelle  on  donne 
nom  de  position  dans  son  séant. 

On  peut  encore  citer  jau  nombre  des  modifications  de  la 
llion  assise,  l'attitude  accroupie  très-usitée  chez  les  sauvages 
B  n'ont  point  encore  inventé  les  sièges  ;  celle  dans  laquelle 
troîsent  les  jambes,  comme  on  l'observe  surtout  chez  les 
ircs.  Sans  trouver  avec  Spigel,  dans  ces  usages,  une  preuve 
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d^esUtence  intHlectitelle,  nous  njouteroîis  que  in  p 
semblables^  as§eK  pénibles,  marquent  préeisémeal  m 
d€  dvitisalîoD. 

Stahos  k  GBPiOuit.  —  Ca  genre  de  statîoD  toujours 
reox  par  les  compressions  des  rotules,  et  d'ailleurs  d 
soutenir,  là  base  de  susîtenlaliaa  étant  diminuée  ant 
menu  offre  moins  une  condition  de  repos  qu'une  attiu 
pliante  ou  consacrée  spécialement  aux  expiations  de 
tencc  et  de  la  prière.  Dirigées  postérieurement,  Id 
agrandissent  la  base  de  susteotation  dans  ce  dernier 
la  chute  y  devient  à  peu  près  impossible  ;  mais,  ea 
ligne  de  gravitation  serait  incessamment  sur  le  point 
chir  cette  base  en  y  faisant  tomber  le  corps,  si  les 
ex  tenseurs  de  Têpine,  contractés  avec  force,  ne  pré 
cet  accident.  Le  renversement  habituel  dn  tronc  en 
produit  la  dilatation  des  parois  abdominales,  exj 
déplacements  betniaires  par  les  efforts  des  organe 
ouvertures  de  celte  cavité  :  c'est  ainsi  que  Ton  peut  e 
en  partie,  la  fréquence  de  ces  lésions  dans  les  corai 
religieuses.  Pour  éviter  les  inconvénients  notables 
position,  surtout  chez  les  sujets  qui  s'y  trouvent  p] 
quemment  par  état  ou  par  ferveur,  on  a  très-avai 
ment  imaginé  les  j^r/e-Dteu  qui,  fournissant  antéri 
un  appui,  rendent  cette  attitude  beaucoup  plus  supp 

Chez  certaines  peuplades  on  s'appuie  sur  les  i 
combinant  ainsi  les  deux  genres  de  station  que  nou 
d'étudier.  Cette  position  mixte,  plus  soutenable  que 
k  genoux,  est  moins  avantageuse  que  la  station  assis 

La  situation  composée  sur  un  genou  et  sur  un  pie 
suppliante,  également  difficile  à  soutenir,  présente 
libre  aisément  compromis  latéralement. 

De  toutes  ces  variétés  de  la  station,  aucune,  dans  h 
stances  habituelles,  n'est  préparatoire  du  mouvemenl 
les  prenons  pour  certaines  actions,  c'est  dans  quel 
constances  exceptionnelles,  et  ces  actions  devienneni 
même  toujours  pénibles  et  bornées. 
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nés  avoir  euminé  les  dispositions  statiques  de  réconomie 
tt^noiis  detODS  actoeliement  étudier  sous  le  titre  de  foco- 
II  les  modifications  dynamiques  dont  elle  est  susceptible. 
bCMMunotton.  -—  La  locomotion^  icpoxa>py)9cc,  de  icpo^oopuD, 
m  ;  loeamotio^  de  hcomovere^  changer  de  lieu,  doit  être 
6  :  FoneUon  pour  laquelle  un  être  vivant^  en  conséquence 
m/ùtSau^  prenij  soit  en  partie^  soit  en  totalité,  la  place 
M  pêsmieurs  autres  corps  en  modifiant  diversement  ses 
Hê. 

;  déplacements  efTectnés  par  Tanimal  qui  se  meut,  por- 
B  plus  ordinairement  sur  le  mt/ieti  dont  il  est  enveloppé; 
expliquons  facilement  pourquoi,  toutes  choses  égales 
vement  aux  autres  circonstances,  la  locomotion  s'effectue 
fibrement  dans  le  vide  que  dans  Tair,  dans  celui-ci  que 
reau,  dans  cette  dernière  que  dans  le  mercure,  etc. 
Ton  veut  bien  apprécier  les  obstacles  à  surmonter  pen- 
Texécution  de  ce  phénomène  important  et  varié,  Ton 
I  dès  lors  calculer  non-seulement  la  résistance  des  corps 
■ent  placés  dans  le  ti^jet  à  parcourir,  mais  encore  celle 
Milieax  ambiants. 

s  mouvements  organiques  peuvent  être  généraux  ou 
èb.  Pour  le  premier  cas,  ils  comprennent  Téconomie 
son  ensemble,  diversifient  ses  rapports  communs  avec 
bjets  extérieurs  ;  pour  le  second,  ils  sont  exclusivement 
ife  aux  différentes  parties  de  cet  ensemble  dont  ils 
gent  les  situations  respectives.  Nous  les  étudierons  sous 
itres  de  locomotion  :  générale,  partielle^  en  développant 
les  caractères  de  leurs  principales  modifications. 
Locomotion  générale.  —  Étrangère  aux  végétaux ,  la 
notion  générale  bien  établie,  surtout  chez  Thomme  et 
les  animaux  supérieurs,  a  pour  objet  essentiel  de  trans- 
ir Tétre  intelligent  et  sensible  à  des  distances  plus  ou 
s  considérables,  au  milieu  d'objets  nouveaux,  inconnus, 
iriant  à  son  gré  des  rapports  dont  la  monotonie,  sans 
sion,  eût  occasionné  le  dégoût  et  Tennui.  La  considérant 
un  aussi  vaste  point  de  vue,  nous  réduirons  à  six  les 


la  succession  a  un  encnainemeni  ae  pnenomet 
donne  le  nom  de  pas.  Commune  à  Thomme,  à  | 
d'animaux,  elle  peut  s'exercer  dans  la  station 
en  trouvons  la  preuve  chez  le  premier  ;  < 
horizontale,  comme  on  le  voit  pour  les  second 
chez  les  quadrupèdes. 

La  marche  verticale  étant  seule  naturelle  à 
spécial  de  notre  étude,  pouvant  d'ailleurs  ser 
aux  autres  modifications,  nous  en  présenlerc 
pements  exclusifs. 

Ce  premier  mode  essentiel  de  progressio 
déplacement  total  du  sujet  par  une  succession 
partiels  des  membres  pelviens,  mouvements 
d\une  manière  déterminée  pour  constituer  i 
devient  l'élément  fondamental  de  cette  locom( 
môme  par  la  combinaison  des  phénomènes  inc 
pour  donner  toute  la  précision  nécessaire  à  1 
mécanisme  aussi  complexe,  nous  devons  anal 
ment  des  actions  simples  qui  servent  à  le  con: 

Théorie  du  pas.  —  I^  sujet  placé  dans  la 
les  deux  membres  pelviens  soutiennent  égale 
de  gravité  ;  supposons  que  le  pied  droit  se  me 
colonne  vertébrale  s'incline  à  gauche  pour  trar 
d'équilibration  sur  le  membre  correspondan 
premier  toute  liberté  d'agir;  la  cuisse  est  alo 
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Arche  académique.  Par  un  mouvement  de  flexion  et  d'in- 
dson  à  droite,  le  centre  de  gravitation  est  transmis  au 
ibre  de  ce  côté  ;  le  gauche  aide  ce  mouvement  par  un 
*t  de  pulsion,  et  maintenant  en  liberté  d^agir,  abandonne 
il  du  calcanéum  vers  les  orteils,  se  raccourcit  par  la  con- 
ioii  de  ses  fléchisseurs,  passe  au  devant  du  membre 
itéy  8*aIlonge  par  Taction  de  ses  extenseurs,  s'applique 
ol  des  orteils  vers  le  calcanéum,  le  centre  de  gravité  s'in- 

I  k  gauche  ;  il  a  parcouru  Tintervalle  qui  sépare  actuel- 
ml  les  deux  pieds  d'arrière  en  avant.  L'ensemble  de  tous 
Bouvements  indispensables  à  Taccomplissement  régulier 
e  premier  phénomène  locomoteur,  constitue  précisément 
ae  nous  appelons  un  pas.  Le  mécanisme  décrit  pour  le 

droit  va  s'opérer  pour  le  pied  gauche  en  produisant  un 
nd  pas,  et  l'enchaînement  de  ces  actes  successifs  établira 
iode  progressif  désigné  sous  le  titre  de  marche. 
après  ce  mécanisme,  il  est  évident  que  l'on  peut  réduire 
Domotion  dont  il  s'agit  au  déplacement  d'une  ligne  trans- 
ite, représentée  par  le  bassin,  entre  deux  parallèles  dont 
les  points  sont  marqués  par  l'application  des  pieds  au 
sar  lequel  s'effectue  le  mouvement.  Chacun  des  membres 
ens,  attaché  à  l'extrémité  de  cette  ligne,  se  portant  à  son 
en  avant,  l'entraîne  dans  cette  direction  par  des  progrès 
natifs  décrivant  une  série  de  zigzags  entre  les  deux  paral- 
indiquées.  De  là  cette  importance  de  la  vision  pour  diri- 
les  actions  de  chaque  membre,  et  les  balancer  dans  un 
libre  parfait  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  la  marche  sans  dévia- 
,  et  l'impossibilité  de  maintenir  précisément  une  direction 
trminée  sans  le  concours  de  cet  important  régulateur.  En 
t,  pour  que  la  ligne  transversale  du  bassin  tienne  constam  • 
it  sa  perpendiculaire,  il  faut  que  les  arcs  soient  parfaite- 

II  égaux;  c'est  exprimer  en  d'autres  termes  que  les  mou- 
lents  alternativement  imprimés  aux  membres  pelviens 
?ent  être  exactement  semblables  ;  or  il  est  impossible,  sans 
ue,  de  régler  ces  phénomènes  avec  la  précision  mathéma- 
le  exigée.  La  plus  simple  expérience  démontre  ce  fait  d'une 
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nomènes  qu'il  est  bien  facile  de  comprendre  d' 
simple  que  nous  venons  d'exposer. 

Guidés  par  la  vision,  nous  rectifions  ces  err 
agir  les  membres  pelviens  de  manière  à  produii 
égaux  sur  chacune  des  extrémités  de  la  ligne  ti 
nous  voulons  suivre  les  sinuosités  d'un  seniii 
nons  à  gauche  en  donnant  plus  d'étendue  aux  i 
la  jambe  droite  ;  et  de  ce  côté,  en  augmentant  ce 
gauche. 

Dans  la  marche,  les  membres  thoraciques, 
parties  latérales  du  tronc,  se  portent  naturelle 
inverse  des  membres  pelviens  ;  ainsi  le  bras  di 
pendant  que  la  jambe  du  môme  côté  se  dirige 
bras  gauche,  en  devant,  lorsque  la  jambe  cori 
trouve  en  arrière  et  vice  versât  en  maintena 
rinstar  de  deux  balanciers. 

Lorsque  la  ligne  transversale  présente  une  él 
tionnelle  trop  considérable  par  Texcessive  large 
par  la  longueur  exagérée  du  col  fémoral,  on  v 
sion  difficile,  embarrassée,  les  extrémités  de  ce 
à  parcourir  des  arcs  de  cercle  beaucoup  plus 
C'est  pour  cette  raison  que,  chez  lafemme,dont 
vienne  offre  naturellement  une  semblable  dispo 
che  et  surtout  la  course  présentent  beaucoup  m 
ci  de  racililé  que  chez  riiomme,  et  que,  dans  ce 
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luveni diminuées  ou  intime  suspendues;  il  en  résulte  un 
^dissemcnt,  tine  lassitude  qui  ne  permette  ni  pas  de 
ler  la  marche.  Aussi  Irouvons-nous  ce  vice  de  confor- 
i  dans  le  nombre  des  exemptions  au  service  militaire, 
dam  faccomptissemenl  de  ces  phénomènns  locomoteurs, 
ic  exécute  plusieurs  mouvements  qu'il  est  nécessaire  de 
îr  :  Le  plus  essentiel  de  tous  est  celui  que  présentent 
iches  par  les  impulsions  alternatives  des  extrémités  de 
e  transversale  antérieurement;  c'est  en  effet  le  plus 
tti;à  la  progression  du  sujet.  Ce  mouvement  en  exige 
ecessoires  servant  à  porter  le  centre  de  gravité  sur  Tun 
ire  meaibre  successivement,  et  qui  s'effectuent  par  des 
lisons  et  des  élévations  latérales  opposées.  Le  tronc 
ite  également  une  série  d'élévations  occasionnées  par 
Ision  du  membre  postérieur  dans  Tinstant  où,  se  débar- 
i  du  poids  de  Torganisme,  il  en  charge  le  membre  anté- 

Un  mouvement  de  rotation,  en  sens  inverse  de  celui 
ssin,  est  imprimé  au  thorax,  apparent,  surtout  vers  les 
»,  dans  le  balancement  des  bras.  Des  mouvements  laté- 
lo  iit>nc  se  font  en  contradiction  avec  les  inclinaisons 
mes. 

X  conditions  essentielles  dominent  toutes  les  autres 
)e  monde  naturel  de  progression  :  Avancer^  maintenir 
re  de  gravité.  Ces  deux  conditions  sont  ordinairement 
'^s.  Ainsi,  toutes  choses  égales,  plus  la  marche  est 
,  plus  la  chute  se  trouve  imminente  ;  moins  la  locomo- 
st  précipitée,  moins  la  ligne  de  gravité  cherche  à  fran- 

base  de  sustentation;  et  vice  versa.  C est  particulière- 
lans  le  transport  de  cette  ligne  du  membre  postérieur 
intérieur,  que  les  accidents  sont  le  plus  à  craindre;  lors 
t  qu'il  s'opère  avec  précipitation  avant  que  ce  dernier 
onvenablement  affermi;  c'est  dans  cette  circonstance 
\  dépression  du  sol,  trompant  le  pied  qui  recherche  un 

devient  Toccasion  de  la  secousse  violente  si  souvent 
e  de  compromettre  entièrement  l'équilibre.  Nous  com- 
is  maintenant  pourquoi  les  sujets  qui  marchent  sans 
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précaution  et  sans  aplomb  sont  fréqaemment  entraînés  i 
la  terre  sous  Tinfluence  du  plus  faible  achoppement. 

Tels  sont  les  phénomènes  de  la  marche  exAcatée  sar 
plan  horizontal.  Étudions  les  modificationB  qu'elle  é{ 
naturellement  sur  un  plan  incliné,  soit  ascendant,  soit  d 
dant. 

Sur  un  plan  ascendant.  —  Aox  actions  mnscnlaires, 
quées  dans  la  progression  hcnrizontale,  servant  de 
aux  deux  autres,  il  faut  ajouter  les  efforts  indispensables 
soulever,  à  chaque  pas,  toute  la  pesantenr  du  sujet,  et  i 
tenir  en  devant  le  centre  de  gravité  que  rinclinaison  di  «Q 
entraînerait  en  arrière.  La  colonne  vertébrale  se  courbe  ami* 
rieurement  ;  le  membre  postérieur,  en  contractant  ses  exiet* 
seurs,  fait  passer  le  poids  de  Torganisme  sur  le  membii 
opposé  ;  celui-ci  Télève  à  son  tour  en  redressant  ses  articula- 
tions, surtout  au  moyen  des  muscles  jumeaux  et  solaim, 
pour  le  pied  ;  droit  antérieur,  triceps  fémoral,  ponr  la  jaabe; 
fessiers,  demi-tendineux,  biceps,  demi-membranenx  pour  II 
cuisse.  Il  est  dès  lors  facile  de  comprendre  pourquoi  do« 
éprouvons  ordinairement,  après  la  marche  prolongée  sur  ce 
plan  ascendant,  une  lassitude  quelquefois  douloureuse  dam 
les  muscles  que  nous  venons  d'énumérer.  Cette  locomotioo 
prend  surtout  un  caractère  bien  positif  lorsque  nous  somoMi 
obligés  de  monter  les  degrés  d'un  escalier  ;  toutes  choses 
égales,  elle  est  d'autant  plus  pénible  que  la  ligne  oblique  du  sol 
h  parcourir  se  rapproche  davantage  de  la  perpendiculaire. 

Sur  un  plan  descendant.  —  L'attraction  centripète  concourt 
plus  ou  moins  puissamment  à  l'avancement  du  centre  de 
gravité  ;  si  l'obliquité  devient  très-considérable,  il  peut  même 
arriver  un  terme  où  l'action  musculaire  se  trouve  complète- 
ment remplacée  dans  cet  effet  par  la  pesanteur.  En  consé- 
quence de  CCS  dispositions,  la  ligne  de  l'équilibre,  déjà  nato- 
reilement  entraînée  par  les  viscères  antérieurs,  se  trouve,  en 
raison  des  conditions  du  sol,  tellement  compromise  que  U 
chute  en  devant  parait  incessamment  imminente.  Pour  la  pré- 
venir, les  muscles  postérieurs  du  col,  du  tronc  maintiennent, 
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îmiers,  la  tète,  les  seconds,  le  racbis  dans  un  état  d'ex- 
D  permanente,  et  d'autant  plus  forte  que  le  plan  sur 
s^effectue  la  marche  est  lui-même  plus  incliné  ;  aussi 
les  fois  que  cet  exercice  est  prolongé  pendant  quelque 
,  le  sentiment  de  lassitude  aflfecte  particulièrement  tes 
es  indiqués. 

ces  modifications,  naissent,  pour  la  marche,  les  résul- 
livants  :  Sur  un  plan  descendanU  elle  est  plus  dangereuse 
uns  fadle  à  soutenir  qu'on  ne  Timagine  d'abord,  en 
i  de  la  permanence  des  contractions  obligées  pour  les 
es  extenseurs  de  la  tète  et  du  tronc  ;  êur  un  plan 
Ittfil,  elle  devient  plus  pénible,  exige  plus  d'effort  dans 
tenseurs  des  membres  ;  se  trouve  la  plus  promptement 
d*ane  lassitude  profonde,  en  même  temps,  la  moins 
3  aux  accidents  ;  sur  un  plan  horizontal^  intermédiaire 
!eux  précédentes,  relativement  aux  chutes  qui  peuveol 
mpagner,  employant  avec  plus  d'harmonie  les  pois* 
s  da  mouvement,  elle  parait  plus  naturelle,  et  peut  éti^ 
»rtée  plus  longtemps  sans  une  aussi  grande  fatigue. 
rr.  — n^^fAtt  des  Grecs,  saUus  des  Latins,  physiologiif«^ 
envisagé,  le  saut  nous  représente  rimpulêim  fw 
me  et  les  animaux  communiquent  plus  ou  moim  éma- 
nent à  leur  machine  en  la  détachant  compléiemmi  4m 

-elli  compare  les  membres   pelviens,  dans  U^r  4^4«//ri 

effectuer  ce  déplacement,  au  ressort  que  Ton  d^iMi//»»^ 

répulsion  élastique  après  l'avoir  courbé   sor  «»  pb» 

e. 

mas,  Barthez,  et  plus  récemment  encore  Pelletan  vooUftt 

ner  la  valeur  de  cette  comparaison  vraie,  mais  peut^^^^ 

su  vague  dans  ses  applications  à  la  mécanique  ^uim^U:, 

proposé  des    théories   différentes,   mais  encore   ok/îm 

ssibles. 

i  réduisant  le  phénomène  qui   nous  occupe  à  m  y^t 

le  expression,  nous  trouvons  :  le  redressement  àutentie»/ 

»  ligne  présentant  plusieurs  inflexions  altemoJUw*.  frm. 


da  grand  levier  de  la  station.  Ainsi,  le  pied 
jambe  sur  la  caisse,  la  caisse  sar  le  bassin, 
colonne  vertébrale,  cette  colonne  sur  elle-mi 
le  rachis.  La  ligne  verticale  mesurant  la  loi 
présente  une  succession  d'angles  opposés,  cori 
articulations  indiquées,  et  se  trouve  alors  di 
curvation  et  de  raccourcissement  plus  ou  moin 
Les  différentes  pièces  de  Tappareil  étant  ainsi 
redressons  instantanément  cette  ligne  en  co 
manière  violente  et  subite,  les  muscles  extei 
les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  ;  les 
de  cette  même  ligne  sont  alors  poussées  avec 
représentée  par  les  pieds,  vers  le  sol  qui  rés 
la  tète,  sur  Tair  qui  cède  aisément;  Timpulsioi 
se  trouve  dès  lors  effectuée  du  premier  point 
le  corps  tout  entier  s'échappe  dans  cette  direc 
le  plan  de  sustentation,  en  s'élevant  à  des  disl 
suivant  plusieurs  circonstances  que  nous  de\ 
La  force,  ~  mais  surtout  la  vitesse  de  con 
laire.  C'est  ainsi  que  le  redressement  des  col< 
peut  s'effectuer  avec  une  puissance  d'hercule 
ner  le  saut,  dès  qu'il  s'opère  avec  gradation  < 
qu'une  action  faible,  mais  développée  dans  u 
sible,  entraîne  ce  résultat  au  milieu  des  autres 

Hnil  nrpRpntpr 
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Clique,  lui  transmet  un  mouvement  perdu  pour  Télévalion 
corps,  celui-ci  ne  touchant  dèjÎL  plus  celte  base  lorsque  sa 
ctiûn  s'efTettuc.  Dans  te  saut  répété,  le  mécanisme  change 
Urement,  c'est  alors  que  cette  modification  devient  avan- 
€u&e.  En  eËfet  retombant  sur  ce  plan  de  sustentation,  le 
ps  déprime  ce  dernier,  se  relève  ensuite  de  concert,  aug- 
□tant  sa  force  de  projecLîon  par  toute  Ténergie  réaction- 
le  de  ce  môme  plan  ;  aussi  voyons-nous  le  danseur,  le 
ambule  saisir  Tinstant  précis  oii  le  parquet,  la  corde  ten- 
î  i*evienoent  sous  le  pied  qui  les  a  pressés,  pour  dévelop- 
Teffort  de  leur  motilité  particulière.  Un  sol  mouvant  et 
s  fixité  présente  les  plus  grands  obstacles  à  la  production 
phénomène  que  nous  étudions,  en  raison  de  la  force  em- 
yée,  sans  aucun  retour,  k  déplacer  plus  ou  moins  profon- 
aeni  ses  diverses  parties.  Un  plan  très-dur,  très-résistant, 
ntt  les  conditions  les  plus  favorables  à  Texécution  du  saut 
i|ue,  ptiî&qull  se  trouve  ailrancbj  des  inconvénients  que 
;s  venons  de  signaler. 

A  gramté  comparative  des  parties  supérieure  et  inférieure 
levier  de  la  station.  —  Des  poids  ajoutés  à  celui  de  la  tête, 
épaules,  accroissent  notablement  la  hauteur  de  projection, 
supposant  aux  puissances  musculaires  assez  d'influence 
r  déplacer  le  corps  avec  une  vitesse  égale  à  celle  qu'elles 
aient  imprimée  avant  cette  addition.  Au  contraire,  si  les 
nés  poids  sont  appliqués  aux  pieds,  ils  diminueront  cette 
ration  du  saut  dans  la  même  proportion.  Pour  le  premier 
,  en  effet,  la  gravité  se  trouvant  augmentée  vers  Textrémité 
la  colonne  qui  tend  à  s'élever,  il  eu  résulte  une  manifesta- 
L  nécessairement  plus  considérable  de  l'énergie  contractile 
ir  surmonter  la  résistance,  et  celle-ci  vaincue,  naturelle- 
Qt  une  plus  grande  proportion  de  mouvement  communi- 
i.  C'est  précisément  ce  que  nous  observons,  par  exemple, 
ir  deux  balles  identiques  par  la  forme  et  le  volume,  dont 
le  est  en  liège,  l'autre  en  plomb,  et  qui  se  trouvent  lan- 
s  par  une  force  bien  supérieure  à  leur  opposition,  avec  des 
îsses  pareilles  \  la  balle  de  plomb  s'élèvera  toujours  beau- 


venons  d^eiposer,  les  anciens  chargeaient  le 
mains  ou  leurs  épaules  des  poids  qu'ils  nomi 
pour  augmenter  les  résultats  du  saut.  Nous  poi 
à  ces  conditions  celle  de  Tair  atmosphérique  ( 
moins  de  résistance,  d'après  ses  modifications  i 
une  circonstance  de  cette  nature  n*offre  pas  as 
pour  trouver  place  à  côté  de  celles  qui  viennem 
attention. 

Si  nous  considérons  actuellement  la  somi 
manifestés  par  les  muscles  extenseurs  du  pied, 
ce  dernier  dans  son  articulation  tibio-tarsienne 
irès-élevc,  résultat  que  plusieurs  physiologistes 
qu'à  1,300  livres,  sans  doute  en  y  comprenan 
corps  multiplié  par  la  vitesse  de  sa  chute,  noi 
nécessité  des  précautions  prises  par  la  nature 
d*une  part,  le  développement  de  la  puissance 
solidité  de  la  résistance.  Ainsi  le  pied  nous 
inter-résistant  dont  le  bras  d'action  est  allonge 
et  la  puissance,  dans  une  direction  perpendi 
breux  et  cuboîdes,  les  os  du  tarse  décomposent 
en  rendant  ses  efforts  beaucoup  moins  dangere 
partie.  Malgré  d'aussi  bonnes  dispositions,  il  si 
assez  fréquemment  des  fractures  du  calcanéum 
dans  les  extenseurs,  le  tendon  d'Achille  et  les  11 
luxations  de  l'astracale.  etc. 


SAUT. 

Mmtienl  difficilement  sur  un  plan  descendant.  Lorsque 
ml  veut  sauter,  il  s'appuie  sur  ses  membres  postérieurs 
■10  sur  deux  arcs  vigoureux  dont  la  détente  le  pousse 
ipeigie,  lui  faisant  franchir  des  élévations  de  huit  à  dix 
^  ptr  la  seule  force  des  jarrets  ;  alors  que  Tbomme  par- 
kiMu  plus  à  quatre  ou  cinq  en  le  supposant  mû  par  ses 
pMes  naturelles.  Au  nombre  des  animaux  sauteurs  les 
jCNHiDUB,  on  trouve,  parmi  les  quadrupèdes,  Télan,  le 
pic.;  parmi  les  insectes,  qui  présentent  cette  faculté  d*une 
ira  bien  plus  étonnante  encore,  la  puce,  la  cigale,  etc. 
prisagé  sous  le  rapport  de  sa  direction,  le  saut  nous  offre 
k modifications  principales  ;  il  peut  .être  :  Vertical  ;  para- 
p$;  chacune  de  ces  variétés  offre  des  caractères  particu- 

'  TBRTiCAL.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  l'impulsion 
klaquelie  nous  parcourons,  soit  en  montant,  soit  en  des- 

it,  une  seule  et  même  ligne  perpendiculaire  à  Tborizon. 

ition  continue  tant  que  la  force  de  projection  remporte 

i  force  de  gravitation  ;  elle  est  remplacée  par  la  chute 
que  la  seconde  prédomiue  sur  la  première.  L^éléva- 
^4*abord  daus  toute  sa  rapidité,  se  ralentit  d'autant  plus 
ïh  corps  s'élève  davantage  ;  la  chute,  primitivement  très- 
a,  acquiert  sa  plus  grande  vitesse  en  arrivant  au  sol.  H 
die  de  ces  dispositions  que  le  mouvement,  dans  un  saut 
nniné,se  trouve  d'autant  plus  actif,  soit  en  montant,  soit 
laicendant,  que  le  sujet  est  plus  voisin  du  plan  de  sustcn- 
10  ;  et  d'autant  moins  précipité,  pour  ces  deux  conditions, 
ce  même  sujet  s'en  éloigne  davantage  ;  il  arrive  un  ins- 
;  entre  l'ascension  et  la  chute,  où  le  corps  devient  inamo- 
et  comme  suspendu  par  la  neutralisation  et  Téquilil^'^® 
Ut  des  forces  de  gravitation  et  d'impulsion. 
ette  variété  du  saut  exige  beaucoup  d'énergie  musculaire  , 
telle  qui  peut  nous  faire  le  mieux  apprécier  la  vitesse 
>rce  des  contractions. 

MJT  PARABOUQUE.  —  Nous  indiquons,  sous  ce  titre, 
iion  dans  laquelle  nous  suivons  une  ligne  paraboU4^^ 
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logue  à  celle  de  la  bombe  lancée  par  rohusii*r,  et  d' 
TTiêraes  lois.  Pendant  ce  mouvement  îtî  corps  se  troii 
deux  forces  opposées  ;  la  prajectiùn  C|ui  lend  h  lui 
courir  lu  diagonale  de  bas  en  haut  ;  la  graviialhn  qui 
à  le  porter  dans  la  verticale  de  haut  en  bas.  Dans  la 
partie  du  trajet,  la  projection  l'emporte  sur  la  gravîl 
corps  parcourt  la  moitié  ascendante  de  la  parabole 
seconde,  la  gravitation  prédomine  sur  la  projeclioii  i 
décrit  la  moitié  inférieure  de  cette  même  courbe,  fiad 
trajet,  le  corps  obéit  aux  deux  forces  indiquées  ea  pt 
de  leur  prépondérance  respective.  Au  départe  la  f 
agit  avec  empire  ;  au  milieu  du  saut,  Téquilibre  s'éti 
les  deux  puissances;  au  terme  de  la  cliuie,  la  gl 
remporte  complùtemenl  ;  loulefois»  rimpulsion  n*é 
entièrement  épuisée,  le  sujet  est  forcé  de  courir  qua 
atîn  d'éviter  un  entraînement  plus  ou  moins  dan§l 
centre  mobile. 

Le  saut  parabolique  est  ordinairement  aidé  par  ul 
préparatoire  favorisant  beaucoup  son  développeme 
indication  de  la  ligne  à  parcourir.  Lorsque  nou^devo 
chir  un  espace  très- étendu,  placés  à  distance,  nous  dî 
les  muscles  extenseurs  et  la  projeciion  du  centre  de 
par  une  course  rapide  ;  c'est  à  cette  impulsion  aeoesst 
Ton  donne  le  nom  d'élan. 

Dans  cette  variété  le  pied  supporte  le  poids  du  cof 
tiplié  par  sa  vitesse,  la  chute  paraît  imminente  en  dôi 
ligne  de  gravitation  nest  pas  rntenue  convea«bleii 
arrière. 

Cou  HSR.  —  dpotxofi  des  Grecs,  cunm  des  Latins,  ell 
mode  pToffveMif  eMenlicHêment  compoâé  de  la  marché  e 
parabùlit]ue.  Dans  celte  locomotion,  les  exienseui^s  d^ 
bres  pelviens  impriment  au  sujet  renchalnemeni  d€à 
sions  qui  lui  font  parcourir  une  série  de  petites  pan 
est  nécessaire  que  ces  pliénoménes  soient  rapides*  qn' 
munîquent  le  moins  de  mouvement  possible  au  s^ol, 
concentrer  sur  le  corps  à  déplacer,  auâbi  les  piuds  ne 
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M-ils  au  pian  de  sastentation  que  par  leur  extrémité  digi- 
c  Celte  circonstance,  jointe  à  la  projection  antérieure  du 
pe  de  gravité,  rend  les  chutes  plus  faciles  et  plus  fré« 
îles  pendant  la  course  que  dans  la  marche.  Pour  éviter 
ieâdenl8«  et  ne  pas  effectuer  une  dépense  inutile  de  la 
ptoè  par  des  contractions  superflues,  les  coureurs  habiles 
ieal  le  lète  droite,  et  la  colonne  rachidienne  dans  une 
JMion  presque  verticale.  Cette  précaution  est  spécialement 
pêmr  un  plan  descendant  où  les  chutes  sont  imminentes 
iMles  les  causes  réunies  ;  sur  un  plan  ascendant,  les  acci- 
^  eooi  beaucoup  moins  à  craindre,  mais  la  course  devient 
^pénible. 

ItBft  ce  genre  de  progression,  il  faut  distinguer  deux  modi- 
lieiis  trop  souvent  confondues,  lorsqu'il  s'agit  d'en  établir 
Iperativement  la  faculté  chez  plusieurs  individus  :  la  durée^ 
lilfSftf,  dont  le  développement  se  trouve  quelquefois  en 
eo  inverse. 

kÊTée.  —  Pour  soutenir  cet  exercice  pendant  longtemps, 
Oition  essentielle  qui  distingue  surtout  les  coureurs  de 
haaion,  il  est  indispensable  de  présenter  une  grande  liberté 
liratoire,  une  circulation  facile,  dispositions  plus  néces- 
es  peut-être  qu'un  grand  développement  de  Tappareil 
(colaire  dans  les  membres  pelviens.  En  eSet,  pendant  une 
rse  rapide  et  surtout  prolongée,  les  mouvements  du  cœur 
irécipitent,  le  sang  est  abondamment  poussé  vers  les  pou- 
itf^  et  si  leur  ampliation  ne  les  met  pas  en  mesure  d'en 
ler  passer  une  quantité  relative  à  celle  qu'ils  reçoivent,  il 
iblit  un  engorgement,  une  congestion,  une  sorte  d'apo- 
ie  pulmonaire.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  périr  subitement 
coursiers  et  même  des  hommes  en  disputant  le  prix  dans 
ipodrome.  Aussi,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  soutenir  ce 
le  progressif,  en  évitant  les  inconvénients  graves  que  nous 
lalons,  il  faut,  avant  tout,  ménager  sa  respiration.  D'après 
conditions  organiques  de  cette  locomotion,  il  est  aisé  de 
ir  qu'elle  dispose  également  à  l'hypertrophie,  plus  spécia- 
ent  encore  à  l'anévrisme. 
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VikMe-  —BIte 681  surtout  garantie  par  la  célérité  bleu  pli 
loi  que  par  la  force  des  contractions  musculaires,  par  km 
plesse  des  arlicuiatioas,  la  légèreté  du  corps,  etc*  h^vitÊm 
la  durée  ne  sont  pas  inséparables,  il  arrive  même  le  )i 
ordinairemenl  qu'elles  se  raoulrent  incompatibles  ;  tel« 
qui  soutiendra  la  course  pendant  vingt  lieues,  sans  un  ît 
notable,  ne  fournira  pas  rapidement  une  carrière  iê  i 
toises»  et  vicê  versa.  wÊ 

Si  nous  cherchons  approxîraalivenient  quelle  peutw 
vitesse  comparative  de  rhommc  et  de  plusieurs  animaoi 
résultats  suivants  nous  conduiront  asser.  positivement  j 
solution  du  problème. 

Maurice  Rumrael,  natif  de  Weslorf,  dans  la  Hesse,  i 
en  juillet  i825,  le  trajet  de  Hanau  à  Francfort  et  rel 
8  lieues»  en  deux  heures  quinze  minutes.  Des  cavaliûM 
montes  n'ont  pu  le  suivre  jusqu'au  but*  En  1826,  il  i 
couru  deux  fois  la  distance  comprise  entre  les  (loni 
Neuilly  et  de  SaintCloud,  6,000  toises,  en  Irente-iji 
minutes;  sa  vitesse  étant  de  1TB  loises  et  demie 
minute. 

Entre  beaucoup  d'autres  coureurs,  nous  citerons  plus 
cialement  encore  celui  d'Alexandre,  nommé  Philonide,  le 
remarquable  de  l'antiquité*  Cet  homme  extraordinaire  fai 
en  neuf  heures,  la  route  de  Syracuse  à  Elis,  4S  lieue 
2,500  toises,  par  conséquent  un  peu  plus  de  208  toi^ 
demie  par  minute. 

Dans  les  courses  du  Champ  di-  Mars,  à  Paris,  ïê\ 
des  meilleurs  chevaux  est  à   peu   près   de  385  le 
minute. 

A  celles  de  New-Markel,  les  coursiers  anglais  offreiif 
vitesse  moyenne  de  41 H  toises,  dans  le  mùrae  temps. 

Dans  celles  de  Rome,  les  chevauît  barbares  parçoun 
432  toises  par  minute* 

Enfm  Childres,  le  plus  vite  des  chevaux  anglais,  I 
chissait  un  intervalle  de  498  toises,  pendant  lu  ï 
durée. 


iclare  de  ces  faîl^  que  la  viicf^se  deTliomme,  à 
le,  est  un  peu  au-dessous  de  la  moitié  de  celle 
isi  le  premier  fait  une  lieue  en  dou^e  ou  qua- 
;  le  second,  eu  cinq  ou  six. 
—  '£picu9|A^  des  Grecs,  reptatio  des  Latins,  c'est 
ressif  étranger  à  rh&mme^  s'effectuant  à  la  sur- 
iépendamment  t aucun  membre  et  par  les  seule 
ranc  de  Fanimal  peut  y  rencontrer.  Naturel  dans 
reptiles  et  chez  quelques  insectes,  ce  genre  de 
Dnt  notre  espèce  ne  présenterait  que  des  imitâ- 
tes, même  en  la  supposant  privée  de  ses  appen- 
lies  et  pelviens,  s'opère,  chez  les  animaux,  par 
essentiels  :  par  les  incurvations  du  tronc,  par 
rtaines  ventouses. 

rvations  du  tronc^  —  comme  nous  le  voyons  dans 
tbreuse  des  ophidiens,  etc.  On  peut  le  réduire, 
nalyse,  au  redressement  des  lignes  courbes,  suc- 
ormées  par  la  colonne  rachidienne.  L'animal  se 
fléchissant  toutes  ses  articulations  vertébrales, 
nsi  des  courbures  alternatives  de  la  tète  à  la 
extrémité  s'appuyant  sur  le  sol  devient  un  point 
xions  s*étendenl  ;  la  têle  avance  dans  la  propor- 
3UX  mouvements  opposés,  elle  s'arrête,  presse  le 
son  tour  le  point  solide  ;  la  queue  s'en  rappro- 
exions  nouvelles,  pour  effectuer  une  autre  exten- 
un  mécanisme  identique.  Ces  courbures  sont 
t  horizontales;  c'est  par  une  erreur  de  fait  qu'on 
verticales  dans  presque  tous  les  tableaux.  L'ani- 
en  général  cette  position  que  dans  le  phénomène 
"S  il  raccourcit  la  queue,  redresse  la  têle,  et  s'ap- 
plan  de  sustentation  par  ses  anneaux  postérieurs, 
ement  et  s'élance  quelquefois  assez  loin,  présen- 
ar  de  l'homme,  un  redressement  de  la  courbe 
!,  et  donnant  une  preuve  de  plus  à  la  théorie 
rons  admise  relativement  à  ce  genre  de  pro- 


et  ne  se  manifestant  jamais  qa^avec  une  estn 
Plusieurs  naturalistes  en  ont  rapproché  c 
intermédiaire  entre  la  marche  et  la  reptation. 
demirramper.  Le  jeune  entant  qui  commenc 
station  quadrupède,  pouvant  à  peine  trouver 
ses  membres  débiles,  nous  en  fournit  un  ex< 
animaux,  il  s'effectue  par  des  plis  du  tronc,  cl 
moyen  de  poils  assez  résistants,  assez  malt 
chenilles;  avec  des  pattes  incapables  de  suppo 
ment  tout  le  poids  du  corps,  chez  le  crapaud 
Composé  de  la  reptation  et  de  la  marche,  i 
dernières  espèces,  le  demi-ramper  s'effectue  p 
son  des  phénomènes  relatib  à  ces  deux  mod 
avec  tous  les  inconvénients  de  Tun  et  de  Tai 
aucun  de  leurs  avantages  ;  conservant  toujot 
tère  essentiel  une  grande  lenteur  dans  les  d 
sujet. 

Vol.  —  Uvi\9iç  des  Grecs,  volatus  des  Latin 
particulier  de  locomotion  qui  s'opère  complétem 
sans  autre  appui  que  celui  de  Fatmosphère.  Proj: 
à  quelques  insectes,  cette  modification  s'el 
rames  plus  ou  moins  larges,  que  Ton  désigne  \ 
nation  d'ailes.  Une  organisation  spéciale  dev 
pour  rexercer  avec  avantage  ;  nous  la  rencont 
sa  perfection  chez  les  premiers,  sillonnant  bal 
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méfié  dans  plusieurs  sacs  particuliers,  dans  les  canaux 
I  longs,  dans  une  vaste  capacité  pulmonaire  ;  conditions 
ininaent  la  pesanteur  du  sujet  relativement  à  celle  de 
D*iin  aatre  côté,  rames  légères,  pouvant  laidement  s'ap- 
pr  sur  les  colonnes  de  ce  milieu,  s'y  mouvoir  dans  toutes 
irectioiis  par  des  muscles  pectoraux  énergiques,  et  telle- 
^développés  qu'ils  forment  la  majeure  partie  du  système 
actîle  volontaire  chez  les  oiseaux  ;  offrant  Tavantagc,  par 
iAtaalion,  de  lester  convenablement  Tanimal  pour  le 
luiir  en  équilibre. 

BOQS  rapprochons  ces  dispositions  particulières  des 
jlnlions  organiques  de  Thomme,  nous  verrons  aussitôt 
.fli^est  point  fait  pour  ce  genre  de  progression,  même  en 
léant  ses  défectuosités  naturelles  par  les  inventions  de  son 
i;  les  muscles  pectoraux,  ceux  de  Tépaule  et  du  bras  ne 
Mlent  jamais  chez  lui  cette  force  indispensable  pour 
roir  les  rames  factices  dont  il  pourrait  emprunter  le 
nrs.  Quelques  rêveurs  ont  voulu  tentt^r  de  nouveau  Tex- 
0ce  du  fabuleux  Icare  en  cherchant  à  s'élancer,  avec 
ni,  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ;  leurs 
^  sans  arriver  assez  près  du  soleil  pour  craindre  une 
n  dangereuse,  ou  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  les  déta- 
du  sol,  ou  les  ont  abandonnés,  après  des  chutes  plus  ou 
s  graves,  aux  désagréments  d'une  tentative  que  Tigno- 
»  et  le  charlatanisme  pouvaient  seuls  inspirer. 
ez  les  oiseaux,  le  vol  devient  au  contraire  une  con- 
ence  naturelle  de  l'organisation,  et  le  premier  moyen 
rapports  qu'ils  doivent  entretenir  avec  les  objets  exté- 

!S. 

»rsque  l'animal  veut  partir  du  sol,  il  cherche  d'abord  un 
monticule  pour  s'élancer,  avec  plus  de  facilité,  par  le 
»ssement  subit  des  membres  pelviens,  de  telle  sorte  que 
premier  mouvement  est  le  saut  parabolique.  C'est  pour 
raison  que  la  perdrix  démontée,  comme  on  le  dit  en  terme 
lasse,  ou,  plus  physiologiquemenl,  blessée  aux  membres 
minaux,  de  manière  à  se  trouver  dans  l'impossibilité  de 


facile  et  d^opposer  le  moins  de  résistaoce  poi 
doit  déplacer,  Toiseau  reploie  ses  ailes  par  V 
leurs  ;  il  se  fait  petity  et  s'abandonne  à  Tin 
jection  ;  aussitôt  qu'elle  est  épuisée,  rép< 
efforts,  il  parvient  à  des  élévations  plus  ou 
blés,  et  se  dirige  volontairement  dans  tous  lei 
vrant  ses  rames  aériennes  avec  la  plus  grar 
qu'il  doit  avancer  horizontalement,  frappant 
tement  en  arrière,  il  étend  ses  ailes  et  les  ma 
position,  formant  ainsi  par  leur  concours  u 
chute  ;  modification  qui  prend  le  nom  de  pi 
précipiter,  fondre  sur  sa  proie^  comme  Teffec 
oiseaux  carnassiers,  il  reploie  ses  ailes,  toi 
poids  multiplié  par  la  vitesse  ;  lorsqu'un  cr 
se  présente,  il  étend  ses  ailes  pour  s'élever 
l'atmosphère  ;  ce  mouvement  prend  la  c 
ressource. 

Natation.  —  Nijjiç  des  Grecs,  natatio  dei 
progression  effectuée  dans  les  eaux  avec  les  se\ 
qui  se  trouvent  accordés  par  ce  milieu. 

Cette  progression  beaucoup  moins  difTicih 
raison  de  la  densité  plus  considérable  que  Te; 
livement  à  l'air,  n'exige  pas  une  organisatio 
lière,  et,  sans  être  naturelle  à  rhomme,  peut 
facile  par  rhabilude  et  réducalion  ;  toutefois 
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ppareils.  Aa  nombre  des  plus  posithres  nous  iodiqxstt^ 
tcialement  :  le  volume  et  la  pesanlear  de  la  tête  qu'il 
intenir  dans  une  situation  à  peu  prè&  horizootaie  par 
•action  des  muscles  extenseurs,  trop  fublca  pour  cet 

la  forme  arrondie,  le  peu  de  foloae  d»  sembr» 
lues  présentant  des  rames  inparfiûtes,  mes  par  des 
ices  qui  n'offrent  pas  une  force  aécesaire;  rteadiK 
rsale  de  la  poitrine,  éprooTani  une  tésîsUBce  peacm 
masse  du  fluide  à  diviser;  mtees  iacMnéaiesls  dus 
osition  des  membres  pelviens. 

irol  est  naturel  aux  oiseaux,  la  nalalm  se  tnmm  pr^ 
nt  indiquée  dans  la  structure  parlicalilfe  des  fuiusaiis, 

chez  ces  animaux,  le  corps  préMate  b  brae  fteut 

de  vaisseau  ;  nous  dirions  plus  exacietal  qal  a  Mrr. 
ièle  au  génie  de  rhomme  ponr  la  coDsmKtioa  et  o» 
les  admirables  an  moTen  desquelles  fl  paimii  napiv- 
A  rimmensité  des  mers.  Cette  fonae  aaahgaf  h  ceife 
ellipse  allongée  possède  le  grand  wnwÊagt  et 
avec  facilité.  Les  nageoires  se  trouvent  i^ 
ées  autour  de  la  carène  poar  loi  servir  de 

forte,  large,  très-molwte  m  devient  le  _ 
lal  respire  dans  Teau^  ;.>i>i*Uî  vm^  ^«tme  natatotif»  pj»i:ii( 
i  expulsés,  retenus,  formée  ù  «ou  jfé,  de  UtSjt  w^^, 
augmentant  ou  diminuaut  ba  léf èrelé  «pMfiqœ. .  y^r^ 
Sort,  gagner  le  fond  des  eaux  ou  s'afiier  librwitTU  t 
nrface.  D'après  de  Humboldl,  Pro\'ençal  et  pltt&>fin 

chimistes,  le  gaz  renfermé  dans  «elle  vésicule  «s:  ii 
ge  d'oxygène,  d'azote,  d'bydrogèjfte  .et  diacide  cwi#'.- 

en  proportions  variables.  A  Tépoqpie  du  frai,  par  :t 
Dtration  vitale  sur  les  organes  géfiîiaax,  ks  m^a^^i^^ 
«esseurs  de  cette  même  vésicule  étant  iMsiis  k  rispia^- 
d^agir,  Tanimal  éprouve  beaucoup  de  pttoe  k  iei&jL- 
ins  le  milieu  liquide,  et  devient  ain«  plas  aisèBoi:  .t 

du  pêcbeur.  Quelques  physiologistes  moderaes  c^il: 
lé  ce  phénomène  à  la  dilatation  par  la  dialeor  aakir^ 
i  renfermé  dans  le  réservoir  indiqué.  Ceit  um  emu?  : 

II.  m 
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nous  avons  démontré  que  les  animaux  vivants  ne  se  laisseÉ 

point  ainsi  pénétrer  par  le  calorique  à  la  manière  des  eoJ 

inertes.  i 

Chez  les  autres  sujets  de  la  série  zoologique  destinés,  p» 

nature,  à  ce  mode  progressif,  on  trouve  également  dans  h 

ganisme  les  caractères  avantageux  de  cette  prédispositil 

Ainsi  Jes  oiseaux  aquatiques  se  distinguent  aussitAt  des  tali 

par  Tenduit  graisseux  dont  leurs  plumes  sont  recouvertes  poi 

les  rendre  imperméables  à  Thumidité  ;  si  Ton  plonge  coofl 

rativement  une  poule,    un  canard  dans  Tenu,  cette  vM 

devient  évidente  par  le  simple  résultat  de  l'immersion  ;  dv 

autre  côté,  la  forme  palmée  de  leunt  pattes  en  fait  des  rtai 

très-favorables  à  Taction  de  nager.  i 

Avec  toutes  ses  imperfections   pour  ce  genre  d*exeftic|( 

rbomme  parvient  à  le  soutenir,  quelquefois  assez  longteafÉ 

en  raison  du  peu  d'élévation  de  sa  pesanteur  spécifique  reîij 

tivement  à  celle  de  Teau.  Plus  le  sujet  est  gras,  plus  le  miliM 

liquide  se  trouve  densifié,  moins  cette  différence  devient  sea^ 

sible  ;  pour  cette  raison,  les  hommes  d'un  embonpoint  Ofdl 

naire,  toutes  choses  égales,  sont  meilleurs  nageurs  que  li 

sujets  très-maigres  ;  et  sans  Tinconvénient  des  lames  et  dH 

vagues,  la  natation  serait  plus  facile  dans  Tonde  salée  dsi 

mers  que  dans  Teau  douce  des  fleuves. 

L'expérience  démontre  que  le  poids  d'un  homme  de  statan 
moyenne,  entièrement  immergé  dans  l'eau,  se  réduit  à  qael 
ques  onces  ;  Haller  cite  plusieurs  faits  confirmatifs  de  cetb 
assertion.  Les  écrivains  rapportent  l'histoire  de  certains  sujel 
doués,  à  cet  égard,  d'une  faculté  plus  extraordinaire  encore 
sans  énumérer  ces  exceptions  assez  rares,  nous  plaçons  la  su 
vante  au  nombre  de  celles  dont  Tauthenticité  parait  le  mieti 
garantie.  Paul  Moccia,  âgé  de  cinquante  ans,  connu  par  h 
publication  d'une  prosodie  grecque,  jouissait  de  lavantagi 
peu  commun  de  se  maintenir  sans  effort  dans  Teau,  rêve* 
nant  à  la  surface  comme  un  liège,  et  sentant  une  résistanof 
considérable  lorsqu'il  voulait  s'enfoncer  ;  le  corps  de  cet  indi- 
vidu pesait  trente  livres  moins  qu'un  pareil  volume  d*eau. 
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JBi^abandonnant  sor  le  dos,  partie  la  plus  lai^e  du  tronc, 
PIMipliaaaiit  la  poitrine  d*air  et  disposant  dans  l'extension 
he,  le  rachis,  les  membres  pelviens,  ce  que  les  nageurs 
^Heni  fmir^  la  planche,  Thomme  pourrait  se  maintenir  en 
yn  par  un  simple  mouvement  des  mains,  sans  avoir 
pratiqué  cet  exercice  par  Téducation,  si  la  frayeur  du 
nimprimait  à  tous  ses  mouvements  le  désordre  et  la 
itioii  qui  deviennent  la  cause  première  de  sa  perte, 
|a*6n  les  dirigeant  avec  calme  et  réflexion  ils  offriraient 
rlui  ions  les  résultats  que  nous  leur  voyons  présenter, 
ptt  chez  les  quadrupèdes  nombreux  dont  Torganisation 
ifcpas  apécialement  dirigée  vers  ce  but.  Ces  derniers  con- 
leBt,  sur  notre  espèce,  dans  cette  circonstance,  le  grand 
liage  de  se  trouver  mus  par  Tinstinct  de  la  conservation, 
j^éproaver  les  funestes  anomalies  d'une  imagination  tou- 
■  ingénieuse  à  grossir  le  danger. 
Ipnqoe  Thabitudo  a  réglé  ses  mouvements,  lorsqu'il  a  pris 
m  de  confiance  dans  ses  propres  moyens,  Thomme  par- 
jfe  enfin  à  s'identifier  avec  ce  nouvel  élément,  à  braver 
■pnément  les  périls  qui  s'y  rencontrent  de  toutes  parts. 
^  ainsi  que  Ton  voit  des  nageurs  parcourir,  sans  fatigue, 
itoface  des  mers,  explorer  leurs  abîmes  avec  sécurité. 
Eons  réduisons  la  natation  ordinaire,  pour  notre  espèce,  à 
Iques  mouvements  essentiels  variés  et  modifiés  suivant  les 
leBStances  particulières  de  cette  locomotion.  Le  tronc  se 
hante  alors,  par  sa  face  antérieure  et  dans  une  inclinaison 
hKnte  à  quarante  degrés,  aux  colonnes  d'eau  qui  doivent 
leetenir  ;  les  membres  thoraciques  et  pelviens  rapprochés 
licbissent  directement,  les  uns  sur  la  poitrine,  les  autres 
Ae  bassin  ;  toutes  leurs  articulations  sont  en  même  temps 
fMes  dans  Textension,  les  membres  pelviens  s'appuient  en 
Ikre  sur  le  fluide,  les  membres  thoraciques  sont  projetés 
élevant  ;  les  deux  mains  réunies  par  leur  face  palmaire 
Mtaant  une  proue  destinée  à  diviser  Tonde  pour  frayer  le 
hage  au  reste  du  corps.  Cette  impulsion  fait  avancer  le 
Hf  et  pendant  qu'elle  s'épuise,  les  mains  situées  dans  la 
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pronatioD  et  le  reste  du  membre  dans  Tabduction,  pi 
masse  aqueuse  d^avant  eu  arrière,  et  joignent  leurs 
ceuK  du  premier  mouvement  ;  les  bras  et  les  jambes  se 
de  nouveau  dans  la  flexion  pour  effectuer  des  phénomi 
des  résultats  semblables  dont  la  succession  variée  délei 
ce  mode  progressif  que  nous  avons  désigné  par  le  terne 
natation.  Si  nous  voulons  suivre  des  lignes  différestn, 
possédant  pas,  comme  les  poissons,  un  gouvernail  proprek 
effet,  nous  recourons  au  procédé  qui  déjà  s'est  trouvé 
usage  dans  les  autres  modes  locomoteurs,  nous  imprii 
une  action  plus  étendue,  plus  forte  aux  membres  droits, 
exemple,  si  la  déviation  doit  se  faire  à  gaucbe;  aux  mi 
opposés,  dans  Thypothèse  contraire. 

C'est  à  la  succession  lente  et  mesurée,  à  Tensemble,  k 
précision,  à  la  régularité  de  ces  divers  mouvements  qae 
bons  nageurs  doivent  une  supériorité  dont  il  est  facile  (Ttfi 
teindre  le  développement,  avec  une  belle  oi^nisation, 
moyen  de  l'éducation  et  de  Thabitude. 

Pendant  la  natation  sur  le  dos,  Tindividu  se  trouve  pli 
largement  et  plus  facilement  supporté,  mais  les  mouvemeM 
n'offrent  point  la  même  liberté,  le  même  avantage  pour  chii- 
gcr  de  lieu;  c'est  plutôt  une  situation  de  repos,  qu'un  moTM 
d'avancer. 

D'après  toutes  les  considérations  que  nous  avons  exposéei 
relativement  aux  divers  genres  de  locomotion,  il  est  évideil 
que  la  progression  verticale  et  bipède  est  la  seule  naturelle  i 
l'homme,  en  y  comprenant  ses  trois  modifications  :  la  marckê 
le  saut^  la  course.  Bien  supérieur,  dans  ce  mode,  à  tous  la 
animaux,  il  est  surpassé  par  eux  dans  les  autres.  Ainsi  pom 
le  sauty  par  le  cerf,  l'élan,  etc.;  pour  la  course^  par  le  cbieft 
le  cheval,  etc.;  pour  la  reptation,  par  les  ophidiens,  etc.;  poai 
la  natation,  par  les  poissons  ;  pour  le  vol,  par  les  oiseaux,  !«( 
trouvant  même  ù  jamais  incapable  d'acquérir  ce  demiei 
genre  de  progression. 

Mouvements  envisagés  surtout  comme  aetloi 
d'expression.  —  Faisant  partie  des  actes  volontaires  de 
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ttBomie  vivante,  les  mouvements  doivent  offrir  des  condi- 
il  relatives  aux  modifications  du  physique  et  du  moral,  et, 
brâiiéquent,  acquérir  une  valeur  positive  dans  la  physio- 
WMie.  Si  déjà  la  station  offre  des  nuances  diverses  pour 
llpérialités  du  sexe^de  Y  âge,  du  tempérament^  du  caractère^ 
fjmfflligmrr,  Thomme  ne  marche  pas  comme  la  femme  ; 
|hait,  à  la  manière  du  vieillard  ;  le  sanguin,  avec  la  raideur 
IHienx;  rindividu  rempli  de  présomption  avec  la  réserve 
lifjet  modeste  ;  Tidiotisme,  à  Tinstar  du  génie.  Jetons  un 
jpd*€eil  rapide  sur  chacune  de  ces  dispositions. 
itiaiivement  au  sexe.  —  Il  est  aisé,  même  sous  un  déguise- 
Il,  de  distinguer  Thomme  de  la  femme  par  les  seules  con« 
0118  de  la  marche.  Pour  le  premier^  les  mouvements  des 
nies  ei  des  bras  sont  beaucoup  plus  prononcés  ;  la  taille 
ias  balancée,  plus  ferme  dans  son  attitude  verticale,  moins 
$krée  postérieurement  ;  les  membres  pelviens  arqués  en 
Km,  se  meuvent  avec  plus  de  force  et  d'aplomb.  Toutes  les 
[tractions  prennent  un  caractère  de  virilité,  de  résolution 
rénergie  qui  ne  permet  jamais  de  le  méconnaître.  Pour  la 
mrfe,  les  déplacements  du  bassin  deviennent  plus  saillants 
plos  étendus  ;  la  colonne  vertébrale  offre  des  ondulations 
a  souples  et  plus  élégantes  ;  Texcavation  postérieure  de  la 
^on  lombo-dorsale  est  plus  profonde  ;  les  membres  abdo- 
Daux  courbés  en  dedans,  rapprochés  vers  les  genoux  dont 
lolume  est  plus  considérable,  décrivent  supérieurement  un 
i  de  cercle  plus  grand  ;  les  mouvements  sont  moins  décidés, 
ins  précis,  moins  forts  ;  la  légèreté,  la  grâce,  forment  leurs 
ils  distinctifs.  Chez  les  femmes  d'une  taille  élevée,  d'une 
BStituiion  robuste,  plus  voisines  de  Thomme  par  leurs  habi- 
les, ces  caractères  sont  moins  prononcés,  mais  la  marche 
toente  alors  plutôt  de  la  raideur  que  de  l'aplomb  ;  Texagé- 
ion,  les  imperfections  de  la  virilité  que  ses  nobles  attributs; 
(  êtres  mixtes  et  ridicules  deviennent  ainsi  des  caricatures 
jamais  dans  l'impossibilité  de  mettre  la  science  physio- 
omonique  en  défaut  chez  celui  qui  la  possède  avec  inteU 
ence. 


enirecoupee  a  nesiuiuons  ei  ae  cnuies  imm 
cent,  à  la  pétulance,  à  la  souplesse,  à  la  rapii 
Yhomme  fait,  à  la  mesure,  à  la  fermeté,  à  la 
les  mouvements  qui  la  constituent  ;  le  vieUla] 
à  la  lenteur  de  ses  pas,  à  la  flexion  habituelle 
membres  pelviens.  De  telle  sorte  qu*un  œ 
passer  un  certain  nombre  de  sujets,  pourrai 
pection  de  la  marche,  déterminer  approxima 
chacun  d*eux. 

Au  tempérament.  —  Si  Ton  observe  atten 
gression  naturelle  aux  principales  variétés  < 
physique,  on  arrive  aisément  à  la  préciser 
ces  variétés.  Ainsi,  le  sanguin  marche  avec  u 
d'assurance  :  dans  tous  ses  mouvements  règi 
mollesse,  et  la  fermeté  sans  raideur.  Vau 
d*une  manière  pesante  et  calme  ;  il  semble 
excès  de  puissance  musculaire  dont  les  dév 
alors  incomplets.  Le  lymphatique  offre  une 
posée  de  souplesse  et  d'apathie  ;  assez  éten 
en  même  temps  rares  et  lourds,  ordinairem< 
d'un  balancement  gauche  et  disgracieux  dai 
membres  thoraciques.  Le  bilieux  présente  ur 
carrée  ;  s'avance,  les  articulations  tendues,  h 
imposant  et  sévère  ;  ses  pas  sont  précis,  régi 
talion.  Le   nerveux  marche  en  sautant,    pli 
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iPhste,  embarnissie  ;  elle  participe  de  Thésitation  et  de 
enee  natarelles  à  ce  tempérament. 
€Êrûeièn.  —  Yoyez  Thomme  franc  et  lofal^  sa  marche 
B,  facile,  noble  comme  les  sentiments  de  son  ftme. 
tu  contraire  ce  courtisan  doucereux^  dont  le  cœur 
be  ne  sont  jamais  d'accord  ;  méditant  la  trahison  et 
ksous  les  formes  les  plus  polies  et  les  plus  séduisantes, 
Dlion  étudiée  parait  timide  sous  Tinfluence  d'une  fausse 
»;  ai  TOUS  rencontrez  des  sujets  ainsi  portés  dans  les 
•  de  la  vie,  gardez-vous  de  les  froisser  ;  il  faut  ou  leur 
^  k  place,  ou  les  anéantir  !  Considérez  l'homme  distrait^ 
ble-4-il  pas   courir  sans  intention  et  sans  but:   il 
revient  sur  ses  pas,  change  vingt  fois  sa  direction 
I  ;  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'attention  ne  préside  pas 
Éb  moavements.  Regardez  l'homme  prudent  et  modette^  sa 
kressioD  est  réservée,  sans  affectation  ;  on  sent  qu'il  pré- 
lies  obstacles,  et  n'ira  pas  inconsidérément  s'exposer  aux 
pan  d^une  flicheuse  rencontre.  Étudiez  au   contraire  le 
ft  qmerelleur^  téméraire^  audacieux^  il  ne  marche  pas,  il  se 
lipHe,  on  dirait  qu  il  cherche  à  renverser  quelqu'un  sur 
)?  passage  ;  ne  déviant  jamais  de  la  ligne  à  parcourir,  il 
iBse  et  dérange  brusquement  tout  ce  qui  met  obstacle  à  sa 
MDOtioD.  Envisagez  l'homme  suffisant  et  présomptueux^  il 
nnce  la  tête  haute,  les  bras  écartés  du  tronc,  les  pieds 
dos,  espérant   augmenter  son  mérite  en  élevant  sa  taille  ; 
lemble  fouler  avec  mépris  la  terre  indigne  de  porter  un 
m   noble  poids,  et,  dans  son  orgueilleux  essor,  vouloir 
Mr  sur  les  êtres  obscurs  dont  il  est  environné.  Comparez, 
■  ce  rapport,  les  hommes  de  tous  les  caractères,  et  vous 
Dnnailrez  aussitôt  que  chacun  d'eux  a  sa  locomotion  pro- 
t,  eo  acquérant  une  preuve  nouvelle  des  admirables  in- 
■ces  du  moral  sur  le  physique. 

I  FinteUigence.—  Déjà  la  station  nous  a  présenté  plusieurs 
■îdéralious  importantes  à  la  physiognomonic  de  Tesprit, 

II  pins  particulièrement  encore  dans  les  mouvements  de  la 
dune  Tivanle  que  nous  trouverons  des  renseignements divcr- 


w^^ 


ftifiè&  et  précis.  Vidioî  marcbe  It  tête  Feaversée  par  les  ( 
Siurs  comme  s'il  voulait  contempler  km  dettx  ;  ses  pai 
détnesuréSt  inégaux  ;  sa  Yilesse  presque  nulle  ou  i 
i/lmums  de  génie  se  meal  avec  gravité,  sans  ètiide  t 
prMfiniioD  ;  n'abandonnarit  jamais  sa  tôle  aux  vacil 
dfrsordoniié^^*  qui  toujours  indiquent  la  distracliaû 
vacuité  ;  constamment  occupé  d'inteUectualisations  prol 
il  pressente  quelquefois  Unaltention  locomotrice  da  âuj 
trait,  sans  jamais  en  offrir  riucertituda  et  les  aben 
Vkùmme  d'un  e&prii  turbulent^  plus  remarquable  pari 
natiou  que  sous  le  rapport  des  autres  facultés,  cons 
même  pétulance  el  les  mêmes  irrégularités  dans  la  prû^ 
i^a  base  de  sustentation  est  aussi  peu  fiie,  aussi  mal 
que  sou  intelligence  est  mobile*  inconstante  et  biu 
mjft  dani  la  rakon  e^t  pluê  solide  que  t esprit  ntsi  i 
offre  une  locomotion  pesante  et  méthodique. 

Renconirant  partout  les  attitudes  et  la  marche 
port  avec  les  qualités  physiques  el  morales  de  T 
nous  voyons^  dans  celte  partie  des  actions  d'exp 
Tune  des  mines  les  plus  riches  que  puisse  exploiter 
siognomonie. 

Après  avoir  étudié  les  mouvements  généraux  de  1 
nique  animale,  relativement  aux  phénomènes  des  c 
cations  extérieures,  nous  devons  considérer,  sous 
point  de  vue,  les  déplacements  locaux  dont  elle  est  é; 
susceptible. 

2®  Locomotion  partielle.  —  Nous  accordons  ce 
changements  de  siUiation  qui,  ne  portant  plus  sur  rem 
rorganisme,  sont  exclusivement  relatifs  à  certaines  p 
sujet  dont  les  rapports  avec  celles  qui  les  avoisinent  se 
modifiés  d'une  manière  plus  ou  moins  notable. 

Les  mouvements  partiels  el  volontaires  de  la  n 
animale  se  divisent  naturellement  en  deux  ordre* 
rapport  de  leur  objet  et  des  résultats  qu'ils  opèren 

Les  uns,  bornés  à  la  sphère  des  besoins  physi 
pour  but  essentiel  de  rapprocher  ou  d'éloigner  les  c< 
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i  suivant  qu*ils  paraissent  avantageux  ou  nuisibles  ;  on 
K  observe  chez  Tbomme  et  dans  la  plupart  des  animaux. 
p  antres,  embrassant  le  vaste  horizon  de  nos  rapports  intel* 
,  servent  à  l'expression  des  idées,  à  la  manifestation 
I^MDtiments  affectifs  ;  très-limités  chez  les  animaux,  ces 
aents  deviennent  Tapanage  à  peu  près  exclusif  de 

lia  parttelB  relatifis  aux  besoins  phy- 

.  —  Ces  mouvements,  dont  le  but  essentiel  est  de  rap- 
Br  ou  d'éloigner  de  Tindividu  les  objets  de  ses  rapports 
liat8«  peuvent  se  réduire,  pour  le  plus  grand  nombre,  à 
911,  au  redressement  d'une  ligne.  Nous  les  rappor- 
là  six  modes  principaux  :  Attraction^  répulsion,  adduction, 
f,  drcumduction,  rotation. 
IIotractior.  —  Nous  désignons,  sous  ce  terme,  Yaction  par 
fidU  nous  ouvrons^  vers  notre  corpSj  les  objets  à  mettre  en 
hpoff  avec  lui.  C'est  au  moyen  des  membres  thoraciques 
Ip  spécialement  que  cette  action  s'effectue.  Son  développe- 
pi  exige  une  condition  nécessaire,  l'existence  d'un  appui 
|bant  présenté,  soit  par  la  masse  totale  du  sujet,  soit  par 
\  «embres  pelviens  disposés  en  arcs-boutants  ;  sans  cette 
idition,  c'est  l'homme  qui  se  déplace  en  totalité  vers  l'objet 
|tl  voulait  attirer.  Toutes  choses  convenablement  disposées, 
ns  plaçons  les  membres  thoraciques  dans  leur  plus  grand 
lODgement vers  le  corps  à  saisir;  première  action  prépara- 
ire  efiectuée  par  les  extenseurs  de  ces  membres  formant 
loellement  deux  lignes  droites  ;  le  corps  embrassé  par  les 
ûis,  nous  contractons  les  fléchisseurs  qui,  dans  ce  phéno- 
boe,  sont  les  puissances  fondamentales  du  mouvement  ;  les 
Nnbres  thoraciques  décrivent  alors  deux  lignes  brisées  par 
I  angle  d'autant  plus  aigu  que  l'objet  est  plus  attiré  vers 
os  pendant  cet  effort. 

Répulsion.  —  Nous  appelons  ainsi  le  mouvement  employé 
ur  éloigner  de  notre  économie  les  objets  désagréables  ou  qui 
urraisnt  lui  devenir  funestes.  La  circonstance  d'un  appui 
;e  est  encore   indispensable  ;  dans  Thypothèse   contraire, 


iuii|^eiii,  ei  I  uu5iauit3  esi  tiiui|çiie  ue  luuie  li 
distingae  la  ligne  brisée  de  la  ligne  droite  i 
ces  derniers,  sans  même  noter  le  déplacemen 
considérable  qui  peut  se  rattacher  à  la  force  d 
muniquéc.  Si  nous  voulons  produire  un  effort 
plus  considérables,  nous  y  faisons  concour 
pelviens,  les  fléchissant  d^abord,  les  étendai 
avoir  trouvé  dans  le  sol  un  point  d'appui  suffis 
pement  de  cette  action. 

Ainsi,  dans  Yattraction^  c'est  une  ligne  dn 
anguleuse,  avec  diminution  de  l'espace  qui 
attirant  du  corps  attiré;  dans  la  répulsion, 
anguleuse  qui  devient  droite,  avec  augmenta 
qui  sépare  le  corps  poussant  et  le  corps  [ 
premier  cas,  l'action  principale  est  effectuée 
seurs  ;  dans  le  second,  au  moyen  des  exiense\ 
ments  peuvent  être  faits  par  un  seul  membr 
thoraciques  ou  les  deux  pelviens  exclusive 
tous  ces  membres  concourant  au  même  but. 

Adduction.  —  C'est  le  mouvement  par  lequ 
chons  de  notre  ligne  médiane  un  corps  pris  i 
main  ou  du  pied.  Préparée  par  l'abduction  ell 
férents  degrés,  par  les  adducteurs,  le  plus  ord 
lin  seul  membre. 

Abduction.  —  C'est  le  phénomène  contraii 
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ncuiiDDGTio!!.  —  G^est  un  mouvement  complexe  résultant 
tenekainement  successif  des  quatre  mouvements  simples^ 
Ktlûm,  abduction^  abaissement^  adduction^  réunis  par  les 
pKnVs  d'an  même  cercle,  de  telle  sorte  que  le  membre 
Iril  un  cône  dont  le  sommet  se  trouve  à  Tarticulation  supé- 
kre;  la  base,  à  Textrémité  libre.  Ce  phénomène  est  moins 
le  et  moins  étendu  pour  les  membres  pelviens  que  pour 
NMmbres  thoraciques. 

ItTATioH.  —  G*est  le  mouvement  dans  lequel  un  os  roule 
hiifmeiU  sur  son  axe.  Il  exige  un  col  plus  ou  moins  perpen- 
Ibîre  k  la  direction  de  cet  os;  et  réglant,  par  sa  longueur, 
ijjAère  du  déplacement  indiqué.  Nous  comprenons  dès  lors 
■quoi  le  fémur  et  Thuméms  en  sont  doués  avec  une  pré- 
imanoe  marquée  du  premier  sur  le  second, 
fous  ces  mouvements  fondamentaux,  leurs  nombreuses 
îélés,  leurs  combinaisons  infinies  sont  incessamment  em- 
^  à  Tattaqne,  à  la  défense,  dans  les  divers  besoins  de 
pnisme,  dans  les  exercices  gymnastiques,  les  arts  manuels 
D,  comme  nous  allons  actuellement  le  démontrer  dans  les 
■omènes  d'expression  mentale,  en  constituant  les  éléments 
los  rapports  les  plus  utiles  et  les  plus  multipliés. 
touvements  partiels  relatifs  aux  actions  d'ex- 
•aioii.  —  Étudiés  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  les  mou- 
ents  partiels  offrent  des  considérations  du  plus  haut  inté- 
Servant  à  la  manifestation  des  sentiments  et  des  pensées 
s  leurs  nuances,  dans  leurs  variétés  infinies,  agrandissant 
phère  des  rapports  extérieurs,  ils  deviennent  pour  l'homme, 
s  leurs  perfectionnements,  Tun  de  ses  apanages  distinc- 
Nous  les  partageons  naturellement  en  quatre  ordres 
icipaux  :  Gestes,  prosopose,  voix,  parole,  dont  nous  allons 
niner  les  caractères  et  les  modifications. 
ESTES. —  Xctpovo{Aia  desGrecs,  gestus  des  Latins  ;  ce  sont  des 
vements  partiels  employés  à  l'expression  des  sentiments,  des 
9  et  des  volontés  chez  les  êtres  intelligents. 
trangers,  dans  leur  objet,  aux  déplacements  des  corps 
heurs,  à  la  locomotion  individuelle,  ces  mouvements  im- 


complélemeni  à  Rasdiu.  En  vain  DèmosthènOt 
chaleur  de  son  éloqaence  inimitable,  arail^l  tm 
à  ses  concitoyens  le  danger  imminent  des  entrep 
lippe;  ils  sommeillaient  engourdis  dans  la  | 
insouciance.  Un  Athénien  parait  au  milieu  de  h 
que,  portant  un  joug  sur  ses  épaules  ;  ce  geste 
électrise  tout  un  peuple  que  n^aYaient  pas  ému  1 
et  les  plus  violents  discours  ! 

Mécaniquement  étudiés,  les  gestes  se  rédu 
mouvements  partiels  que  nous  avons  indiqi 
extefuûm,  addMClUm^  abdmeikmy  ctreumàMetUm  < 
les  appliquant  à  la  tête,  au  tronc,  aux  membre 
ciques  plus  spécialement. 

Physiologiquement  envisagés,  ces  mouvemei 
le  plus  ancien  des  langagA,  celui  qui,  sous 
rapports,  est  commun  à  tous  les  hommes,  nous 
que  aux  différents  animaux  suffisamment  élevés 
zoologique.  Il  existe,  en  effet,  dans  ce  langa 
établie  sur  la  nature,  et  faisant  partie  de  ces  dii 
mordiales  destinées  à  rapprocher  tous  les  êtres 
sensibles. 

Les  gestes  sont  ordinairement  nombreux  e 
les  hommes   d*une  imagination   fougueuse    e 
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ient  qa^à  Texpression  des  idées  élevées  ou  des  passions 
s.  Aussi  les  pantomimes  et  les  gesticulations  des  esprits 
ocres  8ont*elles  en  général  désagréables,  ridicules  et 
antes  par  cela  même  que  ces  gestes,  faussés  dans  leur 
oi,  signifiant  les  pensées  les  plus  communes,  les  senti- 
tft  les  plus  ordinaires,  sortent  constamment  alors  des 
butions  qui  leur  sont  propres.  Il  est,  en  effet,  contraire  à  la 
ire  d*eiprimer  des  passions  et  des  idées  sans  élévation, 
i  énergie,  par  des  mouvements  violents  et  multipliés  ; 
B,  rhomme  d'un  véritable  mérite  ne  fait  jamais  abus  des 
tes  ;  ceux  qu'il  emploie,  dans  une  harmonie  parfaite  avec 
idées  et  ses  passions,  en  quelque  sorte  modelés  sur  la 
se  et  les  inflexions  de  la  voix,  font  pénétrer  les  unes  et  les 
res  dans  Tftme,  portent  la  conviction  dans  Tesprit.  C'est  au 
fectionnement,  à  Téquilibre  normal  de  ces  facultés  que  nos 
Dds  orateurs  ont  dû  leur  célébrité  la  mieux  méritée  ;  c'est 
rétnde  approfondie,  par  l'exercice  raisonné  des  situations 
es  gestes  que  nos  premiers  acteurs  tragiques,  plus  spécia- 
ent  encore,  ont  acquis  leur  étonnante  supériorité, 
ans  l'emploi  de  ces  mouvements,  il  faut  éviter  les  extrêmes 
osés.  Il  est  aussi  ridicule  de  raconter  un  fait  simple,  natu- 
avec  des  gestes  exagérés,  que  d'exprimer  une  grande 
iion  sans  le  développement  de  ceux  qu'elle  doit  nécessai- 
ent  entraîner  ;  c'est  alors,  en  effet,  que  les  attitudes  et 
modifications  motrices  donnent  au  discours  cette  chaleur, 
coloris  qui  gravent  en  traits  de  feu.  dans  i'&me  des  audi- 
s,  les  pensées  et  les  sentiments  de  celui  qui  sait  ainsi  les 
lifester. 

es  gestes  ne  se  bornent  pas  à  donner  plus  d'expression  h 
parole;  souvent  même  ils  parviennent  à  la  remplacer, 
enant  d'autant  plus  significatifs  et  plus  variés  qu'elle  se 
ive  dans  un  état  de  nullité  plus  complète.  Ainsi,  chez  les 
rds-muets  de  naissance,  la  diversité,  la  justesse  et  la  pré- 
on  de  ces  mouvements  offrent  quelque  chose  de  merveil- 
i  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  les  ingénieuses  ressources 
la  nature  et  les  effets  puissants  de  l'éducation. 
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Dans  le  calme  des  passions  et  pour  leur  expression  n 
lée,  nous  voyons  les  gestes  soumis  à  rinfluence  de  la  voloili  j 
G*est  alors  qu'ils  peuvent  en  imposer  en  signifiant  des  id 
et  des  sentiments  contraires  aux  dispositions  actuellei  k  | 
rftme.  Sous  les  violentes  impulsions  instinctives,  méconnûi»  { 
sant  la  voix  de  ce  premier  régulateur,  désordonnés,  connW  ] 
sifs  dans  leurs  manifestations,  ils  deviennent,  par  leui! 
caractères  physiques,  Fimage  fidèle  et  positive  de  Fèttl.] 
moral. 

On  conçoit  aisément  les  notions  précieuses  que  lear  examei, 
relativement  aux  maladies,  peut  offrir  à  Tobservateur  habile, 
appréciant  toutes  les  nuances,  toutes  les  modifications  inteN 
médiaires  à  leur  force,  à  leur  complication  chez  le  mania- 
que ;  à  leur  faiblesse,  à  leur  monotonie  pour  la  stupidité 
consécutive  aux  ramollissements,  aux  compressions  du  oer* 
veau,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  physiognomonie,  les  gestes  nous  ser- 
vent encore  à  distinguer  :  Vâge^  le  sexe,  le  tempéramentj  le 
caractère^  Vintelligence. 

Relativement  à  l'âge.  —  Venfant  sent  beaucoup,  exprime 
difficilement  au  moyen  de  la  parole,  dès  lors,  chez  lui,  lef 
gestes  sont  très-nombreux  et  très-variés  ;  pour  Vadulte^  les 
sentiments  sont  énergiques,  Félocution  présente  son  entier 
développement  ;  les  gestes  se  trouvent  ainsi  moins  nombreux, 
mais  plus  forts  et  plus  expressifs.  Chez  le  vieillard^  les  im- 
pressions s'émoussent,  la  parole  conserve  encore  sa  facilili, 
les  gestes  sont  rares,  faibles  et  peu  diversifiés. 

Au  sexe.  —  Les  femmes^  toutes  choses  égales,  oO'rant  des 
impressions  plus  vives,  des  idées  plus  nombreuses,  plus  nuan- 
cées, des  mouvements  plus  souples  et  plus  faciles,  emploient 
des  gestes  moins  énergiques,  plus  fréquents  et  plus  variés; 
ils  deviennent  une  seconde  langue  pour  elles,  en  rapprochtat 
encore  leurs  dispositions  des  caractères  de  Tenfance.  Vhamm 
lU  contraire,  plus  froid  dans  les  circonstances  ordinaires, 
*une  sensibilité  plus  profonde  au  milieu  des  grandes  influos- 
9S,  exprime  beaucoup  moins  par  les  gestes,   mais  lors- 
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("11  en  fait  usage,  c'est  presque  toujours  avec  une  grande 
iorité  de  persuasion  et  d*entratnenient,  surtout  pour  la 
Sestation  des  sentiments  énergiques  et  des  inspirations 
■ènie. 
^  tempérament.  —  Le  sanguin  fait  des  gestes  nombreux, 
avec  chaleur  ;  cette  exubérance  des  mouvements  est 
par  leur  précision  et  leur  grâce.  L'athlétique  est 
assommant  dans  ses  gestes  comme  dans  son  débit.  Le 
est  à  peu  près  immobile  ;  son  expression  offre 
e  chose  de  narcotique,  de  monotone  :  ses  gestes  sont 
sans  à  propos,  sans  activité  ;  c'est  un  marbre  parlant. 
mieux  n^abuse  jamais  de  ses  mouvements  ;  ceux  dont  il 
le  discours  sont  tellement  proportionnés  à  la  violence 
passions,  au  timbre,  aux  inflexions  de  la  voix,  au  sens 
mots,  qu'il  en  résulte  une  impulsion  mentale  dont  la 
nce  commande  le  respect,  entraîne  la  conviction.  Le 
s'épuise  en  gesticulations  plus  ou  moins  bizarres  qui 
lent  son  élocution  fatigante  et    convulsivc.  Le  mëlan- 
est  ridicule,  exagéré  dans  ses  mouvements,  feignant 
lihousiasme  dans  l'expression  des  pensées  les  plus  com- 
les. 

Au  caractère.  —  Si  vous  cherchez  un  ami,  si  vous  avez  un 
t  à  confier,  ne  choisissez  pas  le  gesticulateur^  il  est  près- 
toujours  orgueilleux,  indiscret  et  maîtrisé  par  le  besoin 
raconter  avec  toutes  les  modifications  de   la  pantomime. 
lomme  circonspect  et  modeste^  communique  beaucoup  plus 
c  la  parole  qu'avec  les  autres  mouvements  partiels  ;  il  faut 
irracher  à  son  caractère  pour  changer  ce  mode  naturel 
transmission.  Le  sujet  d'humeur  hautaine  et  despotique 
Ve  l'attitude  et  les  gestes  du  commandement  ;  le  dédain  et 
mépris  s'accusent  dans  toutes  leurs  manifestations  exprès- 
Lves.  L'homme  téméraire  a  des  mouvements  brusques,  vio- 
its,  démesurés.  Dans  la  jalousie,  la  haine,  Venvie^  etc.,  les 
tes  sont  concentrés,  irréguliers,  convulsifs;  dans  la  colère^ 
cbappant  à  l'empire  de  la  volonté,  leur  violence  et  leurs 
berrations    signalent   assez    les   mouvements    tumultueux 
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d'une  âme  încessammenl  agitée  par  celle  lunesle  pas- 
sion, l\  est  aisé  dïi  comprendre  lous  les  rapprochements  ana- 
logues* 

A  rintelUgettce.  —  Chez  Vidiûl^  les  mouvements  ei  les  gestes 
sont  ineohùrenls,  sans  proportion  avec  les  inflexions,  avec  les 
idées  ON  les  sentiments  qu'ils  manifeste  ni,  d'où  résulte  cette 
nullité  de  communicalioo,  qui  loujours  caractérise  un  tûoral 
imbécile  dans  tous  ses  degrés,  depuis  la  sottise  de  Torgueil 
présomptueux,  jusqu'à  la  stupidité  compl5le.  Au  contraire, 
chez  Vhommi^  di'gémffles  attitud'*s  et  les  gestes  sonl  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  Texpression  vocale  ;  une  simple 
position ,  uu  seul  mouvement  rendent  quelquefois  des 
pensées  et  des  affections  multipliées  et  sublimes  ;  tom 
parle  dans  ce  langage  des  esprits  supérieurs.  Entre  ces 
deux  extrêmes  viennent  se  placer  les  nombreuses  modiSca- 
tions  des  gestes  envisagés  sous  le  point  de  vue  des  actes 
intellectuels. 

Phosoposb.  —  It^ofïbiwfi  des  Grecs,  de  ^jmxtwtcqv,  le  visage, 
vtdtm  exjn'eMio  des  Latins,  c'est  temembU  des  modificutwm 
spMalt's  qtit'  pt'itt  offrir  la  facf  dam  ^f.^  dixposUiom,  sa  cou- 
leur d  tes  moitvemenUi  de  st*s  traiU  pour  rexpression  du  idée» 
et  des  sentiments. 

Ce  moyen  est  si  puissant  et  si  varié  par  ses  manifestations, 
qu'on  peut  l'envisager  comme  un  second  langage.  Ses  raûtt- 
vements,  a  peine  relatifs  à  la  mécanique  animale,  tant  leur 
objet  devient  insunctif,  iuleil(*cluel,  moral,  ne  peuvent  jamais 
être  apprécii'^s  par  le  toucher  scms  h:  rapport  des  affections  et 
des  pensées  qu'ils  signifient.  Aussi,  Taveugle  n*eiï  fait  aucun 
et  reste  insensible  h  ceux  que  Ton  exécute  en  sa  présence; 
landis  que  le  sourd-muet,  n'ayîuit  pas  d'autre  mode  expressif» 
en  cherche  les  nuances  les  plus  fugitives  sur  le  visage  de  celui 
qui  parle,  et  l'emploie  souvent  avec  prodigalité.  La  physiono- 
mie du  premier  reste  passive  au  milieu  des  récits  les  pins 
animés  ;  les  indexions  de  sa  voix  rendent  bien  la  pensée, 
mais  le  concours  des  gestes  et  de  la  pi-osopose  ne  vient 
jamais  les  seconder  ;  si  quelquefois  la  face  paraît  s'animer 
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ms  le  rire  de  la  gaieté  ;  c'est  toujours  avec  ce  défaut  de 
'écisioD  et  d*hannonie  qui  simulent  une  apparence  de  niai- 
rie,  d'uniformité,  même  chez  les  sujets  les  plus  spirituels. 
La  pluralité  des  mouvements  faciaux  auxquels  nous  devons 
ttacher,  en  physiognomonie,  ceux  du  col,  des  épaules,  de  la 
)itrine,  appartiennent  à  ce  genre  d'expression;  si  nous 
Lceptons  en  effet  les  déplacements  des  mâchoires,  de  la  lan- 
le,  des  lèvres,  du  pharynx,  des  paupières,  des  yeux,  des 
trois  pectorales,  etc.,  concourant  à  produire  la  mastication, 
articulation  des  sons,  la  déglutition,  la  vision,  la  respira- 
on,  etc.,  nous  verrons  tous  les  autres  se  confondre  dans  la 
rosopose.  Les  premiers,  sous  Tinfluence  des  nerfs  moteurs 
olorUaires^  et  notamment  des  branches  antérieures  du  triju- 
iftftt,  de  plusieurs  nerfs  cervicaux,  des  moteurs  oculaires 
xtfnte,  commun^  de  V hypoglosse^  etc.,  ne  s'effectuent  jamais, 
lans  rétat  normal,  contrairement  aux  intentions  du  sujet.  Les 
seconds,  soumis  à  l'action  des  nerfs  moteurs  instinctifs,  res- 
rirateurs  de  Ch.  Bell,  et  spécialement  des  pathétique,  facial, 
^ouo-phain/ngien,  pneumo-gastrique,  spinal,  etc.,  s'opèrent 
indépendamment  de  la  volonté,  souvent  même  contre  sa  résis- 
tance, en  trahissant  les  vains  efforts  de  la  dissimulation  chez 
''hypocrite  incessamment  occupé  du  soin  de  cacher  à  tous  les 
^eox  les  véritables  sentiments  dont  son  âme  est  agitée.  C'est 
alors  qu'un  observateur  attentif  découvre  aisément,  dans  le 
ambre  de  la  voix,  dans  la  coloration  du  visage,  dans  les  phé- 
nomènes respiratoires,  mais  surtout  dans  les  mouvements 
raciaux,  ces  contrastes,  ces  dispositions  anharnioniques  des 
îfets  produits  par  les  nerfs  volontaires,  sous  Tinfluence  de 
L^'encéphale  et  des  résultats  entraînés  par  les  nerfs  instinctifs 
BOUS  l'empire  des  impulsions  ganglionnaires. 

De  Parnetty,  sans  pouvoir  expliquer  ces  conditions,  bien 
appréciées  seulement  par  les  physiologistes,  nous  prouve  dans 
on  style  piquant  d'originalité  qu'il  en  connaissait  du  moins  les 
principaux  effets  :  «  Un  homme  dissimulé  veut-il  cacher  ses 
sentiments,  il  se  passe,  dans  son  intérieur,  un  combat  entre 
le  vrai  qu'il  veut  feindre,  et  le  faux  qu'il  voudrait  présenter. 
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certaines  ae  ce  qui  se  passe  aans  le  secret  au  coi 
plus  on  veut  cacher  le  vrai,  plus  le  trouble  augmen 
on  se  découvre.  » 

La  physionomie  de  la  jeunesse  fait  prévoir  le  c 
rhomme  futur,  celle  de  la  vieillesse  rappelle  à 
les  inclinations  de  Thomme  passé;  nous  concli 
manière  beaucoup  plus  certaine  pour  la  seconde  hy{ 
pour  la  première.  Dans  toutes  ces  applications  ph 
niques,  il  faut  bien  distinguer  les  expressions  di 
peut  se  rendre  mettre,  et  celles  qui  se  trouvent 
des  caprices  de  sa  volonté.  Les  unes,  sans  auci 
posilivc,  le  montrent  tel  qu*il  désire  paraître  ; 
naturellement  vraies  dans  leurs  manifestations, 
découvert  embelli  par  les  vertus  ou  dégradé  par  l 

Pour  mieux  apprécier  le  langage  important  et  ^ 
prosopose,  nous  devons  analyser  les  moyens  qu'e 
usage  et  que  nous  réduisons  aux  modifications  : 
leur^  du  fronts  des  sourcils^  des  yeux^  du  nez^  de 
du  visage  dans  son  ensemble,  des  mouvements  de  la 
liés  aux  conditions  précédentes;  chacun  de  ces  poin 
notre  attention. 

Coloration  du  visage.  —  En  conséquence  de  ( 
tions  variées,  elle  manifeste  son  influence  dans  1 
des  mouvements  instinctifs  les  plus  profonds.  A 
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iftfersifiée  par  des  naanccs  toujours  bien  appréciables  pour 
Mm  physionomiste  habile. 

"  Ainsi,  la  rougeur  de  la  colère  ne  saurait  s*identifier  à  celle 
^  la  pudeur.  La  première  déterminée  par  la  stase  du  sang 
rians  les  capillaires  et  dans  les  veinules,  consécutivement  à  la 
«npension  des  mouvements  pulmonaires,  offre  une  teinte 
«nbre  et  livide.  La  seconde,  occasionnée  par  une  injection 
fins  considérable  des  petits  vaisseaux,  en  conséquence  de 
Taugmentation  des  phénomènes  cardiaques,  présente  au  con- 
traire une  couleur  brillante  et  vermeille.  Nous  observons 
tntre  ces  deux  états  les  mômes  différences  qu'entre  les  effets 
de  Tasphyxie,  d'une  course  momentanée,  relativement  à  la 
mbèEaction  du  visage.  Combien  dlntermédiaires  ne  se  trou- 
vent pas  embrassés  par  ces  deux  extrêmes? 

La  pâleur  offre  également  ses  nuances  particulières  ;  dans 
la  crainte,  elle  présente  une  simple  décoloration  faciale,  par 
concentration  sanguine  et  défaut  d'appel  vers  la  périphérie  ; 
dans  Tenvie,  la  haine,  la  jalousie,  toujours  elle  prend  un 
ra&et  terne,  cuivreux,  plombé,  comme  si  les  humeurs  en 
drcalation  dans  les  petits  vaisseaux  éprouvaient  une  alté- 
Tation  profonde  sous  l'influence  de  ces  passions  envenimées. 

De  tous  les  moyens  d'expression,  la  coloration  du  visage, 
dans  ses  nombreuses  modifications,  devient  le  plus  profond 
et  le  plus  vrai,  celui  qui  trahit  constamment  l'individu  cher- 
chant à  déguiser  les  sentiments  de  son  âme.  Ainsi,  chez 
rbomme  engagé,  par  des  motifs  puissants,  à  couvrir  du  voile 
de  la  bienveillance  et  de  Tamitié,  le  désir  de  la  vengeance, 
Tenvie,  la  haine  déchirant  le  fond  de  son  cœur,  une  pâleur 
sombre,  infernale  décèle  toute  la  perfidie  que  présente  une 
semblable  prosopose,  en  formant  le  plus  hideux  contraste 
avec  ces  manières  gracieuses  et  composées.  La  rougeur  du 
front  met  encore  en  évidence  la  honte  mal  dissimulée  du 
sujet  qui,  commettant  une  action  dégradante  et  répréhensible, 
cherche  à  la  masquer  par  une  assurance  empruntée. 

Ces  faits  prouvent  assez  le  défaut  d'influence  volontaire  sur 
le  premier  genre  d'expression  faciale  ;  aussi  toutes  les  fois 


ions* 

t  l  d'imUep  une  passion  violt»nlL%  commp  on  Vob^me 

f        soecialenient  sur  la  scène  tragique,  ce  moycD  manque 

ei         lient  aux  acieurs  ordinaires,  el  nous  les  tojobs  y 

er  par  des  cobralions  factices  dont  les  résûUatâ  mA 

ts  alors  plus  ou  moins  imparfaits.  Les  grands  artl^^l^ 
l  seuls  vaincre  cet ob&tacle  naturel  en  s'idenlifiantlclî^ 
1  ivec  leurs  personnages  qu'ils  en  éprouvent  momeniané- 
menl  les  affections  relatives  aux  circonstauces  qulls  sml 
chargés  de  représenter  ;  c*est  le  comble  du  talent  dramjti* 
que,  le  dernier  ^^^^^^  *!»  ««  niiigsance  artificielle  ;  c'est  uni 
des  qualités  bien  i       a  les  notre  célèbre  Talma  liutla 

plus  belle  partie  de  son  immense  réputation. 

Si  nous  étudions  actuellemei  l  les  différents  traits  du  Tisâfft, 
nous  sentons  la  nécessité  de  les  considérer  sous  un  Aonik 
point  de  vue  relativement  :  j4  la  for-me,  à  la  structure  mp' 
mque  ;  aux  ntodrticatwns  imprimt^e^  à  ces  disjwsUioni^  nattm 
par  Cexercice  des  phénomènes  tJCerpresûôn*  Parmi  c*?s  cara^ 
tèrcs^  les  uns  nous  indiquent  la  mesure  des  facultés  int**Hee- 
tuelles,  instinctives;  les  autres,  Tusage  que  rbonime  faitde 
ces  mt'^mos  faculté' s.  Si  nous  cherchons  h  jugov  In  c;ip:dlé 
naturelle,  attachons-nous  davantage  aux  premiers  ;  si  nous 
désirons  plutôt  connaître  l'état  actuel  de  Tâme,  arrêtons-nous 
plus  spécialement  aux  seconds  ;  enfin  si  nous  voulons  donner 
à  la  physiognomonie  toute  Timportance  el  Tuiilité  qu'elle  peut 
offrir,  évitons  les  exclusions  fautives  dont  Gall  el  Lavateronl 
entaché  leurs  systèmes. 

Front.  —  Plutôt  relatif  à  rinlelligence  qu'aux  passions,  il 
indique,  par  sa  forme  et  son  développement,  la  mesure 
approximative  de  certaines  facultés  mentales,  el,  par  ses 
divers  mouvements,  la  manière  dont  nous  employons  ces  dis- 
positions originelles,  en  nous  faisant  apprécier  avec  assez  de 
vérité,  chez  les  différents  individus,  les  nuances  principales 
du  caractère  et  de  Tesprit. 

On  peut  établir  en  thèse  générale  qu'un  front  large,  carré, 
saillant  vers  sa  base,  annonçant  un  crâne  spacieux,  un  encé- 
phale établi   sur  de  belles  proportions,  no:amment  dans  sa 
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Bttrdé  cérébrale,  devient  ordinairement  le  signe  physique 
Ane  grande  intelligence.  Il  ne  faut  pas  admettre  ce  principe 
tuae  manière  exclusive  ;  en  effet,  dans  tout  appareil,  on  doit 
lien  distingoer  deux  caractères  essentiels  relativement  aux 
■vutages  que  la  constitution  matérielle  fait  passer  dans  les 
hcaltés  physiologiques  :  le  développement  de  Forgane^  les 
MÊdUians  dTune  bonne  texture.  C'est  ainsi  que  Ton  voit  des 
neéphales  très-gros,d'une  mauvaise  disposition  substantielle, 
chei  des  sujets  voisins  de  la  nullité  morale,  et  que  Ton  ren- 
eo&lre  des  hommes  d'un  mérite  assez  distingué,  dont  le  cer- 
«6ta  peu  volumineux  est  doué  d'une  structure  parfaite. 
Ksons-le  cependant,  les  grandes  manifestations  de  Tintelli- 
gence,  les  sublimes  élans  du  véritable  génie  se  rencontrent 
seulement  avec  la  réunion  de  ces  qualités  fondamentales. 

D*un  autre  côté,  dans  ces  investigations  étiologiques,  serait- 
3  bien  raisonnable  d'envisager  l'instrument  d'une  manière 
«idnsive,  et  de  n'accorder  aucune  considération  à  Tftme  ? 
Fest-il  pas  au  contraire  plus  naturel  de  présumer  que  les 
Bodifications  de  son  essence  entrent  également  dans  la  somme 
des  causes  principales,  auxquelles  nous  devons  rapporter  la 
faiblesse  ou  la  supériorité  des  facultés  intellectuelles.  Lorsque 
j'aperçois  des  différences  notables  entre  le  crâne  conoïde 
propre  à  l'idiot,  et  la  tête  carrée  du  penseur  profond,  il  répu- 
gne à  mon  esprit  de  ne  pas  admettre  des  différences  plus 
essentielles  entre  leurs  éléments  immatériels  et  de  les  con- 
fondre par  une  identité  qu'il  est  impossible  de  supposer. 

On  conçoit  dès  lors,  et  nous  le  prouverons  ultérieurement 
d'une  manière  évidente,  combien  la  crânioscopie,  en  général 
assez  exacte  pour  tracer  les  degrés  de  l'intelligence,  peut 
devenir  fautive  en  la  considérant  avec  un  esprit  de  système  et 
d'eiclusion. 

Cet  examen  a  présenté  des  résultats  encore  bien  plus  illu- 
soires pour  ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'employer  le  grapho- 
mètre  dans  l'estimation  des  facultés  mentales,  en  jugeant 
mathématiquement  leurs  degrés  d'après  ceux  que  présente 
Touverture  de  Vangle  facial^  résultant  de  l'intersection  des 
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qu'il  8*agit  dMmtier  ddc*  pa 
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nous  sentons  la  néei 
point  de  vue  relative 
nique;  aux  moéifU 
par  texerdee  des 
tères,  les  uns  nou 
tuelles,  instinctive 
ces  mêmes  facultéi 
naturelle,  attachou 
désirons  plutôt  connu... 
plus  spécialemenl  aux  y 
il  la  physiognomonic  I*"'! 
offrir,  évitons  les  exclus' 
entaché  leurs  système'!. 

Front.  —  Plutôt  rel  ■ 
indique,  par  sa  form* 
approximative  de  cert- 
divers  mouvements,  la  ' 
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Bcentrëes. 

;er  des  cheveux,  sans  dureté,  les  rides 
nt  des  arcs  réguliers,  à  convexité  supé- 
gracieose  avec  les  contours  du  front  signa- 
,ua  dcrftme,  des  affections  gaies,  telles  que  la 
rémulation,  la  bienveillance,  la  phiian- 
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gLili&res,  distribuées  sans  ordre,  sans  unifor- 
.1  les  courbes  du  front,  expriment  des  idées  et 
arres. 

plats  sans  érection  et  sans  mouvement,  une 

:'ans  rides,  sans  inégalités  indiquent  une  âme 

impassible, une  intelligence  obtuse  ou  du  moins 

'ination  ;  un  grand  abattement  soit  au  moral, 

'que. 

i^nt  que  ces  divers  états  sont  communiqués  au 
1  rôpétition  habituelle  des  mouvements  partiels 
)\  plus  ordinairement  s*y  manifester  ;  que  le;7r6- 
ar  conséquent  l'apanage  de  la  virilité,  du  tempé- 
lux,  d*un  esprit  vif,  souvent  du  génie,  d'un  carac- 
lut,  emporté,  sombre,  farouche,  cruel,  etc.;  le 
adolescence,  du  tempérament  sanguin,  d'un  esprit 
caractère  aimable,  inconstant,  etc.;  le  troisième^ 
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EXPRESSIONS. 

SoimciLs, 

—  on  peut  les  envisager  comme  auiiliaîn 

yeux  H  prenant  une  part  très  active  à  le^pression  de  h 
sionomie. 

Sons  le  rapport  de  leurs  dispositions  natives,  ceui  qii 
modérément  fournis,  régulièrement  arqués,  sans  roidi 
sans  inégal! Lés  dans  leurs  contours,  indiquent  une  g 
ôme,  un  caractère  noble,  un  esprit  élevé  ;  ceax  qui  se 
vent  durement  exprimés,  disposés  en  zigzag,  irès-épaÎE 
nis  sur  la  ligne  médiane,  désignent  un  esprit  sévëi 
caractère  âpre  et  difficile  ;  ceux  qui  décrivent  mollem> 
arc  de  cercle  h  peine  sensible,  dont  les  poils  sont  ra 
soyeux,  montrent  un  esprit  faible,  un  caractère  sans  v 
et  sans  résolution.  Ces  règles  générales  offrent  égalem< 
assez  grand  nombre  d'exceptions. 

Relativement  à  leurs  mouvements  divei-s,  les  su 
deviennent  plus  expressifs  dans  les  passions  et  sous  Finf 
des  manifestations  intellectuelles.  Le  rapprochement 
ligne  médiane,  les  rides  %Trticales,  effectuées  par  ce  d^ 
ment,  signifient  le  mépris,  la  baine,  Tenvie,  la  coîèr 
Une  dépression  marquée  vers  les  yeux  qu'ils  cachen 
leur  ombrage  plus  ou  moins  épais,  indique  les  passion^ 
bres,  concentrées,  qui  paraissent  méditer  dans  le  silène 
recueillement  la  ruine  de  celui  qui  les  excite,  comme 
voit  dans  la  jalousie,  le  ressentiment,  la  vengeance,  etc. 
vation  désigne  Tétonnement,  l'admiration,  la  jactance 
gueil,  etc.  L'éloignement  de  la  ligne  médiane  expr 
gaieté,  la  satisfaction,  Taménilé,  la  franchise,  etc. 

L'habitude  contractée  de  ces  mouvements  divers  étab 
forme  acquise  plus  ou  moins  saillante,  manifestant  asse> 
tement,  pour  la  première,  un  esprit  pensif,  laborieu 
caractère  dur,  inflexible  :  pour  la  seconde,  un  esprit  n 
tif,  un  caractère  sombre,  dissimulé,  perfide,  enclin  aux 
gucs,  aux  machinations  les  plus  coupables  ;  pour  la  tro 
un  esprit  enthousiaste,  ami  du  merveilleux,  un  caractèr 
tain,  maniéré,  suffisant,  etc.;  pour  la  quatrième,  un  esp 
léger,  un  caractère  sociable,  doux,  généreux,  bienfaisai 
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hYeux.  —  Ils  sont,  comme  on  Ta  dit  avec  raison,  depuis 
Ip^ftemps,  le  miroir  de  rame.  C'est  en  effet  dans  ces  inler- 
es  éloquents  de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées  que 
Bnent  se  peindre,  sous  leurs  nuances  délicates  et  modifiées 

me  manière  infinie,  les  affections  du  cœur  et  les  intellec- 
ïtions  de  Tesprit,  pour  se  transmettre  aussitôt,  par  une 

îtable  réflexion  morale,  dans  Tàme  des  êtres  intelligents  et 
blés  avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport  Tout  pour 
I  œil  devient  un  langage  expressif  qui  porte  conviction  ; 
glandes   lacrymales,  les   muscles,  la  conjonctive,    les 

Bpières,  le  globe  opbthalmique  s'unissent  par  leur  admi- 

ble  concours  pour  cette  expression  du  sentiment  et  de  la 
itDsée. 

Le  physionomiste  habile  doit  encore  bien  distinguer  ici  les 
Manifestations  involontaires  et  celles  qui  se  trouvent  directe- 
Dent  sous  Tempire  de  ce  puissant  régulateur.  Les  premières, 
tous  montrant  Tàme  sans  déguisement,  appartiennent  surtout 
lax  glandes  lacrymales,  à  la  coloration  des  conjonctives,  à 
lette  modification  intérieure  de  rœil  si  caractérisée  dans  les 
kindes  passions.  Les  secondes,  relatives  aux  mouvements  de 
pet  organe  et  des  paupières,  sous  Tinfluence  absolue  de  la 
•olonlé,  peuvent  dès  lors  concourir  aux  illusions  mensongères 
le  la  dissimulation  et  de  la  perfidie.  Avec  un  peu  d'atlenlion, 
rien  n'est  plus  facile  à  démêler,  dans  cette  prosopose  fictive, 
gue  ces  deux  expressions  contradictoires  de  rappareil  visuel 
offrant  une  opposition  choquante  et  difficile  à  supporter.  Voyez 
en  effet  cet  œil  dont  la  rotation  maniérée,  l'abaissement  timide 
entre  deux  paupières  à  peine  entr'ouverles  s'efforcent  de  pein- 
dre la  douceur,  la  modestie,  la  bienveillance,  alors  que  la 
•ougcur  de  ces  voiles  membraneux,  de  la  conjonctive,  le 
npprochement  des  sourcils,  la  dureté  particulière  de  l'œil, 
signalent  positivement  les  traits  d'une  cruauté,  d'un  orgueil, 
tfune  aversion  que  Ton  ne  voudrait  pas  faire  éclater.  Observez, 
d'un  autre  côté,  ces  paupières  largement  écartées,  cet  œil 
rond,  fixe,  cherchant  à  peindre  la  résolution,  le  courage,  la 
«évérité,  lorsqu'un  larmoiement  involontaire,  une  disposition 
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spéciate  de  cet  organe  trahissent  les  véritables  scDlinedli 
laissant  apercevoir  Tin  certitude,  la  pusiManimitè,  la  im 
dont  rame  est  aciuelleracnl  agitée;  vous  sentirez  aus^t 
valeur  de  nos  principes,  la  nécessité  de  la  pbjrsiognomoiÙA 
sonnée  d'après  rexpérîence  ! 

Si  nous  considérons  acluellement  les  yeux  sons  le  f^ 
de  leur  expression  franche  et  naturelle,  combien 
trouvons  éloquents  et  variés  dans  ce  langage  alofl 
volontaire  qu'Instinctif,  et  dont  aucun  autre  n'est  en  i 
remplacer  rirapoHance  et  la  précision  ! 

Lavater  admet  pour  le  regard  un  grand  nombre  dé 
cations.  D'après  cet  observateur,  il  peut  être  :  Àctif^] 
inlBmifj  attractif,  répukif,  indifférent^  tendre^  reiâchi^  ^ 
expressif,    imignifiant^  pennanenty    tranquille^    non 
auvert,  réêervé,  simple^  vomponé,  droit,  égarée  froid,  i 
mou,  ferme,  hardi,  mcère,  fatix^  etc.  Sans  adopter  ftb 
ces  nombreuses  variétés,  nous  les  réduirons  h  di 
plus  fondamentales. 

Dans  la  vengeance,  la  colère,  la  fureur,  les  yeux  îaBf 
lants,  rouges,  enflammés,  étincelants;  ils  roulent  dani . 
orbites  avec  une  rapidité  convulsive;   rintensité  dtt 
semble  exhaler  tonte  la  violence  de  ces  passions. 

Dans  Tenviei  la  haine,  la  jalousie,  Vœil  se  relire 
ment  sous  la  paupière  et  le  sourcil  ;  avec  la  prémédiG 
crime,  son  expression  est  dure,  sombre,  farouche;  il  pr 
un  feu  souterrain,  laissant  échapper  des  lueurs  verdâli 
sulfureuses  dont  la  communication  peut  allumer  le  plus 
embrasement!*.. 

Dans  rabattement  el  la  tristesse,  les  yeux  parais 
donnes  aux  lois  de  Tinertie,  de  la  gravitation;  ils 
languissamment  vers  lu  terre,  et,  par  leur  constante 
tilé,  présentent  le  symptôme  d*une  idée  fixe,  d'un  : 
pénible  qui  semble  absorberions  les  autres.  Plusieur 
logistcs  ont  placé  les  larmes  au  nombre  des  caructèreti 
positifs  de  lu  douleur  vivemeut  sentie  ;  c'est  une  er 
fatit  rectitler*  Toutes  les  fois  en  effet  que  rangoisse  tudml 
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■coup  de  violence  et  de  profondear,  la  sécrétion  de  ce 
le  est  saspendae,  Tœil  reste  sec.  Des  larmes  abondantes 
qaent  nne  ftme  qui  s*épanche  au  dehors;  c'est  le  premier 
gênent  d*an  cœar  oppressé  par  la  tristesse;  elles  serrent 
îBeors  i  Texpression  des  sentiments  agréables,  présentant 
ift  planeurs  modifications  importantes  sous  le  rapport  de 
|i  quantités  et  de  leur  composition  chimique.  Dans  la  joie, 
sent,  elles  sont  modérées,  tièdes  et  douces,  nMrri- 
tjainais  la  peau  qui  les  reçoit  ;  dans  les  chagrins  profonds, 
I  deviennent  alcalines,  acres,  brûlantes,  faisant  naître  la 
ir  et  même  Tinflammation  sur  les  parties  qu'elles  ont 

la. gaieté,  Tœil  prend  un  aspect  de  satisfaction  particu- 
I  et  semble  partager  le  sourire  de  la  bouche;  dans  Tespé- 
s,  il  s'élève,  et  roule  affectueusement  sur  lui-même  comme 
implorer  un  appui  céleste.  Pour  Tamour  et  pour  les 
Qs  qui  viennent  directement  s'y  rattacher,  cette  rotation 
r  globe  oculaire  est  encore  plus  marquée,  s'accompagnent 
Iw  légère  augmentation  des  larmes,  avec  rougeur  de  la 
jjjonctive  et  des  bords  palpébraux,  elle  manifeste  le  désir 
m  frit  rapidement  passer  dans  T&me  de  celui  qu'elle  cherche 
aptiver;  c'est  l'instrument  de  séduction  le  plus  puissant, 
nne  la  plus  dangereuse  que  la  femme  ait  reçue  de  la 
tare. 

L'œil  est  si  positif  et  si  varié  dans  son  expression  qu'elle 
re  des  traits  également  particuliers  :  à  Tftge,  au  sexe,  au 
■pérament,  au  caractère,  à  l'intelligence. 
Helativement  à  l'âge.  —  Il  est  vif,  mobile  chez  l'enfant;  sans 
lensité  dans  le  regard  qui  semble  beaucoup  plus  empressé 
changer  d'objet  que  d'apprécier  profondément  les  carac- 
es  de  celui  qu'il  fixe  actuellement;  pour  l'adolescent,  il  est 
linairement  tendre,  voluptueux,  passionné;  dans  Page 
il^  prenant  plus  d'assurance  et  de  sévérité,  ses  investiga- 
is  sont  plus  profondes  et  plus  certaines;  che^  le  vieillard, 
levient  morne,  silencieux,  indifférent  ou  pour  le  moins  très- 
1  mobile. 
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Au  sexe,  —  Dans  la  femme^  il  est  plus  doux,  plus  ses 
plus  fin,  plus  varié  ;  chez  Vlummey  il  paraît  plus  ferme, 
grand,  plus  méditatif. 

Au  tempérament.  —  Pour  le  sanguin,  il  respire  la  § 
Fenjouement,  brille  d'un  éclat  superficiel;  dans  VaMét^ 
est  fixe,  inactif  et  sans  curiosité  ;  chez  le  bilieux,  il  pardi 
positif,  sévère  ;  pour  le  Ijfmphaiiquej  il  semble  froid,  € 
dépourvu  d'intérêt,  sans  expression  et  sans  énei^e  ;  é 
nerveuxn  il  est  rempli  de  vivacité,  de  finesse  et  de  mol 
pour  le  mélancolique^  il  devient  passionné,  langoureux,  v 
parfois  plein  de  charme  et  d'entraînement. 

Au  caractère.  —  Chez  rindécis,  il  est  doux,  mobile,  i 
tain  ;  pour  le  volontaire^  il  est  ferme,  intense,  précis 
l'homme  franc^  loyal,  confiant  en  soûmêmej  il  est  direct 
embarras,  sans  hésitation;  dans  le  sujet  distrait,  an 
dissimulé,  perfide,  il  évite  Tobservateur,  se  dérobe  à  soi 
men,  soit  par  l'abaissement  de  la  paupière  supérieure,  s 
se  portant  vaguement  sur  d'autres  objets;  pour  l'homme  < 
prenant,  audacieux,  il  est  découvert,  saillant;  chez  fin 
timide  et  modeste,  il  paraît  se  cacher  sous  les  voiles  | 
braux;  dans  le  suffisant,  F  orgueilleux  et  le  fat,  il  sembla 
un  effort  pour  soulever  la  paupière  qui  le  couvre  en 
grande  partie;  chez  le  philanthrope,  il  est  agréable,  sédi 
attire  dès  le  premier  aspect;  dans  le  fâcheux,  le  mé 
l'envieux,  Végoiste,  il  brille  d'un  feu  profond  qui  donne 
expression  quelque  chose  de  sinistre  et  dVfTrayant. 

A  l'intelligence.  —  Pour  l'idiot,  il  est  fixe,  hébété, 
aucune  manifestation  ;  chez  Vhomme  d*un  génie  supéri 
est  distingué,  pénétrant;  sa  vivacité  naturelle,  sansexi 
tion,  est  loin  de  cette  pétulance  factice  qui  distingue  fc 
tention  et  Toriginalité  ;  pour  Cindividu  spirituel,  d'une  i 
nation  brillante,  il  est  rapide,  scintillant  et  mobile;  i 
penseur  d'un  raisonnement  solide,  il  est  précis,  gn 
prorond. 

Nez.  —  LfCs  physionomistes  et  notamment  Lavatc 
accordé  sans  doute  beaucoup  trop  de  signification  k  ti 
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E forme  du  nez.  Toutefois  en  considérant  ce  trait  du  visage 
prévention  systématique,  surtout  dans  le  jeu  des  dift'é- 
8  pièces  dont  il  est  constitué,  nous  y  trouvons  encore  une 
pression  positive  et  même  assez  variée.  En  général,  un  nez 
volumineux,   établissant  un    grand  développement  de 
ftt  et  du  goût  avec  diminution  proportionnée  de  Tencé- 
e,  indique  ordinairement  les  inclinations  animales  de  la 
nliié;  très-acéréf  mince,  il  désigne  la  faiblesse  ou  la  mali" 
dissimulée  ;  retroussé  en  Tair,  avec  des  narines  large- 
Kt  ouvertes,  souvent  il  devient  le  symbole  de  la  suffisance^ 
\  Fargueil,  de  la  vanité,  du  mépris.  Celui  qui  présente  une 
tite  bosse  vers  sa  racine  est  envisagé  comme  un  signe  de 
ge;  tels  furent  Cyrus,  Artaxerce,  Constantin,  Louis  XIY, 
Bdé,  etc.  ;  long,  fortement  recourbé  vers  sa  pointe,  il  annonce 
''  ambition  hardie,  capable  de  tous  les  moyens  pour  arriver 
^rexécution  de  ses  projets  :  tel  était  Catilina. 
Dans  ses  divers  mouvements  il  peut  encoi«  offrir  des  mani- 
itions  importantes.  Les  plus  remarquables  se  passent  dans 
pÊ  narines,  et  sont  particulièrement  relatifs  aux  exercices  de 
il  respiration  et  de  la  voix.  Des  ouvertures  nasales  immobiles 
ÎBdiqaent   le    calme   de  Fâme,  souvent  même  la  froideur; 
lorsqu'elles  se  trouvent  agitées  par  des  mouvements  étendus  et 
fréquents,  on  doit  y  voir  le  caractère  d'une  sensibilité  affective 
iéveloppée;  souvent  une  grande  propension  aux  entraînements 
ii  F  amour  physique;  elles  sont  largement  ouvertes,  mues 
convulsivement  dans  la  colère,  le  désir  de  la  vengeance  ;  elles 
présentent  un  état  de  spasme  et  de  constriction,  dans  la  haine, 
fenvif,  la  jalousie.  Le  nez  paraît  s'allonger  et  se  recourber 
lers  sa  pointe,  dans  la  honte,  le  désappointement;  disposition 
qui  sans  doute  a  fait  admettre,  en  style  assez  trivial,  qu'un 
komme  déçu  dans  ses  espérances  offre  un  pied  de  nez. 

Sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles,  chez  la  plupart 
des  sujets,  le  nez  retroussé,  d'une  mobilité  remarquable, 
indique  beaucoup  d'imagination^  d'activité  dans  l'esprit;  Taqui- 
lain  promet  du  jugement,  de  la  profondeur,  du  génie  ;  très- 
coloré,  volumineux,  il  présage  le  triomphe  de  l'instinct  sur  la 
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tj  il*'  ta  xemuatiîémr  t'inteHifjence;  eflllé,  pâle,  Imn 
soiveol  il  anïïonce  un  esprit  fuihlf^   timide^  mm  df'iWo) 
mmi^  mpuHê  tout  au  plm  de  quelques  progrèj^  ûamlam 
4t  mlfui  et  dam  les  arts  métaniques, 

BotxUE.  —  Indèpefidaniment  de  la  voix  et  de  la 
«Ib  fournit,  sous  le  rapport  de  la  prosopoi^e,  des  tiotioniJ 
g/mmà  tiitéfèt,  et  qu^il  Taut  particulièrement  chercher  di 
Ivji,  sa  couleur,  et  se^  diters  mouvemenU. 
fient  à  tû  conformatkm.   —  Des  lèvres  ép 
valumi lieuses,  eharnuês,  épanouies,  une  grande  boiick  i 
plie  d'une  Un;  rès-spongietise,  garnie  par  J 

dtnu  fartes  et  larges,  inai  l  la  sensualité^  les  goûn 
rùh^  une  inlelîigenee  bornée^  i  ïulau  plus  un  esprit  méthoi 
et  lêurd.  Des  lèvres  minces,  ^convulsivement  agitées,  ôi 
ufi  graiïd  nombre  de  rides  perpendiculaires  à  leurdin 
transvemdiN  désignent /a  méchanceté,  la  jalousie,  ta  rr 
Venvie^  ta  colère  édimmulée,  etc?  une  bouche  très-sailh 
portant  des  dents  longues,  obliques,  annonce  en  génériU 
r$pmiâlreté,  de^  VentêUmenl^  de  la  brutalité;  une  kw 
enfoncée,  petite,  ir régulière,  caractérise  fréqueinmcnt  la  dm 
nulation^  Vorgueii,  Insuffisance^  la  raillerie^  etc.;  uneboucii 
bien  proportionnée  dans  loiiles  ses  parties,  dont  la  rt-gulan* 
primitive  n'a  pas  été  déformée  par  le  jeu  de  la  prosopoarf 
indique  ordinairement  la  sagesse  de  l'esprit ,  la  franchisté 
raniénité  des  affections. 

A  la  coloration.  —  Les  lèvres  peuvent  offrir  des  nuanctf 
très-variées  depuis  le  blanc  terne  jusqu'au  rouge  violet.  CeUe* 
ci  dénote  un  caractère  matériel^  un  esprit  laurd^  grossier,  ret 
fermé  dans  les  jouissances  physiques;  la  couleur  vermeilte 
^vieiit  un  symbole  de  gaieté,  de  bienveillance ,  d!amo\fff 
4fifèrance,  etc.  ;  la  teinte  pâle  indique  la  tristesse^  l'enmi 
i4  mélancolie  profonde,  le  découragement,  l'apathie  morale  e^ 
fà^$^^e;  le  blanc-verl,  jaunâtre  exprime  l'envie,  la /mine,  I* 
^éètm^  /e  désir  profond  de  la  vengeance^  toutes  les  passion 
j^^'^^  et  dissimulées. 

^_  ^i^vements.  —  L'écartement  habituel  des  mâchoires 
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l^des  lèvres,  disposition  qui  constitue  la  bouche  béantey 
lie  communément  un  esprit  lourde  faible,  ci*édule,  souvent 
Cidiotisme  complet;  la  constriction,  le  rapprochement 
fintire  des  unes  et  des  autres  désignent  la  sécheresse  du 
Tf  rinsensUrilité,  tégoisme,  la  fermeté,  la  circonspection^ 
reté;  rabaissement  des  angles  labiaux  avec  élévation 
l centre  indiquent  le  mépris,  V orgueil,  la  douleur  profonde; 
issement  du  centre  avec  élévation  des  angles,  caractérise 
[fàieté,  la  moquerie,  l'esprit  sardonique  et  malinj  surtout 
tue  la  ligne  buccale  devient  oblique,  irréguliëre;  des 
\  tremblantes,  froncées,  offrent  le  signe  de  la  colère  et  de 
\  fureur  sur  le  point  d*éclater;  rallongement  de  la  lèvre  infé- 
eiprime  le  désappointement  et  la  jalousie;  le  sourire 
donnant  toujours  à  la  physionomie  quelque  chose  de 
oossant,  indique  la  fausseté,  l'hypocrisie,  la  dégradation  de 
fmprit  et  du  cœur. 

ViSAAB.  —  Il  comprend,  indépendamment  des  traits  princi- 
iptQi  que  nous  venons  d'énumérer,  les  joues,  le  menton,  les 
treilles,  etc*.,  dont  nous  allons  maintenant  envisager  Faction 
éuA  cet  ensemble  désigné  par  le  nom  de  prosopose.  Afin  de 
■ieax  apprécier  toutes  les  modifications  faciales  sous  le  point 
de  vue  de  l'expression  physiologique,  nous  les  rapporterons  à 
trois  chefs  principaux  :  conformation;  coloration;  mouvements 
t ensemble. 

Belativement  à  la  conformation.  —  Une  face  plate,  massive, 
dépourvue  d'aucun  trait  saillant,  désigne  la  nullité  de  Vesprit^ 
k  bassesse  des  inclinations  ou  l'indifférence  absolue  ;  tandis 
(B'un  visage  proéminent  et  mobile  signale  ordinairement  la 
pénétration  ou  pour  le  moins  t  activité.  Des  traits  larges,  pro- 
noncés, réguliers  marquent  plus  d* élévation  dans  le  caractère 
que  de  vivacité  dans  Vesprit;  des  traits  enfantins,  sans  har- 
monie, mais  sans  difformité,  signifient,  au  contraire,  plus 
{imagination  que  de  grandeur  d*âme.  Une  face  charnue  très- 
volumineuse,  comparativement  au  crâne,  indique  la  sensualité 
supérieure  à  la  raison;  une  petite  face  dominée  par  un  crûne 
très-spacieux,    promet   ordinairement  plus    de   génie   que 
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bnUnUté  de  l'esprii.  Une  physionomie  régulière,  ck 
rapports  sont  parfailL^nent  observés,  qui,  dans^ 
dans  sa  conslilulion,  so  rapproche  du  beau  type  i 
une  âme  céleste^  un  ei^prii  judkieuù:  et  mffe. 

Â  la  œloratian,  —Il  faut  ici  bien  distinguer  1 
tuelle  du  visage  el  colle  qui  se  raanifesie  pa^sagèn 
le  premier  rapport,  —  la  coloralioti  faciale  iodlqui 
rament,  le  genre  de  vie,  les  habitudes,  etc.  Ainsi, 
V habitant  dr  la  campagne ^  le  mldaî^  etc.,  offred 
meut  un  teint  rouge,  plus  au  moins  vermeil  ;  poff 
tique,  le  «^rtTïtr»  le  citadin,  le  rourtvian^  il  est  pé 
chez  le  bilieux^  le  Ravant^  le  maihi^maticien^  il  H 
tortie,  verdâire.  —  Som  le  second  rapport^  ce  lie 
désigne  plulAl  le  caractère  et  les  diverses  passiom 
rose  modifié  jusqu'au  violet  signale  actuellement  l 
pudeur^  la  colère,  la  fureur  et  tous  *e*  deffrét^  ai 
bouillant^  un  e,^prtt  bien  ptm  léger  que  profond.  L 
et  laileuK  exprime  ta  crainte^  Veffroi^  la  colère  £i 
dangereme  quelle  e^î  concentrée^  la  dimimulatim 
tère  insidieux  ou  faible,  un  esprit  plu;;  observatem 
tant.  Le  blanc  jaune  ou  verdàtre  montre  Venvie^  la 
désir  de  ta  vengeance^  un  caractère  inébranlëbk 
ardente^  un  génie  profond,  M 

Aux  mùnvefueniit  d'ememble.  —  Toutes  les  pdl 
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des  rides  verticales  dans  les  différentes  parties  de  la  face, 
gnent  les  passions  sombres,  les  sentiments  violents  dissi- 
6s«  un  travail  pénible  de  Vesprit,  comme  on  Tobserve  dans 
NbaiM,  la  kaine,  Yenviey  la  colère  ians  eaqi^anrion  ;  chez  le 
t  adMeUemmt  occupé  éCun  problème  abstrait^  difficile  à 
mère. 

"épanouissement  de  la  physionomie  «  Téloignement  des 
tSy  de  la  ligne  médiane,  leur  élévation,  la  formation  des 
8  transversales,  manifestent  les  sentiments  eipansifs  et  la 
rite  du  travail  intellectuel  ;  nous  en  trouvons  des  exemples 
a  la  joie,  la  gaieié^  la  bienveillaneej  la  philanthropie,  chez  le 
t  actueUemmt  livrée  sans  effort^  au  travail  (Tune  compori" 

poétique  ou  mnncale  dans  le  genre  gracieux. 
m  régularité,  la  précision,   Tharmonie,    Tensemble  des 
ressions  faciales  indiquent  Vélévation  des  sentiments,  la 
Uude  inteUectueUe,  et,  plus  spécialement  encore^  la  sincérité 


Incohérence,  le  désaccord,  Topposition,  dans  les  signifies* 
s  des  traits,  constituant  une  prosopose  ridicule,  désagréa- 
et  bizarre,  montrent  un  esprit  faux,  un  caractère  sans 
lesse,  un  cœur  perfide. 

a  face  présente  encore,  suivant  les  âges^  des  caractères 
lamentaux  qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Pour 
fant,  —  sa  plus  longue  dimension  est  transversale  ;  peu 
ée,  sans  rides,  les  formes  étant  cachées  sous  une  graisse 
ndante,  elle  offre  une  disposition  massive  qui  nuit  à  sa 
rilité.  Chez  l'adulte,  —  la  ligue  verticale  acquiert  une  pré- 
linance  temporaire  ;  le  jeu  de  la  physionomie  trace  des 
is  variables,  son  expression  devient  plus  active  et  plus 
ïTsifiée.  Pour  le  vieillard,  —  elle  prend  une  largeur  pro- 
tionnelle  plus  considérable  ;  se  trouve  sillonnée  par  des 
)s  nombreuses  ;  les  unes  produites  sous  rinfluence  de 
mouvements,  les  autres,  par  le  marasme  et  Tatonie  de 
ïesxk  ;  sa  physionomie  semble  indifférente  et  glaciale, 
les  considérations,  trop  négligées  par  les  peintres  et  les 
laaires,  jointes  aux  modifications  principales  que  nous 
IL  38 
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uvons  indiquées,  Jésigaenl  asseye  pos^ilivem^nt  les  grand 
phases  de   ht  vie,   de    lelle   sorte    que    l*on    lie  confeni 
JaEiais  Venfant^  Vaduite  et  le  vieiiUird^  lors  même  qu'il  fai* 
ks  distinguer  p^ir  ta  seule  inspection  du  visage  ;  on  potin 
même  indiquer  approximativeincat  Tâge  de  chacun  d'eui. 

ht  sfX€^\^  tempérameniA^  caractère,  VinUlligence  ûfSn 
également  leurs  dispositions  spéciales  relativement  à  lap»-' 
sapose*  Mobile,  délicate,  enfanlitie  ch€^  la  fmnme^  elle  mm 
fesie  dam  Chomme  plus  de  grandeur  et  d'élévation;  elle  séMi 
moins,  elle  persuade  avec  plus  d'empire.  Chez  Ib  â(m§uin,M 
est  active,  pleine  de  franchise  et  d'aménité  ;  pour  leîifm^ 
rf^glle,  ordinairement  froide,  insignifiante  et  passive  ;rfa)îii 
t4HetiX,  sévère,  énergique,  précise  ;  chez  ie  nervt'uz,  intgo* 
lière  et  versatile; /jour /e  mélancalique^  inconstante,  biiam^ 
sombre  el  rêveuse.  Dans  les  caractères  doux  et  pam^iMi 
modérée,  tranquille,  uniforme  ;  dum  veux  que  dtsltnga^  U 
fermeté,  les  passions  fougueuses,  variée,  mobile,  véhémenie. 
Chez  /i'£  ^totj;,  obUisË,  vague  et  sans  eï^pression;  pourthoim 
d'esprit,  vive,  animée,  significative  ;  dans  le  génies  sonaspeâ 
offre  quelque  chose  do  noble,  de  grand,  de  sublime  ;  efe] 
inspire  toujours  la  considération,  et  bien  souvent  le  resped  | 

Mouvements  respiratoires.  — Naturellement  liés  auï  raodi- 
ficalions  faciales,  ils  servent  encore  assez  puissammM 
comme  accessoires,  par  leurs  développements  normauï,  ^ 
l^expression  de  laprosopose.  Toutefois  il  est  essentiel  debiefl 
distinguer  ici  les  muscles  animés  parles  nerfîj  moteurs  imti^(' 
lifs^  etct'ux  que  régissent  les  nerfs  moteurs  volontaires  dort 
nous  avons  déjà  fait  sentir  la  différence.  L*aclion  des  premieis 
offre  seule  une  valeur  positive  en  physiognonionie  ;  celle  d« 
seconds,  toujours  soumise  à  la  volonté,  feint  ou  laisse  ape^ 
ccvoir  exclusivement  les  afieclions  et  les  pensées  que  rhomme 
consent  à  manifester.  C'est  en  raison  des  abus  de  ces  mouve- 
ments calculés  de  la  face  et  de  la  poitrine,  que  les  acteurs 
médiocres  nous  fatiguent  par  une  expression  aussi  contrairt 
à  Tenlraînemenl  de  la  nature  qu'aux  règles  positives  de  It 
véritable  déclamation. 
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«es  mouvemenls  respiratoires  instinctifs  qui  seuls  doivent 
s  occuper  sous  le  rapport  de  la  prosopose,  originairement 
à  ceux  des  épaules,  du  col,  de  la  bouche, des  narines,  des 
X,  etc.,  viennent  en  quelque  sorte  accompagner  Texpres- 
1  faciale  dans  ses  développements,  et  ne  doivent  pas  en 
)  séparés.  Leurs  modifications  se  trouvent  également  diver- 
ses sous  le  rapport  de  Vâge^  du  sexe^  du  tempérament^  du 
uetère  et  de  VinieUigence.  Ainsi,  chez  Venfant^  la  respira- 
I  est  très-active  et  très-variée  dans  ses  manifestations  ; 
r  raimtte^  elle  devient  moins  fréquente  et  moins  tumul- 
Dse;  chez  le  vieillard^  elle  est  passive  et  presque  étrangère 
objet  que  nous  examinons.  Dam  la  femme^  elle  conserve  à 
I  près  les  dispositions  relatives  à  Tenfance,  et  prend  une 
fsionomie  particulière  en  conséquence  des  déplacements 
elle  fait  éprouver  aux  seins  ;  pour  Thomme^  ses  mouve- 
Dts  sont  moins  nombreux  et  moins  diversifiés.  Chet  le  san-^ 
R,  elle  est  grande,  libre,  facile  ;  dans  le  bilieux^  sèche, 
fonde,  saccadée  ;  pour  le  lymphatique^  lente,  régulière, 
ignifiante  ;  chez  le  nerveux^  précipitée,  convulsive  ;  dans  le 
amcoUque^  inégale,  gémissante,  parfois  entrecoupée  de 
pire  et  de  bftillements.  Chez  les  sujets  emportés^  actuelle^ 
it  sous  Fempire  d'une  passion  violente,  elle  devient  rapide, 
érale,  bruyante,  suffocative  ;  pour  les  individus  calmes, 
îs  par  des  sentiments  doux,  affectueux^  ses  mouvements 
t  à  peine  sensibles  ;  chez  les  hommes  dissimulés,  perfides, 
rrissant  des  passions  sombres^  concentrées,  elle  est  oppres- 
)  et  comme  enchaînée  par  un  état  habituel  d'hésitation. 
[r  Vidiot,  sans  intérêt  physiognomonique,  elle  s'accom- 
;ne,  à  certains  intervalles,  d'une  espèce  de  grognement  ana- 
ne  à  celui  de  plusieurs  animaux  ;  chez  r  homme  d'esprit  ou 
génie^  ses  développements  acquièrent  une  expansion  qui, 
étant  sur  tous  les  traits,  donne  à  leur  ensemble  cet  aspect 
ispiration  et  de  sublimité,  caractère  propre  à  l'être  intelli- 
it  et  sensible,  jouissant,  avec  perfection,  de  l'exercice  régu- 
'  des  plus  belles  facultés  morales. 
Telles  sont  les  considérations  physiologiques  les  plus  impor- 


laul^fi  relativement  à  la  prosopose  ;  i!  pM  fscUede* 
tOQfrlesïivanlages  qu'elles  peuveûl  ofTHr  dntis  riov^ 
Sm  phénomènes  pathologiques  en  les  appliqniim,  aveci 
cf^rncmenl,  au  dia^ostic  des  maladies  profondes  el  kpli 
luÉilemcïit  dtssimulues,  DOtamment  à  celui  des  h^jmth 
èm  m^tancoîie^,  des  moftomanm^  etc.  Celle  partie  d«  1ib| 
fïtèrieyr  est  la  plus  variée,  la  plus  suscepUble  de  rcmpt* 
Il  ffdâ  et  la  pamte  qui  vout  actuellement  fixer  nglre  &tl 
tidD. 

La  Voii^  —  çwWi  des  Grecs,  vox  des  Latins,  ph$nûùm\ 
quelques  modernes,  peut  être  définie  :  vibration  mmrf  tfj 
iuér,  dans  /es  lèvres  de  la  glotte  et  dans  Im  parm  guitutà 
mus  rinfluence  d'un  courant  dair  éiabd  par  ces  ouxxm 
Nous  voyons  en  effet,  par  les  expériences  de  M*  Deleatij 
la  phonation  artificielle  ;  en  conséquence  des  obsenatk„ 
publiées  pRf  Fabrice  d'Aquapendenle,  Uodurt,  tlellwafi 
Gerdy*  Malgaigne  et  plus  spécialement  encore  d'aprei  l4 
n^cherchés  curieuses  de  Bennati  sur  le  mécanisme  de  II 
iroix  humaine,  qu'elle  peut  se  manifester  à  rouverture  bue^ 
cak'  du  pharynx,  en  constituant  ccHc  moditîcatiou  dèsi^^ 
PAT  les  auteurs,  sous  les  noms  à^fatasH,  û^voîl  é^Utu 
mrlaryngienne,  etc. 

On  ne  doit  pas  dès  lors  confondre,  avec  ce  résultat  sonore, 
\)t  claquement  des  mâchoires  présenté  par  les  poissons,  le 
iKruil  de  quelques  insectes,  des  cigales  par  exemple,  failifl 
\m^\eTi  d'un  vibrateur  particulier.  Il  ne  peut  exister  de  voiXi 
[l^proment  dite,  que  chez  les  animaux  qui  réunissent,  dans 
i^wkMuc  appareil,  un  larynx  et  des  poumons. 

lfv>ar  mieux  apprécier  toutes  les  particularités  de  ce  phé- 
i^i^H^ae  important,  nous  diviserons  son  histoire  en  trois 
>c<ii*/ns  ayant  pour  objet:  L'appareil  vocal,  le  mécanism 
.14  la  ¥oix,   le  chant,    que  nous   allons    étudier  successi- 

j^jjjjgreil.  —  Nous  le  trouvons  composé  de  parties  essen- 
UcUti!».tHU*organes  accessoires.  Dans  le  premier  ordre  se  place 
le  ioé'^jf^l  Jans  le  second,  au-dessous,  la  trachée-artère,  les 
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au-dessusy  le  canal  laryngthbuccal  dont  la  plupart 
^physiologistes  n*ont  pas  suffisamment  apprécié  rinflucnco 
i  les  modulations  de  la  voix. 
^isLiRTifXf  —  >^ptrfÇ  des  Grecs,  larynx  des  Latins,  expres- 
•  <|ui  signifient  un  sifflet^  envisagé  dans  son  ensemble, 
fcofire  un  cône  cartilagineux^  tronqué^dont  la  base  est  supé- 
0,  composé  de  pièces  mobiles,  et  pouvant  être  déplacé  dans 
'^fHêUié.  Instrument  essentiel  de  la  phonation,  il  occupe  la 
le  antérieure  et  moyenne  du  col  chez  Thomme,  Tunion  du 
i  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs  chez  la  femme  ; 
I  en  haut,  par  sa  base,  à  Tos  hyoïde  ;  en  bas,  par  un 
et  très-obtus,  au  premier  anneau  de  la  trachée-artère  ; 
êifont,  aux  muscles,  à  la  peau  ;  en  arrière,  au  pharynx  ; 
\lement,  au  corps  thyroïde,  à  la  veine  jugulaire  interne, 
^l'artère  carotide,  au  nerf  pneumo-gastrique,  aux  ganglions 
ricaux,  etc.  On  peut  y  considérer  des  surfaces  exté- 
intérieure  ;  des  ouvertures  pharyngienne,  trachéale. 
Lt  surface  extérieure  convexe  antérieurement,  sur  les 
est  recouverte  par  des  muscles  ;  plane  postérieure- 
at,  elle  complète  le  pharynx  dans  son  échancrure  anté- 
ire.  La  surface  intérieure  concave  est  recouverte  par  une 
^mbrane  muqueuse,  origine  de  la  pulmonaire  ou  bron- 
joe. 
L*ouverture  pharyngienne  ou  supérieure  est  trës-cvaséet 
<  Hunie,  par  sa  circonférence,  à  Tes  hyoïde  au  moyen  d'une 
?;  Membrane  fibreuse  ;  Tinférieure  ou  trachéale  est  beaucoup 
l'^oins  large,  affermie  sur  le  premier  anneau  de  la  trachée 
^  •tère  par  une  autre  membrane  de  môme  nature. 

Entre  ces  deux  orifices  est  placée  la  cavité  du  larynx  divisée 
-  P^r  un  rétrécissement  intermédiaire  offrant  la  partie  essentiel" 
'^.  fument  vocale  de  l'appareil.  Ce  rétrécissement  présente  une 
^isième  ouverture  nommée  glotte  où  se  trouvent  deux  paires 
de  replis  muqueux  superposées,  avec  le  titre  assez  impropre 
de  cardes  vocales.  De  ces  replis,  les  deux  supérieurs  exclusi- 
vement constitués  par  la  membrane,  forment  un  V  dont  les 
branches,  écart^îcs  en  devant,    servent,    d'après  quelques 


«ologistes,  à  It  fomilioii  deB  toas  édatanli  6 
les  cordes  vocales  ont  chex  rhouuoe  domo  à  qi 
longueur,  huit  à  dix  seulement  chet  It  fsuiBie, 
à  la  naissance.  Entre  la  paire  supérieure  et  llnfé 
latéralement  deux  petiies  excavations  nommées 
larynx.  La  glotte,  réduite  par  Malgaigne  à  l 
replis  inférieurs,  triangulaire  dans  la  dilatati 
une  fente  plus  ou  moins  étroite  lors  du  resseri 
à  rétat  de  repos,  une  ouverture  allongée  c 
lignes  sur  deux  ou  trois  chez  Tadulte  ;  de  i 
sur  une  ou  deux  chez  Tenfant  ;  disposition 
oblitération  si  fecile,  à  cet  ftge,  par  les  fausses  i 
croup,  etc. 

Dans  sa  composition,  le  larynx  nous  offre  : 
des  articulatians  mobiles,  des  membranes^  des 
musdes^  des  vaisseaux^  des  nerfs. 

Cartilages.  —  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  I 
deux  aryténoïdesy  le  thyroïde,  Yépiglotte^ 

Le  cricolde,  —  du  grec  xp exoç,  anneau,  circula 
ment,  joint  au  premier  arceau  de  la  trachée-a 
devant,  trës-élevé  en  arrière,  supportant,  dai 
deux  aryténoîdes,  n'a  d'autre  importance  qi 
appui  fixe  aux  mouvements  de  ces  derniers. 
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possible  ou  pour  le  moins  trës-altérée  par  l'ablation  de  la 
ilié  seulement  de  l'un  de  ces  cartilages,  comme  le  démon- 
M  plusieurs  expériences  faites  sur  les  animaux. 
Lie  tbyroîde,  —  du  grec  Oupcoc,  bouclier,  est  le  plus  considé- 
kls,  celui  qui  forme  la  majeure  partie  du  larynx  en  devant; 
Hillie,  la  hauteur,  Féchancrure  qu'il  présente  sont  beau- 
ip  plus  marquées  chez  Thomme  que  chez  la  femme  ;  il  offre 
«ertion  antérieure  des  cordes  vocales, 
i^'épiglotte,  —  du  grec  tm^sur,  y^^'^^^Ci  '^  glotte,  est  un  car- 
Ce  plus  élastique  et  plus  flexible  que  les  autres,  disposi- 
Q  qui  Ta  fait  placer,  par  un  assez  grand  nombre  d*anato- 
stes,  au  rang  des  tissus  fibrihcartilagineux.  Aplati  en  forme 

spatule,  fixé  à  l'os  hyoïde  ;  plus  spécialement,  par  deux 
»lis  membraneux,  au  thyroïde  comme  un  accessoire  de  ce 
nier,  pouvant  s'abaisser  sur  la  glotte  pendant  le  pas- 
;e  des  aliments,  se  relevant  aussitôt  par  son  élasticité, 
icourant  aux  phénomènes  de  la  déglutition  et  de  la 
z. 

ïrticulations  mobiles.  —  Ces  différentes  pièces  du  larynx 
t  unies  de  manière  à  pouvoir  modifier  incessamment  leurs 
lations  respectives  dans  certaines  bornes  voulues  parla 
ure  des  phénomènes  qui  leur  sont  confiés.  Ces  connexions 
trouvent  établies  soit  par  des  muscles,  des  ligaments  en 
ne  d'expansions  membraneuses,  comme  on  le  voit  pour  les 
ches  cricO'thyroîdienne,  thyro-aryténoïdiennes^  thyro-épi- 
Uque^  aryténoîdienne^  aryténo-épiglottique  ;  et,  si  Ton  y 
iprend  celles  qui  fixent  Torgane  aux  autres  parties,  crico- 
zhéale,  thyr<hhyoîdienne  ;  soit  par  des  diarthroses  vérita- 
>,  offrant  des  surfaces  de  glissement  et  des  synoviales  ; 
es  sont  les  articulations  :  crico-thyroïdiennes  ^  crico-aryté- 
Hennés. 

lembi*anes.  —  Outre  la  membrane  muqueuse  tapissant 
térieur  du  larynx,  formant  les  deux  paires  de  replis  indi- 
ués,  nous  trouvons,  dans  cet  organe,  plusieurs  épanouis- 
lents  fibreux  servant  à  rattacher  aux  parties  contiguës,  à 

ses  différentes  pièces,  à  compléter  le  conduit  vocal  en 


tissu  cellulaire  avec  le  nom  de  glande  ^rigloUi^ 
dans  le  repli  membraneux  qui  de  Taryténolde  m 
glotte  sous  la  dénomination  de  glanàu  arj/U 
même  voulu  comprendre  dans  cette  catégorie 
roïde  que  nous  croyons  avoir  mieux  placé  pa 
voirs  dérivatifis. 

Muscles.  —  Ils  sont  très-nombreux.  Pour  I 
leurs  phénomènes,  il  faut  les  partager  en  deux  < 
sèques  employés  dans  les  mouvements  généra 
intrinsèques,  effectuant  les  mouvements  partiels  < 
— Muscles  extrinsèques.  Ils  sont  élévateurs,  abois 
teurs  du  larynx,  en  agissant  directement  sur 
par  l'intermédiaire  de  Tos  hyoïde»  et  même  de 
Élévateurs,  tous  ceux  de  la  langue  et  de  Thyoî 
remenl  les  stylo-génio-hyo-glosses ,  digastriqu 
ryngien,  stylo-génio-mylo-thyro-hyoîdiens  ; 
sterno-thyroîdien,  sterno-scapulo-hyoîdiens  ;  ce 
larynx,  ceux  du  pharynx  et  notamment  rinféri( 
surtout  fait  observer  Dutrochet.  —  Muscles  intr 
action  est  spécialement  relative  aux  cordes  vc 
effectuent  la  tension  ou  le  relâchement;  à  To 
glotte  qu*ils  resserrent  ou  dilatent  suivant  les 
produire;  nous  pouvons  en  conséquence  les  rar 
catégories;  tenseurs  des  cordes,  constricteurs 
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cartilages  indiqués;  comme  essentiels  à  ces  mouvujnents, 
muscles  aryténoïdien,  thyro-aryténoîdiens,  forma.it  les 
inctersde  la  glotte  pendant  la  submersion  et  dans  tous  les 
analogues.  Malgaigne  fait  observer  avec  raison,  dans  son 
^Dt  mémoire  sur  la  voix,  que  le  thyro-aryténoîdien  est  le 
Hk  principal  de  la  phonation,  les  autres  appartenant  plps 
Paiement  à  l'action  respiratoire  qui  n'est  pas  de  son 
laine;  aussi  paralt-il  seul  exclusivement  soumis  à  la 
oté,  les  autres  obéissant  à  Tinstinct,  disposition  expliquée 
la  distribution  nerveuse.  On  peut  y  voir  trois  faisceaux  : 
leox  inférieurs  s'attachant  au  thyroïde  ;  le  supérieur  très- 
»,  à  répiglotte.  — Relâchant  des  cardes^  dilatateur  de  la 
e,  Crico-aryténoïdien  postérieur  lorsqu'il  agit  seul. 
liueaux.  —  Plusieurs  petites  artères  lui  sont  fournies  par 
jrroîdienne  supérieure;  Malgaigne  assure  que  les  muscles 
rynx  employés  à  la  respiration,  constamment  en  activité, 
vent,  de  ce  cAté,  proportionnellement  plus  que  le  thyro- 
noïdien  dont  les  mouvements  relatifs  à  la  phonation 
beaucoup  moins  fréquents.  Des  veinés,  des  vaisseaux 
hatiques  se  trouvent  également  dans  cet  appareil. 
rfs.  —  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  distri- 
n  de  ces  derniers.  D'après  Magendie,  le  laryngé  supérieur 
e  exclusivement  ses  divisions  aux  muscles  aryténoïdien 
eo-tbyroïdiens;  le  récurrent j  à  tous  les  autres.  Blandin 
e  que  le  premier  envoie  toujours  un  filet  au  crico- 
ïdien,  parfois  à  l'arylénoïdien;  le  second  fournissant  des 
aux  à  tous  les  autres  mucles  du  larynx.  Nous  avons  plu- 
s  fois  vérifié  très-positivement  cette  assertion.  Ch.  Bell  a 
ntré  par  l'expérience  que  la  section  du  nerf  r^curr^n^ 
it  la  phonation  ;  celle  du  nerf  larymjé^  l'harmonie  qui 
ixister  entre  les  muscles  de  la  glotte  et  ceux  de  la  poitrine, 
aits  prouvent  qu'il  peut  se  trouver  plusieurs  modifica- 
relativement  au  partage  des  nerfs  vocaux,  en  expliquant, 
autre  cdté,  les  caractères  instinctifs  de  ce  phénomène  et 
ison  intime  avec  ceux  de  la  respiration. 
jMO.is  BT  Trachée.  —  Nous  les  avons  décrits  en  faisant 


!l 


;^?: 


graves. 

Conduit  laryngo-bttceal.  —  Nous  désignons  i 
le  canal  dans  lequel  est  engagé  Voir  mis  en  m 
larynXj  et  qui  se  trouve  compris  entre  la  glotte  et 
extérieures  de  la  bouche  et  du  ne%.  Simple  à  s( 
canal  présente  immédiatement  deux  bifurcation 
rieure  ou  nasale^  elle-même  subdivisée  en  deux 
raux  que  nous  avons  décrits  à  Tarticle  olfacti< 
miëre  bifurcation,  véritable  cavité  de  retentisse 
employée  pour  le  timbre  et  la  qualité  de  son  vocj 
d'importance  relativement  à  ses  autres  modifies 
complètement  étrangère  à  sa  formation  primitivi 
inférieure  ou  buccale^  déjà  considérée  dans  le  ci 
tion,  présente,  sous  le  rapport  de  la  phonation, 
le  chant,  un  intérêt  complètement  ignoré  des 
avant  les  travaux  de  Fabrice  d'Aquapendente 
d'Hellwag,  de  Malgaigne  et  Bennati.  Ce  conduit 
gueur,  la  forme,  les  dispositions  varient  surtou 
tures  pharyngienne  et  labiale  très-mobiles,  d'ap 
sons  et  même  la  nature  de  quelques-uns,  commi 
rons  dans  la  formation  de  certaines  voyelles,  dai 
rel,  figure  deux  cdnes  tronqués  réunis  par  leur 
nous  prenons  le  fausset^  il  se  raccourcit  et  préi 
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isidéré  la  luette  et  le  voile  palatin  comme  étrangers  à  la 
>nation.  Leurs  usages,  ceux  de  la  basse  linguale,  des 
bcrs  staphylins  et  des  amygdales  seulement  indiqués  ont  été 
toot  bien  appréciés  et  positivement  décrits  par  Bennati, 
M  son  intéressant  mémoire  sur  le  mécanisme  de  la  voix 
maine.  Pour  cet  auteur,  présentant  le  grand  avantage 
Ljiir  la  pratique  à  la  théorie,  possédant  un  beau  talent 
tsical,  une  voix  qui  marque  trois  octaves,  Touverfure  pba- 
igienne  devient  un  second  larynx,  capable  de  produire 
acre  plusieurs  sons  très-aigus,  lorsque  le  premier,  acces- 
re  dans  cette  phonation,  cesse  d'en  fournir  aucun.  L'en- 
Dble  des  notes  rendues  par  le  larynx  porte  le  nom  de  pre- 
BT  registre,  la  réunion  de  celles  que  donne  le  pharynx  est 
pelée  second  registre  ;  Bennati  rejette  le  troisième  registre 
mis  par  certains  professeurs  de  chant;  nous  sommes  parfai- 
aent  de  son  avis;  dès  qu'il  n'existe  que  deux  ouvertures 
irantes,  celle  du  larynx  et  du  pharynx,  deux  espèces  de 
les  laryngiennes  et  gutturales,  on  ne  doit  rencontrer  que 
IX  registres  :  l'un  inférieur  ou  laryngé,  l'autre  supérieur  ou 
tryngien.  Les  chanteurs  dont  la  voix  s'étend  beaucoup  au 
yen  du  premier  registre  sont  nommés,  suivant  le  caractère 
cette  voix,  baritenors,  ténors,  soprani:  leur  langue  est  sou- 
it  d'un  tiers  plus  volumineuse  que  celle  des  sujets  ordi- 
res,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  sur  Lablache,  Sanliiu, 
•Catalani,  etc.  Ceux  qui  se  font  remarquer  par  la  phona- 
1  du  second  registre,  reçoivent,  d'après  la  nature  de  leurs 
X,  les  titres  de  soprani  sfogati  :  MM^*  Mombelli,  Fodor, 
ii,  Sontag;  ténors  contraltini  :  Rubini,  David,  Gen- 
,  etc.;  chez  eux,  le  pharynx,  et  notamment  le  voile  du 
ais,  offrent  un  grand  développement  et  surtout  une  mobi- 
peu  commune.  Les  amygdales  ne  paraissent  pas  inditVé- 
tes  à  ces  modifications  du  second  registre;  Am^i,  Bennati 
5,  à  cet  égard,  l'observation  curieuse  du  comte  de  Frédi- 
ti,  voix  de  baritenor,  qui  s'étanl  fait  enlever  le  tiers  de 
icune  des  tonsilles,  dont  le  volume  considérable  paraissait 
ire  à  la  qualité  du  son,  acquit  un  timbre  plus  clair,  plus 
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lies*  Chfz  le  hœuf^  Va  base  du  cône  laryngé  se 
reûieiît  placée;  on  ne  rencontre  aucune  Iraciî 
et  de  glolie  supérieure.  Pour  le  chien,  l'épi- 
!  présente  «ne  série  de  plis  en  zigzag.  Che%  leâ 
rs  offrent  entre  les  cartilages  cricoîde  et  thy- 
srtare  qui  conduit  dans  un  sac  membrane ui| 
;  lorsque  l'animal  veut  crier,  Tair  passe  dans 

la  voix  ne  rend  qu'un  son  rauque  et  sourd  ; 
l^ers  à  cette  modification,  produisent  une  pbo- 
b;  quelques-uns  nommés  hurleurs^  au  moyen 
lisse  hyoïdienne  en  communication  avec  le 
nt  assez  de  force  à  leurs  sons  pour  les  faire 

distances  considérables. 
»E  LA  VOIX.  —  Si  nous  ouvrons  le  conduit 
ms  de  la  glotte,  il  en  résulte  aphonie;  imnié- 
^SisuSj  la  phonation  persiste,  mais  elle  est  faible, 
nasonnée;  la  parole  se  trouve  complètement 
lis  rapprochons  les  lèvres  de  la  plaie  trachéale 
lans  le  premier  cas,  la  voix  se  rétablit;  p^a- 
s  le  second,  la  voix  reprend  son  timbre,  et  la 
te  sa  reproduction  normale.  Des  expériences 
limaux,  des  tentatives  infructueuses  de  suicide, 
,  ont  établi  ces  assertions  en  axiomes,  dont 
is  a  donné  les  fondements  pour  les  plaies  de  ta 
;  Ambroise  Paré,  pour  celles  du  pharynx.  Le 
decine  prouva  qu'en  fermant  la  fistule  s<jus- 
r  un  obturateur,  on  restituait  aussitôt  la  pho- 
iteur  de  la  chirurgie  démontra  qu'en  réunissant 

division  gutturale  par  la  flexion  de  la  tête  sur 
rendait  incessamnent  la  parole.  11  est  facile  de 
tance  d'une  pareille  observation  relativement 
ices  judiciaires  de  ces  graves  conjonctures, 
!ux  du  coupable  deviennent  quelquefois  le  seul 
ner,  d'un  autre  sujet,  les  soupçons  les  plus 
|)lus  fâcheux. 
i  ces  faits  incontestables,  nous  établissons  posi- 
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pure  ei  plus  sonor*%  que  les  cordes  vocales  sont  mieux 
Éit  plu^  élastiques,  d'une  texture  j^^^lus  ferme  et  plus  saine; 
jpqu^lle  devicDi  rauque,  sourde  H  nu^^me  s'éteint  parle 
^llissenient,  rembarres  couenneux,  muquoux,  Fulcération 
%  cordes  sous  rinfluence  du  croup,  de  J 'angine  oedéma- 
î»  du  catarrhe  laryîjgé,  etc. 

ta  discuté  sérieusement  la  question  de  savoir  si  laphona- 
de  rhoQime  oiïraitun  timbre  naturel  et  propre.  Quelques 
aîas  ont  attribué  complélement  h  Tôducationla  voix  qu'il 
ïtiteordJnotrciBent,  donnant,  en  preuve  de  leur  opinion, 
oaple  de  cet  enfant  trouvé  dans  les  forêts  delà  Lilhuanie, 
tirlail  comme  les  loups  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
cars  années.  Hue  théorie  semblable  tombe  devant  la  plus 
l0  observation.  Confondrons-nous  jamais,  en  effet,  lepre- 
eri  de  Thomme  naissant  avec  celui  de  Tagneau,  du  chien, 
mn^H^J  Si  la  phonation  n'offre  pas  encore  chez  lui  ce 
1ère  positif  que  lui  donnera  plus  tard  le  développement 
t|i|>ai*ei)s  chargés  de  l'effectuer,  n'y  rencontrons-nous 
0  luoin^,  dès  cette  époque,  les  rudiments  naturels  etfon- 
lux  qui  nu  permettent  pas  de  ridenùtier  avec  aucune 


Eu 


fois  il  faut  bien  distinguer  ici  les  voix  :  Native^ 
KT*  Sicard  fait  observer  que  les  enfants  sourds  crient 
le  U*s  auli^es  ;  c'est  la  phonation  naturelle  ;  jamais  ils 
uièrent  le  pouvoir  d€  moduler  convenablement  les  sons 
pén^;  ili  ne  possèdent  point  ultérieurement  la  phonation 
•f«fte;  fltpi*^  i^t  instinctive,  étrangère  aux  influences  de 
ireil  audiiif ;  future  devient  rationnelle  et  complètement 
:l*  par  lui. 

r-iî-cdc  la  voix  offre  d  \  différencias  générales  qui, 
it  zMolugiqUfi^  distingi  lU  les  espèces  ;  des  modifi- 
Jk^ïHiçuHèrm  qui  caracté  ient  les  individus.  Nous  en 
^i-  I  1*1! ve$  bien  positif    *  dans  T^j^oi^meni  du  chien, 

1^.  l«Hjp,  le  mmuki    ni  du  chat,  le  hennissement 

^  '-'ii'meni  da  ^'^  **— jis,  le  i^ugissement  du  lion,  le 

I  -  I  peni,  le  braiment  de  Tâne,  le  mugissement  du 


U8 

bœoC  11  fkmuUHm  de  PkMitte,  cic  D  mSM 
t«iidiv  1*011  oa  Finira  de  o»  ait  pmmt  À^ipev 
qa^^lle  ctlégorie  viê^iit  se  rufer  le  sq^  qm  le  |irii 

La»  ititeiir»  ont  luufDriBfDt  rmi«»iiiié  fûm  étài 
ùistniiEient  cm  doit  ks§ïmï\tr  moÊm  ipiwefl  rocal 
D0d«rt,  lÀBcmiuB  le  croïenl  dml;  F«rf«iB,  d  Mite 
te  compare  I  la  fi&ta  :  Rlcèeriiid,  n  cor;  Geoir 
HHait-e,  Dutrocbel.  Biot.  d  tancàe  :  d'autre,  ii  }a 
nommA  mix  humaine  ;  Sarart^  à  lappeaQ  des  obdeti 
gaigno,  aprè&  avoir  éè^ni  Tiucbe  ■  itise  Imme  viijice,! 
suscepùtilê  d'eotrer  en  vibration  H  de  rendre  dei  ; 
l'iiinuencft  d*an  courant  d'air,  »  en  reconnift  dcai 
Hmpks^  doublu  ;  se  divisant  chacun  en  deux  tariélé^ 
fm(k»,cequ\  forme  qualre  espèces  diferentes»  et  i 
lo  kr>*ï»i,  dan«  h  glotte  propreoienl  dite,  coioiiie 
nanl  h  la  dernière*  à  l'anche  doubie  et  moltf  ;  garrot 
les  vt^nlriciïles  analogue;^  au  bûcal  de  reimtissemenU 
et  de  plusieurs  autres  instrumeiits  an  même  genr 
unit  toutes  ces  facultés  vocales  dans  Tappaned  de  p 
chez  rhomme,  y  distinguant  trois  soupapes,  Vépigloti 
de  la  langue,  le  voile  du  palais.  Ces  r^jpprocheme 
paraissent  plus  ou  moins  ingénieux  ;  mais,  loin  de  ch( 
modèle  du  larynx  dans  les  agents  artificiels  des  s 
croyons,  au  contraire,  qu'il  a  servi  de  prototype  à  lei 
tion  primitive  ;  nous  admettons,  avec  Jadelol,  que  h 
un  phénomène  vital,  exigeant  le  concours  actif  du 
innervaleur.  Dans  Tobligation  de  choisir  au  mille 
diverses  théories,  nous  adopterions  plus  volontiers 
Malgaigne.  Toutefois  la  nécessité  d'une  hypothèse  n 
ble  ici  peu  démontrée,  lorsque  nous  avons  sous  le* 
appareil  dont  le  mécanisme  est  naturel,  simple  et  fac 
sir.  Du  reste,  M.  Muller  a  fait  sur  la  voix  humaine  c 
riences  très-ingénieuses  confirmant  la  réalité  des 
que  nous  avons  émis  sur  le  même  sujet. 

L'air,  chassé  des  poumons,  arrive  à  la  glotte  par  la 
artère  qui  remplit  toujours  ici  les  fonctions  d'un  p^ 
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en  conséquence  à' une  fausse  comparaison  qaeles  an- 
,ei  nolamment  Galien,  assimilaient  ses  usages  à  ceux 
lïorps  de  ÛfLie,  puisque  Fair  parcourt  ce  dernier  seule- 
après  avoir  été  mis  en  vibration  ;  on  pourrait  tout  au 
ïffectuer  ce  rapprochemeni  pour  le  larynx  inférieur  des 
13t.  Peyrilhe  et  plusieurs  autres  physiologistes  ayant 
vé  que  la  trachée  s'allonge  cl  se  rétrécit  dans  Télévation 
ryïiK,  tandis  qu'elle  se  raccourcit  et  s'élargit  pendant 
Bsement  de  cet  organe»  ont  admis  son  influence  pour  les 
ications  toniques.  Magendie  la  rejette  complètement, 
er  revient  h  lopinion  de  Peyrilhe  en  démontrant  que  le 
-vent  présente  une  action  incontestable  sur  la  voix,  pour 
icbes  artificielles  ;  et  que^  dans  \^  phonation  inspirée^  les 
îitions  du  conduit  laryngo-buccal  offrent  des  résultats 
îst  impossible  de  refuser  à  h  tracbée-artère,  pendant  la 
^îr/e,Nous  pensons  que  ces  résHltats  peuvent  bien  être 
l'un  retenlmement  inférieur^  mais  il  nous  paraît  impos- 
de  les  rapporter  h  la  série  des  intonations  qui  se  trou- 
comme  nous  le  verrons,  exclusivement  effectuées  par  les 
dons  actuelles  de  la  glotte  et  du  pharynx, 
traversant  la  première  de  ces  ouvertures  et^  plus  spé* 
lent  encore,  Tintervalle  qui  sépare  les  deux  cordes 
ss  inférieures,  Tair  expiré  se  trouve  mis  en  vibration.  Là 
nent  commence  la  voix  ;  ce  phénomène  en  devient  la 
bndamentale,  mais  il  est  incapable  de  la  constituer  avec 
;  ses  qualités  naturelles  sans  le  concours  de  plusieurs 
is  importantes  que  nous  allons  exposer  en  suivant  la 
le  du  son. 

is  les  ventricules  du  larynx,  véritable  bocal  inférieur  de 
ition,  s'opère  un  premier  retentissement  qui  déjà  donne 
le  rondeur  et  d'expansion  à  la  voix.  C'est  à  la  propaga- 
le  ce  trémoussement  qu'il  faut  rapporter  les  vibrations 
ades  que  nous  ressentons  alors  dans  la  trachée,  les 
;hes,  les  poumons  et  les  parois  pectorales.  Nous  expli- 
i  dès  lors  facilement  pourquoi  ces  effets,  plus  prononcés 
la  phonation  pharyngienne,  dans  les  tons  graves  que 

II.  29 


ment  s'y  manifeste,  commaniquant  plus  de  roi 
la  phonation,  et  se  disant  ressentir  jasqae  di 
cr&ne.  En  rapprochant  les  effets  de  ces  dêux  n 
on  pensera  dès  lors,  avec  Haller,  que,  ches  les 
fortes  et  sonores,  ils  peuvent  s'étendre  an  t 
entier.  Après  avoir  ébranlé,  dans  ses  différent 
anfractuosités  nasales,  cette  portion  d'air  s'é 
narines  lorsque  la  bouche  est  fermée,  revient 
par  l'ouverture  gutturale  dès  que  la  bouche  se 
samment  ouverte,  comme  on  peut  s'en  couvain 
la  flamme  d'une  bougie  près  du  nez,  pendant  ce 
tions  vocales.  Si  le  retentissement  du  second  bo^ 
ché,  soit  par  défaut  d'importation  aérienne,  cod 
dans  les  polypes  gutturaux,  nasaux,  etc.,  soit 
immédiat  de  la  colonne  d'air  à  travers  un  ulcère 
phylin,  une  carie  de  la  voûte  palatine,  etc.,  la 
alors  nasonnée,  d'après  l'expression  vulgaire, 
aucune  justesse.  Oodart  attribuait  ce  phénomèi 
de  l'air  par  le  nez  ;  c'est  une  erreur  facile  à 
répétant  l'expérience  de  la  bougie  pendant  le 
Magendie  soutient  au  contraire  que  ce  retentiss 
lieu,  même  dans  la  phonation  habituelle.  G'e^ 
opposée  que  Ton  prouve  également  en  touchant 
du  nez,  en  faisant  observer  que  Ton  entend  s£ 
avec  dIus  de  force,  oar  les  tromoes  d'Euslachc 
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nie  parfaite  avec  Tobservation  de  Haigaigne  tendant  à  faire 
blir  des  rapports  assez  constants  entre  le  développement 
larynx  et  Tampliation  des  cavités  nasales  ;  entre  la  saillie 
nez  et  la  gravité  de  la  voix. 

Parvenant  àTouverture  gutturale  de  la  bouche,  Tair  vibrant 
'  précipite  avec  des  modifications  variables.  Dans  la  simple 
onation,  le  conduit  laryngo-buccal  prend  des  formes  diver- 
B  pour  constituer  les  sons  fondamentaux,  comme  nous  le 
irons  ultérieurement  ;  dans  les  modulations  du  chant,  Tou- 
rtare  pharyngienne  de  ce  conduit  peut  effectuer  des  vibra- 
MDS  qui  lui  sont  propres,  dont  le  caractère  est  ordinairement 
nve,  moelleux,  et  qui  nous  offriront  les  notes  appartenant 
K  second  registre. 

Le  timbre  de  la  voix  se  trouve  naturellement  différencié  sui- 
mt  rftge,  le  sexe,  le  climat,  le  tempérament,  le  caractère  et 
ntelligence.  La  physiognomonie  puise  encore  des  renseigne- 
ni8  précieux  dans  ces  modifications. 
Relativement  à  Vàge.  —  Depuis  la  naissance  jusqu*à  la 
tberté,  la  voix  est  grêle,  claire,  perçante,  aiguë  ;  disposi- 
tas  qui  se  rattachent  particulièrement  à  Tétroitesse  de  la 
otte,  au  peu  de  longueur  des  cordes  vibrantes,  et  diaprés 
migaigne  au  défaut  d'ampliation  des  cavités  nasales.  En 
Cet,  ces  parties  de  Tappareil,  et  notamment  la  première,  s'ac- 
X)issent  faiblement  de  la  naissance  à  Tàge  de  six  ans,  pour 
îmeurer  dans  un  état  de  station  jusqu'à  la  révolution  pubère. 
cette  époque,  l'ouverture  laryngienne  double  ses  diamètres, 
s  cordes  vocales  s'étendent,  le  nez  se  développe  dans  toutes 
^8  anfractuosités.  Le  timbre  devient  en  même  temps  rauque, 
^nrd,  gros;  la  phonation  perd  momentanément  de  sa  jus- 
'Sse  pour  la  recouvrer  ensuite  :  1®  lorsqu'une  harmonie  par- 
ité s'est  rétablie ,  dans  l'appareil ,  entre  les  dispositions 
Uuelles  de  l'anche,  celles  du  conduit  de  modification  et 
^  retentissement  dont  la  transition  virile  n'est  pas  aussi 
romptement  effectuée  ;  2°  lorsque  les  muscles  du  larynx  ont 
(ipris  à  se  familiariser  avec  ces  nouvelles  dispositions.  Ben- 
ati  conseille,  judicieusement,  de  ne  jamais  exercer  la  voix 


pendant  celle  révolution  h  laquelle  on  donne  le  nom  de 
ta  conlinuatîon  du  chant  pouvant  alors  entratner  tioc  pci 
absolue  de  celle  faculté,  comme  il  en  cite  [îlusieurs  exeo{ 
remarquables. 

Il  est  impossible  de  mëconnatlre  ici  rînfluence  esefcét 
les  organes  génitaux  relativement  à  ces  modtâcaùons  df 
pareil  vocaUEn  effet,  si  la  castration  est  opérée  qualqua 
avant  les  manifestations  de  la  puberté,  cette  révolution  ne 
faisant  pas^  les  dispositions  du  larynx  n^éprouveni  ii 
changement,  ta  voix  conserve  ses  preraiers  caractères,  sa 
tesse,  le  charme  de  ses  mélodieux  accords,  Dupuyiren  i; 
examiné  lappareil  de  phonation  chez  un  sujet  de  c^lle 
gorie,  le  rencontra  d'un  tiers  inférieur  à  son  volume  nortnl 
sous  le  rapport  de  ses  cartilages  et  de  ses  ouvertures.  On  «ait 
à  quelles  affreuses  mutilaiions  Thomme  se  trouvait  nagoèff 
soumis,  pour  obtenir  des  résultats  semblables,  dans  un  pift 
où  la  civilisation  esl  moins  en  réalité  qu'en  apparence;  tU 
même  de  nos  jours,  pour  servir  les  caprices  du  despotisme,  il 
milieu  d'un  peuple'cnmème  temps  le  plus  fanatique  et  le  ptfis 
barbare  de  Tuniversî  Si  ht  révolution  pubère  esl  incoiaplètc, 
indépendamment  d*aucun6  opération  semblable,  on  oUcn* 
des  résulUitis  analogues,  et  les  sujets  ainsi  conslilués  parais- 
sent  impuissants  et  dans  une  condition  inférieure  à  celle  df 
leur  espèce  ;  tandis  que  celui  dont  la  voix  esl  pleine  el  sonore 
présente  ordinairement  les  autres  caractères  distincli&  de  li 
virilité. 

Chez  le  vieillard,  le  timbre  devient  moins  agréable,  moi^i 
limpide,  il  est  même  presque  toujours  un  peu  rauqu^i 
nasillard  ;  la  voix  cassée,  chevrotante  par  altération  i^ 
rtnche,  du  conduit  la ryngo- buccal,  mais  surtout  par  défaut  de 
proportion  entre  ces  deux  parties  essentielles  de  Tappareil 

Au  sr^e.  —  On  peut  toujours  le  distinguer  asseï  facile 

.jnent  ;  chc^  ta  femme^  il  esl  doux,  (lûlt%  clair  ;  chrii'kmmft 

frtus  retentissant,  plus  rond,  il  offre  moins  d*èctai;  k  fre* 

mier  est  insinuant,  persuasif;  le  secàfid^  impérieux,  entrât* 

naiiL 
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Itf  ciimut,  —  Il  est  possible  de  reconnaître  au  timbre  de 
i^oiK,  les  habiLants  des  régions  opposées;  et«  dans  chaque 
fs,  ceux  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Chez  les  Italiens,  on 
trouve  disUngiié,  séduisant  ;  chez  les  Russes^  dur^  moins 
-ëable.  Dans  k^  campagnes,  rustique,  forcé,  commun  ;  pour 
villes^  recherché,  préteniicux,  maniéré.  Dans  presque  toutes 
modiïicatioQs  de  ce  genre,  il  prend  des  caractères  analo- 
£S  au\  dispositions  des  Lieux,  aux  habitudes  contractées  par 
sujets. 

Au  tempérament.  —  Chez  le  mnguin^  la  voix  est  forte, 
Qore  et  moelleuse  en  m^me  temps  ;  pour  le  lymphatique^ 
asse,  molk%  enipâlée,  pouvant  quelquefois  offrir  de  la  dou- 
ur  et  de  ragréraent  ;  dam  ie  bilieux,  sonore,  dure,  métal- 
|ue,  souvent  rauque  ei  fatiganle  ;  chez  le  nerveux^  saccadée, 
abile,  iacoii£tanle;/7our  lemélancolique^moAvàée^  plaintive, 
ûgoureuse- 

Au  caractère,  —  V homme  difficile^  acariâtre,  exigeant,  pré- 
ïnte  un  timbre  glapissant,  aigre,  perçant  ;  le  tujet  doux, 
mible^  h\h\é,  suave,  attrayant;  Yenmeux,  le  jaloux,  eic.j 
rofûnd,  sépulcraU  passionné  ;  le  courtisan,  doucereux,  sup- 
pôt, Qfxible  ;  Vindimdu  franc^  loyal,  indépendant,  ferme, 
rkîs,  énergique. 

A  r intelligence.  —  Chez  l'idiot  et  même  chez  les  hommes  un 
m  moins  dégradés  sous  le  rapport  de  leurs  facultés,  la  voix 
»t  commune,  sans  inflexions  harmoniques,  identifiées  avec 
»  sentiments  et  les  idées  qu'elle  exprime  ;  pour  Cindividu 
nrituel,  distinguée,  séduisante,  en  rapport  avec  la  pensée  ; 
ans  l'homme  de  génie,  divine,  céleste,  offrant  tous  les  carac- 
ires  de  Tinspiration.  Pour  les  sujets  d'un  jugement  faux,  il 
st  rare  que  la  voix  ne  présente  pas  cette  anomalie  dans  ses 
iflexions  ;  c*est  un  fait  curieux  dont  nous  avons  bien  des  fois 
pprécié  la  réalité.  Souvent  même  des  personnes  à  voix  fausse, 
aturellement,  et  qui  semblaient  d'abord  faire  exception  à 
ette  loi  générale,  nous  ont  offert,  après  un  examen  plus  pro- 
md,  soit  des  aberrations  dans  le  raisonnement,  soit  une 
izarrerie  positive  de  l'esprit. 
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fi^ifrèi  cm  ii|i|»vicÉaiiients  qaHl  nous  serait  ai&é  de  mulû^ 
plier  4if»^kge,  noiis  pensons  que  chaque  su  jet  a  son  titnbfi 
ptrticDlÎÊr,  et  qii*il  serait  presque  aussi  difficile  d'en 
deux  par^l^ment  identiques,  sous  toos  les  rapports,  quedg 
raacontrer  deui  visages  entiëremeEit  ressemblants.  Il  suffit  m 
ifti  d'aroir  entendu  quelquefois  an  individu^  pour  le  recoftj 
Mitre  atix  seules  modulalions  de  la  rm%  norntale  ;  c*etL 
moTen  que  les  aveugles^  surtout,  emploient  coDStammenl  wm 
um  rare  sagaciié. 

Les  animaai  eux-mêmes  se  trompent  diffîcîlimeat  pMf 
t*estimdtioa  du  timbre  Tocal-  Deïis  Tétat  domestique  ils  di»- 
ttnguent  aisément  leor  maître  à  la  phonation  ;  dans  TéUt  saa« 
lage  on  les  voit  apprécier  exactement,  par  ce  moyen,  les  sojei 
de  leur  e^èce  qn*îls  doivent  rechercher  et  ceux  qu'ils  miï 
craindre  dans  les  espèces  différentes.  Si  Thomme  panrîeni  i 
les  tromper j  en  employant  les  prestiges  de  rimitatioii«  c'est 
eiclosivement  lorsqu'ils  sont  aveuglés  par  un  sentimenl  impé- 
rieux tels  que  la  faim,  l'amour,  etc.,  comme  on  le  voit  pourlt 
mUe^  la  perdrix^  etc.  ;  dans  toute  autre  circoDstancev  ^^ 
ngactté  naturelle,  instinctive,  les  prémunit  avanlageuâenicnl 
contre  des  illusions  aussi  funestes, 

To?t  DE  LA  vo[x.  —  Nous  accordous  ce  tîlre  :  au  degré  ju 
présente  îa  phonation  dans  F  échelle  harmonique  des  sùnsj^ 
plus  §rave  au  plus  aigu^  et  vicê  ifersâ. 

Tous  les  points  de  celte  échelle  sont  musicalement  figura 
par  des  signes  appelés  notes,  et  dont  chacun  désigne  un  Ion 
particulier.  Renvoyant,  pour  les  déiaiîs  eskigés  par  les  modifi- 
cations sonores,  à  noire  histoire  de  Taudition,  nous  expose- 
rons seulement  ici  quelques  principes  généraux  propres  àla 
partie  qui  nous  occupe. 

On  distingue  sept  ions  principaux  :  do^  ré^  mt,  fa,  solj^^ 
si;  leur  succession,  nommée  gamme,  forme  une  septième :n 
répétant  la  première  note,  on  obtient  une  octave;  en  ajoutaQ^ 
par  degrés  un  nombre  indéterminé  cl*oclaves,  on  forme  tf* 
écMle  musicale^  avec  tous  les  intervalles  compris,  entre  le  m 
le  plus  grave  et  le  son  le   plus  aigu.    Le  premier  offruni 
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I  vibrations  par  seconde,  le  deuxième  8,000,  Pour  la  voix 
litname  le  ton  le  plus  grave  est  le  mi  :  160  vibrations  ;  le  plus 
levé,  le  do  ;  2,048. 

Au  milieu  de  ces  différents  Ions,  on  est  convenu  d*en  choisir 
n  comme  fondamental,  le  la^  servant  à  Taccord  des  instru- 
aenU  sous  le  titre  de  diapason. 

Chaque  voix  humaine  présente  en  quelque  sorte  le  sien 
(topre-  Cependant  on  les  renferme  toutes,  quelles  que  soient 
Burs  dispositions,  en  quatre  principales  catégories:  Basse-- 
mlle^  la  plus  grave,  que  Ton  subdivise  en  basse-taille  ordi- 
îâîrs  et  basse-contre,  plus  grave  encore.  Taille  ou  ténor^ 
iffrant  trois  variétés  :  Bariténor,  lu  plus  grave  ;  t/nor  ordi- 
mire;  ténor  contrallino  dépassant  de  plusieurs*  tons  aigus  la 
nesure  commune,  au  moyen  du  second  registre.  Haute- 
tên^r;  Dessus  ou  soprane,  sopranOy  présentant  deux  variétés  : 
Soprano»  naturel,  qui  n'emploie  que  des  notes  laryngiennes  ; 
teprano  sfogaio,  s'éleva nt  de  plusieurs  tons  au-dessus  de  la 
liOTtée  générale,  par  le  moyen  des  notes  surlaryngiennes  ou 
lu  second  registre. 

Ces  principes  établis,  nous  devons  chercher  par  quel  méca- 
ii&me  Tappareil  vocal  peut  monter,  des  tons  graves  aux  tons 
lips,  descendre,  des  tons  aigus  aux  tons  graves. 

Les  physiologistes  sont  encore  divisés  relativement  à  cette 
ï^estion.  Les  uns  ont  adopté  des  systèmes  inadmissibles,  les 
Mtres  en  ont  soutenu  d'exclusifs;  presque  tous  ont  erré  plus 
ïu  moins  loin  de  la  vérité, 

Pluïiieurs  ont  prétendu  que  rallongement  et  le  raccourcisse- 
ment de  la  trachée-artère  expliquaient  la  production  des  sons 
graves  et  des  sons  aigus;  cette  hypothèse  ne  supporte  aucun 
examen,  La  voix  naturelle  se  forme  k  la  glotte  pendant  Texpi- 
rauon  ;  le  larynx  monte  pour  Us  tons  aigu^^  descend  pour  les 
tûDs  graves;  la  trachée-artère  s'allonge  dans  le  premier  cas, 
Se  raccourcit  dans  le  second;  si  la  colonne  d'air  qu'elle  con- 
lienttfnodifiaît  ainsi  les  degrés  du  tou,  c'est  dans  le  plus  grand 
•^^'gementqu  elle  rendrait  les  plus  aigus,  dans  le  plus  grand 
ïurcissement  qu'elle  donnerait  les  plus  graves;  consé- 
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quences  diamélralefnent  opposées  aux  lois  de  U 
physique.  Nous  avons  envisagé  ia  irachée  comme 
vent,  comme  parlicipanl  au  retentissement  tiiférièar;ï 
semble  difficile  de  lui  reconnatlre  d'autre  usage 
phonation. 

Galien^  Dodart,  Liscovius  et  quelques  autres^  avec  kl 
tëme  d'instrument  à  vent,  n'ont  pas  manqué  da  fa 
.  toutes  les  modidcations  toniques  aux  diferents  degrés 
I  serrement  et  d'ouverture  de  la  glotte. 

Ferrein  et  ses  seclateurst  ne  voyant  que  les  cordes  i 

Ipour  agents  essentiels  des  transitions  musicales  dom 

Iraîlous,  les  ont  attribués   aux  tensions,  aui  relâcha 

iallernalifs  de  ces  cordes,  admettant  la  possibilité  d'uni 

gueur  de  deux  lignes  pour  différence  de  ces  états  oppoi 

rOnl  ajouté  que  les  iniérieures,   ligamenteuses,  rendai 

sons  forts;  et  les  supérieutes»  membraneuses,  les  sons 

et  moelleux. 

Les  physiologistes  modernes  et  notammenl  Cuvier» 
froy  Saint-Hiïaire,  Bioi,  Dulrocbet,  Magendie,  Bennad 
guigne,  etc*,  appréciant  les  vérités  et  les  erreurs  de  ce 
théories^  les  réunissant  en  quelque  sorte  dans  eelb 
unches  que  Ton  peut  envisager  comme  intermédiaires  ai 
trumenls  à  cordi%  à  vent^  considèrent  les  différents 
de  tension  et  de  relâchement  des  lames  de  la  gloltâ, 
mcnlatjon  ou  de  resserrement  de  cette  ouverture,  cûmi 
sons  essentielles  de  ces  moditi cations  toniques. 

Nous  pensons  egulcraent,  nonobstant  Topinion  d'an 
contemporain,  que  les  circonstances  de  raccourci 
d'allongement  du  conduit  laryngo-buccal  ne  penventdoi 
absolument  étrangères  à  la  succession  des  tons.  Noi 
rons  encore  la  lenteur  et  la  rapidité  du  courant 
produire,  sous  ce  dernier  rapport,  des  efiets  impor 
noter.  j 

Pour  mieux  comprendre  les  divers  changements  de  I 
reil  vocal  dans  la  production  des  sons  aigus  et  des  sons 
âtudioos  d'abord,  sous    le  mâme  point  de  vue,  ci 
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jpèrent  dans  nos  inslnmicnts  de  musique  au  milieu  des 
adiiions   semblables,  nous  passerons  ensuite  aux  applica- 

Du  établi i  physiquement  el  d'une  manière  positive  les 
Lomes  suivants  :  Une  ouverture,  une  colonne  d'air ^  une 
B(j£  étant  données;  une  corde  moitié  plus  longue,  moins 
pue^  plus  gros^y  une  colonne  d*ah'  molûé  plus  volum^- 
kise,  plus  longue,  une  ouverhtre  moitié  plus  large,  toutes 
oses  égales  d'ailleurs,  produisent  un  son  moiliéplus  grave; 
r«  ouverture,  une  colonne  d'air^  une  corde  avec  des  modifi- 
kîoDS  oppof^es,  donnent  un  son  moitié  plus  aigu.  Ces  prin- 
pes,  réduits  au  jeu  de  rinslrnment  nommé  baut-bois,  mêl- 
ant la  question  dans  tout  son  jour  En  serrant  le  moins  posr 
2rte  les  deux  lames  qui  forment  Tanche,  fermanl  tous  les  trous 
Wfsti  instrument,  et  faisant  résonner  Temboachure,  on  obtient 
pon  le  plus  grave  dont  il  soit  susceptible;  en  serrant  gra- 
feellement  les  lèvres,  on  ouvrant  les  trous  successivement  de 
extrémité  libre  vers  Textrémité  vibrante,  les  sons  deviennent 
ftptus  en  plus  aigus;  on  monte  la  gamme  ;  on  la  descend  par 
D  mécanisme  opposé.  Il  est  évident  que,  pour  le  premier  cas, 
i  a  déterminé  Taclion  de  llnstrumcnt  lors  du  plus  grand 
SilAchemenL  des  parois  de  Tanche,  de  son  ouverture  la  plus 
ifisidérable,  el  de  toute  la  longueur  que  peut  offrir  la 
lloQne  d'air  logée  dans  cet  instrument;  tandis  que,  pour  le 
piond,  le&  dispositions  sont  devenues,  par  degrés,  absolument 
Sïutraires- 

Si  nous  rapportons  actuellement  ces  faits  à  Tappareil  vocal, 
DUS  trouvons  pour  le  moins  une  parfaite  analogie.  La  glotte 
présente  Tanche;  le  conduit  laryngo-bnccal  répond  au  corps 
e  rioslrument,  lu  colonne  d'air  que  renferme  Tun,  à  celle 
ne  nous  avons  signalée  dans  Tautre,  Il  reste  maintenant, 
our  compléter  la  démonstration,  à  trouver  par  quels  moyens 
%  cordes  vocales  sont  u^ndues  ou  relâchées;  la  glotte,  res- 
srrée,  agrandie;  la  colonne  aérienne  vibrante,  raccourcie, 

iplifier  ces  applications,  nous  les  bornerons  aux 


Âintu    tftê 


iiviao    wocivuuo    Diuiuiiauv 


leur  formation  :  RelâckemeiU  iet  cariei  vocales 
la  glotte,  prenant  la  forme  triangulaire  ;  aiUmgm 
laryngo-buccal  par  V abaissement  i%  larpix.  Il 
pouce  chez  les  basses-tailles.  Ces  phénomènes 
sous  rinfiuence  des  muscles  cricO'arffténoUb 
stemo'thtfroîdien,  sterfUhscapulo-kyoidien.  Lon 
sitions  se  prononcent  davantage,  Tair  expiré  tr 
sans  exciter  aucune  vibration  sonore,  et  ne  fai 
entendre  qu'un  bruit  de  soufBet.  Dans  cette  pr 
cation  relative  aux  tons  graves,  le  voile  du  pa 
porte  en  arrière,  la  luette  se  rétracte  notablem( 
Tons  aigus,  —  Nous  voyons  en  même  temps, 
rendus  :  Tension  des  cordes  vocales;  resserrem 
qui  devient  linéaire;  raccourcissement  du  ce 
buccal  par  élévation  du  larynx.  Ces  difiérenti 
opérées  au  moyen  des  muscles  :  Thyro-arytér 
aryténoidiens  latéraux^  crico-thyroîdiensy  aryU 
tricteur  inférieur,  stylo-génio-hyo-glosses,  dtgi 
pharyngien,  stylo-génio-mylo-thyro-hyoîdiens. 
étant  portées  au  dernier  de(çré,  la  glotte  se  troi 
fermée,  l'air  ne  passe  plus,  et  le  son  devic 
Dans  cette  nouvelle  modification  propre  aux 
voile  du  palais  descend,  se  porte  en  devant  ;  la 
un  peu,  la  base  de  la  langue  s'élève.   Mayer 
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b  da  courant  d'air  fait  un  peu  mouter  le  son,  particulière- 
Wdans  les  notes  graves,  mais  les  effets  de  cette  cause  pré- 
klBBt  beaucoup  plus  d'importance  relativement  à  la  force,  à 
ftftlesse  des  intonations. 

lllMtes  les  modifications  intermédiaires  à  celle  que  nous 
MBS  d'établir,  comme  points  fondamentaux,  sont  actuelle- 
M  fociles  à  bien  expliquer  ;  se  rapprochant  plus  ou  moins 
ï  sons  aigus  ou  des  sons  graves,  elles  prennent  plus  ou 
te  aussi  les  dispositions  organiques  particulières  à  chacun 
!ces  résultats. 

Btts  ces  diverses  phonations,  les  muscles  intrinsèques  du 
fnx  deviennent,  pour  les  cordes  vocales  et  pour  la  glotte, 
•que  lés.  lèvres  du  musicien  ont  été  relativement  à  Tanche 
^btntboiSy  que  nous  avons  choisi  pour  exemple;  et  les 
■des  extrinsèques,  élévateurs,  abaisseurs,  pour  le  conduit 
fngo-buccal,  ce  que  les  doigts  de  l'artiste  étaient  pour  le 
ps  de  Finstrument. 

>an8  ce  phénomène  complexe,  la  vibration  des  cordes  vocales, 
démontrée  par  les  expériences  positives  de  Bichat  et  de 
Igaigne.  Dulrochet  nie  leur  influence  comme  agent  sonori- 
té, attribuant  cet  usage  aux  fibres  du  muscle  thyro-aryté" 
Uen.  C'est  une  erreur  dont  Malgaigne  a  constaté  révidence, 
prouvant  que  la  section  de  ces  cordes  entraine  raphonie. 
aiatation  de  la  glotte^  dans  les  sons  graves,  son  resserrement^ 
s  les  tons  aigus,  sont  mis  hors  de  doute  par  un  essai  de 
rochet, très-facile  à  répéter;  il  suffit  en  efiet  d'élargir  cette 
erture  en  comprimant  le  cartilage  thyroïde  antérieurement, 
la  rétrécir  par  une  double  pression  latérale  pour  faire  dés- 
ire le  son,  dans  le  premier  cas,  monter,  dans  le  second,  au 
ns  d'un  ton  et  demi.  Enfin  le  raccourcissement  et  rallonge^ 
tl  de  la  colonne  aérienne  du  conduit  laryngo-buccal  sont 
lus  palpables  en  touchant  Torgaiie  de  phonation  que  le 
[t  suit  dans  son  abaissement  pour  la  formation  des  sons 
res,  et  dans  son  élévation  pour  celle  des  tons  aigus. 
oacE  DE  LA  VOIX.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  : 
\iensité,  rétendue  de  la  vibration,  t énergie  woec  laquelle  se 
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ficatton,  étrangère    au  limbre,  au   Ion,  se  rattache  ih 
parliculièremenk  k  risolement,  \i  la  force,  à  la  lonj 
réla^licilé  des  cordes  vocales,  au  grand  dévebppemeal 
larynx,  descâvilés  de  relcntissemenL,  surtout  à  rampleur 
poumons,  à  la  liberté,  k  la  vigueur  de  la  respiraim  Ai 
les  sujets  dont  la  poitrine  est  très-large  et  Fappareil  d1 
lose  richemi^iil  constitué,  sont-ils,  en  général,  doués 
voix  forte  et  sonore  ;  tandis  que  les  individus  affectée  d'i 
gements  pulmonaires,  ^^  tiiK^rcules,  de  phlhisie;depîeui 
de  pleurodynie,  d'etrom  riginaire  du  thorax,  d^ÏDcai 

tions  rachidiennes,  de  poiysarcie,  etc.^  d'une  disposition  ( 
conque  ayant  pour  effet  de  limiter  beaucoup    les  mouven 
d'inspiralion  et  d'expiration,  ont  constamment  une  voiïfï 
peu  résonnante.  C'est  en  conséquence  des  mêmes  loisqu^ 
résultats  analogues  se  manifestenl  passagèrement  après' 
repas  copieux,  sous  l'influence  moinentanée  de  la  fray»  urj 
Dans  la  plupart  de  ces  dispositions,  et  notamment  cher 
phthisiques  au  troisième  degré,  la  voix  semble,  d'après! 
expression  poétique,  expirer  sur  les  l^vre^^i.   Les  poumO 
comme  nous  Pavons  dit,  sont  au  larynx  précisément  ce 
devient  le  soufflet  pour  les  tuyaux  de  l'orgue  ;  dan;;  eel 
Irument  les  sons,  toutes  choses  égales,  paraissent  d'mfl 
plus  forls  que  le  soufflet  fournil  d'une  manière  soutenue 
masses  d'air  plus  considérables  et  poussées  avec  une  p 
grande  énergie  dans  les  canaux  de  vibration. 

La  première  condition  vocale  est  donc  une  accéléralion 
le  mouvement  de  Tair  expiré,  presque  toujours  une  conslnfl 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  glotte,  qui  déj^i  se  ressi 
naturellement  dansTexpiratiou  et  se  dilate  pendant  î'insp 
lion.  Aussi  dés  Tinstanl  où  nous  voulons  effectuer  le  dèv 
pemenl  des  vibrations  sonores,  tout  l'appareil  pulmonaii 
dispose  îi  Taclion,  travaille  avec  plus  de  vivacité,  &e  fal 
beaucoup   plus  prompteraenl,   comme  on   l'observe  sui 
chez  les  sujets  affectés  de  i^aslralgie,  de  névrose  du  pui 
gastrique,  etc.,  éprouvant  bientôt  un  sentiment  d'inauiii 
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vers  répigâstre  lorsqu'ils  Boulienficnt  pendant  quel- 
\s  rexercice  de  la  phonalion. 
SE  DE  LA  Toix.  —  Nous  accordons  ce  titre  à  la  phonor- 
saùU  aisétnentf  dans  VéckeUe  propre  à  ses  moyens^ 
egrés  toniques^  et  les  reproduit  sans  jamais  s'écarter 
misson.  La  voix  devient  plus  ou  moins  fausse  toutes 
[libelle  s^éloigne  de  ces  caractères  essentiels, 
lysiologistes  ont  longuement  discuté  sur  la  question 
si  la  justesse  et  la  fousseté  de  la  voix  dépendent  plus 
Qent  de  Toreille  ou  du  larynx;  et«  dans  leur  préten- 
soutenir  des  opinions  exclusives,  ont  bien  souvent 
»  erreurs  palpables  à  cdté  des  faits  les  mieux  démon- 
,  comme  dans  la  plupart  des  circonstances,  nous 
hercher  la  vérité  positivement  entre  les  extrêmes, 
oute  phonation  régulière,  Toreille  juge  les  vibrations 
^t  dirige  le  larynx  avec  méthode  et  précision.  Il  est 
facile  de  sentir  que  la  justesse  de  la  voix  exige  non- 
t  une  oreille  bien  constituée,  susceptible  d'apprécier 
petits  intervalles  de  la  gamme  chromatique,  mais 
n  appareil  de  vibration  exactement  conformé  dans 
s  parties,  et  capable  de  répondre  aux  impulsions  de 
[ateur.  Vouloir  que  le  sujet  privé  de  Tune  ou  Tautre 
cultes  vocalise  d'après  le  rhythme  normal,  c'est  exiger 
»mme  dont  Toreille  est  fausse  tire  des  sons  justes 
on  d'accord  ;  ou  qu'un  artiste  avec  une  oreille  nor- 
ienne  des  sons  harmonieux  d'un  instrument  discord 
ucune  valeur. 

la  fausseté  de  la  voix  peut  dépendre  de  l'oreille 
l'appareil  d'intonation  exclusivement,  de  ces  deux 
Munies.  Dans  le  premier  cas,  le  sujet  vocalise  faux  et 
tperçoit  pas,  il  est  incapable  de  sentir  et  d'apprécier 
le  ;  dans  le  second,  il  juge  bien  les  perversions  pho- 
t,  passionné  pour  la  mélodie,  peut  y  devenir  expert; 
roisième,  il  reste  absolument  impropre  à  la  culture 

grne  signale,  au  nombre  des  causes  les  plus  ordinaires 


même  dans  ThypothèM  où  Tane  etTaolre  son 
bien  constitué»,  en  les  envisageant  d*nne 
David  fils.  M"*  Pasta,  nous  dit  ce  physiotogis 
dans  les  premières  modulations,  et  prennent  i 
faite  aussitôt  que  Toreille  se  trouve  disposée 
homotonique. 

C'est  plus  particulièrement  dans  le  chant 
tiens  sont  positivement  exprimées,  comme 
bientôt,  et  qu*ellps  offrent  des  notions  impo 
siognomonie. 

MoDiPicATmns  phoniques.  —  Nous  indiquoi 
les  caractères  dUtmctifs  imprimdi  à  la  voix 
traverse  le  conduit  larj/ngo- buccal,  indépené 
que  nous  venons  de  signaler. 

En  comprenant  tous  les  sons  vocaux  emplo 
férents  idiomes,  on  peut  les  réduire  à  seize.  1 
dix  que  nous  appelons  simples^  représentés  pi 
lettres  nommées  voyelles,  se  partagent  nature 
catégories  :  cinq  radicaux,  a,  e,  t,  o,  u  ;  c 
produits  par  l'accentuation  :  â,  é,  {,  d,  û.  L 
nommés  composés  ou  diphthongues,  se  trouve 
deux  signes  vocaux,  ou  par  une  voyelle  suivie  < 
an,  eu,  in,  ou,  on,  un. 
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sans  influence  active  de  la  langue  et  des  lèvres  ;  les 
ne  peuvent  jamais  être  effectuées  qu'avec  des 
ments  actuels  de  ces  parties.  —  Divisibilité  du  son.  Les 
paraissent  toujours  indivisibles  dans  leurs  manifestations^ 
t  impossible  d*en  faire  entendre  seulement  une  portion 
mque,  sans  accuser  aussitôt  la  voix  tout  entière  ;  les 
iiu  sont  aisément  fractionnées  dans  leur  expression  ; 
,  R,  S  peuvent  être  prononcés  en  deux  temps,  comme  si 
icrivait  errCf  esse.  —  Prolongation  du  son.  Les  voix  se 
ivent  capables  d*ètre  soutenues  indéfiniment,  tant  que 
potition  respective  des  parties  buccales  sera  conservée,  tant 
FexpiratioD  fournira  Tair  indispensable  à  la  vibration  du 
iX  ;  les  articulations  sont  toujours  un  effet  du  moment,  ce 
■Test  qu'en  les  renouvelant  par  la  répétition  du  même  acte 
|M  Ton  peut  effectuer  leur  succession  facile  à  distinguer  de 
la  prolongation  véritable. 

Simple  dans  son  mécanisme,  la  production  des  voix  peut 
4tre  soumise  à  des  règles  assez  positives.  Elle  est  diversifiée 
ftr  les  formes  du  conduit  laryngo-buccal,  par  les  situations 
Tdatives  de  la  langue,  du  voile  staphylin,  des  lèvres,  du 
palais,  etc.  Nous  devons  Tétudier,  des  sons  fondamentaux  et 
simples,  aux  sons  analogiques  et  composés. 

A  —  présente  un  son  guttural  naturel;  pendant  sa  produc- 
tion, la  bouche  est  modérément  ouverte,  les  lèvres  écartées, 
la  langue  aplatie,  comme  suspendue.  C'est  la  phonation  la 
plus  facile  pour  Tenfant  qui  choisit  de  préférence  les  mots  où 
nous  en  trouvons  la  répétition. 

E  —  devient  un  son  palato-lingual  ;  pour  sa  formation,  la 
langue  s'élève  à  sa  base,  touche  les  incisives  inférieures  par 
sa  pointe,  le  conduit  buccal  est  aplati  par  la  diminution  du 
diamètre  vertical. 

/  —  nous  offre  encore  un  son  palato-lingutU,  mais  plus 

antérieur  que  le  précédent  ;  lors  de  sa  manifestation,  la  pointe 

de  la  langue  s'approche  du  palais,  et  les  lèvres,  en  s'écartant, 

sont  faiblement  rétractées  en  arrière. 

0  —  donne  un  son  palato^abial  ;  dans  sa  détermination, 
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les  lèvres  s'allongent,  forment  un  canal  cylindrique,  fi 
trémilé  libre  de    la  langue  se  relire  au  niveau  des 
molaires. 

U — ^  fournit  un   son  labial;  pendant  sa  ppodaeiion»! 
lèvres  sonl  froncées,  allongées,  arrondies  comme  pourf 
et  la  pointe  linguale  assez  rapprochée  du  palais,  dot  m 
supérieures. 

A^é^  t,  ô,  û  ;  mêmes  dispositions  gutturales^  palatines,  I 
guales,  dentaires,  labiales  et  bucco-laryngiennes  qnei 
formation  des  radicales  de  ces  voix  analùtjiqum^  seo 
chacune  des  modifieations  particulières  se  prononce  davaDti 
et  le  son,  en  même  temps  plus  rond,  plus  ouvert,  se 
avec  beaucoup  plus  de  lenteur  dans  les  secondes  que  les] 
mières. 

An — présente  un  son  guUuro-^a^al  ;  il  s'effectue  parfj 
sèment  du  voile  palatin,  lY-carlement  des  lèvres,  le  pas 
Tair  en  grande  partie  dans  les  cavités  du  nex,  le  reteolîi 
ment  profond  des  auFractuosités  avec  prolongement  d«a  ' 
tions  just^ue  dans  les  narines. 

En  —  rend  un  son  palato-laHal  ;  dans  sa  production  i 
posée  des  conditions  propres  aux  radicales  e^  u,  la  langfi«<i| 
rapproche  antérieurement  du  palais  avec  un  peu  d'allonfi^' 
ment  et  de  froncement  des  lèvres. 

tn  —  donne  un  son  nasa-palatin:  pour  sa  manifestation,  te 
voile  du  palais  faiblement  relevé,  permet  h  Tair  de  placer  le 
nez  on  vibration  Jusque  dans  ses  cartilages,  et  de  revenir 
dans  la  bouche  ;  les  lèvres  écartées  en  favorisent  réeoulemfot 
par  cette  voie. 

Ou  —  représente  uu  son  palato-iabial  t  pendant  sa  fonas* 
lion,  la  langue  se  retire  par  sa  pointe,  se  rapproche  du  paliii 
antérieurement,  les  lèvres  s'allongent,  se  froncent  eti  arraa- 
dissant  leur  ouverture. 

On  —  fournit  u[i  son  naso-palatin  ;  pour  sa  détermina* 
tion»  le  voile  du  palab  s'abaisse ,  la  voix  résooDe  daos 
1rs  cavités  du  nez,  et,  traversant  le  conduit  buccaUy  prend  df 
la  rondeur  par  rallongement  et  le  froncement  des  lèvres. 
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I,  —  son  nasO'paîatin,  se  trouve  produit  par  rélévalion 
irée  du  voile  slaphylio,  avec  résonoemeTit  dans  le  nez, 
ision  de  la  langae,  allongement  des  lèvres  dont  Touver- 
est  ovalaire  iransversalement- 

aprës  cette  analyse,  on  voit  que  les  sons  phoniques  se 
,i&enl  à  si^  type^  fondamentaux,  en  prenant  pour  base  les 
ies  du  conduit  laryngo-buccal  essentiellement  employées 
iir  farmatiûu.  Ainsi  :  guttural^  a,  â;  gutturo -nasale  an  ; 
iQ'UnguaU  e,  é,  i,  î  ;  paiato-tubial,  o,  ô,  eu,  ou  ;  latnal^ 
;  noÉO-palatin,  in,  on,  un, 

îs  différents  sons,  en  leur  faisant  éprouver  toutes  les  modi- 
ions  qu'ils  peuvent  offrir  sous  le  rapport  du  timbre,  do  la 
e,  du  ton,  oICm  servent  à  l'expression  des  idées,  plus  spé- 
îment  encore  à  celle  des  passions.  Pour  les  approprier  auK 
munications  intellectuelles,  il  faudra  les  soumettre  à  des 
:ulatlons,  en  former,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  un 
[âge  parlé. 

elui  des  animaux  est  entièrement  vocal  ;  c'est  par  son 
rmédiaire  puissant  quMls  manifestent  leurs  sentiments  de 
Ira  ace  ou  de  plaisir;  de  baine  ou  d'amour.  Chez  ceux 
ûes  qui  peuvent  articuler  des  sons,  la  parole  n'est  jamais, 
ime  nous  le  démontrerons,  qu*une  simple  imitation  phy- 
le  plus  ou  moins  imparfaite  et  sans  aucune  valeur  signifi- 
ve  dans  ses  modilications, 

e  langage  de  la  voix  est  encore  le  seul  dont  jouit  l'homme 
dant  les  premiers  temps  de  sa  vie  ;  c'est  par  une  éduca- 
I  progressive  qu'il  apprend  h  parler  avec  facilité  ;  l'une  de 
expressions  est  naturelle,  instinctive;  l'autre,  artificielle, 
cauvenljon. 

1  nous  reste  à  considérer  une  disposition  phonique  plus 
tée  dans  les  rapporta  qu'elle  entretient,  servant  ordinaire- 
nt  dlnterprèle  aux  grandes  émotions  de  l'Âme, 
Cbawt,  —  w^  des  Grecs,  eavtm  des  Latins;  c'est  le  passage 
^mix  des  tom  aigus  aux  tons  graves,  dei^  tons  graves  aux 
*  ,avec  les  modidatiom  exigées  par  iliarmonie,  Expres- 
le  ht  gaieté,  ses  manifestations  ne  se  trouven 
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peut  dire  avec  raison  :  L'art  a  dépaué^  mais 
patte  la  fuUure. 

C'est  plus  spécialement  dans  cette  modiftcati 
certains  animaux  sont  doués  avec  une  assez  grs 
que  le  timbre  se  dévoile  en  prenant  des  caract 
tifs  ;  circonstance  qui  nous  explique  d'après  c 
des  sujets  ofirant  une  phonation  désagréable 
chantant,  le  timbre  le  plus  suave  et  le  pins  \ 
une  observation  majeure  dont  nons  avons  plusi 
la  justesse,  et  qui  s'unit  à  celle  des  influence: 
a  faiblissant  et  cassant  la  voix,  pour  démoni 
fluence  de  la  vitalité  dans  la  nature  et  les  qu 
action  organique. 

La  vocalisation  musicale  ne  se  borne  point,  i 
tout  bien  démontré  Bennati,  dans  son  excelh 
rinfluence  du  larynx  ;  elle  est  encore  effectuée  | 
et  Ton  peut  aisément  distinguer  ces  deux  mo< 
ment  différents. 

Pendant  la  phonation  du  premier  ordre,  le  h 
mouvement  continuel  et  fatigant  pour  ses  mi 
ques,  paraît  comme  en  suspension  entre  les  él 
abaisseurs.  La  poitrine  est  également  soumise 
permanents  ;  elle  se  remplit  d'air  qu'elle  ti( 
pour  le  fournir  au  besoin.  Chez  Thomme  adul 


,^        ,l«r 


In    i%iiic      m»ni 


a    1  ncn I 


VOIX.  .  467 

ssoatlés  ba9$e9'tùiUe8 ;  les  seconds,  les  soprani.  Mais 
a*ici,  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  qu'un  même 
%  ail  présenté  la  fiiculté  de  parcourir  ces  trente-deux 

Mir  la  Yocalisation  du  second  ordre,  le  pharynx  devient 
Animent  fcmdamental,  celui  qui  produit  les  sons,  et  dont 
ptrties  essentielles,  savoir  la  langue,  le  pharynx,  dans  son 
•rtare  baecale,  et  spécialement  le  voile  palatin  supportent 
fins  grands  efforts,  témoignent  leur  travail  par  le  senti* 

l  de  lassitude  et  rirritation  dont  ils  deviennent  le  siège. 
li  oonffidère  même  le  larynx,  dans  cette  phonation, 

ae  accessoire  et  s'unissant  à  la  trachée  pour  compléter  le 

|M[M# 

accidents  paraissent  communs  à  ces  deux  modes  vocaux, 
^ae  le  bronchocèle,  Tasphyxie,  Tapoplexie,  etc.  L'on  a  vu 
Dwieaux  périr  sous  cette  influence  dangereuse  en  voulant 
user  un  émule  par  l'étendue,  la  variété  de  leurs  chants. 
K  d'antres  altérations  deviennent  spéciales  et  propres  à 
pan  d'eux,  en  confirmant  la  réalité  de  leur  distinction. 
pîi  les  chanteurs  laryngiens  éprouvent  le  sentiment  de 
Ipie  dans  le  diaphragme,  la  poitrine,  la  glotte  ;  sont  pris 
pont  de  pneumonie,  de  bronchite,  d'hémoptysie,  d'angine 
piratoire,  etc.;  tandis  que  les  chanteurs  pharyngiens  accu- 
t  la  même  lassitude  au  voile  du  palais,  et  se  trouvent 
B  particulièrement  affectés  d'angines  tonsillaire,  diges- 
t,etc. 

iliomme  rencontre,  dans^et  appareil  supplémentaire  du 
fnx,  des  moyens  précieux  relativement  à  la  vocalisation 
Inous  étudions,  de  telle  sorte  qu'il  conserve,  même  sur  les 
|inx  chanteurs,  une  supériorité  bien  remarquable  par  le 
^oppement  de  son  échelle  musicale,  puisque,  d'après  les 

Eitions  de  Rémond,  le  rossignol  n'étend  pas  ses  modu- 
an  delà  de  deux  octaves. 
les  physiologistes  avaient  distingué  ces  variétés  de 
^-''     sons  les  noms  inexacts  de  :  voix  de  poitrine,  de 
(0,  di  testa  ;  voix  naturelle,  de  fausset,  Ben- 


uaua    aco    ucpcuuou«;co  uu  puarjiiA,}  itt  lttU|^Ut;, 

et  le  voile  palatin  au  moyen  desquels  se  trouve 
sons  de  cette  deuxième  catégorie. 

Lhvoix  laryngienne^  que  nous  rencontrons 
élevét;  d'une  octave  chez  la  femme  que  chez  The 
le  mode  le  plus  ordinaire  et  le  plus  généralemei 
essentielle  de  la  phonation  par  ses  caractères 
musicaux,  elle  nous  fournit  les  types  que  no 
qués  sous  les  noms  de  :  dessus;  soprano;  haute 
ténor  ;  basse-taille.  La  voix  pharyngienne  prés( 
des  modifications  de  ces  types.  Elle  est  suscepi 
fluence  des  changements  partiels  et  généraux  c 
signalés  dans  la  trachée-artère,  la  glotte  et  le  ce 
buccal,  de  parcourir  les  différents  points  de  1* 
dans  la  circonscription  des  moyens  propres  i 
D*après  Rusch,  auquel  nous  devons  plusieurs 
relatives  à  cette  expression  physiologique,  i 
peuvent  appartenir  à  deux  modes  :  Concret^ 
degrés  sont  an  moins  semi-toniques;  discret^  i 
valles  offrent  des  quarts  de  ton,  huitièmes  de  U 
ce  mode  que  les  compositeurs  ont  encore  doi 
gammes  chromatiques. 

La  voix  pharyngienne  appartient  seulemen 
siiiels  dans  ses  beaux  déveloDDemenls.  On  av«iit 


f*LA.^CHE  REtATlVÊ  A  LA  yoiX  PHARYNGIENNE 
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^Dur  biéD  faire  coni|ireEidre  ces  iTnpDrtBnl<3s  consid (^râlions,  nous 
doRîxoRi  la  planche  suivante,  d'après  les  dessins  de  Bcnualt,  représen- 
Uni  irais  lypes  d'ouvcrUires  pharyugieDues  en  repos  et  pendant  la  pbo- 
mUon  modulée* 

A.   Basse-iallle,  r^os*  A\  Tons  gravée.  A*\  Tons  at^ui. 

R   Ténor  contrdilino,  repos.  B\  Tons  f^raves.  B".  Tons  aigus, 

C  SopniDo  sfogato,  repos,  C\  Tons  graves,  C'*-  Tons  aigus. 


I 
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nrtout  en  la  portant  au-dessus,  elle  modifie  plusieurs  des 
types  essentiels  que  nous  avons  admis.  Ainsi,  pour  la  taille^ 
rilé  produit  le  bœriUnor  à  sons  plus  graves;  le  Unor-contral'^ 
Imo,  à  sons  plus  aigus.  Pour  le  iestu»^  elle  détermine  le 
wffrano  sfogato  plus  élevé,  plus  moelleux  que  le  soprano  du 
immier  registre  ;  ne  retentissant  point  dans  les  anfractuosités 
■isales,  et  présentant  quelquefois  un  timbre  analogue  à  celui 
ie  rharmonica.  Pour  les  sons  graves^  le  voile  du  palais 
■'élève,  se  porte  en  arrière  ;  la  luette  se  raccourcit  par  la 
contraction  des  muscles  péristaphylinsy  palaUhstaphylin,  pha^ 
Wfngien  ;  la  base  de  la  langue  est  relevée,  surtout  vers  ses 
bords,  de  manière  à  figurer  une  gouttière  assez  pronon- 
cée, par  les  glosso-staphylin  j  stylo^énio-glosses.  Pour  les 
4ons  aigusy  on  voit  survenir  des  modifications  opposées. 

Bennati  s'exprime  ainsi  dans  la  conclusion  de  son  intéres- 
sant mémoire  sur  la  voix  humaine  :  «  Ge  ne  sont  pas  les  seuls 
noscles  du  larynx  qui  servent  à  moduler  les  sons  chantés  ; 
mais  encore  ceux  de  l'os  hyoïde,  ceux  de  la  langue  et  ceux  de 
la  partie  supérieure,  antérieure  et  postérieure  du  tuyau  vocal, 
sans  le  travail  simultané  et  proportionnellement  combiné  des- 
foels  le  degré  de  modulation  nécessaire  pour  le  chant  ne 
tarait  avoir  lieu.  » 

De  toutes  les  vocalisations,  celle  que  nous  venons  d'examiner 
st  la  plus  pénible  et  la  plus  difficile  à  soutenir;  elle  dessèche, 
rrite  la  muqueuse  buccale,  celles  du  pharynx,  du  larynx  ;  de 
^  peut-être  Toccasion  de  ce  reproche  adressé,  depuis  long- 
emps,aux  musiciens  d'abandonner  facilement  le  culte  d'Apol- 
on  pour  celui  de  Bacchus. 

Les  sons  aigus  fatiguent  surtout  le  larynx  et  le  pharynx,  par 
a  forte  contension  qu'ils  exigent  dans  les  muscles  de  ces 
parties  ;  les  sons  graves  lassent  davantage  la  poitrine,  par  les 
luantités  plus  considérables  d'air  qu'elle  doit  fournir  pour  en 
-ffectuer  la  production. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  voix  dans  toutes  les  circons- 
ances  étrangères  à  son  articulation  qui  doit  actuellement 
loQs  occuper. 
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I.JI  Parolf,  —  p^ua  des  Grecs,  loquela  des  Laiins,  peut 
définie:  Voix  articulée  par  U^  mouvements  cûminnés, 
dû  ta  langue  et  des  lètres^dans  te  tut  raisùnné  dune  eipresmn 

mentale, 

Dumeurs  physiologistes  onl  êïi?isagé  la  langue  duM 
manière  trop  exclusive  relativement  à  cet  important  phéii(h 
mène.  D'abord,  elle  «'est  pas  seulement  employée  dansceU» 
action,  puisqu'on  la  voit  également  servir  pour  la  gtii^tatm.là 
maHication,  la  déglutition^  etc.;  d'un  autre  côté  les  IhvîvsJ» 
joues,  le  voile  slapbylin  ^^^^  ''omme organes  actifs;  lepsliii 
et  les  arcades  dentaires,  comme  instruments  passiTs,  coaeon* 
renl  puissamment  h  Taccomplissement  normal  des  articali- 
tjons  phoniques»  plus  ou  moins  profondément  altérées  consé- 
cutivement aux  lésions  de  ces  parties.  Enfin  la  langue  m 
doit  pas  même  recevoir  ici  le  litre  d'agent  indispensable 
puisque  Von  a  vu  des  sujets  la  remplacer,  dans  ces  articula* 
lions  vocales  au  moyen  d'une  pièce  mécanique  appropné^Â 
cet  emploi. 

Entre  plusieurs  faits' de  ce  genre,  nous  rapporleroDSi  i 
d'aprùs  Ambroise  Paré,  l'histoire  d'un  homme  chez  lequel  oa 
avait  enlevé  complètement  lorgane  de  la  parole  aûectéde 
cancer,  et  ne  prêscnlaut  plus  qu'un  tubercule  peu  saillant;  il 
parvint^  former  des  mots  assez  distincts  pour  se  faire cora- 
prendre»  en  plaçant  dans  certaiucs  positions,  entre  ses  lèvm 
la  tasse  qui  lui  servait  k  boire.  Plus  tard,  utilisant  une  décou- 
verte aussi  précieuse, il  parlait  assez  facilement  avec  le  j^ecours 
d'un  petit  instrument  en  bois,  dont  ces  premiers  résultats ot 
la  nécessité  lui  suggérèrent  le  perfectionnement.  Roland, 
chirurgien  de  Saumur,  dit  qu'un  enfant  du  bas  Poiton,  priri 
(le  la  langue,  sou.s  Tinfluence  d'une  variole  très-grave^  cna- 
servait  les  Facuîlés  de  parler,  goûter,  niAcher,  cracher, 
avaler,  etc.  De  Jitssien  cite  l'observation  d'une  jeune  fille  po^ 
tugaise,  née  sans  iangue,  et  présentant  les  mêmes  facultés. 

L'appareil  de  cette  fonction  est  donc  évidemment  compleït^. 
de  telle  sorte  que  l'une  de  ses  parties  venant  à  manquer,  Is 
autres  peuvent  la  reniptacer  plus  ou  moins  avantiigeusetocm. 
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j  trouvons  la  langue  avec  ses  muscles  intrinsèques. 


ses,  le  voile  palatin,  les  m&choires,  les  arcades 
itaires,  les  joues,  les  lèvres  et  les  organes  molears  de 
ces  parties  que  nous  avons  décrites  à  Tarticle  Digestion. 
Dans  la  série  zoologique,  un  grand  nombre  d'animaux  n*of- 
IfMI  aocane  phonation  ;  d'autres  présentent  le  cri  seulement, 
fQelqaes-uns,  les  oiseaux  par  exemple,  jouissent  encore  du 
€kamt  ;  Thomme  seul  réunit  le  cri^  le  chant  et  la  parole  avec 
•es   véritables  caractères.  On  n*objectera  pas  sans  doute  A 
CBtte  loi  générale  et  sans  exception,  le  chien  qui  prononçait, 
in  rapport  de  Leibnitz,  des  mots  allemands  et  français  ;  les 
perroquets,  les  étoumeaux  des  fils  d'Âgrippine  et  de  Claude 
répétant  des  phrases  grecques  et  latines,  etc.  ;  puisqu'il  ne 
8*agit  ici  que  d'une  simple  imitation,  jamais  d'ua  langage 
représentatif  des  sentiments  et  des  idées.  Autant  vaudrait  dire 
aussi  que  l'automate   de  Robertson  jouissait  de    la  parole 
dès  lors  qu'il  pouvait  articuler  plusieurs  syllabes.  Dupont  de 
Nemours,,  après  avoir  soutenu  que  les  oiseaux  communiquent 
réciproquement  par   cette    modification  tonique,  prétendit 
s*ètre  initié   dans  les   secrets  de  leurs  conversations  habi- 
loelles.  Des  écarts  d'imagination,  des  hallucinations  men- 
tales ne  prendront  jamais,  pour  nous,  les  caractères  persua- 
sifs delà  réalité. 

Un  fait  historique  bien  connu,  spécieux  au  premier  aspect, 
servira  de  complément  à  ces  réflexions.  A  Tépoquc  où  César 
et  Pompée  se  disputaient  le  sceptre  du  monde,  plusieurs  indi- 
vidus exercèrent  des  corbeaux  à  saluer  le  nouvel  empereur. 
Certain  cordonnier  donnant  ses  leçons  à  l'un  des  mêmes 
oiseaux  dont  l'intelligence  n'était  pas  facile  à  diriger,  immé- 
diatement après  la  formule  ordinaire  :  Salve  Cœsar  Imperator^ 
ajoutait  avec  mécontentement  :  Perdidi  tempus  et  opérant. 
César  étant  proclamé,  les  corbeaux,  sur  son  passage,  débitent 
leur  phrase  de  convention,  obtiennent  un  salaire.  Celui  du 
cordonnier  se  présente  à  son  lour  en  criant  :  Salve  Cœsar  Im- 
perator.  Fatigué  d'un  aussi  grand  nombre  de  salutations 
intéressées,  l'empereur  n'accorde  aucune  gratification  à  ce 
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dernier,  qui  reprend  aussitôt  ;  Perdidi  tempm  et  epff\ 
César^  frappé  de  Fà*  propos,  fait  remettre  aue  double 
pense. 

Il  est  évident  que  cette  seconde  phrase  n'était,  commt 
premièrei  chez  le  corbeau  dont  il  s'agit,  qu'un  résultat  de  ri 
talion  ;  et  que  tous  les  auteurs  qui  n'ont  pas  craint  d'accoi 
h  certains  animaux  la  faculté  de  rendre  leurs  idées  au 
de  la  parole»  ont  été  séduits  par  des  illusions  analogues  % 
que  nous  venons  de  signaler. 

Pour  donner  k  cette  question  les  développemenls  et  sai 
la  précision  que  son  importance  exige,  il  est  essentiel  de 
distinguer,  dans  la  parole  :  1^  La  simple  ariiculatton  naturftii 
et  mécanique  dês  sons  ;  2*  teur  liaism  normale  meç  f  fj^prmm 
des  idées, 

La  première—  se  trouve  sous  la  dépendance  de  Touïe  ;  c'est 
après  avoir  entendu  les  sons  que  le  sujet  les  articule  &we 
imitation  ,  circonstance  qui  vient  nous  expliquer  raccent  par- 
ticulier des  peuples,  disposition  commune  h  tous  les  indindds 
qui  les  composent  ;  la  facilité  qu'offrent  plusieurs  oiseaux,  k 
perroquet,  Tétourneau,  la  pie,  le  corbeau,  le  merle,  pir 
exemple,  de  répéter  plus  ou  moins  exactement  les  mots  il 
même  les  phrases  que  l'on  a  plusieurs  fois  prononcés  en  Inir 
présence  ;  cnlln  le  mutisme  nécessaire  des  sourds-nés,  et  le 
développement  consécutif  de  îa  parole  chez  ceux  dont  Taudi- 
tion  s*est  rétablie  par  le  secours  de  l'art  ou  par  le  bienfiit  de 
la  nature  médiatrice,  Aunombredes  faits  très-curieux  tnscriu 
à  cet  article,  dans  les  fastes  physiologiques,  nous  citi^rot» 
l'observation  rapportée  par  Félihien,  en  1703,  h  T Académie 
des  inscriptions.  Un  jeune  homme  de  Chartres,  dans  sa  vingt» 
troisième  année,  sourd -muet  de  naissance^  parle  tout  h  coup, 
au  grand  étonnement  de  la  ville  entière.  Interrogé  sur  les 
circotutances  d'un  résultat  en  apparence  aussi  merveilleux,  il 
répond  que  trois  mois  avant  d'articuler  sa  voix,  il  avait 
enlendu  le  bruit  des  cloches  ;  quelque  temps  aprè?^,  liïs 
versaljonii  drs  persoiint^s  dont  il  se  trouvait  cnvîror 
Tcau  s'étunt  écoulée  par  les  conduits  auditifs  ;  que, 
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époque,  il  s'étaii  exercé  tout  bas  k  reproduire  les  mots 

enns  k  son  oreille,  et  résolu  définitivement  à  communi- 

ses  pensées  au  moyen  de  ce  nouveau  genre  d*expression 

employa  d*abord   imparfoitement ,  à  la  manière  des 

■ts  en  bas  âge. 

L  $ecande^  —  essentiellement  relative  à  Fintelligence,  con- 
ant  à  la  manifestation  des  sentiments  et  des  idées  avec 
i  nuances  les  plus  délicates,  appartient  exclusivement  à 
urne.  Cest  pour  cette  raison  que  Tidiot  ne  parle  jamais, 

0  moins  n'articule  que  des  sons  inintelligibles  ;  disons 
encore,  le  sujet  naturellement  spirituel  et  qui  tombe  dans 
lécillité  n'emploie  désormais  que  des  mots  vagues  et  san  s 
m.  Il  existe  donc  évidemment  deux  causes  principales  de 
sme,  sans  même  y  comprendre  celles  qui  se  rattachent 
ivement  aux  lésions  de  Tappareil  dont  nous  supposons 
igrité  parfaite.  Là  surdiié native^ — rendant  toute  articula- 
impossible,  puisque  les  oi^anes  du  langage  n'ont  point  à 
disposition  le  régulateur  indispensable  aux  phénomènes 
cuUers  dont  ils  sont  chargés.  L'ûbo^ûm^, — en  constituant 
bot  absolu  des  intellectualisations  raisonnées  qui  seules 
raient  exiger  Tactivité  d'un  moyen  d'expression  dont  le 
ours  leur  paraît  exclusivement  réservé. 

ne  faut  jamais  confondre  bien  prononcer*  et  bien  parler, 
ieU  le  premier  de  ces  avantages  se  rapporte  plus  spécia- 
nt  aux  oignes  vocaux  et  d'articulation  ;  le  second^  sur- 
an  développement  des  facultés  intellectuelles,  à  la  sue- 
on,  à  l'enchaînement  facile  des  idées,  etc.  L'une  fait  les 
mrs  verbeux;  Tautre,  les  orateurs  éloquents.  L'absence  de 
s  et  l'autre  peut,  comme  nous  le  verrons,  occasionner  le 
ffetment  et  les  perversions  analogues. 
s  éléments  de  la  parole  se  composent  des  sons  vocaux 
nous  avons  représenté  les  différences  par  des  signes 
mes  vof/elles^  et  d'autres  sons  qui  viennent  les  modifier  en 
gnant  sous  le  titre  d'articulations;  leurs  divers  caractères 
désignés  par  le  terme  do  consonnes. 

1  avait  cru  pendant  longtemps  qu'il  fallait  envisager  le 
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larynx  comme  organe  indispensable  du  langage  artkilèé 
il  fournit  ordinairement  les  sons  fondamentaux.  Deteu, 
une  expérience  trèfr-simple,  démontre  que  Ton  peotco&ve 
à  voix  basse,  indépendamment  de  cet  organe,  t  Introdoi 
nous  dit-il»  par  une  narine,  jusque  dans  le  larynx,  one  a 
creuse  qui  laisse  passer  nn  courant  d'air  comprimé  du 
réservoir  d'une  capacité  moyenne  ;  anssitAt  que  vous  sei 
la  colonne  d'air  frapper  les  parois,  suspendez  l'ade  i 
respiration  et  mettez  en  mouvement  les  organes  de  li  pi 
comme  si  vous  agissiez  sur  Tair  sortant  des  poumons  ; 
parlerez  à  voix  basse  ;  vous  ferez  entendre  distiode 
tous  les  éléments  de  la  parole  aphonique.  Craigaai 
m'abuser  sur  Ja  faculté  d'interrompre  l'action  de  la  po 
pendant  que  je  faisais  jouer  les  organes  de  la  parole, 
mis  à  parler  à  voix  haute  ;  le  courant  d'air  établi  pari 
était  dans  toute  sa  force.  A  l'instant  deux  paroles  se 
entendre  d*une  manière  si  distincte  et  si  pure  que  1« 
sonnes  qui  assistaient  à  l'expérience  crurent  ouïr  deai 
vidus  qui  répétaient  les  mômes  phrases.  Il  est  don< 
constaté,  par  cette  expérience,  que  le  larynx  n'est  poi 
dans  la  formation  de  la  parole  aphonique.  • 

Cette  conclusion  nous  paraît  très-juste  ;  il  suffit,  ei 
de  parler  à  voix  basse  pour  s'apercevoir  aussitôt  que  la 
tion  est  exclusivement  relative  aux  parois  de  l'ouvertu 
lurale  et  que  cette  modification  expressive  rentre,  en 
sous  le  rapport  de  son  mécanisme,  dans  celui  des  notes 
tenant  au  second  registre.  Serres  possède  Tobse 
d'un  forçat  do  Toulon,  qui  parlait  ainsi  depuis  une  ol 
tion  pathologique  de  la  glotte.  Ces  deux  voix  haute  e 
portent  leur  distinction  indépendamment  de  la  foi 
seconde  pouvant  se  faire  entendre  de  plus  loin  que  I 
mière  ;  Tune  est  laryngienne^  Tautre  pharyngienne. 

Arrivés  au  conduit  laryngo-buccal,  produits  par  la  g* 
par  Touverture  gutturale,  avec  ou  sans  phonation  di 
les  sons  fondamentaux  sont  articulés  par  une  série  d 
que  nous  allons  actuellement  analyser. 
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OU8  pouvons  rédaire  à  vingt-trois  les  lettres  ou  signes 
mes  consonnes  :  b^  c,  cA,  d,  /*,  9,  gue,  A  j\  ft«  /,  Ul^  m,  n,  j9, 
V  «,  I»  lA,  9,  x,  2;  leur  union  aux  voyelles,  dans  un 
*«  de  convention,  produit  cet  ensemble  que  l'on  nomme 

'«st  en  variant  la  combinaison  des  premières  avec  les 
•ndes,  que  nous  formons  des  mots,  avec  les  mots  des 
ises,  avec  les  phrases  des  périodes,  avec  les  périodes  un 
Mge;  en  procédant  par  méthode  et  gradation  des  éléments 
composés,  nous  parviendrons  à  des  notions  exactes  rela- 
ient à  cet  objet  important. 

00s  avons  trouvé  les  sons  vocaux  effectués  par  certaines 
lions  de  la  langue,  du  voile  staphylin,  de  la  voûte  pala- 
,  des  joues,  des  mâchoires,  des  lèvres,  etc.  Les  sons  arti- 
t  veulent  des  mouvements  actuels  de  ces  diverses  parties. 
conséquence  des  modifications  fondamentales  de  ces  mou- 
ents,  nous  rattacherons  toutes  les  consonnes  à  cinq  types 
iraux  :  sifflantes,  explosives^  nasales^  liquides^  vibrantes^ 
»n  de  ces  types  offre  un  mécanisme  particulier  dont  il 
bien  apprécier  les  caractères. 

Ifflantes.  —  Nous  comprenons  dans  cette  catégorie  toutes 
»  dont  la  production  s'accompagne  d'un  bruit  de  sifflet 
ou  moins  prononcé  ;  telles  sont  :  c,  cA,  f,  Çy  f^^  ^'  •'^'  ^' 
,  Pour  leur  manifestation,  les  arcades  dentaires,  les  lèvres 
rapprochées,  Tair  traverse  une  ouverture  étroite,  qui  le 
ent  encore  davantage  par  le  mouvement  de  la  pointe 
oale  vers  les  dents  avec  quelques  modifications  propres 
onsonne;  aussi,  la  perle  des  incisives  rend-«ll®  ^®^  ®  ^'^ 

Liion  à  peu  près  impossible. 

,     .    .  TVT        I      j»  •  é^^gnf*  en  raison 

xploswes.  —  Nous  les  désignons  par  ce  ternoe 

bruit  instantané,  lingual  ou  labial  qui  se  manifeste  p  ^^^^ 
•  formation.  L'ensemble  de  ces  lettres  comp»"^'^  .  j,^^^ 
les  :  A,  d,  gue.  A,  /,  p,  q,  t,  th.  Pour  les  ^^^^^'^^  ^^^^^ 
lière  convenable,  nous  effectuons  instantanémen  ^^^^ 
on  :  des  lèvres,  b,p;  de  la  langue  et  des  ^'^^^j^^j^g^  g^ 
1res,  d,  /,  t,  iA;  de  la  langue  et  de  la  voûte  p  * 
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9,  k;  avec  des  variétés  particulières  à  chacane  des( 

de  cet  ordre.  On  conçoit  dès  lors  pour  quelle  i 

vices,  les  altérations  des  incisives,  des  lèvres  et  de  Tw 

trémité  linguale  pervertissent  plus  ou  moins  diredemeiil  ai 

articulations. 

Nasales.  —  Ainsi  nommées  parce  qa*eUes  occaàoiMri 
dans  les  anfractuosités  et  jusqn*aux  ailes  du  nei ,  i 
vibrations  qui  s'effectuent  de  manière  k  produire  k  n 
nasillard.  Pour  cet  ordre  nous  trouvons  m,  m.  d^tîHii 
articulées  comme  les  explosives  ;  la  première,  par  les  lètre 
la  seconde,  par  la  langue  appliquée  aux  incisives  h| 
rieures. 

Liquides.  —  On  connaît,  sous  ce  titre,  les  consonnes  doM 
production  s'accompagne  d*un  bruit  humide  et  moelles 
telles  sont  les  deux  Ul  dans  les  mots  fiUe^  famille^  etc.;  p 
leur  formation  ordinaire,  Textrémité  linguale  s^appliqoe.  I 
voûte  palatine,  Tabandonnant  ensuite  mollement  et  si 
vibration  notable. 

Vibrantes.  —  Désignées  sous  ce  titre  en  conséquence 
trémoussement  qui  caractérise  leur  manifestation,  comme 
le  voit  plus  spécialement  pour  r.  Dans  cette  articulation, 
langue  frappe  d*abord  le  palais,  s'en  détache  afin  d'éproo 
immédiatement  une  vibration  par  son  extrémité  libre.  C 
pour  cette  raison  que  les  sujets  dont  la  pointe  linguale 
épaisse,  incapable  d'une  telle  vibration,  rendent  les  consoo 
de  cette  catégorie  comme  des  liquides;  vice  de  prononciat 
qui  constitue  le  grasseyement. 

De  la  combinaison  de  ces  divers  éléments,  les  rotr 
les  articulations^  se  forment  des  mots  signes  représenta 
des  idées,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  des  chose 

Les  premiers,  entièrement  de  convention,  variant  d 
les  pays  et  chez  les  peuples  différents,  ne  peuvent  devc 
pour  eux  des  moyens  de  communication  réciproque  sans  t 
étude  préliminaire  souvent  assez  longue,  assez  difficile. 

Les  seconds,  au  contraire,  sont  de  tous  les  peuples  et 
tous  les  pays  ;  leur  connaissance  n'exige  aucune  éducat 
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icalîère,  ils  offrent  on  intermédiaire  facile  et  commun  aux 
ions  des  hommes  les  plus  opposés  par  leurs  habitudes  et 
i  mœurs. 

smandez  en  effet  une  pomme,  des  raisins,  un  livre  à 
{lais,  à  rAlIemand,  à  l'Espagnol,  etc.,  employant  les  mots 
fais  représentatifs  des  idées  relatives  à  chacun  de  ces 
s,  Yous  ne  serez  pas  compris.  Ayez  recours  au  dessein* 
trez  les  signes  physiques  de  ces  mêmes  objets,  les  rapports 
lus  positife  seront  immédiatement  établis  entre  ces  étran- 
et  vous. 

I  général,  plus  les  mots  contiennent  de  voyelles,  plus  ils 
doux  ;  au  contraire,  la  dureté  qu'ils  offrent  se  trouve 
lairement  en  raison  du  nombre  des  consonnes  dont  ils 
îté  formés.  Les  termes  améniiéj  succession^  en  fournissent 
■eoye  pour  notre  idiome.  Par  cette  raison  Pitalien,  ren- 
tnt  des  sons  vocaux  agréables  et  multipliés,  est  tellement 
lonieux  qu'on  le  nomme  la  langue  des  femmes  ;  l'espagnol, 
des  i/tfti4:;- tandis  que  l'anglais,  l'allemand,  le  russe, 
blement  sifrchargés  de  consonnes,  reçoivent  le  litre 
angues  des  oiseaux^  des  chevaux ^  des  ours;  la  nôtre, 
tnédiaire  à  ces  deux  extrêmes,  sous  le  rapport  que  nous 
ions,  pourrait  être  envisagée  comme  la  langue  des 
mes. 

1  signification  positive  des  mots  n'est  presque  jamais 
z  nettement  établie.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
re  une  discussion  sérieuse,  même  entre  des  hommes 
-instruits,  on  s'aperçoit  bientôt,  comme  le  fait  observer 
B  :  «  Que  la  plupart  de  nos  expressions  ressemblent 
s  rouleaux  de  monnaie  qui  circulent  sans  être  jamais 
ptés.  » 

ir  leur  union  conventionnelle  et  méthodique,  ces  mots 
lent  des  phrases,  des  périodes,  un  langage,  mais  avec  des 
ifications  diversifiées  chez  les  différents  peuples,  de 
ière  que  leurs  idiomes  ne  se  trouvent  pas  seulement  spé- 
sés  par  la  nature  propre  des  termes  qui  les  composent, 
,  encore  par  les  constructions  et  par  le  génie  qui  leur 
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Tacite. 
Une  langue  riche  en  expressions  très-variée 

nairement  des  idées  plus  nombreuses,  dévelopj 
fécondité  dlmagination,  et  vice  vend.  Noas  o 
effet,  que  la  multiplicité  des  pensées  exige 
numérique  de  leurs  signes  représentatifs,  et  qi 
des  termes  devient  un  moyen  plus  certaiq  de  fii 
leurs  nuances,  des  idées  plus  po»tives  et  plus 
la  nature  de  notre  sujet  n'imposait  des  bornes 
rations,  il  nous  serait  aisé  de  faire  sentir  Tinflue 
de  la  pureté,  de  la  richesse  du  langage  sur  lei 
civilisation  ;  et  des  perfectionnements  de  la  civ 
richesse  et  la  pureté  du  langage. 

La  voix  articulée  présente  à  Thomme  tant 
de  facilité  pour  les  relations  les  plus  ordin 
avec  les  sujets  de'son  espèce,  qu'en  le  supposan 
langue  maternelle  dont  les  rudiments  lui  son 
ses  premières  années,  il  trouverait  sans  doute 
former  une  propre  aux  conditions  de  son  existf 

Les  fondateurs  du  genre  humain  durent 
d'abord  avec  les  gestes,  la  prosopose  et  les 
inflexions  de  la  voii.  Éprouvant  bientôt  la  néc€ 
dir  le  cercle  étroit  de  ces  rapports,  ils  fureut 
amenés  à  riiivention  d'un  langage,  en  conven 
sfntpr  avftr  nr/»r.i<;inn  lelln  nftns<^p.  tel  spntimpnt 
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'ici  eomplétement  infructueu&es  pour  découvrir  cette 

originelle.  Au  milieu  des  expériences  tentées  pour 

ira  la  solution  de  cet  intéressant  problème,  nous  cite- 

parliculièrement  celle  du  roi  Psammitique.  Deux  enfants 

^^^ élevés  par  son  ordre  au  milieu  d*un  troupeau  de  chèvres, 

^"^  premier  mot  qu'ils  prononcent  est  békos,  terme  phrygien 


iant  pain  dans  notre  idiome.  On  en  tire  aussitôt  cette 
éqoence  précipitée  que  la  langue  phrygienne  est  précisé- 
celle  que  l'on  cherchait.  Avec  un  peu  de  réflexion,  on 
!|^^tperçoit  que  le  prétendu  mot  de  Ténigme  se  rapproche 
[^hiiiicoap  du  bêlement  des  chèvres  ;  il  est  très-probable  que 
'r'-M  mol  békos  est  devenu  chez  les  enfonts  un  simple  résultat  de 
f  Flmitation. 

L  Quel  que  soit  Tidiome  primitif,  chaque  jour  nous  démon- 
p  he  qoe  la  langue  maternelle  a  besoin  elle-même  d'une  édu- 
^  cation  assez  longue,  assez  pénible,  pour  se  trouver  conve- 
Bablement  parlée.  Cette  nécessité,  dont  le  génie  de  Thomme 
ne  saurait  Taffranchir,  devient  une  dernière  preuve  qui 
met  dans  toute  son  évidence  la  nature  conventionnelle  des 
valeurs  expressives  que  nous  empruntons  à  la  voix  articulée. 
Dans  rétat  normal,  nous  apprenons  à  former  des  syllabes, 
des  mots,  des  phrases,  des  discours  par  l'intermédiaire  de 
roule  qui  présente  le  régulateur  naturel  de  toutes  les  articu- 
htîoos  sonores.  Les  sourds-muets,  au  contraire,  se  dirigent 
dans  ces  exercices  par  la  vue.  C'est  en  observant  les  mouve- 
ments de  la  bouche,  en  touchant  le  larynx,  en  établissant  une 
communication  directe  entre  eux  et  Tinterlocuteur,  au  moyen 
d*nn  corps  vibrant,  qu'ils  parviennent  à  comprendre  la  pensée 
du  mattre  ;  c'est  en  répétant  des  mouvements  analogues 
devant  un  miroir,  qu'ils  arrivent  à  l'expression  des  idées,  par 
cette  voie,  d'une  manière  assez  intelligible.  Mais  combien  de 
temps  et  de  patience  ne  sont  pas  indispensables  pour  obtenir 
d*aussi  merveilleux  résultats  ?  N'est-ce  pas  dès  lors  avec  recon- 
naissance, avec  admiration,  que  nous  devons  citer,  parmi 
ceux  qui  consacrèrent  leurs  veilles  à  des  travaux  aussi  phi- 
lanthropiques, les  noms  de  Bonet,  Van  Helmont,  Holder, 
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le  plus  choquant  des  contrastes,  déoMent  bien 

I  et  les  idées  de   rhypocrite  et  les  Téritiblei 

^  son  âme  est  agitée  1... 

Trop  fugitive  dans  ses  manifestations,  trop 
les  documents  qu'elle  transmet  aux  souvenirs  c 
parole  ne  suffisait  pas  à  tous  les  besoins  de  Vh 

i  Tourmenlë  par  le  désir  de  léguer  aux  générati^ 

découvertes  et  ses  progrès,  le  génie,  dans  si 
conception,  trouva  Tinestîmable  secret  de  r 
idées  avec  des  signes  physiques,  de  substitue 
lions  imaginaires,  des  fails  tracés  en  caractèn 
par  le  burin  des  temps  1  La  peinture,  les  hién 
micrs  résultats  de  cette  vaste  conception,  f 
longtemps  les  seuls  moyens  de  Thistoire  écrite 
sans  doute,  pour  Fépoqne  de  leur  invention 
offraient  encore  des  imperfections  assez  positiv 
de  représenter  les  pensées  et  les  sentiments  avi 
nuances  délicates  et  variées,  ils  laissaient  un  1: 
interprétations,  aux  commentaires. 

Toutefois  cette  idée  fondamentale  devint  la  so 
cipe  de  la  plus  belle  des  créations  humaines 
Gadmus,  vers  Tan  2300  de  Tère  ancienne,  dan! 
conception  de  récriture.  Un  petit  nombre  d'éléi 
diversement  combinés,  offrirent  des  signes  r 
loiiles  les   intellectualisations:   et.  comme  l'a 
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récieox  dans  ses  incalculables  avantages.  Avec  des  auxi- 
es  aussi  puissants,  nos  relations  sociales  acquirent  bientôt 
immenses  développements  qu'elles  pouvaient  offrir;  la 
isation,  entraînée  dans  cette  marche  de  Tesprit  humain, 
mtit  également  les  salutaires  influences  de  la  même 
dsion.  Aujourd'hui,  Fintelligence  communique  ses  éma- 
nas avec  la  rapidité  de  Téclair  d'un  hémisphère  à  Thémi- 
re  opposé;  aujourd'hui,  le  génie  fécond  ne  pense  plus 
laivement  pour  son  siècle,  il  écrit  pour  l'immortalité! 
parole,  incessamment  employée  dans  les  manifestations 
^tat  moraly  fournit  encore,  à  la  physiognomonie  raisonnée, 
■enseignements  précieux  par  ses  dispositions  relatives  à 
,  au  sexe^  au  tempérament^  au  caractère,  à  Vintelligence^ 
oyi.  Ainsi  :  Venfant  parle  beaucoup,  avec  bruit,  sans 
iilation  distincte,  sans  précision  et  sans  choix  dans  les 
es.  Le  vieillard  est  taciturne,  son  élocution  froide,  grave, 
irée,  plus  ou  moins  pervertie  relativement  au  mécanisme. 
nnifie,  douée  d'une  sensibilité  dont  les  modifications  sont 
ies,  parle  souvent  avec  excès,  presque  toujours  d'une 
ière  agréable  ;  son  langage  est  diffus  et  gracieux  ;  il  brille 
(t  par  l'élégance  qu'il  ne  satisfait  par  la  mélhode. 
mme  fait  un  abus  moins  fréquent  de  la  parole;  sa  diction 
lins  énergique,  plus  positive  et  plus  régulière.  Le  sanguin 
rolixe,  vague  ;  il  séduit  ordinairement  par  le  clinquant 
images,  et  ne  satisfait  pas  toujours  la  raison.  Le  lympha- 
;  s'exprime  avec  poids  et  mesure;  lourd  dans  ses  discours, 
t  quelquefois  assez  précis  dans  ses  jugements.  Le  bilieux 
e  avec  autorité;  son  langage  est  serré,  vigoureux,  puis- 
;  il  cherche  ibien  plus  à  prouver  au  raisonnement  qu'à 
re  à  l'imagination.  Le  nerveux  s'énonce  avec  beaucoup  de 
bilité  ;  son  élocution  est  vive,  brillante,  légère,  parcourant 
urface  des  difficultés  sans  vouloir  en  sonder  les  profon- 
rg.  Le  mélancolique  soigné,  prétentieux  dans  ses  exprès- 
s,  devient  souvent  ridicule  par  l'affectation  emphatique  de 
langage.  Vliomme  franc  énonce  clairement  ses  opinions  ; 
;aii  des  périphrases,  marchant  droit  au  but,  il  emploie 


ton  décisif  et  tranchant.  Vindmdu  modeste  ren( 
souvent  les  plus  grandes  pensées  dans  un  style 
aucune  prétention  ;  pour  apprécier  tout  son  n 
juger  par  les  choses,  non  par  les  mots.  Le  méel 
brève,  dure,  violente  et  sans  aucun  agrément; 
même  temps  perfide,  elle  devient  réservée,  do 
nuante.  Le  philanthrope  s'énonce  avec  un  ai 
charme,  d*entratnement  et  de  noblesse.  Vidiot 
h  différents  degrés  offrent  un  langage  à  peu  pi 
premier,  se  bornant  presque  toujours  à  quel 
lions  du  cri  sans  articulation  nette  et  précise  ;  é 
décousu,  traînant,  interrompu,  sans  ordre  et 
ment  pour  les  seconds.  Vhomme  de  génie  pari 
souvent  avec  enthousiasme,  assez  fréquemme 
toujours  d*une  manière  entraînante  et  persuj 
peuples  du  Nord,  où  les  rigueurs  du  climat,  le  i 
lisation,  souvent  même  la  nécessité  de  pourv 
lement  à  ses  besoins  matériels,  etc.,  tiennent 
d*asservissement  les  plus  brillantes  facultés 
trouve  ordinairement  une  langue  pauvre,  sans 
sans  images,  froide  el  monotone  comme  le  cie 
contrées.  Chez  les  nations  méridionales^  au  con 
cité  des  sentiments,  Tardeur,  l'activité  de  l'esp: 
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me  des  articolations  qo*il  emploie.  Ge  langage  devient 
k  barmonieax,  passionné,  brûlant  comme  les  feux  de 
iitenr  qui  développent  et  fécondent  ses  germes  essen- 

'  existe  une  modification  expressive,  intermédiaire  à  celles 
Bons  venons  d*étudier,  se  composant  du  cri,  de  la  parole 
h  chant  confondus,  identifiés  de  manière  à  former  un 
nble  offrant  seulement  des  analogies  avec  ses  principes 
ttitoants;  on  la  nomme  déelamatian. 
m  attributions  de  ce  phénomène,  comme  sa  nature,  sont 
rmédiaires  à  celle  du  langage  ordinaire  et  de  la  mélodie, 
rir  d'interprète  aux  grands  intérêts,  aux  grandes  passions, 
s  jaillir  Téloquence  de  la  tribune  ou  de  la  chaire,  tels  sont 
i^etsqu*il  doit  se  proposer  dans  ses  applications  raison- 
(;  les  attitudes,  les  gestes,  la  prosopose,  les  inflexions  de 
)iX|  dans  leurs  plus  grands  développements,  sont  alors  de 
domaine.  Toutefois  il  faut  craindre  les  abus  d'un  moyen 
i  puissant  en  le  détournant  de  ses  véritables  usages, 
mme  qui  déclame  avec  emphase,  pour  les  conversations 
plus  ordinaires,  devient  aussi  ridicule  au  salon  qu'un 
vais  acteur  de  mélodrame  sur  le  théfttre. 
I  parole,  dont  nous  avons  étudié  les  conditions  normales, 
usceptible  d'offrir,  chez  certains  sujets  plus  spécialement, 
)ut  au  moyen  de  l'éducation  et  de  l'habitude,  plusieurs 
lomènes  qui,  sous  le  titre  de  ventriloquie,  peuvent  acqué- 
pour  la  superstition  et  la  crédulité  vulgaire,  toutes  les 
irences  du  merveilleux.  Cherchons  à  préciser  autant  qu'il 
(  est  possible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  méca- 
le  de  cette  phonation  remarquable. 
BiTRiLOQUiE.  —  Nomméc,  par  quelques  auteurs,  Engas- 
wme,  pectoriloquie^  elle  fut  d'abord  envisagée,  d'après  ces 
ominations,  comme  le  résultat  d'une  voix  partant  profon- 
tent  des  cavités  abdominale  et  thoraciqué. 
[aller,  Nollet,  Mayer  ont  prétendu  que  les  sons  étaient 
s  formés  pendant  l'inspiration;  Dumas  admet  une  espèce 
Qmination  pour  ces  derniers;  Fournier  dit  que  la  voix  est 


efiecluer  les  illusions  de  la  veniriloquie,  d'auii 
que  celle  de  conserver  dans  le  pharynx  une  por 
sécutivement  utilisée  dans  la  phonation.  Il 
cette  opinion  positive  que  Tindication  du  mécar 
développement  de  la  voix  surlaryngwiney  pour  ( 
véritable  de  la  théorie  la  plus  généralement  i 
d'hui  ;  peut-être  n'est-elle  pas  étrangère  à  la  d 
prise  les  esprits  vers  ce  résultat.  L'Espagnol,  u 
tii|ue  à  la  théorie,  n*est  pas  aussi  loin  qu'on  p 
ser,  dans  sa  thèse  inaugurale  soutenue  en  181' 
t'miso  pur  Mangen.  Il  distingue,  pour  la  voix 
sons;  Tun  direct,  l'autre  réfléchi.  Le  premier  { 
diatoment  par  la  bouche;  le  second,  résonne 
nasales  avant  de  sortir  par  la  même  voie.  Le  s( 
seul  qui  frappe  notre  oreille  dans  les  phonat: 
Dès  lors  si  le  sujet,  en  contractant  le  voile  pa 
qu'un  son  buccal,  il  semble  parler  à  dislance 
tout  le  mer>'eillcui  repose  donc  sur  une  illusion 
et  les  moditications  de  la  ventriloquie  se  ralta 
ment,  dans  cetle  hypothèse,  au  jeu  du  voile  s 
faculté  de  rendre  la  voix  plus  ou  moins  nasale, 
exclusivement  buccale  par  ses  différents  degi 
ou  d'abaissement.  Les  explications  que  nous  vi 
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^^^  parties  adhérente  et  libre,  une  importance  majeure  pour 
BP*^  phonation  extraordinaire.  «  Lorsqu'on  parle  en  ventri- 
■^•'liie,  c'est  toujours  avec  la  voix  surlaryngienne^  laquelle  est 
^«licalièrement  modifiée  par  un  mouvement  très-curieux  de 
tassement  de  la  base  d^  la  langue  vers  la  voûte  palatine, 
lis  que  sa  pointe  sert  à  Tarticulation  des  mots  dont  le 
Btriloqne  s'est  spécialement  appliqué  à  faire  usage.  Ainsi  le 
lécanisme  de  la  langue  dans  le  ventriloquisme  serait  relatif 
>  mouvements  de  sa  base  et  de  sa  pointe.  Le  mouvement 
de  sa  base  joint  à  l'abaissement  de  Tépiglotte  sur  la  glotte  ser* 
^rait  à  modifier  d'une  façon  particulière  les  sons  surlaryn- 
^em  en  tenant  l'haleine  en  réserve  tandis  que  la  pointe  de  la 
luigue  contribuerait  à  l'articulation  des  mots.  » 

Ce  mécanisme,  dont  nous  avons  reconnu  la  vérité  sur  nous- 
^  Bème  en  répétant,  sans  beaucoup  de  perfection,  quelques 
5  Mènes  d'engastrimisme,  semble  en  effet  celui  qu'emploient 
Atturellement  les  plus  habiles  ventriloques.  Toutefois  il  est 
possible  que  d'autres  modifications  d'un  appareil  aussi  com- 
pliqué se  trouvent  employées  dans  ce  langage  difficile  à  pré- 
ttwr;  la  divergence  des  explications  fournies  par  les  anato- 
nistes  pectoriloques  nous  semble  donner  beaucoup  de  poids 
*  cette  opinion. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'explication  adoptée,  les  effets  de 

celle  voix  magique  sont  notablement  augmentés,  dans  les 

Illusions  qu'ils  font  naître,  par  l'adresse  que  l'acteur  met  h 

"■iger  ses  impulsions  phoniques  vers  les  lieux  d'où  la  parole 

«apposée  devrait  partir;  les  modifications  relatives  au  timbre, 

enc        A^'  *"  ^"'  ménagées  avec  intelligence,  deviennent 

core  des  auxiliaires  puissants,  capables  d'entourer  le  ven- 

nioque  d'un  charme  et  d'un  prestige  qui  fascine  môme  les 

fr«*t       K*'^'  '''"''  prévenus.  Avec  l'opposition  de  ces  con- 

Co™?^  *»en  établis,  des  hommes  tels  que  Borcl,  Fitz-James, 

éi^n^n^'  véritablement  célèbres  dans  ce   genre,   nous 

lam  h!^  ^''  ''^''^'  ^''  '""^i^"^  q"'i'«  font  naître  en  simu. 

sexe     d^  ^"^^'^^«o"^  entre  plusieurs  inierlocuteurs  d'âge,  de 

-xe.  de  mœun;,  de  pays  différents;  en  obtenant  des  réponse' 
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mystérieuses  du  sommcl  d'un  édifice,  des  profondes  4e W 
lerre;  en  évoquant  les  mânes  de  leurs  tombeaux,  en 
pr^tanl  la  voix   sépulcrale  et  caverneuse  des  babiunis  tf 
Tarlare  ! 

Celle  manière  de  parler  est  fatigante  et  ne  peut  èir 
portée  longtemps  sans  danger,  en  conséquence  de  h  bup^a» 
sion  dans  laquelle  doivent  se  trouver  les  phéoomènes  reip' 
râleurs  pendant  ses  manifestations. 

Plusieurs  allêrations  de  la  parole  offrent  une  telle  in^ 
dans  nos  relations,  qu'il  est  utile  au  moins  de  les  indjq  j 

Mogilalàme,  —  Impossibilité  de  prononcer  les  conscDoei  ig 
explosives  ;  surtout  par  le  dL^faul  de  longueur  de  la  lèt  r 
rieure,  par  la  division  de  la  supérieure,  dans  !e  bec  de  ...-\    ;j 

SiffiemenL  —  Bruil  exagéré,  désagréable  pendant  Venait 
lation  des  sifflantes;  ordinairement  occasionné  par  rabseaci  || 
des  dents  incisives. 

lotatisme,  —  Impossibilité  de  prononcer  les  guuuraki. 
consécutivement  aux  perforations  de  la  voûte  palatine. 

Nasannement. —  Articulation  très- désagréable  des  nasales; 
perversion  produite  par  les  polypes  du  ne£,  la  divistoado 
voile  staphvlin,  etc, 

Allaimn.  —  Substitution  de  la  lettre  /  à  IV;  ainsi,  mén 
pour  marie;  imperfection  articulaire  des  vibrantes  souvent 
occasionnée  par  Texcès  d'épaisseur  ou  le  défaut  de  loagueiir 
de  la  pointe  linguale. 

GrassetfemenL  —  Pen^ersion  offrant  quelques  analogies  avet 
rallation  ;  consistant  surtout  dans  rempiltement  et  la  motlesie 
d'articulation  des  vibrantes;  reconnaissant  pour  cao^e  ordi* 
naire  le  défaut  de  liberté,  de  longueur  ou  d'acuité  de  la  lan- 
gue. Lorsque  celte  altération  du  langage  est  peu  marquée, 
naturelle*  on  peut  y  trouver  un  certain  charme  do  douceur  et 
de  naïveté  ;  simulée,  comme  on  le  voit  chez  les  |euties  mtf' 
veillcux  do  nos  grandes  cités,  elle  devient  fattpnte,  tmsuppof^ 
table, 

BtéMté.  —  Subutilution  des  consonnes  douces  aux  consouMH 
plus  dures,  ainzi  ;&e  pourjV;  Tépaisseur  de  It  tangue  pwtt  ; 


n 


; 


1 


i^ 


PAROLE.  487 

Liribuer,  mais  elle  est  plos  souvent  produite  par  une  babi- 
ls lideuse  ;  aussi  la  voyons-nous  fréquemment  généralisée 
KH  certains  pays. 

BndouUlewieiU.  —  Prédpitation  et  confusion  dans  Tarticu- 
ioD  des  mots  qui  sont  alors  souvent  inintelligibles  ;  cette 
rmrsion  est  quelquefois  la  conséquence  d'un  état  convulsif 
litael  de  Tappareil  d'articulation  vocale  ;  on  en  trouve  des 
D&ples  chez  les  sujets  très-nerveux  ;  elle  est  plus  souvent 
idoite  par  la  multiplicité  des  idées  ou  par  le  désordre  qui 
iside  à  leur  enchaînement.  On  fait  disparaître  ce  vice  plus 
aïoins  désagréable,  dans  le  premier  cas,  par  les  narco- 
les,  surtout  localement  employés  ;  dans  le  second,  en  se 
dliarisant,  par  une  étude  sérieuse  et  persévérante,  à  mani- 
^  ses  pensées  avec  méthode,  raisonnement  et  précision. 
inhOaiion. — Nous  désignons  parce  terme  la  parole  entre- 
ipée,  suffocante,  propre  à  quelques  individus.  Elle  peut 
ï  naturelle^  et  se  rattache  ordinairement,  soit  à  Tétat  irri- 
te des  muscles  respirateurs,  soit  au  défaut  de  capacité  pul- 
naire  ;  anormale^  comme  on  le  voit  dans  la  pleurodynie, 
thme,  les  inflammations  diaphragmatiques,  etc. 
iégayemefU^  — hésUaUan,  psellisme;  cette  anomalie  con- 
e  dans  les  suspensions  qui  divisent,  par  des  intervalles 
s  ou  moins  prolongés*  les  syllabes  d'un  mot  ou  les  mots 
ae  phrase.  Les  bègues  rencontrent,  en  parlant,  deux  obs- 
es  principaux  ;  Tun  se  fait  sentir  dans  certaines  articula- 
is laborieuses  commandant  un  effort  assez  considérable 
ir  l'appareil  vicieusement  constitué  ;  l'autre  est  présenté 
la  transition  des  modes  articulaires  différents.  Plus  ces 
les  sont  opposés  dans  leurs  manifestations,  plus  la  difficulté 
ient  considérable.  Les  causes  du  bégayement  peuvent  se 
acher  aux  trois  variétés  que  nous  avons  indiquées  :  •— 
wsitions  physiques  des  organes.  La  plus  ordinaire  est  l'em- 
ras  de  la  langue  dont  la  mobilité  se  trouve  plus  ou  moins 
"avée  soit  par  l'insensibilité  des  nerfs,  l'atonie  des  muscles  ; 
par  la  longueur  excessive  du  frein,  l'adhérence  intime  de 
;ane  aux  parois  buccales.  Dans  le  premier  cas,  les  cxci- 


ieui|ii»  aveu  nui;u«».  ^  uiëpwnêwns  nwrcuev.    i 

plus  ordinaire  sans  donte,  offre  plusieurs  modifi 
tielles  à  distinguer.  Défaui  iactmté  dans  le$ 
Mima.  Les  pensées  n'arrivant  pas  assez  prom 

soutenir  la  continuité  du  discours,  il  en  résulte 
tions  fatigantes,  analogues  à  celles  du  bégayei 

Ision  des  mouvement  linguaux  par  la  crainte  ou 
passion  ;  les  paroles  expirent  alors  dans  Touvert 
sons  inintelligibles  et  mal  articulés.  —  Défaut  dCi 
\  les  phénomènes  de  combinaison  et  d^ expression.  ] 

.^  de  cette  catégorie  peuvent  se  rapporter  à  deux 

à  principales  :  Défaut  d'ordre  dans  les  idées^  pr 

i  resprit.  Les  organes  d'articulation  se  meuver 

■]'  existe  des  pensées,  avant  que  la  série  des  rais 

des  jugements  soit  établie  d'une  manière  biei 
i;  tandis  que  Tintelligence  prise  au  dépourvu  cher 

:  j  les  erreurs  de  ses  opérations,  la  langue  balbut 

\'\  sans  ordre  et  sans  liaison,  les  répète  avec  dég 

'i)'  Trois  considérations  principales  démontrent  h 

j  explication  aussi  naturelle  :  Ce  genre  de  bé 

^  d'autant  plus  prononcé,  que  l'individu  se  troi 

■':  situation  plus  capable  de  faire  naître  la  disi 

I  i<v  crainte.  Si  le  sujet  déclame  ou  chante  avec  e 

■'  vers  bien  classes  dans  sa  mémoire,  trouvant  de 

lisations    déjà  préparées,   il  ne  bégaye   point. 
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doit  exprimer  avant  d'entreprendre  aucun  mouvement 
*tîculation  ;  régler,  par  avance,  la  série  des  idées  et  même 
tous  les  termes  qui  doivent  composer  chaque  phrase  ; 
noncer  avec  lenteur  et  mesure  toutes  les  syllabes  ;  répéter 
Ihodiquement  celles  dont  la  première  manifestation  est 
Mrfaite  ;  parler  sans  confusion,  en  termes  laconiques  et 
eis. 

lous  avons  guéri  par  ces  moyens  simples,  raisonnes,  plu- 
fers  bégayements  opiniâtres,  et  nous  croyons  que  ces  règles 
lérales  suffiront  aux  applications  particulières  qui  vien- 
mt  se  présenter. 

A  conséquence  naturelle  des  faits  nombreux  et  variés 
it  Tensemble  constitue  l'histoire  des  sensations^  des  intellect 
ttsatians^  et  surtout  des  expressions  que  nous  venons  d'étu- 
r^  est  la  connaissance  pratique  de  Thomme.  C'est  ainsi  que 
18  Tavons  compris  en  publiant  le  traité  complet  de  Physio^ 
mtgoniej  ou  V homme  moral  positivement  révélé  par  V étude 
Umnée  de  Vhomme  physique  ;  ouvrage  où  nous  croyons 
»ir  suffisamment  démontré  que  les  systèmes  de  Gall  et  de 
rater  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans  nos  temps  modernes 
Il  à  la  fois  insuffisants,  erronés  dans  leurs  enseignements; 
X,  illogiques  dans  leurs  principes  fondamentaux  ;  comme 
st  aisé  de  s'en  convaincre  par  le  plus  simple  examen. 
i*i  se  termine  Thisloire  des  fonctions  relatives  à  la  conser- 
ion  des  individus;  nous  compléterons  par  celles  qui  garan- 
iQDt  la  propagation  des  espèces. 

GÉNÉRATION. 

tjBL  Génération,  —  -(i^^frioi;,  de  y^vv^o),  engendrer;  gene- 
tio^  de  generare^  produire,  qui  se  manifeste  chez  lous  les  êtres 
Kanisés  vivants,  depuis  le  plus  simple  jusqu'à  l'homme,  con- 
nue Yimportante  fonction  par  laquelle  se  trouve  produit  un 
Wu>el  être  susceptible  de  propager  l'espèce  dont  il  fait  partie  : 
^voir  vivre^  pouvoir  engendrer  sont  deux  conditions  qui, 
Bz  les  corps  animés,  au  moins  pendant  la  période  moyenne 
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réconomie  vivante  les  mesures  les  plus  sagei 
pour  assurer  les  moyens  génénUmun  et  les  pi 
besoins  des  espèces.  De  telle  sorte  qn^il  est 
ici,  comme  loi  fondamentale,  que  les  moyens 
sont  d'autant  plus  simples  et  mieux  assurés  qi 
chez  lesquels  on  les  étudie  font  partie  d*i 
Texistence  est  à  la  fois  moins  durable  et  n 
causes  de  destruction  plus  puissantes  et  ( 
Aussi  Buffon  assure,  d'après  des  calculs  sam 
matifs,  que  la  génération  des  végétaux  est 
loppée,  qu'un  espace  de  cent  cinquante  ans 
des  graines  pour  couvrir  entièrement  notre  p 
les  reproductions  que  cette  graine  pourrait  ( 
vaient  avantageusement  utilisées.  Lionnet  avi 
les  petits  de  certains  animalcules  réussissaie 
dépasserait  celui  des  mondes  ;  enfin  Lacépi 
chez  un  assez  grand  nombre  de  poissons,  n 
dation  peut  s'étendre  à  plus  de  huit  millioni 
la  même  copulation  servir  à  plusieurs  généi 
tives. 

Si  nous  renfermions,  pour  un  instant,  Texa 
ration  dans  le  domaine  des  animaux  supérieur 
nous  verrions  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  la  ][ 
espèces,  mais  qu'elle  exerce  encore  sur  les  fa 
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idères  qui  loi  sont  propres  et  qui  la  distinguent  de  toutes 
mires,  nous  les  réduirons  aux  suivants  : 
le  se  rencontre,  sans  aucune  exception,  mais  avec  des 
Bfications  nombreuses  dans  tous  les  êtres  organisés  vivants 
lat  normal  ;  on  peut  dès  lors  établir  en  principe  que  la 
ité  reprodoctrioe  jouit  de  la  même  universalité  que  la 
lié  vitale  au  milieu  des  circonstances  naturelles.  En  effet, 
NW  exceptons  les  monstres  et  les  mulets,  êtres  dégradés 
•e  doivent  jamais  perpétuer  une  existence  vicieuse,  nous 
mB  au  moins  temporairement,  dans  les  corps  animés,  le 
roir  de  communiquer  à  d'autres  les  étincelles  de  ce  feu 
irateiir  menacé  d*une  extinction  prochaine  dans  les  sujets 
ré»  au  terme  de  leur  carrière. 

Dljel  principal  de  cette  action  est  évidemment  la  propa* 
m  de  Tespëce  ;  toutefois  elle  n'est  pas  entièrement  étran- 
«ax  modifications  individuelles,  comme  il  est  aisé  de  s*en 
aincre  en  examinant  avec  attention  réveil  de  tous  les 
.  vivants  depuis  la  plante  obscure  jusqu'à  Tanimal  supé- 
*,  lorsque  le  premier  crépuscule  du  printemps  annonce  la 
o  heureuse  de  la  rénovation  générale  ;  mais  surtout  dans 
)  eqpèce,  les  merveilleux  changements  qui  s'opèrent  à 
M>rtante  révolution  de  la  puberté, 
exercice  de  cette  fonction  ne  commence  jamais  à  la  nais- 
e  et  ne  se  maintient  pas  jusqu  à  la  mort  sénile,  particuliè- 
(Ot  chez  la  femme.  Ici  les  intentions  de  la  nature  sont  for- 
38  et  leur  interprétation  aisée.  L'auteur  des  êtres  n'a  pas 
1,  dans  son  admirable  prévoyance,  qu'ils  se  trouvassent 
ses  aux  frais  de  la  reproduction  avant  d'avoir  eux-mêmes 
fait  à  tous  les  besoins  de  leur  accroissement  individuel  ; 
i  avoir  perdu  cette  énergie  vitale  qui  laisse  désormais 
nomie  dans  l'impossibilité  de  réparer  suffisamment  sei 
s  et  d'arrêter  les  progrès  de  la  caducité.  Dès  lors  c*«il 
isivement  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est  dans  le  miliiHi 
i  vie,  l'organisme  jouissant  alors  de  sa  force,  de  son  Mik 
normales,  pouvant,  sans  inconvénient,  transmettre  M- 
rflu  de  son  existence,  que  les  phénomènes  généralM^ 


acquièrent  leur  développe  ment  el  s'exercent  dan^ 
porfocUon  de  leurs  facultés.  Aussi,  toutes  les  Tois  q«'i 
veut  s'y  livrer  avant  Fépoqiie,  aprè^  le  lerme  signali 
nature,  il  en  réstille  pour  lui-même  toutes  Ii*s  fuiiesK 
qucîices  d'un  épuisement  rapide,  et,  pour  le  prodo 
transgressions  des  lois  primordiales,  un  résultat  pi  m 
encore,  puisqu*il  tend  h  frapper  la  propagation  des 
dans  ses  hases  fondamentales. 

La  génération  ne  s'exerce  jamais  d  une  manifrre 

ses  intermittences  peuvent  éire  considérables  ei  la  s 

même  se  prolonger  indéfiniment.  Nous  ne  dirons 

quelques  auteurSj  sans  inconvénients  pour  la  santé 

moins  sans  danger  pour  la  vie.  Pour  toute  la  série 

animés,  soustraits  k  HnHuence  des  habitudes  artil 

de  la   civilisa  lion,  elle  suit  la  périodicité  des  saij 

leurs  phases  de  repos  et  d'exercice.  Ainsi,  toutes  1 

et  la  plus  grand  nombre  dos  animaux  semblent  se 

au  printemps,  du  long  assoupissement  des  hivers 

courir  k  la  propagation,   au    renouvellement    des 

L*homme  seul  paraît  naturellement  étranger  à  ces 

de  l'économie  vivante,  maîtrisant  les  èlëmenis,  les 

les  modifications   temporaires,  signalant   son  inJJ 

au  milieu  de  Tunivers,  il  peut,  dans   toutes  les  ^ 

exlérieures»  se  livrer  à  l'acte  important  de  la  fécoi 

Les  actes  générateurs  éprouveni   une  e^Ltinction 

sans  influencerdangereuseuïcntrexislence  individuel 

nous  l'observons  chez  les  sujets  qui   naissent  im 

dépourvus  des  organes  affectés  à  ces  actes,  ou  qui  l€ 

dus  consécutivement  h  des  opérations,  à  des  blessi 

mais  toujours  alors  on  voit,  dans  les  dispositions 

et  morales  du  sujet,  les  signes  positif^  d*une  imperCa 

stitutionnelle.  Fortement  réclamés  par  Tinstincl, 

actes,  chez  les  animaux  supérieurs,  chez  rhomme, 

normal,  s*e\écutent  sous  Tintluence  de  la  volonli"' 

les  phénomènes  préparateurs;  la  fécondation  prapi 

sa  trouve  ordinairement  aiTranchie  de  cetie  influencQ 
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la  reproducUon  offre  pour  dernier  caractère  essentiel  et 
licalier  de  nécessiter,  dans  tons  les  êtres  qui  s'éloignent  de 
ai  nidimentaire,la  coopération  de  deux  sujets  différents  ou, 
v  le  moins,  de  deux  oi^;anes  distingués  par  leur  sexe,  Tun 
le,  Tautre  femelle  ;  de  s'effectuer  par  Tintermédiaire  d*un 
ndpe  fécondant,  solide,  pulvérulent,  comme  le  pollen  des 
aies  ;  liquide,  comme  le  sperme  d'un  grand  nombre  d'ani- 

DX. 

Tek  sont  les  traits  distinctifs  des  phénomènes  conservateurs 
l'espèce,  dont  l'ensemble  va  désormais  se  trouver  compris 
■  le  titre  de  génération^  et  que  nous  allons  étudier  en  sui- 
il  la  marche  déjà  tracée  pour  Texposition  des  phénomènes 
■ervateurs  de  l'individu. 

Appareil.  —  Galien,  Avicenne  et  plusieurs  médecins  du 
yen  ftge;  Geoffroy-Sainl-Hilaire  chez  les  modernes,  ont  pré- 
dn  que  les  organes  générateurs  différaient  seulement,  dans 
MDme  et  dans  la  femme,  par  leur  situation  et  leur  dévelop- 
aent  ;  ces  oignes  étant  extérieurs  pour  le  premier,  inté- 
nn  et  rentrés  pour  la  seconde. 

}aelle  que  soit  la  valeur  de  ces  rapprochements  plus  ingé- 
flx  que  vrais,  l'appareil  génital,  dans  le  plus  grand  nombre 
(  espèces,  doit  être  considéré  sous  deux  rapports  essentiels  ^ 
es  le  mâle;  chez  la  femelle.  Nonobstant  les  identités  forcées 
e  Ton  a  prétendu  consacrer  entre  ces  deux  types  fonda- 
Qtaux,  ils  offrent  des  différences  majeures,  des  caractères 
>pres  qui  ne  permettront  jamais  de  les  confondre;  c'est 
icîsément  sur  ces  caractères  et  ces  différences  que  repose 
rariablement  la  distinction  des  sexes. 
Considérant  la  génération  dans  son  universalité,  le  physiolo- 
(te  s'aperçoit  que  les  organes  mâles  et  les  organes  femelles 
Qvent  exister  sur  le  même  sujet,  et  la  fécondation  s'effectuer 
ns  le  concours  de  deux  individus.  Il  reconnaît  en  même 
npsque  cette  modification,  assez  multipliée  dans  le  règne 
gétal,  ne  présente,  pour  le  règne  animal,  à  peu  près  tou^ 
ilier,  aucun  exemple  de  cet  hermaphrodisme  parfait.  Nous 
îvons  dès  lors  étudier  isolément  ces  deux  principales  divi- 
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[[  porter  ce  fluide  au  lieu  de  sa  destination.  Noos  a 

premiers  organes  de  sécrétion  et  les  seconds  orgi 
mission. 

Organes  de  sécrétion.  —  Nous  les  voyons 

appareil  complet  formé  par  la  glande,  le  cani 

réservoir  et  le  conduit  excréteur.  La  glande^  non 

d'abord  contenue  dans  Tabdomen,  ensuite  expui 

neau  inguinal,  vers  une  époque  plus  ou  moin 

rétat  embryonnaire,  quelquefois  même  assez  loii 

^         *•  la  naissance,  pouvant  conserver  toujours  sa  prer 

i         *:>  se  trouve  naturellement  embrassée  par  un  sac 

1^  ';^  formé  de  couches  difTérentes  et  portant  la  déi 

' ,  scrotum.   Ces  couches  sont  de  Tintérieur  à  1 

»  séreuse  ou  tunique  vaginale,  propre  au  testicule 

fermer  dans  sa  cavité  ;  la  fibreuse  commune  à 

cordon  ;  Tépanouissement  du   crémaster^  musa 

le  feuillet  celluleux  autrefois  nommé  dartos;  c 

formant  seule  une  enveloppe  commune  aux  de 

Cet  organe  présentant  la  forme  et  le  volume 

perdrix  légèrement  aplati,  se  trouve  immédiatem 

d'une  membrane  fibreuse,  connue  sous  le  titre 

Son  parenchyme  est  grisâtre,  fauve,  granuleux  ; 

petits  canaux  très-déliés,  radicules  du  conduit  af 

rmît    i\nnvnîr  pn    nnrtor  1p    nnmhrp  ^  93.  KftO 
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ie,  pour  s^onir  an  conduit  vésiculaire  et  former  le  canal 
s«lateur  qui  s'ou^rre  dans  l'urètre,  sur  les  cdtés  dnverumon" 
M.  Le  testicule»  dans  Tétat  normal,  est  soutenu  par  un 
Im  que  forment,  en  alunissant  dans  Tenveloppe  commune, 
BMuirà  déférenty  les  artères  et  veines  spemuuiques^  les 
bfoii^&mifatm,  des  vaisseaux  lymphatiques  et  le  muscle 
miter.  Lt  rétervair^  nommé  vésicule  séminale^  représente 
|ietit  sac  aréolaire,  piriforme,  obliquement  situé  dans  Tin- 
iDe  du  rectum  et  de  la  vessie,  de  telle  manière  que  son 
il  excréteur,  après  un  trajet  de  quelques  lignes,  va 
nrrir  sous  un  angle  très-aigu,  dans  le  conduit  efférent. 
MAHBS  DB  TRAiiSHissiori.  —  Lcur  ensemble  nommé  ;i^ni^, 
pa,  membre  nril^  forme  un  prolongement  à  peu  près  cylin- 
|M«  variant  pour  la  longueur  de  huit  à  dix  pouces,  et 
r  le  Yolnme,  de  douze  à  quinze  lignes  dans  ses  diamètres. 
Ml  formé  de  trois  parties  essentielles  :  Le  gland^  corps 
adi  couvrant  l'extrémité  du  pénis;  d*un  parenchyme 
mieux ,  érectile ,  enveloppé ,  dans  une  étendue  variable, 
le  prolongement  de  la  muqueuse  et  de  la  peau  nommé 
mtee,  il  est  immédiatement  protégé  sous  l'expansion  du 
■ier  de  ces  tissus  qui  le  retient  inférieurement  au  moyen 
1  frein  ou  filet.  Le  corps  cavomeux^  production  également 
:tile ,  enveloppée  d'une  membrane  fibreuse,  bifurqué  en 
ère  pour  son  insertion  aux  tubérosités  iscbiatiques,  uni- 
antérieurement,  arroâdi,  recouvert  par  le  gland,  présen- 
\  la  majeure  partie  du  membre  viril,  servant  à  lui  donner 
brme,  la  longueur  et  la  fermeté  qu'il  doit  revêtir  pour 
loser  le  sperme.  Le  canal  de  l'urètre  commençant  au  col  de 
ressie,  finissant  à  l'extrémité  du  gland  par  une  petite  fente 
)ite  et  verticale  appelée  méat.  Recouvert  en  forme  de  gout- 
e  par  le  corps  caverneux,  ce  conduit  présente  l'excréteur 
imun  des  émissions  urinaire  et  spermatique  favorisées  par 
muscles  bulbo-ischio-cavemeux  transverse  du  périnée  ^ 
mur  de  Vanus  placés  plus  ou  moins  immédiatement  sur 
igine  de  ce  même  conduit, 
/appareil  dont  nous  venons  d'énumérer  les  parties  essen- 
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sécrétion  qui,  se   mêlant  au  sperme,  favor!s< 
rexporlalion  de  ce  fluide. 

L'appareil  génilai  de  Tborame  est  siirmon 
nencti  ombragée  de  poils  k  laquelJe  on  donne 
Bornant  h  cet  exposé  les  considérations  anatoim 
tes  h  rinlelligeucc  des  phénomènes  généra tetJ 
voyons,  pour  les  détails,  à  Thistoire  des  sécrètîoj 
spermatiquc  oà  le  canal  de  Turètre,  le  te&ticul 
ont  été  plus  spécialement  exHminéSt 

Organes  génitaux  femelles  —  Cette  a 
rîippureil  géniliil  nous  présente  également  dei 
parties  cssentiellemenl  dislincles  par  leurs  M 
surlout  par  leur^  usages*  Nous  les  désigneront 
d*organes  :  de  aecrélkm;  de  nreptiofi.  Les  pretiu 
tift§  à  la  fornialion  des  ceufs  susceptibles  d'ètrM 
seconds  servent  de  réceptacle,  d'une  part,  auTJ 
pour  son  importation  ;  deTautre,  au  produit  d^ 
pour  son  développement  embryonnaire.  fl 

0AGAME5  DESÉCRÉTioBi.  —  Ilssont  représentés  ] 
et  leurs  dépendances  immédiates.  Ces  organes 
petits  corps  glanduleux,  ovoïdes,  situés  dans  Tab* 
loppés  sous  les  replis  du  péritoine  formant  leslig 
de  rutérus  ;  leur  parenchyme  est  grisAtre,  eell 
rencontre,  à  la  sur  face  «  de  dï%  k  vingt  petites 
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Else  qoe  les  œufs,  qui  n'existent  pas  avant  la  puberté,  qui 
^faraîssent  après  l'âge  de  retour,  se  trouvent  incessamment 
ionvelés  entre  ces  deux  époques  étrangères  à  la  faculté 
Dératrice.  Leur  nécessité  pour  la  reproduction  est  d'ailleurs 
utivement  démontrée  par  les  faits.  Au  milieu  de  plusieurs 
servations  très-curieuses,  Pott  nous  a  transmis  celle  d'une 
me  fille  de  vingt-trois  ans  chez  laquelle  on  avait  enlevé  les 
IX  ovaires  compris  dans  un  bubonocèle;  bientôt  les  seins, 
qu*alors  assez  volumineux,  s'affaissèrent,  et  la  menstruation 
parut  complètement.  Cette  observation  est  surtout  remar- 
ible  en  nous  offrant,  chez  la  femme,  par  la  suppression  des 
dres,  des  conséquences  générales  analogues  à  celle  de  la 
Iration  chez  Thomme  ;  et  nous  démontrant,  par  le  fait, 
rapports  essentiels  des  testicules  et  des  ovaires  dans  la 
lëration.  Ces  deux  petites  glandes  sont  enveloppées,  comme 
testicules,  par  une  membrane  fibreuse,  mais  avec  la  diffé- 
ice  importante  qu'elle  ne  présente  pas,  comme  celle-ci,  des 
vertures  naturelles  capables  de  livrer  passage  aux  produits 
la  sécrétion.  Les  annexes  de  l'ovaire  sont  :  Le  ligament  du 
ime  nom  qui  fixe  l'organe  aux  parties  latérales  de  Tutérus, 
que  l'on  avait  longtemps  regardé  comme  l'excréteur,  bien 
ru  ne  soit  jamais  fistuleux  ;  la  tj^ompe  de  Fallope^  conduit 
Dg  de  quatre  à  cinq  pouces,  rétréci  vers  son  milieu,  naissant 
t  l'un  des  angles  utérins  supérieurs,  se  terminant  par  un 
isement  infundibuliforme  et  frangé,  dont  la  plus  forte  den- 
ture maintient  son  adhérence  naturelle  à  l'ovaire.  Occupant 
.partie  la  plus  élevée  des  ligaments  larges,  formée  par  des 
embranes  muqueuse,  musculcuse,   cclluleuse    et  par  une 
stite  proportion  de  tissu  érectile  dans  son  épanouissement, 
le  présente  le  seul  conduit  excréteur  de  cette  glande,  remplit 
rdinairement  le  double  usage  de  porter  la  matière  prolifique, 
e  l'utérus  à  Tovaire,  et  de  conduire  ht  germe  nouvellement 
)Dmis  à  l'animation,  de  l'ovaire   dans  l'utérus  oii  doit  s^ac- 
»mplir  son  développement  fœtal.  Nous  renvoyons,  pour  les 
hails,  à  l'histoire  de  la  sécrétion  ovarique  où  cet  appareil 
stplus  particulièrement  décrit. 

II.  a 


Vulve.  »  Dans  cette  première  division  viei 
toutes  les  parties  extérieures  de  Tappareil  gi 
chez  la  femme.  Nous  y  trouvons  de  haut  en  b 
arrière,  sur  le  pubis,  une  éminence  garnie  df 
de  Vénus  ;  au-dessous,  la  vulve^  bornée  par  di 
mes  grandes  lèvres  ;  cutanés  en  dehors,  muqa 
ombragés  de  poils,  garnis  de  follicules  séba6 
desquels  ces  parties  doivent  surtout  Todeur  qu 
ces  deux  lèvres  s'unissent  en  avant,  en  arri 
que  Ton  appelle  des  commissures  ;  la  postériei 
par  le  titre  de  fourchette.  Sous  la  commiss 
existe  un  petit  corps  plus  ou  moins  allongé,  n 
forme  de  verge,  terminé  par  un  tubercule  ai 
compare  au  gland,  et  recouvert  d'un  repli  mu 
au  prépuce  ;  formé  d'un  tissu  érectile  offrant 
dispositions  du  corps  caverneux  ;  cet  oi^ne 
nomme  clitoris.  Immédiatement  au-dessous,  ( 
bule,  espace  triangulaire  et  déprimé  ;  le  méat  i 
sant  dans  la  vessie  par  Turètre  dont  la  longueu 
quinze  lignes  ;  Torifice  du  vagin,  arrondi,  boi 
par  deux  replis  muqueux  naissant  du  prépuc 
terminant  en  dedans  et  vers  le  milieu  des  gran 
le  nom  de  petites  lèvres  ou  nymphes  ;  vente 
éreclile  dans  leur  épaisseur  ;  pouvant  acquér 
excessive  chez  certaines  femmes,  et  paraissa: 


Dans  la  même  directioD,  s'étend  da  clitoris  an  périnée 
moscalenx  très-mince  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
tr,  de  constricteur  de  la  vulve,  du  vagin.  Derrière  Ton- 
de ce  conduit  se  rencontrent  la  fosse  naviculaire^  la 
sure  postérieure  des  grandes  lèvres  ou  fourchette^ 
i  périnée^  véritable  pont  dermo-celluleux  et  mus- 
d'un  pouce  k  peu  près  de  longueur,  séparant  la  vulve 
is. 

I.  —  On  nomme  ainsi  le  conduit  musculo-membraneux 
antérieurement  k  la  vulve,  entre  Turètre  et  la  fosse 
lire,  terminé  postérieurement  au  col  utérin  qu*il  em- 
sn  formant,  dans  ce  point,  un  enfoncement  circulaire 
aucune  issue^  Cylindrique,  placé  entre  le  rectum  et  la 
décrivant  une  courbe  à  concavité  supérieure ,  il  pré- 
uatre  k  six  pouces  de  longueur,  douze  à  quinze  lignes 
nètre;  deux  membranes  servent  à  le  former:  Tune 
re  mufuettftf,  offrant  au  milieu  de  ses  follicules  simples, 
ment,  près  des  caroncules,  deux  agglomérations  muci- 
ndiquées  dans  plusieurs  auteurs  sous  le  titre  impropre 
des  vaginales^  prostates  de  Bartholin  ;  recouvrant,  sans 
ler  entièrement,  les  rides  étendues  transversalement 
aroi  postérieure  du  vagin  ;  Tautre  extérieure  muscu-^ 
ivolontaire,  antérieurement  fortifiée  par  le  sphincter 
t  se  contracter  au  gré  du  sujet,  comme  celui  qui  se 
re  également  dans  les  grandes  lèvres.  L'orifice  de  ce 
,  chez  les  vierges,  se  trouve  plus  ou  moins  rétréci  par 
sansion  membraneuse  connue  sous  le  nom  d'hymen, 
le,  rétendue,  la  résistance  et  l'élasticité  de  cette  mem- 
arient  beaucoup.  Chez  la  plupart  des  sujets  elle  forme 
purement  un  simple  croissant  à  concavité  antérieure  ; 
autres,  elle  décrit  un  cercle  entier  présentant  son 
re  centrale  ;  enfin,  dans  quelques  individus^  cette 
on,  complètement  imperforée,  s'oppose  à  l'écoulement 
dstrues  avec  développement  d*un  ensemble  de  phéno- 
\u\  peuvent  en  imposer  pour  ceux  de  la  grossesse  ; 
1,  Smellie  en  citent  des  exemples.  L'hymen  est  formé 
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cucuiciJi,  iiœi^ciC)  raru,  i  uui  uusvrYC    piusici 

en  croyons  Thistoire,  la  fameuse  Cornélie, 
ques,  présenta  cette  membrane  jusqu'à  la  moi 
même  ce  dernier  fait  controuvé,  les  premiei 
rapprochés  de  Tabsence  de  Thymen  chez 
n'ont  jamais  effectué  la  copulation,  rendi 
légiste  bien  circonspect  lorsqu'il  s'agira  d 
matière  de  virginité  d'après  un  signe  aus 
imposer. 

Utérus, — fxifiTpot,  6<rrfpa  des  Grecs,  matrix^  i 
On  décrit  sous  ce  titre  un  sac  musculeux  à 
faisant  suite  au  vagin,  offrant  le  volume  et  la  f 
aplatie,  situé  dans  Texcavation  pelvienne, 
et  la  vessie,  présentant  Torgane  essentiel 
Ordinairement  placé  dans  la  direction  du  dét 
vagin  suivant  celle  du  détroit  inférieur.  Négli 
des  accoucheurs  qui  nous  semble  peu  physiolo 
tagcrons  cet  organe  en  trois  sections,  d*avar 
museau  de  tanche^  partie  qui  saillit  dans  le 
explore  aisément  au  moyen  du  toucher.  Il  es 
plus  mou,  surtout  plus  sensible  que  le  reste 
position  facilement  expliquée  par  la  distribut 
des  nerfs  du  plexus  lombaire  dans  cette  parti 
une  fente  exactement  transversale,  bordée 
Tune  antérieure  plus  épaisse  et  plus  longi; 
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>  Toi^ne  par  une  sorte  d'étranglement  que  Mayer 
rer  chez  les  sujets  trës-a?ancés  en  âge.  Le  corps^ 
plus  épais,  offre  sa  cavité  susceptible  de  loger  une 
e  ;  elle  est  triangulaire,  à  trois  ouvertures  ;  Tune, 
mgle  antérieur,  appartient  au  col  et  mène  dans  le 
leux  autres,  placées  vers  les  angles  postérieurs, 
dans  les  trompes  de  Fallope.  Mesurant  Tutérus  à 
cuite  sur  un  assez  grand  nombre  de  cadavres, 
rencontré,  terme  moyen,  les  dimensions  suivantes  : 
»tale,  vingt-cinq  lignes  ;  largeur ,  seize  lignes  ; 
ntiëre,  dix  lignes  ;  épaisseur  des  parois,  trois 
anatomistes  ont  longuement  discuté  relativement 
isation,  sur  laquelle  on  trouve  encore  aujourd'hui 
s  divergentes.  On  peut  la  réduire  à  la  substance 
mprise  entre  deux  membranes,  Tune  intérieure 
l'autre  extérieure  séreuse. 

charnue.  —  Dans  l'état  ordinaire  elle  est  serrée, 
;t  surtout  par  ses  couches  sous-péritonéales,  assez 
u  tissu  fibreux  jaune,  que  nous  trouvons,  dans 
vivante,  sur  les  limites  communes  des  systèmes 

musculaire  ;  se  rapprochant  du  premier  dans  un 
lal,  prenant  tous  les  caractères  du  second  sur  une 
uelleraent  chargée,  depuis  plusieurs  mois,  du 
la  conception.  D'accord  en  ce  point,  les  auteurs  ne 

lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  direction  des  fibres 
ésale,  Malpighi  les  croient  inextricables;  Ruysch, 
es  ;  Hunter,  Suc,  disposées  en  cooches  variables 
rections  ;  A.  Leroy,  Meckel,  réunies  de  manière  à 
leux  muscles,  l'un  interne,  l'autre  eiterne. 
é  de  voir,  d'après  ces  oppositions  et  ces  incerti- 
le  muscle  utérin  n'offre  pas  dans  le  irajet  de  ses 
iroclion  tellement  fixe  et  constante  qœ  Ton  puisse 
nenl  l'établir  ;  mais  deux  faiU  essentiels  résultent 
t  de  ces  travaux.  Le  parenchyme  de  l'utérus   est 

comme  dans  tous  les  muscles CTe«i,r«ction  prin- 
ibrcs  est  concentrique. 
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ment,  surlouL  lorsque  la  malade  a  succombé  sons  ÏM 
d*une  niêtritc,  pour  constater  la  réalité  de  celle  mein 
Dans  TÉlat  ordinaire,  elle  paraît  comme  identifiée  à  k 
stancQ  charnue,  disposition  qui  sans  doute  a  fait  pm 
change,  relativement  à  sa  nature.  Continuation  de  la  mu 
vaginale,  origine  de  celle  qui  revèl  Tintérieur  des  Ir 
elle  présente  des  follicules  muci pares,  surtout  vers  le 
quelques  analomistes  les  ont  décrits  sous  le  titre  ifi 
Naboth,  et  qui,  dans  le  catarrhe  utérin,  fournisse 
humeur,  dont  les  qualités  prouveraient  encore  la  natm 
membrane  que  nous  examinons,  en  supposant  que  l 
besoin  de  ce  nouveau  fait,  pour  démontrer  sa  liaisi 
muqueuse  génilo-urinaire. 

Si^reuse,  —  Elle  fait  partie  du  péritoine,  recouvre  Y 
forme  deux  vastes  replis  nommés  ligaments  larges, 
rinlervaïle  desquels  se    trouvent    les    dépendances 
matrice  :  d'arrière  en  avant»  les  trompes,  lesovain^s  i 
annexes,  les  ligaments  ronds  formés  par  des  expansî 
tissu  musculaire  utérin,  partant  des  côtés  de  Forgani 
gagner  Tanneau  sus-pubien;  le  traverser  et  s'identitier 
diatement  après  avec  le  périoste.  Dîonis  accordait  à  a 
inenls  la  faculté  de  porter  l'utérus  au-devant  du  pénis  i 
copulation  ;  il  est  difficile  d*y  voir  autre  chose  que  des  i 
de  contention  pour  ce  viscère,  Douglas,  A.  Petit  ont 
admis  quatre  ligaments  analogues^  sous  les   noms 
vé^icau.t  et  d'ulà'o-sacrés. 

Les  vaisseaux  de  cet  appareil  sont  fournis,  à  Ti 
Tartëre  hypogastriquc  ;  h  Tovaire,  par  Taorte  ;  les 
rendent,  pour  le  premier  de  ces  organes,    dans 
iriierne  ;  pour  le  second,  dans  la  veine  cave   inférieui 
lymphatiques  vont  aux  ganglions  pelviens;  les  nerfs im 
liques  viennent  du  plexus  sacré,  leur  distribution  s\ 
^pécinlenient  au  col,  en  expliquant  la  sensibilité  plus 
cette  portion  de  la  matrice  ;  les  nerfs  gungUoauain:^ 
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lus  réDaux,  hypogastnqiies,  se  dislnbuent  particu- 
t  au  corps  du  viscère. 

igés  dans  leur  ensemble,  ces  organes  génitaux  femel- 
offrent  un  appareil  sécréteur  complet,   dont  l'ovaire 

la  glande  ;  la  trompe,  le  canal  afférent  ;  Futérus,  le 
'  ;  le  vagin,  le  conduit  excréteur, 
sont  les  deux  parlies  essentielles  de  Tappôreil  gêné- 
m  s  notre  espèce.  Bien  que  son  existence  normale  soîl 
sable  à  la  propagation  des  races,  nous  le  voyous 
ni  pnrorn  soumis  à  des  anomalies  assf^^î  nombreuses 
1  et  Tautre  sexe.  Relatwement  à  Thùmme^  il  n*est  pas 
!  d'observer  différentes  perversions,  compromettant 

moins  directement  la  faculté  génératrice.  Dans  ce 

il  faut  particulièrement  citer  :  Timperforation  de 

à  son  extrémité;  Thypospadias ;  la  bifurcation 
\  ;  Fabsence  delà  verge,  des  testicules,  etc.  Relative' 
a  femme^  ces  vices  de  conformation  sont  plus  fré- 
ncore,  et  beaucoup  d*entre  eux  peuvent  occasionner 
lé.  Ainsi,  pour  les  organes  de  sécrétùm^  on  rencontre 
des  sujets  qui  ne  présentent  qu'un  ovaire  ;  Ghaussier, 
Dugës,  etc.,  en  rapportent  des  exemples  ;  ces  glandes 

s*atrophier  dans  la  force  de  Tftge,  comme  Ta  vu 
in,  et  chez  certains  sujets,  du  reste  bien  constitués, 
ter  aucun  ovule  ;  sur  d'autres,  les  trompes  étaient 
s  ou  manquaient  complètement.  Pour  les  organes  de 
t,  le  défaut  d'utérus  est  bien  constaté  par  les  obser- 
j*Engel,  Théden,  Lieutaud,  Bousquet,  Renauldin, 
,  etc.  La  matrice  est  quelquefois  divisée  longitudina- 
ar  une  cloison,  tantôt  incomplète,  Dupuytren  a  con- 
pièce  anatomique  d'une  altération  semblable  ;  tantôt 

dans  toute  retendue  de  Torgane  ;  ces  faits  sont  moins 
X.  Toutefois  ils  nous  font  concevoir  la  possibilité  d'une 
ition,  si  Ton  veut  seulement  exprimer,  par  ce  terme, 
lation  de  deux  germes  à  des  époques  différentes,  leur 

dans  le  même  utérus,  mais  chacun  dans  une  cavité 
ère.  Quant  à  l'existence  de  deux  matrices  bien  déve-^ 
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loppèes,  avec  toutes  leurs  dépendances,  nous  ne  vojiifiiii 
fait  suscephblc  d'en  faire  cidmeUrc  Lu  réalilé,  Unsenlcol 
s'uuvrir  dans  les  de«x  locules;  Riolan»  Sylviiis,Tted< 
Biiuhin,  etc.,  Tout  observé  plusieurs  fois.  Une  aM 
vient  quelquefois  se  terminer  par   un  double  coi'.oubiei 
encore  ces  deux  locules  offrent  leur  col  parliculier  cJjffiH 
Tont  rencontré  Barlholin,  Haller,  CalUsen,  Bœhtncr, 
Dumùril,  Dubois,  Lalleraaut,  etc.  Pour  ces  différentes 
Iruosilés   Tutérus  vient  s'ouvrir  dans  le  reclum*  ta 
l*urètre,  au-dessus  du  pubis,  ctc*    Valisnieri^  Duverof^ 
Saviard,  elc*,  Tont  prouvé  par  des  faits.  Si  b  mattiee 
hilobét%  à  double  col,  et  qu'il  se  manifesie  grossesse 
cAtë  seuiement,  te  toucher  peut  exposer  à  des  erreurs  qy'ilc^ 
facile   de   prévoir  et  dont  Tiedemann  et   West  iml  cité 
exemples  curieux.  Le  vagin  est  parfois  double;  chei  qm 
sujets  il  se  termine  en  doigt  de  gant«  t'utérus  n'existatit 
[ij^utaud  cite  un  fait  analogue  ;  il  parle  éfalemeni  d'une  ji 
'  fille  n'oûrant  aucune  trace  de  vajçin  et  d'urètre,  qui 
l'urine  par  Tombilic.  On  rapporte  qu'une  courtisane  deV< 
préïienlait  le  clitoris  osseux.  Nous  avons  aciuellement  sous 
yeux  un  jetme  enfrmtde  huit  ans,  offrant  les  apparences  gél 
raies  du  sexe  féminin,  sans  présenter  aucune  indicalian  i^i 
ganes  gènilaux  qui  sont  remplacés  par  ur»e   longae  bourst, 
pendante  à  la  manière  du  scrotum  chez  le   taureau*  fieffofh 
d'un  orifice  étroit  par  lequel  s*effectue  volontairemenl  rexcii* 
tion  u  ri  nuire*  i 

Pour  compléter  rhistoire  physiologique  de  l'appaml  géoè- 
rateur«  après  l'avoir  sommairement  examiné  dans  Tespèce 
humaine,  il  est  essentiel  dapprécier  les  principales  tnodifi- 
cations  qu'il  offre  naturellement  dans  loule  la  série  to 
êtres  organisés.  ^M 

Chi:^Us  imphytes.  -  11  n'existe  :iucun  appareil  gënèmMH 
particulier,  la  reproduction  s'effcctuaul  pur  une  véritabi 
iutation  bourg fonmme. 

Ùam  ies  vi^gétauj:.  —  Les  organes  m  Aies  sont  rep 
t>;ir  Vùamint^  formée  d'une  petite  bourse,  qui  suu$  le  m 


APFABUL.  505 

bère,  contient  la  poussière  fécondante,  se  trouve  soute- 
nir une  tige  flexible  appelée  filet.  Quant  aux  organes 
les,  nous  les  voyons  dans  lepisHl^  composé  de  trois  par- 
le êtigmaUj  espèce  de  vagin  qui  reçoit  la  poudre  gêné- 
e  ;  le  ityle^  support  canaliculé  faisant  l'otfice  des  trom- 
roMtre,  servant  à  la  production,  au  développement  des 
»8  ;  cumulant  ainsi  les  fonctions  exercées  par  Tovaire  et 
us  chez  les  animaux  supérieurs.  Ces  organes  peuvent 
mis  sur  le  même  individu,  plantes  monoïques  ;  apparte- 
denx  sujets  différents,  plantes  dioîques.Touies  les  autres 
s  de  la  fleur  ne  sont  que  des  accessoires  destinés  à 
ser  Tanimation  des  ovules.  G^est  d'après  cette  idée  que 
e  nos  plus  ingénieux  botanistes  a  regardé  la  corolle  et 
taies,  comme  les  rideaux  entr'ouverts  du  lit  où  s'effectue 
mystérieux  de  la  reproduction, 
r  les  insectes.  —  L'appareil  génital  est  ordinairement 
plet. 

z  les  oiseaux.  —  Le  pénis  offre  souvent  un  simple  bour- 
rasculeux  ;  d'autres  ont  une  verge  non  canaliculée,  chez 
iies-uns  elle  est  fistuleuse  ;  pour  un  grand  nombre,  la 
lation  s'opère  sans  introduction  pénienne;  les  testicules 
onstamment  renfermés  dans  l'abdomen.  Il  n'existe  qu'un 
vaire  duquel  part  un  conduit  nommé  oviductus,  allant 
ir  dans  le  cloaque,  réservoir  commun  des  œufs,  de 
\  et  des  matières  fécales,  représentant  ainsi  l'utérus,  le 
1  et  la  vessie. 

s  les  reptiles  et  les  poissons,  —  les  ovaires  très-vastes 
onent  des  ovules  innombrables,  on  en  trouve  quelque- 
squ'à  trois  et  quatre  cents  disposés  à  l'animation.  Une 
tout  entière  de  reptiles  appelés  bispéniens  présente  la 
bifurquée;  les  femelles  offrent  un  double  vagin;  potff 
très  elle  est  unique  ;  on  ne  la  trouve  pas  chei  Usp 
iens  ;  les  testicules  sont  granuleux  ;  dans  les  poi»i4^*M>* 
entés  par  deux  grands  sacs  abdominaux,  ils  sont  f^ 
eulement  au  temps  du  frai,  d'une  proportioa  cowiMf^ 
le  sperme,  désigné  sous  le  nom  do  laite  ou 


gentes  et  dans  lesquelles  vient  s  ouvrir  un 
d*ot6rus  ptrticoliers  ;  ces  deux  cornes  se  rc 
col,  donnent  à  Tensemble  de  la  matrice  une  I 
tement  triangulaire.  D'après  Guvier,  les  a 
aucun  vestige  des  nymphes,  mais  plusieurs  oi 
hymen,  comme  on  peut  s*en  assurer  en  exan 
la  brebis,  la  chienne,  rhyène,  etc.  Chez  tous 
on  trouve  des  testicules  ovoïdes  plus  ou  m 
ceux  de  Thomme.  La  plupart  des  carnassiers 
chien,  le  renard,  Thyène,  le  loup,  ne  prés 
vésicules  séminales  ;  il  devient  alors  indispei 
ger  le  coït  pour  donner  au  sperme  le  temps  < 
ticules  au  vagin;  c*est  en  conséquence  de 
naturelle  que,  dans  ces  animaux,  le  glai 
manière  à  maintenir  avec  force  TaccoupU 
consommation  de  Tacte  générateur. 

En  terminant  ces  considérations  relative: 
reproduction  envisagé  dans  la  série  des 
vivants,  nous  sommes  conduits  à  recherche 
mftles  et  femelles,  réunis  sur  le  même  sujc 
familles  végétales,  peuvent  offrir  une  dispo 
chez  les  animaux  et  particulièrement  chez  Tl 
très  termes,  nous  avons  à  décider  la  questioi 
dûme,  si  longuement  et  si  vaguement  discuti 
du  moyen  Age. 
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camt,  indépendamment  d'un  concours  étranger^  l'acte  essen- 
€le  la  fécondation. 

i  tous  les  auteurs  occupés  de  cet  objet  avaient  ainsi  pré- 
k  valeur  des  termes  avant  d*entrer  en  matière*  leurs 
Is  nous  offriraient  des  observations  positives^  au  lieu 
i  amas  informe  de  suppositions  et  de  vaines  logoma- 
m. 

n  appliquant  à  Tensemble  des  corps  animés,  les  disposi- 
s  de  l'hermaphrodisme  telles  que  nous  les  exprimons,  il 
B  sera  facile  de  tracer  exactement  la  circonscription  du 
laine  qu'elles  peuvent  revendiquer. 
MUB  toutes  les  classes  végétales,  en  exceptant  la  diœcie^ 
rmapbrodisme  existe  avec  ses  caractères  essentiels.  En 
L,  les  nombreuses  plantes  appelées  monoïques^  présen- 
;  la  réunion  des  organes  mftles  et  des  organes  femelles, 
ssent  de  la  foculté  de  procréer  sans  aucun  secours  em- 
Dté. 

onr  la  série  zoologiqne,  ces  conditions  se  trouvent  au  con- 
re  limitées  à  quelques  espèces  rudimentaires,  comme  on 
oii  dans  les  zoophytes  et  notamment  les  ascidies^  les  our^ 
^  les  holothuries  ;  dans  les  mollusques  bivalvesy  surtout  les 
"res,  les  peignes^  les  moules^  etc.;  dès  que  Ton  s'élève 
antage,  on  observe  la  disparition  entière  de  cette  confu- 
I  des  sexes.  Déjà  les  coquillages  univalves^  tels  que  le^  pla- 
ies, les  aplysies^  les  limaçons,  etc.,  possédant  encore  les 
mes  mâles  et  femelles  bien  développés,  n*ont  cependant 
I  cette  faculté  génératrice  indépendante;  chez  ces  derniers, 
X  individus  s'unissent  dans  un  accouplement  réciproque  : 
oignes  m&les  de  Tun  fécondent  les  organes  femelles  de 
tre,  et  vice  versa  ;  de  manière  qu'ils  semblent  destinés  à 
*quer  le  passage  de  Thermaphrodisme  à  Tunité  sexuelle,  en 
avant  que  cette  première  condition  ne  peut  jamais  être 
B  des  animaux  supérieurs,  puisqu'elle  n'est  pas  môme 
servée  dans  les  individus  moins  parfaits  où  les  dispositions 
Tappareil  sembleraient  d'abord  en  indiquer  l'établisse^ 
t. 
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Ce  n*psi  pas  sans  ctoniieraenl  que  nou^  voyonfîHl 
tels  que  Tîedemanii,  Meckel  cl  plusieurs  autres  phj^ 
allemands,  négliger  des  consid<^raUoiis  aussi  positi 
fondamentaîes,  partir  de  ce  principe  étranger  k  1 
quQ,  dans  l'embryon,  le  sexe  est  encore  itidéiei 
admeltre  la  possibilité  de   rhermaphrodistne  pai 
cliex  rtiomme.  C'est  évidemment  donner  trop  d'exl 
écarts  delà  nature  et  fonder  sur  les  illusions  de  ï 
hypothèse  que  renversent  entièrement  les  réalîlés 
moins  que  Ton  emprunte  à  la  Fable  tonte  rinseusibili 
de  Mercure  et  de  Vénus,  la  constance  et  Tamourda 
Salmacis,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  m 
former  dosorraais  un  nouvel  Hermaphrodite, 

Il  suffit  en  effet  d'examiner,  avec  attention^  l 
sujets  présentés  corn  m  n  androijynu  et  dont  les 
offrent  dos  histoires  multipliées,  pour  voir  que  non-« 
aucun  n'eux  n'a  présenté  les  organes  miles  et  femi 
constitués,  avec  la  faculté  d'une  fécondation  in 
maÎK  que  le  plui^  grand  nombre  ùlait  réduit  à 
génitalps  vicieuses,  rudimenlaires,  h.  l'impuissâo* 
rililtV  Parmi  ces  faits  nous  indiquerons  seulement 
dont  plusieurs  sont  consignés  dans  le  savant  arti^ 
Dktwnnaire  des  SeiênceA  mMieaîen. 

Marie -Marguerite,  née  le  10  janvier  179Î,  à  Bi 
sèment  de  Dreux,  est  élevée,  comme  une  fille,  jusc 
de  dix- neuf  ans,  acquiert  les  goûts,  les  habitudes 
positions  de  Tauire  sexe*  Le  fils  d'un  ami  de 
demande  en  mariage  ;  il  était  le  troisième  préten 
union,  Les  parents  de  Marie»  craignant  qu'elle 
naturellement  conformée,  la  menstruation  n'ayant  j; 
font,  avant  tout,  procéder  à  sou  examen  par  ledoetôa 
en  voici  le  résultat  :  Scrotum  fendu  en-desâouiî  à 
d'une  piHile  vulve  ;  cet  orifice  est  un  liypospadias 

tdans  la  vessie.  Drux  testicules  suspendus  à  leu 
ces  organes  ayant  rranchi  Tanneau,  de  treiste  h  q 
un  chirurgien  ignorant  les  avait  comprimés  sou 


^ 
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âge,  les  prenant  pour  des  hernies.  Â  la  coromissure  anté- 
e  de  fhypospadias,  un  petit  gland  imperroré  ;  le  sujet  est 
irè  du  se^e  niRsculin,  adresse  une  requètt^  au  tribuDal  de 
sea  1S13;  après  h  rectifîcaiion  authentique  de  son  acte 
li&sance,  prend  les  habita  d' homme,  se  livre  aux  travaux 
préférait  depuis  longterapïi,  et  devient  Tun  des  meilleurs 
lûmes  du  pays.  Il  n'est  pas  nécessaire  dajouter  que 
HMargueriie,  connaissant  désormais  son  impuissance 
ue»  n'a  pas  songé  depuis  à  s'engager  dans  les  obligations 
3ymeu. 

ndy  vit  à  Lisbonne,  en  1807,  un  sujet  d'une  laitle  svelte, 
nt  les  organes  génitaux  femelles  bien  conformés;  aa- 
)us,  existait  un  scrotum,  deui  testicules,  une  verge 
iée  dun  petit  enfoncement  de  deux  lignes»  Cette  femme 
menstruée,  n'ayant  jamais  éprouvé  le  désir  du  sexe  fémi- 
était  rpère  de  plusieurs  enfants. 

raud,  médecin  de  THutel-Dieu,  rapporte  robserva\ion 
individu  présentant  le  buste,  les  bras  analogues  à  ceux 
homme;  le  bassin,  les  membres  pelviens  de  la  femme  ; 
;  testicules,  une  verge  imperforèe  ;  tous  les  caractères  de 
missance. 

^lard,  avec  son  grand  talent  d'observation,  a  conservé 
toire  de  Marie-Madeleine  Lefort,  alors  âgée  de  seize  ans, 
ne  nous  avons  soigneusement  examinée  cinq  ans  après, 
nt  tous  les  caractères  indiqués  par  notre  ancien  ami. 
ititiiUon  générale  de  la  femme;  au-dessous  du  pubis,  cli- 
\  imperforède  deux  pouces  ;  allongé  par  Térection,  simu- 
une  verge;  prépuce  mobile,  offrant  inférieurement  cinq 
is  trous;  vulve  bordée  par  deux  lèvres  courtes,  ombragées 
»oils;  fente  moyenne,  peu  profonde;  vers  la  base  du  clito- 
ottverture  qui  laisse  pénétrer  une  sonde  ordinaire  à  la 
bndeur  de  dix  à  douze  lignes  en  suivant  la  direction  du 
n,  plus  profondément  vers  le  rectum  ;  en  touchant  par 
e  voie  Ton  trouve  un  corps  dur  qtii  pourrait  être  le  col  de 
iriis;  Marie  Lefort  excrète  Turine  parles  trous  du  prépuce; 
ifa'elle  est  exactement  réglée;  se  trouve  portée  vers  les 


[ 

^^^omines  par  un  attrait  naiurei,  sans  ton tefois  ofirîr  auc 

r      conditions  ii)dispensnble$  à  la  généraLion. 

Il  nous  serait  aisé  d*ajoutçr  h  ces  faits  ceux  rapporliil 
détail    par  Evrard    Home,    Chêselden,   Hafeland,   Me 
J.  Hunier,  Launionier,  Ferrein,  elc^  s'ils  ne  devefiaienM 

ibondanlSj  puisque  tous  s'accordent  pour  démontrer,  ja 
rêvideucc,  quï\  n'existe  encore  aucune  observation  d** 
phrùdisme  parfait  chez  Phommo  et  cher  les  animatti 
rieurs;  que  ces  garanties  du  passe,  jointes  au&  dis[] 
aux  intentions  primordiales  de  h  nature,  ne  penuetleol^ 
d'admettre  mûme  Iïi  possibilité  d'uae  perversion  sembla 
enfin,  que  tous  l(îs  prétendus  heimaphrodiies  viennent  &ei 
ger  dans  Tune  ou  l'autre  de  c^s  trois  catégories  :  H&mme 
fait^  avec  des  ébauches  d'organes  féminins;  femme  ne 
avec  des  rndimenls  d  organes  masculins;  sujets  neutres^  îoa 
pables  de  concourir  à  la  reproduction. 

A^ent*  —  Il  est  représeniô,  pour  tous  les  êtres  orjj 
vivants,  dont  Tanimaliôn  s'opère  au  moyen  d'appareils  mâlfi  I 
fcruelle,  par  deux  substances  diflïrentes,  la  ntatièrr  prohfif 
et  le  germe  à  féconder. 

Chez  les  végétaux,  le  t^nme  à  fà-onâer  est  préparé,  cuh 
serve  dans  l'ovaire  ;  la  matière  prolifique,  noniuiée  polUti, 
en  général  une  poussière  grisâtre,  on  diversement   colorNii 
légère,  susceptible  d'être  portée  dans  Tair  à  des  éloignei 
considérables, 

l*our  l'homme  et  pour  un  grand  nombre  d'animauii,  le  | 
mier  de  ces  éléments  est  ordinairement  solide,  ei  le 
fluide.  Ils  doivent  être  distingués  en  niftle  et  femelle. 
Gemu  fmnelte.  —  Dans  notre  espèce,  et  dans  celles  qui  i^at 
^       rapprochent  davantage,  ce  germe  est  représenté  par  des  féri- 
^^cules  nommées  ovules,   d'abord  du  volume  d'un   grain  de 
^millelipouviintensuile  prendre  celui  d*une  graine  de  cbi^nerif; 
offrant  deux  membranes  dont  l'une  externe  répond  au  titisii  ito_ 
l'ovaire,  cl  l'uutre  interne  constitue  tovuh  proprement 
Leur  accroi^isemrnt  n  est  pas  siniultnnéf  constamment  oq  i 
voit  une  ou  pLuaieurs  présenter  un  développement  supértinirl 
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■i  de  tontes  les  autres  ;  proéminent  sous  la  membrane  de 
iiîre,  elles  menacent  d*en  effectuer  la  rupture.  On  peut 
Il  se  former  une  idée  positive  de  cet  accroissement 
des  OTules  chez  la  femme,  en  considérant  ceux  des 
dont  les  dimensions  deviennent  beaucoup  plus 
blés.  Ces  germes  sont  élaborés,  sécrétés  par  l'ovaire, 
lies  époques  de  la  première  menstruation  et  de  Tftge  cri- 
Les  expériences  des  plus  habiles  physiologistes,  et 
At  celles  de  Prévost  et  Dumas,  ne  laissent  plus  aucun 
I  k  cet  égard.  Le  système  de  l'emboUemetU  qui  fait  naître 
itions  passées,  présentes  et  futures  du  dépouillement 
des  ovaires  de  la  première  femme,  dans  lesquels 
les  germes  préexistants  auraient  été  primordialement 
dppés,  soutenu  par  Haller,  Bonnet,  Swammerdam, 
par  les  faits  et  Tobservation  la  plus  positive,  n*a 
même,  pour  s*appuyer,  Timagination  qu*il  effraye  par 
Inconséquences  naturellement  rattachées  à  son  admission. 
pÊrme  mâle.  —  Chez  Thomme  et  chez  la  plupart  des  ani- 
■n*  il  est  représenté,  sous  le  nom  de  sperme^  liqueur  prolin 
pM,  semence^  par  un  fluide  émané  du  testicule,  blanc,  semi- 
ipsparent,  albumineux,  contenant,  dans  une  grande  pro- 
lÉlion  d'eau,  sels,  mucus,  albumine,  soufre,  gélatine,  matière 
hinale  particulière,  etc.,  un  dixième.  Nous  renvoyons  à 
IHide  Sécrétion  spermatique  oix  les  caractères  de  celte 
Mmenr,  les  circonstances  de  son  élaboration  se  trouvent 
iposés  avec  les  détails  nécessaires.  Ici  nous  examinerons  plus 
pécîalement  la  question  des  animalcules  partageant  encore 
Hauteurs  et  fournissant  la  base  d'une  théorie  particulière  de 
^génération. 

Lewenhoêck,  Boerhaave,  Cowper  admirent  dans  le  sperme 
^animalcules  de  nature  et  de  forme  particulières,  se  rappro- 
bot  beaucoup  de  celle  du  télard,  et  considérant  ces  corpus- 
des,  pour  notre  espèce,  comme  des  hommes  en  miniature, 
Hginèrent  que  Ton  pouvait  réduire  l'ensemble  des  pbéno- 
ènes  génitaux  au  placement  actuel,  au  développement  ulté- 
eor  de  ces  animalcules. 
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Buflon,  Needham  regardent  ces  derniers  comme  Ici 

[inriisûires   que   Ton   rencontre  ègalemetil    dans  tes 

I  humeurs  ;  Virey,  comme  des  corpuscules  renferminlli 

Dndante;  Ra&pail  n*y  voil  que  des  pnrcclles  organiita» 

ïrésullats  de  la  décomposition  spermatique, 

Prévosl  et  Dumas  admettent  les  animalcules  seylemeot 

les  organes  mâles,  entre  h  puberté,  la  citducit(!  séaile; 

des  caractères  différents  de  ceux  que  présenlenl  les  gW 

mobiles  des  autres  humeurs;  ils  ont  trouvé  ces  derniets 

Ile  sperme  de  tous  les  mammifères,  des  oiseaux  et  des 

[soumis  h  leur  eKamen,  et  les  regardent  commo  la  partie 

^prolifique,   leur  défaut   ayant,   dans   luuies  les  et\}àn 

tentées  par  ces  physiologistes,  rendu  la  recoud ation 

ment  impossible,  alors  qu'elle  s'eïTecluait  immédiatement 

Taddition  dv^  quelques-uns  seulement  au  sperme  d^aliordl 

lilemeulïnuployé.  Trouvant,  entre  ces  observateurs  égal 

I  distingués^  des  opinions  aussi  contradictoires,  notis  t 

senti  h  nécessité  de  répéter  un  grand  nombre  d*eipérv 

particulièrement  sur  le  sperme  de  Thomme,  au  moyen  d'i 

bon  microscope;  void  les  résultats  principauit  que  nous  avi 

obtenus.  Pvh  chez  un  sujet  de  trente  ans,  dans  les  condilioi 

normales,  à  vingt  époques  diiïé renies,  à  des  inU^rvalles  de 

deux  ou  trois  jours,  douze  fois  cette  humeur  nous  a  présealfc 

des  globules  et  des  filaments  de  forme  variable»  sans  aucuii 

mouvement;  huit  fois  seulement  nous  avons  tr&snlistineteatesl 

vu  des  animalcules  innombrables,  k  peu  près  ovoïdes  et  di 

même  volume,  s'agitant  avec  la  rapidité,  la  coufusioQ  d 

Iburmiliére,  pendant  trois  minutes  au  moins,  six  minutes aa 

plus,  sous  une  température  de  seize  degrés*  Apr^s  ce  tempi 

qui  sans  doute  marquait  le  terme  de  leur  vie  dans  1  atm< 

sphère,  tout  mouvement  a  complètement  disparu.  L'eiListeiii 

des  animalcules  spemiatiques,  pour  notre  espèce,  nu  moii 

par  intervalles,  uous  parait  absolumeot  iucoiitestabie, 

nous  sommes  loin  de  chercher,  dans  ce  fait,  la  base  fondi*' 

menUile  d*un  système  relatif  à  reiplication  des  phéoonièim 

reproducteurs. 
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■  moyen  de  ces  deux  éléments  pardcnliers  s'opère  la 
idalion,  en  les  plaçant,  comme  noos  le  verrons, 
i  les  circonstances  les  plus  favorables  à  leur  action  réci- 
te. 

Motn.  —  Le  principe  qae  nous  avons  établi  relativement 
impulsions  instinctives  associées  à  Taccomplissement  des 
lonènes  vitaux,  avec  un  empire  toujours  en  proportion 
i  nécessité  de  ces  phénomènes,  [est  mis  dans  toute  son 
iDce  lorsque  l'on  envisage,  d'une  part,  Texercice  indis- 
■Ue  de  Pacte  générateur  pour  la  conservation  des  espè- 
de  Fautre,  la  nature  du  sentiment  qui  porte  à  son  exécu- 

me  excitation  organique  particulière  est  désignée  par  le 
•  d^impulsion  génératrice;  exaltée  par  Tusage  abusif, 
rimagination  ou  les  maladies,  elle  prend  les  noms  de 
imtis  chez  Thomme,  de  nymphomanie  chez  la  femme  ;  ces 
rations  se  trouvent,  pour  la  fonction  génitale,  ce  que  la 
Imie^  le  pica^  le  malada  deviennent  pour  la  digestion. 
MIS  devons  alors  bien  distinguer  ici  le  besoin  naturel  et  le 
S»  factice  :  Le  premier  rentre  dans  Tordre  des  choses,  le 
■d  n'est  qu'une  perversion  des  lois  physiologiques. 
ï  besoin  normal  se  lie  tellement  à  Texercice  de  la  géné- 
in  qu'il  s'éveille  à  la  puberté,  lorsque  cette  ronction  s^éta- 

et  disparaît  alors  qu'elle  s'éteint  avec  Tâge.  Si  nous 
qrvons  quelquefois  des  désirs  erotiques  chez  l'enfant  ou 
;  le  vieillard,  ils  sont  ordinairement  un  résultat  fâcheux  de 
bpravation  ou  des  influences  pathologiques. 
hM  la  jeune  fille,  la  puberté  se  manifeste  par  des  modifies* 
s  physiques  et  morales  indicibles  :  par  la  douce  rêverie^ 
itatîon  intérieure,  l'embarras  de  la  pudeur  à  Tapprodie 

sujets  d'un  autre  sexe  ;  plus  tard,  lorsque  des  dram^ 
IBS  majeures  s'opposent  à  l'accomplissement  du  vœu  delà 
\re^  par  des  angoisses  profondes,  suivies  d'un  combat  dr  la 
m  contre  l'instinct,  et  souvent  des  plus  fâcheuses  [mm 
s  fonctionnelles  conduisant  aux  anomalies  de  Is  w/m^ 
ion,  aux  désordres  nerveux,  à  toutes  les  raodifieitilM  Je 
II.  m 


fonde,  par  un  sentiment  inconnu  jusqu*alors 
nouvelle^  une  recherche  involontaire  de  Vz 
enchaînement  des  facultés  morales  en  sa  p 
r&me  n'a  point  perdu  cette  innocence  prim 
plus  bel  ornement.  Si  la  continence  est  poui 
par  le  devoir,  la  sociabilité,  la  vertu,  cette 
blit  graduellement,  et  disparaît  enfin  avec  Ti 
nés  reproducteurs  ;  quelquefois  après  les  p 
livrés  à  la  raison,  par  Tinstinct. 

Dans  Tun  et  Tautre  sexe,  par  Téloignem^ 
peut  exalter  les  sens  et  Timagination,  en  fixa 
des  travaux  sérieux  ;  par  la  fermeté,  la  per 
tude,  on  parvient  à  vaincre  ce  penchant  insti: 
User  complètement  dans  Torganisme  avec  les 
il  sert  à  provoquer  la  manifestation.  Mais  ce 
par  les  convenances,  les  intérêts  des  peuph 
et  de  la  morale,  opposés  à  Tordre  naturel  dei 
tiennent  qu'après  des  combats  sérieux,  pr 
force  de  la  constitution  et  du  tempérament. 

Ces  considérations  et  toutes  celles  que 
ajouter  encore,  font  assez  connaître  la  puii 
que  TAuteur  des  êtres  a  cru  nécessaire  d*assO( 
génitales  pour  assurer  la  propagation  des  esp 


I  jamais  atant  la  révolution  pubère,  et  Ton  ne  voit  pas 
bmie,  à  rexmnple  de  Thomme,  fournir,  jusque  dans  une 
ilesse  avancée,  les  funestes  exemples  de  la  plus  déplo- 
ie aaladté. 

•*esl  au  printemps,  saison  heureuse  donnant  à  Tunivers 
ft  f^e  nouvelle,  que  les  espèces  tendent  vers  la  reproduc- 
îm  sons  rinfluence  du  moteur  puissant  qui  commande  impé- 
Ipement  à  la  nature.  Cette  grande  fonction   s'annonce 
ÏAis  le  simple  végétal  jusqu'à  Tanimal  supérieur,  par  le^ 
Ktis  des  fleurs  les  plus  brillantes,  par  le  chant  des  oiseaux 
mat  une  activité  jusqu'alors  assoupie  dans  les  êtres  vivants. 
ffmSft.  —  En  embrassant  d'un  même  regard  l'ensemble  des 
b  organisés  vivants,  sous  le  rapport  de  la  propagation  des 
s,  nous  les  voyons  arriver  à  ce  grand  résultat  par  des 
différents,  et  que  nous  rattachons  à  six  types  essen- 
»  eous  les  noms  de  générations  :  l""  Fissipare^  —  s'efiectuant 
JBne  simple  division  du  sujet  en  plusieurs  fragments  dont 
Mn  devient  un  nouvel  être,  se  développant  isolément  et 
le  manière  indépendante,  comme  on  l'observe  chez  les 
iieires.  9^  Sub-gemmipare.  —  On  voit  alors,  dans  la  subs- 
le  inénie  de  l'animal,  des  globules  reproducteurs  n'atien- 
I  qii*une  occasion  pour  se  développer  et  se  détacher  avec 
oonditions  d'une  existence  propre.  3*  Gemmipare.  —  Des 
rgeons  véritables  s'accroissent  en  végétant  sur  la  peau, 
lient  et  forment  des  individus  particuliers,  comme  il  arrive 
i  les  polypes.  4<*  Ovipare.  —  Le  germe  sort  dans  1  œuf, 
adonne,  avant  son  développement,  l'animal  qui  le  produit; 
Bfolt  aux  dépens  de  la  matière  de  cet  œuf,  pai*  ""^  ^^^^* 
on  ultérieure,  naît  par  éclosion;  c'est  le  mode  commun  k 
i  les  oiseaux.  6*  Ovovivipare.  —  Le  fœtus    paraît  aussi 
«es  une  véritable  éclosion,  mais  son  accroissement  s  eu 
m  près  achevé  pendant  le  trajet  dans  Toviductus  ;  nous  en 
tvons  la  preuve  chez  quelques  reptiles.  6*"  Vivtpare.  — 
ibryon  se  développe  dans  une  poche  membraneuse,  ttee 

log  maternel  ;  est  produit  au  dehors,  débarrasse m 

ïloppe  et  dans  les  conditions  physiologiq^®^  ^ 


tats  qu'après  une  Térilable  métamorphose 
.  serve  pour  le  lumneton^  la  gremmUle^  le  pi 
montrent  d*abord  avec  les  caractères  da  m 
eheniUôj  etc. 

Chez  les  végétaux^  la  fécondation  et  la  g< 
tuées  dans  Tovaire  qui  devient  un  fruit  f 
susceptibles,  lorsqu'elles  se  trouvent  envir 
ditions  favorables,  de  constituer,  en  se  dévi 
vidus  semblables  à  ceux  dont  elles  tienn< 
Les  organes  génitaux,  reproduits  pour  cl 
servent  une  seule  fois,  meurent  ensuite. 

Si  nous  envisageons  actuellement  la  gêné 
de  vue  des  rapports  difiérents  qu'elle  étabi 
dus  appelés  à  l'effectuer  de  concert,  nous  ti 
objets  importants  à  considérer. 

Dans  certaines  espèces  d'animaux,  les  m^ 
tés  d'une  ardeur  et  doués  d'une  faculté  pi 
développées,  qu'ils  peuvent,  sans  fatigue  i 
les  frais  d'une  copulation  fréquente.  Le  plus 
espèces  vivent  dans  la  polygamie,  comme  n( 
les  gallinacés,  le  cheval,  le  taureau,  etc.  ;  n( 
séquences  de  la  reproduction,  le  mâle  devic 


tMMcnon  DB  l'appareil.  517 

jlkrdessaavages,  des  peuples  orientaux  non  moins  barba- 
fonniissent  Tmemple  de  ces  coutunes  également 
\  aux  mœnn,  aux  avantages,  aux  perfectionnemenu 
^coBstilntion. 

leontraire  chez  les  animaux  plus  calmes,  cbez  les  nations 

Icifilistes,  moins  abruties  par  leurs  passions,  on  trouve  la 

I  dans  toute  sa  vigueur,  avec  des  résultats  favorables 

ition,  àrembellissement  des  races.  L'acte  généra- 

ent  la  conséquence  d'une  association,  d'un  mariage; 

Sts  sont  l'objet  de  soins  communs;  le  père  et  la  mère 

inaissent,  les  prêtant  aussi  longtemps   qu'ils  ont 

d'on  secours  étranger.  Chez  les  animaux,  ce  n'est 

l'accraiplissement  de  tous  ces    devoirs  naturels 

>  rompent  une  alliance  temporaire,  pour  la  renouveler 

itncter  d'autres  engagements. 

eonsidérations,  si  le  temps  et  l'espace  nous  permet- 

t  de  les  dévdopper  davantage,  offriraient  les  plus  utiles 

au  perfectionnement  des  espèces,  à  l'économie 

s,  k  la  morale  et  surtout  k  la  philosophie. 

nous  bornant  k  l'histoire  de  la  génération,  nous  la 

I  se  constituer  par  la  succession  naturelle  de  six  phéno- 

essentiels  :  érection  de  rappareU^  eopufaiûm,  féconda- 

Igeëtation^parturùian,  lactation^  avec  des  modifications  et 

des  suppressions  dé  ces  phénomènes  en  descendant 

des  êtres  organisés  vivants. 

ion  na  l'appareil.  —  Dans  les  fonctions  dont  la  mise 

Ité  nous  offre  des  intervalles  plus  on  moins  prolongés 

s,  Tappareil  a  besoin  de  se  monter,  par  une  excitation 

atoirCi  au  degré  suffisant  pour  les  accomplir  avec  le 

sent  et  la.  régularité  qu'elles  exigent  Nulle  part 

condition  n'est  à  la  fois  plus  nécessaire  et  plus  évi- 

i,  dans  toute  la  série  des  êtres  animés,  ^ons-nous  le 
du  printemps,  par  sa  douce  et  prédeasa  influence, 

fer  chacun  d'eux  à  la  propagation. 

Jmés  par  les  impulsions  d'une  cbalenr  HeiAisante,  les 
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végétaux  et  les  animaux  sortant  par  degrés,  de  la  lorpe^irj 
rengotirdissem^nl  occasionnés  par  les  rigueurs  d**  TbiTi 
offrenl  bientôt  tin  développement,  nu  excéîs  d'énergie  yîu 
qu'ils  sont  disposés  à  produire  extérieuremenl  en  le  cou 
niquant  h.  tout  ce  qui  les  environne  :  c'est  alors»  en  efleU  i 
les  premiers  se  couvrent  de  verdure  et  de  fleurs,  sigmlj 
leur  prochaine  fécondation,  et  que  les  seconds,  par  uul 
gage  panîcuUcr,  admirablement  eipressiT,  s'appellent  i&tii 
lemenl,  dans  leurs  joyeux  élans,  pour  concourir  à  la 
vation,  au  renouvellement  des  espèces. 

L'homme  ressent  lui-même  les  effets  de  cette  înfla 
générale  ;  si  nous  le  trouvons  moins  dirigé  par  elle,  €*«ftti 
demment  en  conséquence  de  ses   habitudes  particulier» 
sociales  moditianl  chez  lui  presque  toutes  les  disposiliotij 
nalureiles. 

Toutefois,  sous  Tinfluence  de  causes  puissantes  nooibff 
ses,  trop  connues  pour  avoir  besoin  d'être  èiiumérées, 
organes  génitaux  reçoivent  une  proportion  dô  sang  plus  i 
sidérable^  d'après  ce  principe  :  ubt  stimutm,  ii>i  fUutus;  \% 
excitabilité  nerveuse  est  développée  dans  une  proporlion  relï 
tive,  d*ûù  résulte  une  érection  vitale  pour  laquelle,  d'ailléurî. 
ils  sont,  par  organisation,  essentiellement  disposés.  Ajoutons 
dès  lors  seulement  que  ces  causes  d'excitation  soni  dan»l>tit 
normal  et  surtout  abusif:  morales»  physiologiques,  physiques 
ou  chimiques;  et  comme  enseignement  hygiénique  de  pre- 
mière importance,  que,  relativement  aux  causas  physiques, 
Vonanisme  conduit  ordinairement  à  répuisement,  à  rimbkil- 
lité,  souvent  à  la  mort  ;  et  pour  les  causes  chimiques,  erieoir 
plus  pernicieuses,  que  le  docteur  Cabrol  cite  rob^r^^tioD 
d'un  vieillard  qui,  le  jour  de  son  mariage  avec  une  jeune  fille, 
prit»  le  soir,  comme  précaution  conjugale,  [dusieurs  grammci 
de  cantharides,  se  livra  dans  la  nuit  plus  de  soixante  fois  l 
Tacte  générateur  et  mourut  deux  jours  après,  dtii$  tm  lut 
d'exténuation  complète. 

CopLUitoii,  — m^vowain  des  Greça,  coituz  des  Laiios;  indi- 
que la  réunion  des  deux  sexes  pour  effectuer  tt  ! 
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pour  les  ▼égétaux  qui  peuvent  recevoir  lepotten  à  distance 
I  grande,  pour  les  plantes  dioîques,  pl|jp^xeinple  ;  ce 
mm  est  borné,  ponr  nn  certain  nombre  d'animaux  infè- 
re, au  simple  contact  ;  pour  les  autres,  notamment  chez 
mammifères  et  chez  Thomme,  il  offre  la  pénétration  des 
nés  mâles  pour  le  dépôt  de  la  matière  prolifique  dans  les 
mes  de  Tautre  sexe,  par  la  contraction  des  vésicules  sémi- 
I,  des  muscles  bulbo,  ischio-caverneux  et  releveur  de 
18  :  è  Tespèce  de  raptus  nerveux  accompagnant  ce  phéno- 
e  de  courte  durée,  succède  un  collapms  en  mesure  de 
Itation  ;  une  sorte  de  dépression  morale  qui  semble  faite 
'  indiquer  à  Thomme  raisonnable  que  là  doit  se  borner 
»  reproducteur  de  son  espèce. 

idifiée  suivant  les  dispositions  individuelles,  ces  résul- 
sont  remarquables  chez  les  animaux  supérieurs,  les  végé- 
enx-mèmes  n'y  semblent  pas  étrangers  :  dès  que  la  fécon- 
m  est  produite,  nous  les  voyons  perdre  leur  éclat  et  leur 
heur  passagère  :  les  étamines,  le  stigmate  se  flétrissent  et 
rent  ;  la  fleur  se  dessèche  et  disparaît  ;  Tovaire  seul, 
isitaire  du  nouveau  produit,  semble  occuper  Tattention  de 
nomie  végétale,  concentrer  tous  ses  efforts  dans  la  matu  - 
«,  lente,  progressive  du  fruit  et  des  nouveaux  germes 
va  reproduire  à  son  tour. 

tconDATiON.  —  rovifxov  TcoteTv,  de  yivtfiLov  iroifô,  engendrer 
semence  ;  fexondatio^  indiquant  le  phénomène  essentiel, 
ctéristique  de  la  génération  :  ranimation  du  germe  qui^ 
ton  développement^  doit  constituer  le  nouvel  êtt*e, 
I  plupart  de  nos  célèbres  physiologistes  ont  échoué  dans 
»lication  de  cet  acte  mystérieux,  en  mettant  des  hypothèses 
ou  moins  ingénieuses  à  la  place  d'une  théorie  basée  sur 
ûts.  Nous  réduirons  à  huit  ces  innombrables  hypothèses, 
itant  seulement  pour  mémoire. 

fnération  spontanée.  —  Forey  soutient  qu'il  peut  exister 
^générations  indépendamment  de  toute  action  étrangère. 
irk  les  admet  seulement  pour  les  dernières  espèces  ani- 
s  et  végétales.  Dans  Thistoire  de  la  vie,  nous  reviendrons, 
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avec  détail,  sur  celte  hypothèse,  en  y  complétant  les  mu 
cônsidrrytions  relatives  à  la  génération- 

Fmmatimi  des  atofne^^.  —  Pythngore,  Lencippe,  d'aprfe( 
loi^  qu'ils  ïiommcnl  harmoniqties^  font  naître  rembryon  del 
fanueii talion  du  sang  menstrueL  Descaries  admet  celle  fer 
mentalion  dans  les  deux  semences.  Arislole  voulanl  embctl 
celle  supposition  du  charme  fanlaisîsie  d'une  sorte  de  iktio 
poétique,  ajoute  :  que  Tuiérus  offre  ici  i'atelier  ;  que  la  fetna 
donne  le  marbre  ;  que  Thomme  devient  le  sculpleur,  et  Ta 
fanl  la  statue. 

Action  productrice  d£  tâme.  —  8laht  range  ee  phénoml 
physiologique,  ainsi  que  tous  les  autres,  sous  rinfluence  direcH 
du  principe  immatériel  :  comparant  son  action  instantiiQ 
à  celle  de  la   flamme  rapide  qui  se  partage  toujours 
jamais  s'affaiblir. 

Emboîtement  des  germes.^  Empédocle,  Hippocraïc,  Galien 
prétendent  qu'il  se  fait,  dans  F  utérus,  un  mélange  dm  deui 
semences  mâle  et  femelle  ;  qu'une  force  génératrice  opère  U  I 
fécondation,  et  que  ces  deux  semences  ainsi  emt&ltées  déler- j 
minent  le  sexe  masculin  ou  réminin,  suivant  que  la  premiferf  j 
est  plus  puissante  que  la  seconde,  ou  la  seconde  que  la  pre-j 
mière.  Plusieurs  modernes  oni  voulu  fortifier  cette  opîttioil 
par  Texemple  des  métamorphoses  animales  et  des  monstruo- 
sités analogues  à  celtes  de  Bissieti,  présenlant  un  iadividu  ' 
contenu  dans  un  autre. 

ÈpifféfiMe.  —  Ncedharo,  Maupertuis  prétendent  que  cbaqiM  I 
s^>mence  renferme  des  molécules  propres  h  constitueriez  diffé- 
renls  appareils   de  Torganisme   dont  Tenseroble    n*est  pas 
établi  d*un  seul  jet,  mais  avec  les  additions  successives  detl 
diverses  parties  qui  doivent  le  composer;  expliquant  ainsi  les 
monstruosités  par  excès  et  par  défaut.   Bufion  cherebint  I 
nniouveler  cette  ancienne  théorie,  ne  fait  qu'en  rendre  Temnir  ! 
plus  palpable  en  précisant  davaTitage  st*s  fondements  ruineui. 
D'apn^s  cel  éloquent  naturaliste,  les  fluides  générateurs  mile 
el  femelle  des  parents  contiennent  une  parcelle  représeoUfil 
chacun  des  organes  dont  elle  s'c&i  détachée  ;  surnageant  dam 
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vs  véhicules  ;  d'après  une  disposition  rëgalière,  ces  rudi- 
tntft  hétérogènes  s'unissent  par  degrés  et  «ipnngent  de 
VÛère  à  former  le  nouvel  être.  On  se  demande 'naturellement 
iiVB  d*où  viennent  les  éléments  du  placenta,  des  enveloppes 
do  thymus,  etc.  ?  Gomment  des  individus  mutilés 
it  donner  des  enfants  complets,  etc.? 

—  Plusieurs  auteurs  du  moyen  ftge«  et  même 
laeft  modernes,  pensent  que  le  fœtus  est  à  Tétat  rudi 
lire  dans  la  matière  prolifique  de  Tun  des  sexes  et  qu'i] 
sealement  besoin,  pour  se  développer,  d'une  excitation 
iMIaée  par  l'autre.  Ils  ajoutent,  pour  le  démontrer,  que  chez 
Il  reptiles  batraciens  les  œufs  peuvent  être  fécondés  après 
^  excrétion,  que  les  oiseaux  vierges  pondent,  etc. 
Bans  l'état  actuel  de  la  science,  toutes  ces  théories  purement 
feaginaires  doivent  être  citées  pour  faire  apprécier  les  pro- 
Ae  de  la  physiologie;  mais  il  deviendrait  oiseux  de  s'arrêter 
■iensement  à  la  réfutation  da  vaines  hypothèses  dont  le 
Mps  a  déjà  fait  justice. 

i^épehppemerUdes  animalctUes.  — Lewenhoeck,  Hartsoêcker, 
fc^rhaavet  Andry,  Gowper,  Dumas,  Prévost,  Rolandb,  etc., 
F  fondant  sur  la  réalité  des  aoimalcules  spermatiques, 
as  envisagé  ces  derniers  comme  les  éléments  embryonnaires  ; 
Utefois  en  donnant  des  explications  différentes  à  Taccomplis- 
Mient  de  l'acte  essentiellement  générateur.  Lewenhoeck 
ft^onnaissant,  pour  ces  animalcules,  chez  l'homme,  une  forme 
liMz  analogue  à  celle  du  têtard,  ne  craignit  pas  d'avancer  que 
hhs  observations  microscopiques  très-suivies,  relativement  au 
Wde  séminal  des  autres  mammifères,  l'avaient  conduit  à 
Acouvrir  les  usages,  les  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  infu- 
Mres,  toujours  avec  les  dispositions  propres  aux  sujets  de 
^air  espèce.  D'après  Andry,  plusieurs  de  ces  petis  hommes  en 
Uûature,  déposés  dans  le  vagin,  passent  dans  Tutérus, 
IteDtent  par  les  trompes,  arrivent  à  l'ovaire,  se  déclarent  une 
Iterro  à  mort  ;  le  vainqueur  abandonne  ce  champ  de  carnage, 
i^  loge  au  milieu  d'un  ovule  et  revient  à  la  matrice  dans 
I  s'opère  le  développement  ultérieur  qu'il  doit  présen- 


ae  I  ovuie  ;  âpres  vingir-quiire  oenres,  loni  m 
aTec  la  facalté  génératrice  du  floide  sémina 
semblables  étaient  produits  pour  cette  liqueu 
à  des  commotions  électriques,  elc.  Carré  fait 
petits  êtres  n*existent  pas  chez  les  syphilitii 
chant  cette  remarque  de  celle  dans  laquelle  1 
les  vénériens  sont  impropres  à  la  génération, 
rait-on  la  probabilité  d'une  influence  animal 
complissement  du  phénomène  que  nous  étuc 
bien  ces  faits  sont  encore  problématiques  et 
de  fonder  une  théorie  positive^  Dans  celle-ci 
quer  les  ressemblances  de  Tenfant  à  la  mère 
les  enveloppes  du  fœtus?  A  quoi  serviraient, 
ovaires  de  la  femme  t  Pourquoi  cette  excunûc 
les  vers  ces  derniers  en  exposant  è  des  gest 
rines  ?  Pourquoi  n'obtiendrait-on  pas,  chez 
des  procréations  artificielles  comme  chez  I 
Spallanzani,  contre  Topinion  émise  récemme 
Dumas,  prétend  avoir  opéré  la  fécondation 
dépourvu  d'animalcules.  Dans  son  temps, 
nom  de  Dalempatius^  feignit  un  instant  d*ado 
siasme  les  opinions  de  Lewenhoeck,  et,  dépi 
gâtions  déjà  si  merveilleuses  de  son  prédéces 
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Immatim  deêomfs,  —  Depuis  raniiquité  jusqu'à  dos  jours, 
m  idée  paraît  avoir  dominé  tous  les  syslèiups  relatifs  à  la 

ilion,  ornne  vivum  ab  ovo^  tel  fut  le  principe  admis  par 
r  satires  de  Tart.  De  Graaf  précisant  davantage  cet  axiome, 
hsça  que  tou$  les  animaux  naissent  iun  œuf.  Sténon,  Fal- 
piiHarvey,  Malpighi,  Haller,  Spallanzani,  Bonet,  Yalisniéri 
ppsnl  égfdement  que  Tacte  générateur  essentiel  peut  se 
Hpire,  au  moins  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  supé- 
llm,  àranimation  d*un  ovule,  sous  Tinfluence  immédiate  et 
^Ifkadière  du  sperme.  Nous  admettons,  comme  la  mieux 
||MBlrée,  cette  hypothèse  dont  les  preuves  nombreuses 
IpMleront  naturellement  de  Texposition  des  faits  intéressants 
I^TOOt  actuellement  fixer  notre  attention. 

;  les  végétaux,  la  fécondation  peut  s'effectuer  à  distance 

lérable  des  organes  sexuels  différents,  le  pollen  trouvant, 

i  Tair  atmosphérique,  un  véhicule  susceptible  de  le  porter 

de  sa  destination.  Des  expériences  effectuées  sur  les 

\  dUnques^  et  notamment  sur  l'épinard,  le  chanvre,  etc., 

snt  aucun  doute  relativement  à  ce  fait. 
irs  familles  d'animaux  n'offrent  point  de  sperme  ap- 
it  et  Tanimation  du  germe  s'opère  sous  l'influence  d'un 
feiple  frottement,  sans  introduction  du  bourgeon  non  fistuleux 
ai  représente  la  verge. 

i^our  notre  espèce  et  pour  les  animaux  supérieurs,  le  sperme 
biDftIe  est  toujours  déposé  dans  le  vagin  de  la  femelle.  C'est 
fejtoe  point  que  nous  devons  partir  dans  l'investigation  des 
feéaomènes  relatifs  à  la  fécondation. 
^^Ylasieurs  physiologistes  ont  prétendu  que  Ton  pouvait  obte- 
^  ce  résultat  par  des  moyens  artificiels.  Jacobi  s'en  est 
IMré  pour  des  œufs  de  carpe,  sur  lesquels  il  avait  exprimé  la 
^fiance  du  mflle  ;  Prévost  ci  Dumas,  pour  ceux  de  la  gre- 
Haille;  Spallanzani,  par  finjection,  dans  le  vagin  d'une 
lienne,  de  trois  grains  de  matière  prolifique  en  suspension 
felBiilieo  d'une  certaine  proportion  d'eau;  J.  Hunter  consulté 
pr  on  homme  atteint  d'hypospadias,  et  dès  lors  impuissant, 
li  conseille  de  recevoir  le  sperme  dans  une  seringue  et  d'en 


blés  à  raccomplissement  de  la  génération  ; 
reste  chargée  de  ces  soins  importants.  Pour 
une  fonction  momentanée  qa*environnent  l 
volupté  ;  pour  la  seconde,  c'est  un  acte  plus 
le  mélange  bizarre  des  charmes  du  plaisir  et 
la  douleur.  Faut-il  dès  lor»  s'étonner  en  vo] 
tiens  de  l'appareil  génital  exercer  une  influe 
l'état  physiologique  de  la  femme,  tandis  q 
superficiellement  celui  de  l'homme  ?  Ne  de^ 
contraire  admirer  la  prévoyance  de  la  nature^ 
h  l'un  cette  faculté  génératrice,  même  dans 
sine  de  la  caducité,  par  la  raison  des  frais  p 
qu'elle  exige  pour  lui,  nous  la  voyons  en  f 
approches  de  la  vieillesse,  en  conséquence  d 
gâtions  et  des  fatigues  inséparables,  chez  elh 
ment  des  actes  reproducteurs. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  sperme,  actuellement  dans  le  vagin,  doit  e 
dation.  Les  uns,  tels  que  de  Graaf,  Harvey, 
pendente,  etc.,  n'ayant  jamais  rencontré  la  li 
dans  la  série  des  cavités  ultérieures,  admette 
s'élève  de  cette  liqueur  sous  le  nom  d'aura  se 
trant  dans  Tutérus.  oarvient    seule  aux  ovair 
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ince  qae  le  contact  immédiat  et  suffisamment  pro- 
1  fluide  mâle  sur  Tovule  femelle  est  indispensable  à  la 
ion.  Haller  a  trouvé  le  fluide  généfttenr  dans  les 

chez  une  brebis;  Buysch  sur  une  femme  adultère, 
I  par  son  mari, 
nciens  envisageaient  la  matrice  comme  un  animal 

précipitant  sur  le  sperme  pour  le  saisir  et  le  porter 
cavité.  Sans  admettre  le  principe,  nous  adoptons  la 
ence,  et  nous  croyons  à  la  réalité  de  cette  importation. 
?aux  a .  fait  observer  que  la  disposition  arrondie  pré- 
ar  le  col  utérin  chez  certaines  femmes  est  une  cause 
*dinaire  de  stérilité;  d'autres  accoucheurs  également 
ont  reconnu  bien  des  fois  que  la  fécondation  devient 
île  en  sortant  du  bain,  vers  la  fin  de  Tépoque  mens- 

si  nous  considérons  actuellemeni  que,  dans  la  pre- 
rconstance,  le  col  de  Tutérus  est  plus  habituellement 
complètement  resserré  par  les  spasmes  ou  par  une 
use  ;  que,  dans  la  seconde,  il  est  au  contraire  plus 
»lus  souple,  nous  sentirons  la  liaison  de  ces  faits  avec 
é  de  la  pénétration  spermatique  dont  ils  deviendraient 
uve  nouvelle,  si  les  démonstrations  physiques  n'ex- 
.  la  nécessité  des  témoignages  rationnels. 
1  avait  déjà  fait  observer  que  plusieurs  femmes  sentent 
ractions  utérines,  lorsque  la  fécondation  ne  doit  pas 
iu.  Le  coït  se  trouve  également  sans  résultat  chez  les 
:  dès  que  la  matière  séminale  est  repoussée  par  les 
les  organes  de  réception  ;  c'est  pour  éloigner  cette 
?  stérilité  que  les  agronomes  font  appliquer  de  l'eau 
immédiatement  après  la  copulation,  sur  la  vulve  de 
vales  et  de  leurs  génisses  disposées  à  cette  répulsion, 
ssage  du  sperme  dans  l'utérus  peut  s'opérer  soit  par 
i  directe,  lorsque  le  méat  urinaire  du  mâle  rencontre 
du  col  dans  un  éfal  suffisant  d'ouverture  ;  soit  par 
on  dans  Thypoibèse  contraire.  Les  mouvements  anli- 
iques  de  cet  organe  font  passer  l'humeur  dans  les 

qui  s'érigent,  s'appliquent  aux  ovaires,  les  embras- 


modification  n'appartient  point  à  la  caté( 
physiques  et  chimiques^  et,  dès  lors,  qn^ell 
ment  vitale  ;  au  delà  de  cette  réponse,  comn 
des  causes  premières  ;  chercher  à  franchir 
jamais  imposées  à  nos  explications  raisonn 
loir  s*égarer  dans  le  vague  insignifiant  de  Tii 

Du  reste,  comme  nous  le  reverrons  enco 
de  la  vie,  il  nous  semble  aujourd'hui  conveni 
iré  que  la  fécondation  s'effectue  par  la  ren 
sorti  de  la  vésicule  de  Graaf  et  des  sperm 
spermes,  filaments  spermatiques  étudiés  surt 
gner ,  Kolliker  et  Robin ,  dans  leur  Métamorp 

Ainsi  disposé  par  ce  contact,  un  œuf,  dan 
ces  les  plus  ordinaires,  descend  par  la  trou 
tractions  s'opèrent  de  Tovaire  à  Tutérus. 
organe,  il  excite  Tun  des  points  de  sa  muqi 
membrane  s'établit  comme  intermédiaire 
communiquent  de  Tun  à  l'autre  et  le  nouv 
loppe  sous  rinfluence  d'un  quatrième  phén 
allons  bientôt  examiner  avec  le  titre  de  gesta 

L'ovaire,  débarrassé  du  germe  qu'il  a  fouri 
siblement  à  ses  conditions  normales  ;  une  pi 
disparaître  l'ouverture  par  laquelle  s'est  échi 
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lates,  et  sur  les  secondes,  cette  glande  également  volumi- 

offrant  le  corps  jaune  envisagé ,  d*après  quelques 

,  comme  la  même  cicatrice  modifiée  par  le  temps. 

trompe  en  se  retirant  abandonne  cette  glande,  qui  dès 

1  ne  présente  plus  aucune  communication  avec  la  matrice. 

^  KoDobstant  la  précision  et  Tenchainement  de  ces  phéno- 

168  divers,  les  physiologistes  n^ont  pas  assigné  le  même 

à  la  fécondation.  Les  anciens  et  surtout  Âristote,  Hippo- 

ite,  Galien,  plusieurs  modernes  le  placent  dans  Tutérus, 

doute  en  le  confondant  avec  la  gestation.  Les  expéri- 

^ JMntatears  du  moyen  âge  et  de  nos  jours  rétablissent  dans 

^  Tovaire  :  des  faits  positifs  se  réunissent  pour  démontrer  la 

réalité  de  cette  opinion.  Ainsi,  Litlre,  Haller,  Baudelocque, 

ont  trouvé  des  fœtus  au  milieu  de  cette  glande  ;  Haigton  a 

déterminé  des  grossesses  tubaires  en  oblitérant  les  trompes 

dans  les  deux  premiers  jours  de  la  fécondation  ;  Nuck,  ayant 

Ué  ce  conduit  sur  une  cbienne  après  la  copulation,  trouva, 

dès    le  vingtième  jour,  deux  petits  bien   constitués,  entre 

Tovaire  et  cette  ligature. 

A  lliistoire  de  la  fécondation,  vient  naturellement  se  ratta- 
cher une  série  de  questions  importantes,  qui  doivent  actuel- 
lement fixer  notre  attention  ;  nous  les  réduirons  à  cinq  prin- 
cipales :  Superfétatian^  production  des  mulets^  formatian  des 
jnmeauXj  causes  des  ressemblances^  détermination  des  sexes. 

Superfétation.  —  Ge  pb«momëne  extranormal  consiste  dans 
la  fécondation  d'un  nouvel  embryon  lorsque  déjà  la  matrice 
contient  un  fœtus  en  voie  d'accroissement.  Il  ne  faut  pas  dès 
lors  confondre  cette  condition  avec  celle  des  grossesses  mul- 
tiples dans  lesquelles  plusieurs  ovules  ont  été  fécondés  en 
même  temps,  et  d'où  résultent,  comme  nous  le  verrons,  des 
jomeaux  en  nombre  variable. 

Les  physiologistes  ne  s^accordent  pas  relativement  à  cette 
première  question  ;  les  uns  admettent  la  possibilité  des  super- 
fétations,  les  autres  la  rejettent  complètement.  Les  premiers 
se  fondent  sur  des  faits  positifs,  mais  dont  ils  forcent  bien 
souvent  les  interprétations.  Ainsi  Ton  rapporte  qu*une  femme 


uc  i;iii4   luuis  Ci   uciui  •    oaaaaii    |iaric  u  ui 

rante  ans,  accouchée  le  15  mars  1810,  d* 
d'un  autre  enfant,  le  12  mai  suivant.  Noua 
grand  nombre  de  faits  du  même  genre.  L 
séquence  des  dispositions  de  Tutérus  im 
Tadhérence  de  l'ovule  à  ses  parois,  et  mê 
lymphe  concrescible  qui  doit  former  la  a 
festée  dans  la  matrice,  ont  soutenu  Timpos 
tations. 

Pour  trouver  Texpression  du  vrai,  nous 
ter  ici  les  idées  exclusives,  eu  fondant  i 
devient  indispensable.  Si  Ton  borne  le  ph 
éludions  à  deux  conceptions  très-rappro 
s'effectuant  avant  Texhalation  de  Tenduit  c( 
blissement  du  premier  embryon  dans  h 
semble  difficile  do  n'en  pas  admettre  la 
relatif  à  la  femme  de  Gharlestown  et  p 
même  ordre  paraissant  Tappuyer  assez  po 
veut  au  contraire  l'étendre  à  des  gestations 
pensons,  avec  Haller  et  le  plus  grand  noi 
gistes  modernes,  que  la  superfétation  ne  d( 
à  moins  que  la  première  grossesse  ne  &( 
Putérus  bilobé;  mais  alors  il  ne  s'agirait  | 
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les  raisons  mAmes  pour  les  sujets  dont  Tatérus  est  unique. 
si  la  véritable  superfétation  dans  une  matrice  uniloculée, 
fermant  déjà  le  produit  d'une  première  conception,  nous 
itl  impossible  et  d'ailleurs  contraire  aux  lois  de  la  nature, 
B*a  pas  dû  permettre  qu'une  fécondation  nouvelle  inter- 
plt  la  marche  d'une  grossesse  utérine  déjà  caractérisée 
son  développement. 

r^dueiian  des  mulets.  —  On  donne  le  nom  de  mulets^  de 
9t  d^ètres  hybrides  au  produit  des  générations  anormales, 
ioftea  entre  les  espèces  diverses.  Deux  végétaux  apparte- 
l  h  des  familles  différentes,  un  cheval,  une  ftnesse  et  vice 
I,  concourent  à  la  génération;  que  résultera-t-il  de  cet 
iiblage  monstrueux?  une  plante  hybride^  un  mulet,  sujets 
Ir&its,  n'offrant  aucune  des  qualités  de  leurs  parents;  ne 
bntant  qu'un  appareil  génital  rudimentaire,  incomplet; 
I  nuls  dans  toute  la  valeur  de  l'expression ,  et  pour 
Ib  incapables  de  reproduire  leur  type  insignifiant  et 
H. 

expériences  de  Juge  de  Saint-Martin  et  de  plusieurs 
botanistes  nous  démontrent,  en  effet,  que  les  végétaux 
ne  donnent  jamais  de  fruits  sans  l'intermédiaire  de 
e,  qui  change  entièrement  ces  espèces  réprouvées  par 
itare.  Les  physiologistes  ont  depuis  longtemps  signalé, 
kis  Tobservation,  l'impuissance  et  la  stérilité  des  mulels 
I  les  animaux.  Il  nous  est  impossible  d'envisager,  comme 
Ition  à  cette  loi  fondamentale,  un  fait  rapporté  dans  les 
\mres  de  la  Sdciélé  impériale  de  Moscou,  tendant  ii  faire 
itre  que  l'accouplement  d'une  chatte  avec  des  maries 
pour  effet  des  animaux  constituant  nnc  race  inconnue, 
nt  se  propager  comme  les  races  primitives  par  voie  de 
ion.  N'est-ce  pas  confondre  ici  les  variétés  d'une 
espèce  avec  les  caractères  essentiels  des  espèces 
totes,  comme  on  l'a  fait  dans  toutes  les  objections  anu- 
f 

fi  j^^giQ  générale,   établie  dans  l'ordre  dos  choses,  dont 
exception  ne  parait  encore  admissible,  nous  démontre 

II.  •'' 


engager  certains  animaux  a  aes  rapprocne 
par  rharmonie  primitive  ;  mais  aussi  le  prc 
lations,  dans  tous  les  êtres  animés,  depuii 
mentaire  jusqu'à  Thomme,  vit  misérablem< 
conditions  naturelles,  et  meurt  sans  postérit 

Nous  devons  ranger  dans  la  classe  des 
prétention  qu'ont  affichée  certains  expérimei 
fier  assez  profondément  les  espèces  connuei 
espèces  nouvelles.  En  effet,  la  production  de 
même  possible  entre  toutes  les  races  ;  pi 
exclusivement  pour  celles  que  distinguent  p 
fugitives  que  des  caractères  fondamentaux, 
comme  apocryphes  ces  contes  ridicules  d\ 
chat,  moitié  lapin,  résultant  de  lacopulatioi 
mammifères  ;  d'une  femme  violée  par  un 
d'un  monstre  portant  les  traits  distinclifs  de 
nous  sommes  loin  des  siècles  du  merveilleux 
où  l'on  avait  besoin  de  raisonner  pour  circc 
illusions  de  la  mythologie,  l'existence  des  fa 
des  sirènes  et  des  centaures. 

Il  semble  dès  lors  établi  comme  loi  qu< 
espèces  essentielles  et  primordiales  est  po 
riable  dans    la  série   des  êtres  organisés. 


'  PiGONDATION.   '  831 

■S  resptee  hamaine.  L'eslimable  et  judicieux  professeur 

■Ion  nous  fournit,  à  cet  égard,  les  résultats  suivants  puisés 

is  le  tableau  des  naissances  tant  à    la  Matemilé  qu'à 

Éid-Dien.  A  la  Maternité  :  deux  enfants^  une  fois  sur  qua- 

-^ngts.  Trois  enfants^  quatre  fois  sur  trente-six  mille.  Dans 

idrax  établissements,  pendant  un  intervalle  de  soixante 

kpas  nne  seule  couche  triple  sur  cent  huit  mille.  Nous  con- 

Ipods,  au  Mans,  M**  S...,  mère  de  vingt-trois  enfants  ayant 

■ÉDté  nenf  parturitions  doubles  ;  M"*  F...,  accouchée  de 

fcenfiints  bien  constitués  et  qui  ont  tous  vécu  ;  M"*  E.*., 

1  environs  de  Brûlon,  Sarthe,  de  quatre  enfants  très-fai- 

morls  en  naissant.  Marie-Anne  GoUin,  &gée  trente-neuf 

femme  de  Pierre  Lallemand,  vigneron  de  Saint-Remi, 

donna  le  jour,  au  sixième  mois  de  sa  première  gros- 

I,  le  SS  avril  1766,  à  cinq  filles  vivantes,  d'nne  ressem- 

I  parfaite»  baptisées,  et  qui  succombèrent  en  revenant  de 

b;  il  n*existait  qu*un  seul  placenta.  Sophie  Bomiers, 

)  de  Martin  Lohéki,  de  Kruckenbek,  dans  la  Poméranie, 

ire  de  onze  enfants  par  trois  gestations  :  le  4  septembre 

^  quatre  enfants  ;  le  20  mars  1729,  trois  filles  ;  six  mois 

e,  avortement  de  quatre  fœtus  ;  aucun  de  ces  enfants  n'a 

Josepha  Navarro,  de  Garcagente,  dans  le  royaume  de 

ice,  accoucha  successivement  de  sept  enfants  d'une  m(^me 

;  aucun  ne  paraissait  à  terme  ;  les  3,  4  et  S  juillet 

^y  un  garçon  et  deux  filles  ;  le  6,  le 8,  trois  filles;  le  9,  un 

Dn  ;  dix  jours  après  la  mère  se  trouvait  dans  un  état  de 

parfaite. 

ilques  auteurs  ont  agité  la  question  de  savoir  si  Ton  doit 
er  ces  générations  multiples  à  Thommc  plutôt  qu'à  la 
le.  Les  uns  ont  résolu  ce  problème  à  l'avantage  du  pre- 
;  les  autres  à  celui  de  la  seconde.  Il  nous  parait  assez 
le  d'admettre  ici  des  idées  exclusives.  En  effei,  si  d'une 

t maturité  simultanée  de  plusieurs  ovules  donne  fré- 
mt  à  la  mère  cette  faculté  de  procréer  des  jumeaux,  de 
n  grand  nombre  de  faits  semblent  prouver  que  l'acti- 
ndante  présentée  par  le  sperme  du  père  exerce  égale- 


avût  eo  cinqiiiaUHMpt  en  vingt-an  ao 
quatre  qnadropics,  sept  triples  et  dix  do 
qui  i^aocompagoait  lors  de  sa  présentât! 
quinze  en  sept  gestations,  une  de  trms,  six  i 
Toutefois,  quelle  que  soit  Topinion  adi 
la  prééminence  de  cette  &culté«  les  fiûts  » 
lorsqu'il  s^agit  de  prouter  la  réalité  des  ji 
esp^e,  et  les  explications  de  ces  résultats  g 
nent  également  satisfaisantes.  En  elfet,  oi 
qu'au  milieu  des  circonstances  particulières 
telle  que  nous  Favons  expliquée,  la  mat 
œufs,  pour  la  femme,  Ténergie  prolifique  i 
nale,  pour  l'homme,  doivent  naturellement 
tioDS  multiples. 

Soumis  aux  mêmes  influences,  aux  même 
ratrices,  les  jumeaux  offrent  ordinairement 
tité  physique  et  morale,  lis  peuvent  recevo 
rents,  mais  c'est  une  exception  à  la  règle.  P 
passions,  intelligence,  etc.,  tout  paraît  com 
moins  pendant  les  premières  années,  et  ta 
vent  encore  enveloppés  dans  Tuniformité  n; 
D'un  autre  cdlé,  le  caractère  plus  diversifia 
ff  menl  se  développe  sous  rinflucnce  des  as 
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u  suffisantes  à  ces  identités  de  la  conslituUon  physique 
irles  réduire  à  des  analogies  incapables  do  tromper  actuel- 
8Dt  les  étrangers  eux-mêmes.  ' 

'muei  des  resêemblances.  —  Nous  remarquons  ordinaire- 
A  des  rapports  sensibles  entre  les  sujets  d'une  même 
Ue,  sous  le  point  de  vue  des  manières,  de  la  physionomie, 
tractère,  etc.  ;  ces  rapports  sont  encore  plus  positifs  entre 
ofiuits  et  leurs  parents;  Tinfluence  profonde,  incontesta- 
de  rètre  producteur  sur  Têtre  produit  nous  explique  ce 
constaté  chaque  jour  par  Tobservation.  Si  nous  sortons 
Bllement  de  ces  principes  naturels  et  de  ces  inductions 
urenses  pour  savoir  d'après  quelle  action  plus  spéciale  ces 
ambiances  nous  rappellent,  chez  les  uns,  les  traits  du  père, 
les  autres,  ceux  de  la  mère,  nous  tombons  alors  sur  le 
t  difficile  de  la  question.  Sans  vouloir  suivre  les  anciens 
ftme  plusieurs  modernes  spéculateurs  dans  leurs  théories 
ou  moins  brillantes,  nous  admettrons  que  Ton  peut  envi- 
r  le  nouvel  être  comme  une  cire  molle  où  chacun  des 
ts  qui  concourent  à  la  fécondation  peut  imprimer  son 
et  d^une  manière  plus  ou  moins  profonde,  suivant  la  part 
on  moins  active  qu'il  prend  à  cet  acte  générateur.  Aussi 
irons-nous  ordinairement  ces  mêmes  ressemblances  du 
de  rindividu  le  plus  jeune,  le  plus  ardent,  le  plus  original 

le  rapport  du  tempérament  et  du  caractère;  aussi 
»ns-nous  les  traits  les  plus  saillants  tels  qu'un  nez  retroussé, 
yeux  obliques,  des  oreilles  monstrueuses,  des  lèvres 
sses,  des  taches  à  la  peau,  etc.,  se  transmettre  par  voie  de 
sraUon,  et  se  conserver  dans  nos  types  essentiels, 
uelle  que  soit  au  reste  la  valeur  de  ces  explications,  les 
;  n*en  sont  pas  moins  évidents  et  propres  à  démontrer  que 

deux  sexes  concourent  également  à  la  procréation 
iryonnaire  sans  qu^il  soit  possible  d'admettre  la  puissance 
l'un  à  l'exclusion  de  celle  de  l'autre  ;  puisqu^en  rejetant 
i  mutualité  d'action,  les  analogies  indiquées  devraient 
Dors  être  du  même  côté. 
tTiMiiNATiON  DBS  SBXBS.  —  Dèsl'origine  de  la  science,  les 


et  dès  Ion  expliquent  la  déteminâtion  des 
sion  da  sperme  vers  Tan  ou  Tautre  de  o 
dans  un  ouvrage  moderne,  prenant  sériei 
conseille,  pour  obtenir  nn  sexe  à  voloni 
femme,  pendant  la  copalaiion,  snr  le  oAté 
haite  un  garçon,  et  snr  le  gauche  si  Ton  déa 

Hippocrate  soutient  que  les  mftles  sont 
testicule  droit,  les  femelles,  dans  le  gaui 
pression  ou  la  ligature  de  Tnn  des  oordoi 
au  nombre  des  moyens  assurés  de  produire 
veut  obtenir. 

Si  des  opinions  aussi  gratuites  avaient  be 
les  faits  se  multiplieraient  pour  la  fournil 
toutes  ses  expériences  faites  sur  les  lapin 
d*un  testicule,  d*un  ovaire  ne  point  empèch 
des  différents  sexes.  Deux  pères  de  famil 
avons  pratiqué  la  castration  d'un  côté,  pou 
ont  également,  depuis  cette  époque,  engend 
Tun  et  Tautre  sexe.  Jadelot  a  communiqué 
femme  accouchée  de  plusieurs  garçons  et 
présentait  point  Tovaire  et  la  trompe  du 
avons  constaté  le  même  fait  en  1825  à  THdp 
recueils  de  la  Société  de  Médecine  de  Pari 
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iMUterminé;  ces  germes  sont  mâles  ou  femelles  comme  ceux 
ios  Tégëtaiix^  pour  lesquels  on  n'a  jamais  inventé  des  théories 
ttoasi  futiles  ;  sous  Tinfluence  de  la  fécondation  ils  s'animent 
di^une  existence  individuelle,  qui  n'a  pas  dû  modifier  le  sexe 
^frimilif  de  chacun  des  ovules  ;  de  telle  sorte  que  la  cause 
véelle  de  la  production  des  garçons  et  des  filles,  si  Ton  rentre 
cou^lasivement  dans  notre  espèce,  est  l'action  du  sperme 
platAi  sur  un  œuf  mâle  que  sur  un  ovule  femelle.  Ces  condi- 
tions ne  présentent  jamais  un  mode  régulier  que  Ton  puisse 
diriger  à  son  gré. 

Les  observateurs  ont  signalé  plusieurs  influences  connues, 
propres  à  favoriser  le  développement  de  tel  ou  tel  sexe.  En 
supposant  à  ces  agents  toute  la  puissance  que  Ton  veut  bien 
leur  accorder,  nous  pensons  qu'ils  produisent  alors  ces  résul- 
tats, plutôt  en  modifiant  la  sécrétion  des  ovaires,  qu'en  diver- 
sifiant la  fécondation  ;  mais  nous  sommes  loin  de  ranger  ces 
théories  au  nombre  des  explications  fondamentales. 

Aristote,  d'après  les  recherches  faites  sur  les  belles  cavales 
de  la  Thessalie,  prétend  que  le  souffle  des  vents  du  Nord  dis- 
pose à  la  procréation  des  mâles,  celui  des  vents  du  Midi,  à  la 
génération  des  femelles. 

Girou  deBussaringue  a  constaté,  sur  les  oiseaux,  les  vaches, 
les  chevaux,  les  moutons,  etc.,  que  la  chance  d'obtenir  des 
mâles  est  en  raison  de  la  vigueur  des  pères  ;  et  que  les  femel- 
les prédominent  ordinairement  chez  les  animaux  qui  vivent 
librement  dans  la  polygamie.  Des  observations  analogues  ont 
été  faites  pour  notre  espèce  en  Turquie,  en  Perse  et  dans 
toutes  les  contrées  où  cette  habitude  funeste  se  trouve  auto- 
risée par  les  lois  et  les  religions.  En  suivant  cette  pensée  dans 
tous  ses  développements,  quelques  auteurs  ont  imaginé  que 
la  détermination  du  sexe  devait  se  rapporter  à  la  prédomi- 
nance de  Tun  des  sujets  pendant  la  copulation  ;  et,  par  une 
conséquence  assez  naturelle,  que  les  hommes  très-avancés  en 
âge,  ou  faibles,  cacochymes  et  mariés  à  des  femmes  jeunes, 
robustes,  saines,  produisaient  le  plus  souvent  des  filles,  tandis 
que  la  fécondation    amenait  des  résultats   différents   daas^ 


d'après  ces  indications  ou  celles  que  Ton  eaipri 
sitions  de  la  mère  pendant  la  grossesse,  à  de¥ 
est  garçon  ou  fille  ?  Dirons-nous  avec  d'autres 
du  sexe  persistera,  pour  la  même  femme,  tai 
actuelle  de  Taccouchement  n'aura  pas  chang 
jours  qui  Tout  suivi?  Des  considérations  d< 
méritent  pas  de  fixer  notre  attention  ;  nous  les 
rignorance,  à  la  crédulité  du  vulgaire. 

On  a  recherché  d'un  autre  câté  si  les  conditi 
ou  de  la  prospérité  publiques  offraient  une  infl 
sur  la  proportion  relative  des  sexes.  Bailly  fa 
pour  la  ville  de  Celles,  pauvre  et  malheureuse^ 
filles  est  beaucoup  plus  considérable;  Yillermé  i 
qu'en  Ecosse,  dans  la  Sologne,  où  le  peuple 
réduit  à  la  plus  triste  situation,  on  voit  nai 
comparatif  de  garçons  égal  à  celui  qui  se  ren< 
pays  les  plus  florissants. 

Les  saisons  ne  paraissent  pas  davantage  ini 
portion  des  sexes,  mais  elles  modifient  sensible 
des  naissances.  Villermé,  sur  12,000,  indiqu 
suivants  pour  les  douze  mois  de  l'année,  d'aprj 
sion  décroissante  :  Février,  1,136.  Mars,  1,117. 
Avril,  1,057.  Novembre,  1,000.  Décembre,  9î 
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^^•pr&s  loutes  ces  considérations,  pourrait-on  croire  que 
médecins  aient  écrit  sérieusement  sur  Tart  :  De  procréer 
sexes  à  volonté  ;  —  Les  enfants  £une  belle  constitution  ; 
EtÊS  hommes  tesprit  et  de  génie,  elc.  Tels  sont  pourtant  les 
■IB  de  Za  Philopéâie;  de  la  Mégalanthropogénésie^  par 
Hrt  ;  de  la  Callipédie  par  Claude  Quillet,  etc.  ;  ouvrages 
ppiels  noas    renvoyons    les  amateurs   de  contes  et  de 

Iwtatlim.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  le  phénomène 
iirateur,  au  moyen  duquel  un  germe  fécondé  se  développe 
p  Futéras  après  avoir  contracté  des  adhérences  plus  ou 
Ifûs  intimes  avec  la  surface  interne  de  ce  viscère. 
Eppocrate,  Aristote,  Galien,  ont  indiqué,  comme  signes  do 
ieondation,  chez  les  deux  individus,  un  sentiment  beau- 
ip  pins  vif  que  dans  les  copulations  sans  résultat  ;  pour  la 
pM,  une  constriction  utérine,  une  impression  de  mélancolie 
llnide,  le  défaut  de  répulsion  du  sperme,  etc.  ;  ces  faits 
Ifent  servir  de  base  à  des  présomptions,  mais  ils  ne  fon- 
||nt  jamais  la  certitude. 

pbe  indécision  pareille  subsistera  peut-être  à  jamais  sur  le 
pMnt  précis  où  Tovule  actuellement  animé  d'une  vie  propre 
Kend  dans  Tutérus  pour  Taccomplissement  du  phénomène 
I  nous  étudions. 

tour  les  animaux  que  Ton  peut  soumettre  à  des  expériences 
^tées,  les  auteurs  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  ce  poini. 
Bossière  a  vu  l'un  des  ovules,  trente-six  heures  après  Tac- 
iplement,  encore  en  partie  dans  Tovaire,  s'engageaut  dans 
trompe  utérine.  C'était  prendre  la  nature  sur  le  fait  et  prou- 
rseulement  la  réalité  de  la  fécondation  dans  celte  glande. 
De  Graaf,  expérimentant  sur  des  lapins,  a  fiiit  les  observa- 
us  suivantes  :  Une  demi-heure  après  la  copulation,  les  cor- 
I  utérines  plus  rouges;  six  heures^  enveloppe  des  ovaires 
sctées  ;  vingt-quatre  heures^  plusieurs  ovules  opaques  et 
les;  quarante-huit  heures^  trompes  érigées  embrassant  les 
lires;  soixante^douze  heures^  plusieurs  ovules  dans  les 
mpes  et  dans  les  cornes  utérines,  présentant  le  volume  d'une 
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gmiue  de  mouianio  et  entitf^îiant  une  liqueur  limpide; 
jwr,  %^s^iculp  offrant  deux  membrane&  distinctes,  flot 
miUeu  de  la  nrntrki?;  sepiièmt  jour^  adhérence  de  1 
ruiénis  ;  nrunèmf  jour^  point  opaquiï  dans  la  tiqueu 
vittculc  ;  ditièm^  jùur^  apparence  vermiforme  de  ee  n 
éêmèmej^mr^  embryon  disùnct.  Ces  expériences  répé 
Ifsck,  Dttfenicy\  Haygton,  Cftîikshang,  elc*,  ont  do 
rtialtalâ  analogues' 

Hâlkr,  sar  une  brebis,  a  trouvé  des  phénomènes  b 
plus  ^ciik  dans  leur  marche  :  après  trente  mlDUtes 
lUl  isailliè  sur  la  convexité  de  Tovaire,  il  estpougc^ 
§tne  Aawrf,  vésicule  rompue,  saignante  ;  le  siège  qu'e 
jwiîl  s  épaissit,  forme  une  cicatricuie. 

Prévost  et  Dumas,  opérant  sur  des  chiens,  ont  vu 
noxttènes  s'enchaîner  ainsi  :  Après  rin^t-quatre  heure 
cfaingemcnt  notable.  Deux  joîtn,  véhicules  plus  vol  un 
rompues.  Su  ou  huit  jonrs^  l'ovule  s  échappe,  desce 
Tutérus. 

Pour  Tespèee  humaine,  \e  voile  est  bien  plus  impi 

encore.  D'après  Hippocrale,  «  vers  le  sixième  jour,  la 

est  transformée  dans  une  vésicule  transparente,  au  r 

laquelle  apparaît  un  corps  très-délié  qui  sans  doute  re 

ronibilic.  »  Haller,  Valisniéri  disent  positivement  qu 

jamais  pu  constater  la  présence  de  Tovule  dans  Tutér 

le  dix-septième  jour.  Il  nous  est  impossible  de  trou' 

plusieurs  savants,  dans  le  fait  rapporté  par  Home  t 

le  fondement  d'une  opinion  positive.  «  Une  jeune  tille 

journée  hors  de  la  maison  de  ses  maîtres,  éprouve  eu 

dos  convulsions,  du  délire  et  meurt  au  huitième  jour 

die.  L'ouverture  du  cadavre  fait  rencontrer  dans  Tu 

i^uscule,  nageant  au  milieu  de  la  lymphe  coagulab 

^è^ins  n'hésitent  pas  à  conclure   qu'il   existait  i 

jjjtis  huit  jours,  et  que  dès  lors  à  cette  époque  W 

fA  porté  dans  la   matrice.    Nous    ne    croyons   p:i 

^K^iffrèter  à  prouver  toute  la  légèreté  d'une  pareil 
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^h^X>«  ces  divergences  d'opinions,  il  est  naturel  d*infércr  que 
BW^H>qpe  de  la  descente  ovulaire  dans  rul6rus  n^est  point 
P^Cooreusement  fixée,  qu*eUe  peut  varier  chez  les  différents 
5,  et  dans  les  diverses  fécondations  chez  le  même  indi- 
Iq.  Sans  chercher  ici  la  précision  mathématique  refusée  par 
fiûts,  exposons  dans  leur  véritable  enchaînement  les  phé- 
ènes  dont  Tensemble  constitue  la  gestation.  Nous  indi- 
lerons  sommairement  les  dispositions  relatives  au  fœtus, 
int  les  considérer  avec  tous  leurs  détails  dans  l'histoire  de 
^^  vie. 

Vivement  excité  par  la  copulation,  Tutérus,  quelques  heures 
^lirèSv  modifié  dans  ses  propriétés  vitales  pour  Tacte  impor- 
tant qn*il  va  désormais  accomplir,  sécrète,  à  la  surface  libre 
de  sa  muqueuse  intérieure,  une  couche  de  matière  coagulable, 
oSrmnt  les  caractères  d'une  fausse  membrane,  constituant  une 
ampoule  qui  remplit  toute  la  cavité  de  la  matrice,  quelquefois 
Même  s'engage  légèrement  dans  les  trompes,  et  devient  ainsi 
le  premier  obstacle  aux  superfétations  réelles.  Cette  ampoule 
Tenferme  un  fluide  semi-transparent  et  rosé  ;  nous  voyons 
dans  ses  parois  les  rudiments  qui  doivent  ultérieurement  for- 
mer la  membrane  caduque^  troisième  enveloppe  de  Tœuf; 
wiembrana  deeidua^  Èpichorion^  Ghaussier  ;  membrane  adven- 
fnv,  de  Blainville;  membrane  ankiste,  Velpcau,  que  nous 
aurons  souvent  occasion  de  citer  pour  ses  travaux  importants 
sur  Tcmbryologie.  Cette  membrane,  d'ubord  essentiellement 
produite  par  la  perspiration  anormale  de  la  muqueuse  utérine, 
semble  revêtir  plus  tard  les  caractères  de  Torganisation  et  se 
bifolier,  du  moins  telle  est  Topinion  de  Blunicnbach,  Hunter, 
Lobstein,  Heckel,  Béclard,  etc.,  admettant  une  trame  vascu- 
laire  dans  sa  composition  définitive.  Velpcau  soutient  au  con- 
traire qu'elle  demeure  toujours  analogue,  par  sa  nature,  aux 
couennes  albumineuses,  aux  fausses  membranes  du  croup. 
Noas  penchons  fortement  vers  cette  opinion,  ayant  toujoui*s 
vu,  dans  la  caduque,  plutôt  les  apparences  que  les  caraolcrcs 
bien  déterminés  d'une  organisation  positive. 
C'est  au  milieu  des  dispositions  actuelles  que  Tovule  animé 


nairement  sitoé  dans  le  voisinage  de  la  tron 
se  trouve  déterminé  sartoot  par  la  facilité  ] 
de  séparer  la  caduque  de  la  matrice  dans  t 
son  étendue. 

L'ovule  jusqu'alors  isolé  doit  trouver  dam 
tution  des  moyens  d'existence  particulier 
apprécier,  nous  sommes  naturellement  con 
ses  dispositions  actuelles  en  faisant  pressi 
ments  qui  doivent  s'opérer  ultérieurement  p< 
Cet  ovule  est  formé,  dans  notre  espèce  et  ( 
fères,  par  Tembryon  et  ses  dépendances. 

L'EMBRTori,  dont  il  est  difficile  d*appréciei 
même  Texistence  avant  le  quinzième  jour,  p 
tige  grisâtre,  molle,  de  trois  à  quatre  li( 
Tune  de  ses  extrémités,  décrivant  à  peu  pré 
quièmes  d'un  cercle,  acquérant  ensuite  u 
dont  nous  examinerons  les  modi6cations  et 
rhistoire  de  la  vie. 

Les  dépendances  de  l'bmbrton  nous  offre 
principaux  :  des  membranes  constituant  U 
l'œuf,  au  nombre  de  trois  :  la  caduque^  le  ch 
ses  eaux.  Les  vésicules  dont  les  produits  si 
destinés  à  la  nutrition  du  nouvel  être  avant 
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^Viitériear  :  la  caduque^  le  charian,  VamnioSy  dont  la  nature  et 

^^P  développements  offrent  des  caractères  particuliers. 

'^T^Membrane  caduque.  —  Formée,  d'après  ce  que  nous  avons 

~  Wjk  dit,  par  une  exhalation  plastique  de  la  muqueuse  utérine, 

"  5j*te  membrane  est  commune  à  Torgane  dont  elle  revêt  Tin- 

'  pirieur,  àTovulequi  la  déprime  dans  le  point  de  son  adhé- 

1*J>U  et  Tapproprie  à  ses  parois  sous  le  titre  de  caduque  réflé- 

^^^^^*  Inorganique  chez  les  animaux  comme  chez  Thomme,  ou 

^y^  moins  se  bornant  à  la  texture  indéterminée  des  productions 

t^^mbraniformes,  elle  disparaît  en  partie,  comme  son  nom 

.  ^^que,  après  quelques  mois  de  gestation,  et  semble  unir  à 

^^Uige  que  nous  avons  signalé  de  fixer  l'ovule,  celui  de  con- 

^    •^r  à  la  nutrition  du  nouvel*  ôtre  pendant  les  premières 

Nttes  de  son  existence  individuelle.  Dans  les  reptiles  ophi- 

^iîens,  elle  présente  un  simple  enduit  muqueux  et  constitue, 

"^^    4*après  Topinion  de  Guvier,  Tenveloppe  calcaire  de  rœufchez 

"^     Us  oiseaux. 

Chorion.  —  Dès  le  douzième  jour,  cette  membrane  donne  à 
Tovule  une  apparence  hydatit'orme  :  elle  est  alors  diaphane  et 
remarquable  par  les  villosités  nombreuses  de  sa  face  utérine  ; 
an  grand  nombre  d'auteurs  les  envisagent  comme  des  radi- 
cales vascnlaires  ;  Ruysch,  Haller,  Hewson,  Bojanus,  Hay- 
grier,  Chevreul,  Dutrochet  pensent  que  le  chorion  ofirc  deux 
feuillets;  Velpeau  soutient  au  contraire  qu'il  est  simple, 
toujours  transparent  et  que  les  granulations,  les  villosités  indi- 
quées ne  sont  autre  chose  que  des  filaments  cellulcux,  des 
spongioles  aréolaires  semblables  à  celles  que  Gorrea,  Decan- 
doUe  et  Dutrochet  ont  signalées  dans  le  chevelu  des  végétaux. 
Hippocrate,  Hondini,  de  Blaiuville,  Chevreul  et  plusieurs 
autres  anatomistes  modernes  regardent  celte  enveloppe  comme 
analogue  à  la  peau;  nous  ignorons  la. cause  d'une  erreur 
semblable  dont  le  plus  simple  examen  peut  faire  justice,  bien 
qu'elle  soit  devenue  l'occasion  du  terme  employé  pour  dési- 
gner ce  tissu  qui  nous  parait  cellulo-fibreux.  C'est  lui  qui, 
chez  les  oiseaux,  tapisse  l'intérieur  de  la  coquille. 
Amnias.  —  Pendant  les  quinze  premiers  joui*s,  cette  mem- 
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brane  paraît,  dans  l'inléncur  du  chorioï»,  sous  ta  forme 
petite  veËiciik^  ne  remplissant  que  la  plus  faible  partie 
réœplaclo  ovulairL%  et  siégeant  vers  Torigine  eîobrpriiîHife 
cordon  ombilic»!.  En  contact  au  deuxième  mois  avec  toute 
surfûce  dé  son  enveloppe,  elle  y  contracte  plus  tard  àt&  adl 
rences  tilameiiteuses.  Les  auteurs  ont  encore  émis  àt& 
iHO!iâ  divergentes  relativement  à  sa  nature  ;  si  Ton  coimdi 
les  analogies  d'aspect,  de  disposition  sur  les  organes  M 
de  sécrétion  perspiratoire,  etc.,  on  s'apercevra  qu'il  est 
mis  lie  la  rapprocher  du  tissu  séreuse,  en  î^upposant  que 
n'admette  pas  leur  ideutité. 

Ms  Les  premiers  temps  de  la  gestation,  ramnios  rear< 
une  humeur  qui  porte  son  nom,  dans  laquelle  nage  lef^ 
jusqu'au  terme  de  raccouchement  Les  physiologistes 
professé  des  idées  souvent  opposées,  bizarres  sur  la  iatmi^ 
tion,  tes  qualit/;s  et  les  usages  de  cette  humeur.  Monro,  Halt#f 
peusent  qn  elle  est  fournie  par  la  mère  ;  Lobstein,  Srhnit 
Wrnslôw,  par  Tenfant;  Meckel,  Béclard,  par  Tuii  et  liuiff; 
quelques-uns  Tout  attribuée  à  Turinei  aux  sueurs  du  furt^ 
Il  i^st  uiuûl.'  ih:  coîiibiillre  sérieusement  di»s  théories  ik  « 
genre  ;  les  eaux  de  l'amnios  viennent  évidemment  d'ui» 
exhalation  soumise  aux  lois  qui  régissent  toutes  celles  d«s 
autres  surfaces  libres,  et  dont  nous  avons  exposé  les  principes 
dans  l'examen  des  sécrélious  perspiratoires.  Leur  paie 
d'abord  supérieur  i  celui  de  lembryon,  devient  inférieur  au 
poids  du  fœtus  pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse;  I 
la  naissance,  il  varie  de  dou^e  ^  Irente^six  onces.  Relative- 
ment h.  sa  nature,  ce  fluide  est  blanc»  laiteux  et  jaunâtre,  flo- 
conneux ;  d'une  saveur  légèrement  salée,  d'une  odeur  doi«< 
et  nauséabonde  ;  sa  pesanteur  est  de  1,005;  il  verdit  lesirof 
do  violettes  et  rougit  en  même  temps  Tinfusion  de  tournesol 
D'après  Vauquelin  et  Duniva  sur  1,000  parties,  en  poids^it 
contient  ;  eau,  988;  albumine,  matière  caséirorrae,  bydm- 
uhbrato  de  soude,  phospliale  de  ihaux,  carbonate  de  chaiiï, 
carbonate  de  soude,  0,01â.  La  matière  caséiforuie  est  parlic«* 
Uèrcmeni  celle  qui  constitue  Tenduit  gras,  onctueux  dont  !i 
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H  du  fœtus  esl  ordinairement  lubrifiée.  Berzélios  admet, 
W  cette  humeur,  Tacide  fluoriquo  ou  hydrophthoriqne  ; 
îttUe,  de  Toxygène  libre  ;  Geoffroy-Saint-Hilaire,  de  Tair 
posphériqae  ;  Laasaigne  et  Ghevreul  pensent  que  ce  gaz  est 
^  séiange  diacide  carbonique  et  d'azote.  Plusieurs  auteurs 
ï^mi  pouvoir  établir  sur  ces  faits  leur  théorie  de  la  respira* 
|l  foetale  que  nous  réduirons  «^  sa  juste  valeur.  Toutefois  les 

rsipanx  usages  du  fluide  amniotique  peuvent  se  rattacher 
suivants  :  protéger  le  fœtus  contre  les  agressions  exlé- 
pies;  empêcher  Tadhérence  de  ses  diverses  parties  ;  main- 
■b  les  parois  utérines,  suffisamment  écartées  pour  favoriser 
l^onvements  du  nouvel  être,  et  surtout  porter  la  tête  vers 
jf»\  de  la  matrice,  d'après  les  lois  de  la  gravitation  ;  conser- 
P>b  température  de  ce  réceptacle  dans  Funiformité  néces- 
1^  ;  préparer  la  dilatation  de  l'ouverture  utéro-vaginale  par 
Ifodie  conofde  qui  se  forme  dans  les  premiers  phénomènes 
Umvail  de  parturition  ;  humecter  le  vagin  et  la  vulve  pour 
ppliler  Texpulsion  du  fœtus. 

J^édcuUs  avulaires.  —  Avant  son  adhérence  à  l'utérus,  le 
baie  fécondé  se  trouve  dans  la  nécessité  d'entretenir  son 
pstence  par  des  moyens  propres,  en  attendant  qu*il  soit  en 
fesure  de  puiser  dans  la  matrice  les  éléments  indispensables 
jim  accroissement.  Deux  vésicules  embryonnaires,  Vombili- 
lie  et  Vallantotde^  paraissent,  chez  Thomme  et  chez  les  ani- 
IBHX  de  cette  catégorie,  destinées  à  l'usage  que  nous  indi- 
POQS,  représentant,  pour  eux,  ce  qu'offre  la  poche  vitelline 
t  l'œuf  pour  les  oiseaux. 

Véticule  ombilicale.  —  D'apparence  pyriforme,  située  entre 
k  chorion  et  l'amnios,  elle  est  soutenue  par  un  pédicule  fistu- 
in  de  deux  è  six  lignes  de  longueur;  s'identifiant  avec  le 
|)be  intestinal,  avant  la  formation  de  Tabdomen,  ensuite  avec 
I  cordon  par  son  origine  fœtale,  ce  pédicule  est  alors  obli- 
M.  Vers  le  quinzième  jour,  la  vésicule  présente  le  volume 
ha  pois,  contient  une  matière  jaunâtre,  visqueuse,  grasse, 
mdlsgineuse  diminuant  ensuite,  et  disparaissant  du  troi- 
ao  sixième  mois  ;  ses  vaisseaux,  fournis  par  la  mésen* 


Allantoîde.  —  Elle  est  placée  dans  Tinterf 
de  Tamnios,  près  de  Tombilic»  sur  le  ooit 
rence  d'une  masse  diaphane,  assez  analogue 
lions  à  celles  du  corps  vilré  ;  commaniqoant 
gemcnt  fibro-celluleox  qui,  sous  le  nom  d* 
au  sommet  de  la  vessie.  Chez  Thomme,  ce  pi 
pas  ordinairement  canaUcnlé,  cependanl  on 
quefois  ce  caractère  jusqu'au  troisième  moi 
tier  Font  encore  vu  creux  à  la  naissance,  du 
on  cite  Thistoire  de  plusieurs  sujets  qui,  pei 
n*ont  pas  eu  d'autre  conduit  excréteur  de  I 
alors  par  l'ombilic.  Chez  les  animaux,  il  offr< 
communiquer  l'allantolde  et  le  réservoir  nrina 
renferme  une  humeur  huileuse,  émulsive,  o 
l'analyse  de  Lassaicpie,  pour  la  vache,  de  1 
coup  d'osmazAme,  de  la  matière  mucilagii 
l'acide  lactique,  des  chlorures  de  sodium,  < 
sulfate  de  potasse,  des  phosphates  de  chaui 
Rouhaut,Littre,Lacourvée,  Haies,  etc.,  diseï 
vue;  d'autres  n'admeltent  pas  son  existen< 
Blainville  pensent  qu*elle  est  précisément  k 
les  anatomistes  sous  le  nom  de  vésicule  omb 
quence  d'analogies  fautives,  les  anciens  o 
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grosse  extrémité,  allant,  par  la  petite,  s'ouvrir  dans  Tabdo- 
m  de  Tembryon  ;  elle  disparaît  du  trentième  au  quarantième 
tr;  son  existence  n*est  pas  constante. 
ùrdon  ombilical  et  placenta.  —  C'est  par  leur  intermédiaire 
6  le  nouvel  être,  après  rétablissement  des  adhérences  qui 
mt  l'ovule  à  TutéruSi  puise,  dans  le  sang  de  la  mère,  les 
Dents  de  sa  nutrition  et  de  son  accroissement. 
hrdon  ombilical.  —  On  désigne  par  ce  terme  un  prolonge- 
nt cellulo-vasculeux  établissant,  dans  son  état  parfait,  la 
le  communication  maintenue  pendant  la  grossesse  natu- 
e  entre  la  mère  et  l'enfant.  Son  origine  est  à  Tombilic  du 
08  qu'il  abandonne  après  la  naissance,  comme  le  pétiole 
fruit  se  détache  de  Tarbre  qui  Ta  porté  ;  sa  terminaison  a 
I  dans  le  placenta,  vers  le  centre,  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
re  :  placenta  en  parasol  ;  quelquefois  à  la  circonférence  : 
tenta  en  raquette.  Il  est  essentiellement  formé  par  la  veine 
Inlicale,  faisant  fonction  d'artère,  apportant  au  fœtus  les 
lériaux  de  son  développement  ;  par  les  deux  artères  ombi- 
les  remplissant  l'office  des  veines,  rendant  au  placenta  le 
Ida  nutritif.  Diemerbroëck,  Wrisberg,  Michaêlis  et  Schrœ- 
pensent  qu'il  contient  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  Darr, 
les,  Ghaussier,  Reuss,  des  nerfs  émanés  du  plexus  solaire, 
[oelques  filets  des  ganglions  qu'ils  disent  avoir  suivis  jus- 
au  placenta.  Lobstein,  Heckel,  Velpeau  rejettent  Texis- 
ce  des  uns  et  des  autres  ;  un  tissu  celluleux  assez  facile- 
Qt  affecté  d'infiltration  lie  ces  diverses  parties  ;  le  chorion 
Tamnios  leur  forment  une  enveloppe  commune.  D'après 
don,  ce  cordon  n'existe  pas  avant  la  fin  du  premier  mois  ; 
|U'à  cette  époque,  l'embryon  est  immédiatement  appliqué 
les  membranes  par  sa  face  antérieure.  Offrant  d'abord  une 
solide  sans  protection  amniotique,  vers  la  cinquième 
aine,  il  devient  fistuleux,  renferme  le  tissu  de  la  vésicule 
jlicale,  une  portion  de  l'ouraque,  de  l'allantoîde  et  des 
itins  ;  il  s'allonge  graduellement  vers  le  placenta,  se 
nvre  des  membranes  de  l'œuf,  et  prend  insensiblement  tous 
caractères  que  nous  lui  voyons  à  la  naissance.  Il  présente 

n.  35 
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ordiaairement  alors  une  étendue  variable  de  qniaiei 
pouces,  le  volume  du  doigt.  Plusieurs  anomalies  imp 
se  rencontrent  parfois  sous  les  divers  rapports  que 
veuôns  d'énumérer.  Ainsi,  pour  êon  implaniation^  J.  Clo 
sur  une  pièce  conservée  dans  les  collections  de  Bmxellttâ 
le  cordon  s^attacher  à  Tun  des  points  du  péricrftne.  Dl 
peu  près  certain  qu'il  devait  en  exister  on  autre,  cdni-r 
pouvant  pas  servir  à  la  nutrition  de  l'enfant.  RelmiwemaiM 
comporitian^  Blandin  et  Velpeau  disent  avoir  trouvé  seuls 
une  artère  ;  d'autres  ont  oteervé  deux  veines.  Sous  U  ma 
du  volume,  il  peut  offrir  celui  d'un  bras  de  fœtus  à  terme  ^ 
vent  alors  il  est  noueux,  infiltré,  dépositaire  d*un  exom| 
Enfin,  quant  à  sa  longueur,  nous  en  avons  rencontré 
offrant  un  pouce  et  demi  ;  condition  qui  doit  faire  crm 
Tarrachement  du  placenta,  Thémorrhagie,  le  renversemc 
la  matrice,  l'accouchement  en  bloc,  etc.  L'Héritier,  Den 
Maygrier,  Morlanne  assurent  en  avoir  trouvé  de  cinq  à 
pieds  ;  disposition  souvent  compliquée  d'enracement  Ai 
ou  des  membres  de  Tenfant. 

Placenta.  —  Ce  corps  cellulo-vasculeux,  dont  nous  a 
donné  la  description  au  chapitre  Circulation  sanguine,  ai 
Réservoirs  temporaires,  auquel  nous  renvoyons,  se  dével 
entre  la  caduque  et  Tutérus  par  répanouissemcnt  des 
seaux  du  cordon.  Béclard  prétend  n'avoir  observé  jus 
premier  mois,  dans  ce  point,  que  des  rudiments  artéri< 
veineux.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  manière 
se  trouvent  établies  ses  adhéi-ences.  Albinus,  Dubois,  ! 
cini,  les  croient  artérielles,  ayant  injecté  le  placenta  p 
vaisseaux  de  l'utérus;  Haller,  Astruc,  Baudelocquc,  1 
veineuses;  Reuss,  Warthon,  intimes;  Stcin,  par  impn 
des  lobes  dans  la  matrice  comme  pour  une  cire  molle;  A 
bali,  semblables  à  celles  d'un  noyau  de  pèche;  Leroux,  ê 
gués  à  l'insertion  d'une  sangsue;  Velpeau,  déterminée 
rintermédiaire  d'une  fausse  membrane.  Ces  nombr 
divergences  d'opinions  prouvent  assez  que  la  question 
pas  facile  à  résoudre  par  des  preuves  positives.  Toutefa 
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jltant  les  faits,  en  suivant  la  marche  de  ces  adhérences 

leur  établissement,  en  les  rapprochant  de  celles  qui 
ctuent  chaque  jour  sous  nos  yeux  entre  les  parties  vivan- 

contiguês,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre,  après  le 
oppement  complet  de  ces  mêmes  adhérences,  une  com- 
cation  réciproque  de  Tutérus  au  placenta  par  les  der- 
s  divisions  vasculaires. 

Iles  sont  les  principales  dispositions  de  Tœuf  humain 
la  matrice,  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  va 
ctaer  son  accroissement;  examinons  actuellement  la 
he  de  cet  important  phénomène. 

gestation  s^accompagne  naturellement  d'un  grand  nom- 
le  modifications  que  Ton  peut  rattacher  à  deux  ordres;  les 

locales^  appartiennent  à  Tutérus,  à  ses  annexes;  les 
is  générales^  portent  sur  Torganisme  consécutivement  aux 
ions  sympathiques  ou  directes  qui  lient  ce  viscère  à  toutes 
Qtres  parties.  Nous  devons  étudier  chacun  de  ces  groupes 
e  manière  isolée. 

ïdificaiions  locales.  —  Avant  le  travail  de  gestation,  la 
aeuse  utérine  était  mensuellement  le  siège  d'une  perspi- 
n  sanguine  établie  depuis  la  puberté  jusqu'à  Tftge  de 
irsous  le  titre  de  règles^  cette perspiration  est  suspendue; 
Dg  antérieurement  versé  par  cette  voie,  paraît  utilisé  pour 
roissement  de  la  matrice  et  du  fœtus.  Quelquefois  cepen- 
révacuation  menstruelle  persiste,  probablement  dans  ce 
par  la  muqueuse  vaginale  ;  on  a  même  vu  des  femmes 
!es  seulement  pendant  la  grossesse.  Toujours  alors  ces 
citions  morbifiques  offrent  des  inconvénients  plus  ou 
s  graves,  soit  pour  la  mère  quelles  fatiguent,  soit  pour 
mt  dont  elles  entravent  le  développement, 
ns  rétat  de  vacuité,  Tutérus  présente  le  volume  d'une 

aplatie  ;  sa  capacité  loge  a  peine  une  fève  de  marais  ;  au 
i  de  la  gestation  elle  renferme  les  eaux  de  Tamnios,  le 
(  et  ses  annexes.  D'après  Levret,  dans  le  premier  cas,  cet 
le  offre  seize  pouces  de  superficie,  un  vide  répondant  à 
ignés  ;  dans  le  second,  sa  surface  parait  de  trois  cent 


d^éptissear  pendant  la  grossesse  ;  il  est  facil 
la  plus  simple  inspection,  qu*elles  conservei 
rapport,  à  peu  près  leurs  dispositions  prîmit 
Taugmentation  générale  du  viscère  est  évidei 
croissement  nutritif  provoqué  par  le  nouveau 
tien  ;  c*esl  une  véritable  hypertrophie  tenip< 
la  nature. 

Jusqu'ici,  renfermé  dans  le  domaine  de  la 
tive,  de  la  contractilité  latente,  obscur,  oubi 
mie,  cet  oi^ne  revêtant  par  degrés  la  sensi 
générale  et  la  contractilité  involontaire  sensib 
tôt  au  niveau  des  appareils  les  plus  importa 
chyme  devient  plus  charnu,  ses  veines  très-v 
ment  des  cônes  à  base  renversée,  nommés  si 
Haller  ;  utérins^  par  Astruc ,  vers  Tépoque  de 
il  représente  un  muscle  analogue  à  celui  du  c 
alors,  d'après  Charles  Bell,  de  Texiérieur  à  Pi 
toinff  une  couche  muscideuse  membraniformey 
versâtes  au  fond,  longitudinales  au  corps,  Vi 
raphé  moyen. 

Ces  changements  s'opèrent  d'abord  dans  le< 
ensuite  vers  le  col  avec  des  particularités  de  s 
plus  utiles  à  noter  qu'elles  servent  à  déten 
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Qcé  retient  Futéras  dans  Texcavation,  il  peut  s'enclaverd'une 
inière  funeste;  accident  qui  n'est  plus  à  craindre  après  cette 
oque  ;  la  vessie  s'élève»  Turètre  devient  à  peu  près  vertical  ; 
piotrôj  le  fond  de  la  matrice  franchit  le  détroit  supérieur  ; 
«Rf, il  répond  à  Tombilic ;  à  six,  le  dépasse  de  deux  doigts; 
sq^l,  de  quatre  è  cinq  ;  à  huit,  s'élève  dans  la  région  épigas- 
qne,  gênant  sensiblement  Tampliation  de  Festomac  et  des 
Qmons.  Pendant  tout  ce  temps,  le  col  du  viscère  monte  gra- 
ellementà  mesure  que  le  fond  suit  sa  marche  ascendante. 
(HET^  de  ce  terme,  le  col  de  Tutérus  participe  au  développe- 
M  de  Torgane  qui  cesse  de  s'élever  et  même  commence  à 
scendre  pour  offrir  ce  phénomène  d'une  manière  très-sensi- 
i  dans  les  quinze  derniers  jours  du  neuvième  mois.  A  cette 
3que,  la  matrice  présente  ordinairement  les  dimensions 
ivantes  ;  Langueur ^  douze  à  quatorze  pouces;  épaisseur,  neuf 
lix  ;  largeur  y  huit  à  neuf. 

Pendant  cette  élévation  progressive,  l'utérus  peut  éprouver 
\  inclinaisons  en  différents  sens  ;  on  les  nomme  obliquités, 
;  Gitane  présente  alors  un  mouvement  de  bascule  dirigeant 
M>1  et  le  fond  en  sens  opposés.  Les  plus  ordinaires  se  font 
devant,  après  plusieurs  grossesses  ;  à  gauche,  le  rectum 
issant  le  col  à  droite  ;  ces  obliquités  ne  sont  jamais  graves 
âme  celles  des  trois  premiers  mois,  se  trouvant  dans  Tim- 
^sibilité  d'amener  l'enclavement. 

Ters  le  terme  de  la  gestation,  les  symphyses  pelviennes 
jmectent,  se  relâchent  quelquefois  avec  un  écartement  do 
à  dix  lignes,  comme  l'ont  observé  Pineau,  Bouvard,  Srael- 
Baudelocque,  Desault,  Bertin,  etc.  Weidmann,  Hofmeis- 
ont  prouvé  par  des  faits  que  les  os  eux-mômes  deviennent 
:ibles  dans  cette  occasion. 

f odifieations  générales.  ^Vuièrns,  lors  surloul  qu'il  est 
irgé  du  produit  de  la  fécondation,  entretient,  avec  les  diffé- 
its  appareils  organiques,  des  relations  fondées  sur  les  lois 
la  sympathie.  L'estomac  et  les  glandes  mammaires  éprou- 
it  toujours  l'influence  plus  particulière  de  cette  action  ;  d'où 
ullent  plusieurs  phénomènes  importants  à  noter.  Relative- 
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ment  à   reMomac,    nous   voyons   sY*veiU6r   des  symjiiftifia 
variables  pendant  les  deui  ou  Irois  premiers  mois,  kV 
piyali^nie,  les  nausùes,  les  vûmissementâ,  les  dè^; 
appétits  biEarres  connus  sous  le  nom  d'enviejs  ;  conâtitiiiiiUl 
véritable  pica  sympathique,  faisant  désirer  tr^s-impèriefiseiiifinl 
et  niiïnie  digérer  d*une  manière  étonnante,  les  sitbsiincvskte 
h  plus  mauvaise  qualité;  par  exemple,  du  savon,  de  la  cm, 
des  viandes  fumées,  crues,  etc.  On  doit  contrarier  ce$  fp)tfe 
lorsqu'ils  ï^nl  nuisibles,  sans  craindre,  avec  le  vtilgain, 
impressions  quHls  ne  peuvent  jamais  exercer  dans  la 
lion  du  fœtus,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant  Ir**  um^ 
Iruosiiés*  ^^  ïlelalwernent  aux  glafidfa  mammaires^  la  mim 
cause  produit  leur  gontleraent  quelquefois   dès  les  preittW 
temps  de  la  gesUilion/mais  surtout  vers  Tépoque  de  rac4:oficllft^ 
ment  où  s'établit^  dans  ces  organes,  une  sécrétion  dont  le  pro- 
duit est  destiné  par  la  nature  à  ralimeii talion  du  nouvel  èi«- 

D  autres  phénomènes  sont  encore  eiîectués  par  raccrotîîe- 
ment  et  le  poids  de  Tutèrus  comprimant,  h  leur  passage  dtni 
le  bassin,  les  veines,  les  vaisseaux  lymphatiques,  les  nerfe,  ei 
détcrminanl  ainsi  des  varices,  des  œdcmacies^  des  craïupes 
dans  les  membres  pelviens. 

Ces  différentes  modifications  entraînées  par  les  conséqtieQ* 
ces  du  phénomène  que  nous  étudions  en  deviennent  les  synip-  I 
tûmes  caractéristiques  au  nombre  desquels  nous  dL'Voii^  éou-  I 
mérer,  comme  plus  positifs,  la  cessation  des  menstrues,  le 
ptyalisme,  les  vomissements,  les  envies,  le  développement  «Je  d 
Fulérus,  le  ballottement,  les  mouvements  actifs  de  Tenfant  qui  ■ 
seuls  méritent  le  nom  de  signei  certains,  Fodéré,  Major,  de 
Kergaradec  ont  ingcnieuscraenl  appliqué  le  stéthoscope  à  fiiH 
vestigation  de  la  grossesse,  indiquant  au  nombre  des  camc^ 
lèrcs  positifs  deuK  variétés  acoustiques  e&senûellement  diffé- 
rentes. Bruit  de  souf/Ut  analogue  à  celui  d'une  respimtioi 
faible,  parlant  du  placeulâ,  se  reproduisant  d*uuo  manièni 
isochrone  au  poub  de  la  mère  ;  bruit  puhattf^  produit  par  k 
ixifur  du  fœtus  et  dés  tors  en  harmonie  parfaite  avec  tes  bal* 
tcments  de  ses  vaisseaux  artériels* 


( 
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Partoritioiiy  —  Xox^iœ,  parturUio^  assez  mal  compris  par 
kjMnic,  Levrctf  Baudelocque,  Maygrier,  dans  sa  véritable 
Mlgnification,  cet  acte  est  Vexpulsion  du  fœtus  et  de  ses  dépens 
tÊtêces  à  leur  maturité  par  les  contractions  de  F  utérus  et  de  ses 
mmtcles  accessoires. 

L*époqae  de  l'accouchement  normal,  ou  si  Ton  veut,  le 
ferme  de  la  grossesse  naturelle  varie  d'une  manière  infinie, 
4te  que  Ton  accorde  ce  titre  à  toute  expulsion  d'un  ovule, 
depuis  ces  gestations  de  quelques  heures  présentées  par  les 
Insectes  éphémères,  jusqu'à  celles  qui,  dans  leur  marche, 
embrassent  plusieurs  années  chez  ces  grands  animaux  dont 
les  siècles  mesurent  l'existence  active.  L'homme,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  beaucoup  d'autres,  semble  présenter  l'inter- 
médiaire de  ces  deux  extrêmes;  dans  son  espèce,  neuf  mois 
servent  ordinairement  è  compléter  la  durée  des  grossesses 
régulières.  Toutefois  l'époque  de  la  parturition,  même  dans 
les  circonstances  normales,  peut  varier  sensiblement  chez  les 
divers  individus  et  chez  un  sujet  déterminé  ;  disposition  à 
laquelle  se  rattachent  les  naissances  précoces  et  les  naissances 
tardives  sur  la  théorie  desquelles  tous  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord. 

Dans  la  naissance  précoce,  l'accouchement  survient  avant  le 
terme  de  neuf  mois,  le  fœtus  ayant  alors  acquis  son  entier 
développement.  On  ne  la  confondra  pas  dès  lors  avec  Yuvor- 
tentent  ou  naissance  prématurée^  s'effectuant  toujours  avant 
l'accroissement  complet  du  nouvel  être,  sous  Tinfluence  d'ac- 
cidents variables,  soit  organiques,  soit  extérieurs,  et  rela- 
tifs, les  uns  au  produit  de  la  fécondation,  les  autres  à  la 
mère. 

Dans  les  naissances  tardives^  l'accouchement  s'opère  après 
Taccomplissement  du  neuvième  mois,  Tenfant  n'offrant  point 
encore  à  cette  époque  le  perfectionnement  qu'il  doit  présenter 
pour  soutenir  avantageusement  les  conditions  de  son  exis- 
tence isolée.  Ces  retards  d'accroissement  peuvent  dépendre 
des  conditions  défectueuses  de  l'ovule  ou  d'un  état  valétudi- 
naire chez  celle  qui  se  trouve  chargée  d'en  eBectuer  le  déve^ 


mental;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  m 
préciser  les  termes  rigoureux  des  naissances 
dwesy  question  dans  laquelle  rentre  directen 
viabilité  de  Tenfant. 

li  est  toujours  difficile,  dans  Tespèce  humai 
assez  positivement  l'instant  de  la  fécondation, 
des  conséquences  bien  certaines  relativemei 
que  nous  examinons  ;  aussi  les  expériences 
mammifères  deviennent-elles  précieuses  dans 
tion.  Tessier  a  constaté  pour  les  vaches  qui  po 
comme  la  femme,  que,  sur  cent  soixante  ps 
seulement  ont  mis  bas  au  terme  indiqué  ;  q\ 
tiëme  au  neuvième  mois  ;  vingts  à  la  fin  du  n 
du  dixième  au  onzième  ;  toutes  les  autres^  dai 
compris  entre  les  deux  extrêmes  se  trouvant 
de  deux  mois  au  moins.  Les  mêmes  observati 
la  jument  qui  présente  une  gestation  de  onze  i 
les  résultats  suivants  sur  cent  deux  indivii 
dixième  mois  ;  une,  au  treizième  ;  les  autres^  i 
qui  se  rencontre  alors  de  trois  mois. 

Désormeaux,  sur  une  femme  en  démence,  e 
chait  à  guérir  par  le  secours  d'une  grossesse,  i 
mont  Ifts   r.nnnUtinns  nui    sVffnr.hiaifnt    sftiilf 
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Ire  ces  fiiite  menreilleux.  Qaant  aux  naissances  précoces 
lies,  auxquelles  se  rattache  surtout  la  viabilité  du  fœtus, 
liffidle  de  les  admettre  avant  le  septième  mois.  Viabilité 
BÎfie  pas  seulement  fiiculté  de  conserver  momentané- 
on  existence,  mais  de  la  défendre  ultérieurement  contre 
luenoes  nombreuses  qui  viennent  incessamment  Tassié- 
Ile  indique  une  maturité  plus  ou  moins  complète.  On 
1  opposition  à  cette  règle,  quelques  faits  exceptionnels 
ment  incapables  de  la  détruire.  Brousset,  Thebesius, 
lann.  Cardan,  Millot,  etc.,  rapportent  qu'ils  ont  vu 
irs  fœtus  de  cinq  mois  vivre  au  neuvième  comme  les 
enfants,  après  avoir  été  jusqu'à  cette  époque  environ- 
1  soins  les  plus  minutieux.  Si  la  vérité  de  ces  histoires 
re  suspectée,  nous  possédons  le  fait  remarquable  du 

Publie  Licéti,  fils  d'un  médecin  distingué.  Cet  enfant, 
;  le  cinquième  mois  et  demi,  fut  enveloppé  d'un  duvet 
n, placé  dans  une  étuve,  nourri  de  lait  affaibli  par  Teau 
pendant  les  trois  premiers  mois,  ensuite  élevé  comme 
res;  il  devint  un  homme  célèbre  et  mourut  dans  un 
s-avancé.  Au  mois  de  janvier  1829,  M"«  J.  B...,  d'une 
omplexion,  enceinte  positn>ement  de  cinq  mois  et  six 
iprès  une  course  en  voiture  éprouve  les  symptômes  de 
(ment  ;  appelé  près  d'elle,  toutes  les  indications  étant 
;s,  nous  terminons  l'accouchement  parles  pieds.  L'en- 
ien  constitué,  mais  assez  grêle,  pesant  deux  livres  et 

soumis  à  tous  les  moyens  qu'exigeait  son  état,  par- 

respirer  faiblement  et  ne  jette  aucun  cri.  La  vie  se 
;e  quinze  heures  et  finit  avec  les  caractères  d'une 
ion  graduée.  Peut-être  mieux  secondé  par  la  saison  et 

personnes  chargées  des  soins  difficiles  et  continuait} 
•ables  d'une  position  aussi  délicate,  eussions-nous  eof^ 
3s  jours  de  ce  frêle  individu  ? 

;s  naissances  tardives  et  précoces^  physiologiqu^»^*^ 
irées,  peuvent  s'effectuer  même  d'une  manière  ntt#«*l»' 
longtemps   après,  avant  l'époque  ordinaire,  le  W|p#w 
vait  cependant  fixer  deux  termes  au  delà  desqiMw*  ^ 


dans  la  première  catégorie  eeulemenl  qaek 
tenant  à  la  seconde,  la  loi  noos  semble  ftfm 
convenables,  et  qne  Ton  ne  changerai! 
graves  inconvénients. 

Nous  n^entreprendrons  pas  de  réfuter  c^tc 
absurde,  bien  qu'autorisée  par  le  témoignj 
établissant  que  le  fœtus  est  plus  viable  à  se| 
les  faits  et  le  raisonnement  ont  depuis  long 
assertion  imaginaire. 

Pour  bien  comprendre  le  phénomène  impc 
rition,  nous  devons  en  étudier  les  causes^  l 
leur  véritable  point  de  vue. 

Causes  de  L*AccoucHE]fraT.  —  Elles  se  pa 
ment  en  deux  ordres,  les  unes  occasionnel 
efficientes. 

Causes  occasionnelles.  —  Nous  les  plaçor 
tiens  qui  sollicitent  la  parturition  vers  m 
femme  ;  à  d'autres  époques,  également  déte 
diverses  familles  des  mammifères.  Ici  les  ai 
inventé  des  hypothèses  plus  ou  moins  illu 
remonter  à  la  vérité  par  une  investigation  si 
Pythagore,  dont  le  système  est  assez  réfuté 
invoaue  la  nuissance  des  nombres  ti'ois,  sent 
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re  la  saillie  sacro-verlébrale,  et,  poussant  avec  force, 
it  avantageusement  les  autres  agents  de  son  expulsion  ; 
>  de  ce  fœlus  par  rexlrémité  pelvienne,  d'un  enfant  mort, 
placenta,  d'une  môle,  etc.,  sous  Tinfluence  des  mêmes  lois, 
ontre  assez  toute  Terreur  d'une  hypothèse  en  conlradic- 
avec  les  premières  notions  anatomiques  et  physiologiques 
ives  à  cet  objet.  Les  accoucheurs  modernes  ont  cherché 
s  l'utérus  la  cause  dont  nous  parlons,  mais  ils  ne  s'accor- 
.  pas  sur  la  manière  d'en  interpréter' les  effets.  Steinzel 
que  le  nisus  menstruel  ;  Loder,  la  réaction  élastique  de  la 
icc  distendue  par  le  produit  de  la  conception  ;  Chaussier, 
>\e\n,  l'achèvement  de  l'organisation  musculeuse  de  ce 
^re  ;  Levret,  Baudelocque,  Désormeaux,  la  disposition 
ive  des  fibres,  du  col  et  du  corps,  théorie  qui  se  rappro- 
beaucoup  de  Vantagonisme,  admis  entre  ces  deux  parties 
lôme  organe  par  les  accoucheurs  d'une  époque  un  peu 
reculée.  Toutes  ces  hypothèses  nous  semblent  essentielle- 
t  fautives  et  nous  ne  voyons  pas  d'après  quel  motif  des 
urs  si  judicieux  ont  abandonné  la  voie  naturelle  des  faits, 
observation  et  de  l'expérience,  pour  s'égarer  dans  le  vaste 
ip  des  suppositions.  La  cause  occasionnelle  de  l'accouche- 
l  normal,  est  une  conséquence  de  cette  loi  générale  et 
nune  à  tous  les  êtres  vivants,  de  cette  maturité  qui  pro- 
ie leur  séparation  du  corps  sur  lequel  s'est  effectué  le 
loppement  dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir  désormais 
onditions  d'une  existence  individuelle  et  particulière  ; 
elle  qui  détache  graduellement  et  sans  effort  la  feuille, 
»on  pétiole,  du  rameau  qui  la  soutenait;  la  pétale  de  son 
e  propre;  le  fruit,  par  son  pédoncule,  de  la  branche  qui 
ourri  ;  c'est  encore  cette  même  loi  qui  détrait  les  liens 
u'alors  maintenus  entre  le  fœlus  et  la  matrice,  par  l'inter- 
iaire  du  placenta  ;  Ton  reconnaît  la  puissaoce  de  celle 
re  organisatrice  pour  les  former,  voudrait-on  lui  refuser  la 
ibilitc  de  les  anéantir?  Sans  doute  les  violentes  cent rac- 
s  utérines  peuvent  rompre  des  adhérences  placentaires, 
\  c'est  alors  plutôt  un  accident,  qu'un  résultat  physiolo- 
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gique;  c'est  l'effort  inlcmpeslif  qui  vient  arr*ichermBi 

son  entier  perfectionnemenl.  Ainsi  préparée,  IVxpute 

foetus  rentre  dans  les  intentions  de  la  nature,  et  iUh 

cause  occasionnelle,  commune  à  lout**s  les  éliminatio 

même  ordre  n'a  plus  besoin  d'une  aulre  inlerprétalio^ 

Causes  efficientes,  —    Absolument   étrangères  kf 

auquel  presque  tous  les  anciens  donnaient  une  part  a€ 

que  les  modernes  regardent  comme  entîèi^ment  passif 

phénomène  de  raccouchemenl,  elles  sont  eiiitërement 

ves  à  la  mère.  Déjà  Galien,  Fabrice^  Harvey,  Levn» 

reconnu  cette  vérité  maintenant  établie  d'une  manièw 

raie  et  snr  des  preuves  assez  positives.  Les  cûntr4€U 

r utérus,  comme  agent  essentiel,  celles  des  muscl^^s^ 

naux,  pelviens,   du   diaphragme,  etc*,  comme  insU 

accessoires,  telles  sont  les  véritables  causes  efCciMi 

nous  cherchons.  1 

MécANisftiE  DE  l'accoucheihent,  —  L'accomplisseroci 

phénomène  est  annoncé  depuis  quelques  jours»  par  la 

siou  de  labdomen  et  la  disparilion  du  col  utérin  qui  i 

comme  le  disent  les  accoucheurs,  et  se  n'duii  aux  coi 

d*une  membrane  épaisse»  tendue,  présentant  une  ou 

centrale  déjà  nolablement  Jïgrandîe*  San ï^  reproduire  ic 

les  divisions  hypothétiques  de  ce  travail,  indiquées 

auleurs,  nous  le  réduirons  h  quatre  actions  pHncipi 

prenant  pour  buses  la  variété  des  effets  h   produire 

moyens  employés  par  la  nature  pour  arriver  h  ces  réa 

cx|)ulsions  dt*s  eaux  de  tamnim;  du  fmtm;  tlu  idacm 

lochieH. 

Expulmn  rf^ç  eaux  de  Vamnim,  ~-  Au  ternie  de* 
les  parties  génitales  de  la  femme  se  gonflent,  se*  reli< 
ïî*huraeclent  ;  Texcitation  dont  elles  deviennent  ksiégi 
duîL  une  sécrétion  plus  active  et  bientôt  récouletni 
glaires  sanguinolentes,  mal  à  propos  attribuées,  dm 
période»  k  la  déchirure  tlu  roi  et  des  vaisseaux  utérins 
à  son  état  de  maturité  se  décolle  par  degrés,  abando 
parois  de  la  matrice  vers  ses  adhérences  ptaccnlair 
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lliat  jamais  brusquement  rompues  dans  la  marche  régulière 
P^  raccouchement,  la  nature  prévoyant  les  obstacles  qu'il  peut 
fc^roover,  et  la  nécessité  d'assurer  l'existence  du  fœtus  pen- 
A^nt  toute  la  durée  de  ce  travail.  Dans  les  conditions  norma- 
li^s,  ce  décollement  du  placenta  devient  le  signal  des  efforts 
^ue  doit  faire  l'utérus  pour  se  débarrasser  du  produit  de  la 
^conception.  Gomme  dans  tous  les  actes  importants  de  l'écono- 
.■ûe,  Torganisme  paraît  se  recueillir  et  se  disposer  avec  une 
«orte  d'inquiétude,  à  celui  qu'il  doit  effectuer  ;  la  femme  sem- 
Ide  même  fréquemment  tourmentée  par  une  anxiété  profonde 
-et  par  les  plus  sinistres  pressentiments;  dispositions  qui  font 
assez  connaître  à  l'accoucheur  le  genre  de  médecine  morale 
dont  il  doit  alors  s'occuper.  Quelques  douleurs  d'abord  vagues 
se  manifestent  particulièrement  dans  l'hypogastre  vers  les 
régions  lombaires  ;  on  les  appelle  mouches  en  termes  de  l'art. 
Les  contractions  utérines  s'éveillent,  on  sent,  en  plaçant  la 
main  sur  Tabdomen,  l'organe  se  durcir  et  former  un  sphéroïde 
plus  ou  moins  régulier  pendant  chacun  de  ses  mouvements;  la 
nature  des  douleurs  qui  les  accompagnent  toujours,  et  que 
les  accoucheurs  ont  souvent  confondues  avec  les  contrac- 
liODS  elles-mêmes,  ne  permet  pas  de  leur  donner  un  autre 
siège  que  la  matrice,  un  autre  motif  que  l'état  spasmodique 
passager  de  ce  viscère,  pour  les  physiologistes  observateurs 
qui  ne  les  confondent  pas  avec  celles  dont  la  pression  de  la 
tète  sur  les  nerfs  pelviens  offre  ultérieurement  la  principale 
occasion.  Secondé  par  le  diaphragme  poussant  de  haut  en  bas, 
par  les  muscles  du  bassin,  résistant  de  bas  en  haut,  par  les 
muscles  abdominaux  agissant  d'avant  en  arrière  et  latérale- 
ment,  Tutérus  presse  toutes  les  parties  qu'il  contient,   du 
corps  vers  le  col  ;  aussitôt  les  eaux  de  l'amnios,  les  membra- 
nes de  l'œuf  ne  trouvant  pas  la  môme  résistance  à  vaincre 
dans  ce  point,  s'y  portent  naturellement,  s'engagent  par  Tori- 
fice  utéro-vaginal,  en  forme  de  cône  à  base  antérieure  et  dès 
lors  très-propre  à  favoriser  la  dilatation  déjà  commencée.  Les 
contractions  des  muscles  accessoires  sont  tellement  instincti- 
ves et  synergiques  dans  cette  occasion  que  nous  les  voyons 
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3Mtions  du  fœtus  pendant  la  gestation,  sans  avoir  besoin  de 
Mnbattre  les  idées  de  ceux  qui  le  font  asseoir  sur  la  saillie 
iero-vertébrale  jusque  vers  les  derniers  mois,  et  culbuter 
Moite  au  fond  du  bassin,  nous  ajouterons  que,  nageant  libre- 
lent  dans  les  eaux  de  Tamnios,  offrant  par  la  flexion  de  tous 
M  articles  un  ovoïde  général  dont  la  tète  forme  Textrémité 
i  plus  pesante,  il  doit  naturellement,  d'après  les  lois  de  la 
invitation,  présenter  le  crâne  vers  Torifice  vaginal.  Cette 
onsidération  puisée  dans  les  faits  nous  explique  aisément  la 
réqaence  des  accouchements  par  l'extrémité  céphalique  de 
Vivoîde,  constituant  la  règle,  et  leur  petit  nombre  par  l'extré- 
ftité  pelvienne,  établissant  les  exceptions.  Ainsi,  d'après 
kdelon,  sur  30,817  accouchements  observés  à  la  Maternité  de 
Pluris,  on  trouve  les  résultats  suivants  :  par  la  tète,  19,906  ; 
par  les  fesses,  373  ;  par  les  pieds,  234  ;  par  les  genoux,  4. 
hninèdiatement  après  Texpulsion  des  eaux,  le  fœtus  vient 
l'appliquer  à  l'ouverture  utérine,  et,  dans  ce  moment  que  Ton 
doit  choisir  pour  l'exploration,  il  est  facile  de  constater  quelle 
est  la  partie  qui  se  présente,  et  dans  quelle  position  cette 
partie  vient  s'offrir.  Voulant  simplifier  le  mécanisme  de  ce  nou- 
veau travail,  nous  supposerons  l'enfant  présentant  le  sommet 
du  crâne  dans  la  première  position,  circonstances  les  plus. 
aaturelles  et  les  plus  fréquentes.  Pour  ce  phénomène  que  Ton 
peut  réduire  au  passage  de  la  tête  par  les  détroits  du  bassin, 
puisque  toutes  les  difficultés  de  l'accouchement  normal  se 
résolvent  à  peu  près  entièrement  dans  ce  point  essentiel,  les 
grands  diamètres  du  crâne  doivent  s'appliquer  aux  grands 
diamètres  pelviens,  de  là  ces  rotations  de  la  tète  qui  règlent 
son  engagement  diagonal.  Toutes  les  situations  de  celte  par- 
tie, relativement  à  son  passage  par  la  filière  du  bassin,  se 
rattachant  aux  cinq  mouvements  suivants  dont  il  est  désor- 
mais facile  d'apprécier  l'objet  :  flexion  de  la  tôle  sur  la  poi- 
trine ;  rotation  de  droite  à  gauche  pour  l'occiput  qui  se  trouve 
antérieurement,  de  gauche  à  droite  pour  la  face  occupant  la 
partie  postérieure;  passage  à  travers  le  détroit  supérieur;  dans 
rexcavation,  rotation  de  gauche  à  droite  pour  l'occiput,  de 


aeiroiis,  oouques  ae  naoi  en  oas  ei  a  avant 
supérieur,  de  haut  en  bas  et  d^arrière  en 
rieur.  Ces  dispositions  fondamentales  coni 
raccouchement  naturel  ;  toutes  les  autres  i 
modifications  applicables  aux  différentes  pf 
s'offrir,  aux  diverses  positions  dans  lesq 
viennent  se  présenter  et  dont  Texamen  n< 
notre  objet.  Pour  ce  travail  le  plus  long  < 
douloureux,  Tutérus  et  les  muscles  accessoi 
par  degrés  avec  plus  de  force  et  d'énergie 
recueillir  tous  ses  moyens  dans  cet  instant  d 
ses  produites  par  la  compression,  le  frois 
pelviens  s'unissent  au  sentiment  déjà  si  pé 
ments  de  Tutérus,  épuisant  les  facultés  vita 
tellement  rapide,  que  Ton  voit  souvent  la  l 
dans  le  court  intervalle  de  ses  douleurs  pou 
urgente  réparation.  Enfin,  débarrassée  de  Y 
opère  lentement  son  retour  et  forme  derrii 
tumeur  arrondie  que  les  accoucheurs  nomm 
teur^  parce  qu'alors  on  n'a  plus  à  craindre 
foudroyantes  qui  surviennent  quelquefois  ; 
fœtus.  Le  nouvel  être  se  trouvant  dans  l'ét 
la  ligature  et  la  section  du  cordon  ombilic 
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dues  de  l'utérus,  les  mêmes  points  du  premier  ne  pouvant 
pins  répondre  aux  mêmes  points  du  second  dont  Faction  se 
Viveille  pour  éliminer,  par  un  mécanisme  toujours  identique 
vais    beaucoup  moins  violent  et  moins  douloureux,  cette 
masse  vasculo-membraneuse,  offrant  les  débris  de  Tœuf  sous 
le  litre  d'anHère-faix  ;  on  nomme  délivi^ance  Taccomplisse- 
aient  de  ce  troisième  phénomène.  Dans  l'espèce  humaine, 
rimpatience  occasionnée  par  les  lenteurs  de  ce  travail  et  par 
la  souffrance  qui  raccompagne,  engage  ordinairement  à  le  ter- 
miner au  moyen  de  plusieurs  tractions  méthodiques  effectuées 
sur  le  cordon  ombilical  ;  opération  qui  n'est  pas  toujours  sans 
danger. 

Expulsion  des  lochies.  —  Développé  considérablement  sous 
rinfloence  d'une  augmentation  nutritive  dont  le  temps  de  la 
SestatioD  marque  les  limites,  Tutérus,  désormais  inutile  dans 
réconomie  jusqu'à  la  fécondation  suivante,  revient  insensible- 
ment à  ses  premières  dimensions  par  des  phénomènes  oppo- 
sés à  l'action  productrice  de  cette  hypertrophie  temporaire.  Il 
se  débarrasse,  par  une  exhalation  supérieure  à  l'absorption, 
du  sang,  de  la  sérosité,  des  autres  humeurs  dont  son  paren- 
chyme est  surabondamment  pourvu  ;  c'est  à  l'ensemble  de  ces 
produits  excrétés  que  l'on  donne  le  nom  de  lochies.  Cet  écou- 
lement, d'abord  sanguin  pendant  deux  ou  trois  jours,  devient 
séro-sanguinolcnt,  ensuite  complètement  séro-muqueux  et  se 
termine  après  un  ou  deux  septénaires.  Le  sang,  d'abord  en 
caillots  dans  la  cavité  de  la  matrice,  est  chassé  par  les  con- 
tractions de  ce  viscère  avec  des  souffrances  moins  vives  que 
celles  de  la  délivrance,  mais  encore  assez  prononcées  pour 
donner  à  cett4)  expulsion  les  caractères  d'un  quatrième  et  der- 
nier travail.  Tout  rentrejenfin  dans  le  calme,  et  l'appareil  géni- 
tal va  désormais  se  reposer  jusqu'à  la  conception  d'un  nouvel 
être. 

lACtation,  —  Ti^vr,9(ç  des  Grecs,  lactalus  des  Latins,  est 
ce  phénomène  complémentaire  de  la  génération  qui  non-seu- 
lement fournit  à  l'enfant  une  substance  nutritive  proportionnée 
à  ses  besoins,  à  la  faiblesse  de  ses  organes  digestifs,  mais 
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eacore,  par  une  véritable  incubation  prolongée,  lui  comm- 
nique  cette  chaleur  vitale  dont  il  est  alors  peu  sasc«ptilÉ 
d'effectuer  le  développement.  Réduite  à  ses  moyens  individochi 
cette  frêle  économie  succomberait  inévitablement  dans  lalaft 
inégale  qu'elle  vient  d'engager  avec  toutes  les  causes  destn»- 
tives  qui  l'environnent.  Mais  la  nature  veille  sar  l'home 
naissant  et  ne  l'abandonne  point  dans  une  situation  aussi  oi- 
tique  ;  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  mère  ne  se  troaveal  fm 
entièrement  détruits,  ils  ne  sont  que  relÀchés  ;  les  rapports fe 
ces  deux  êtres  naguère  confondus  par  une  véritable  identiiics- 
tion  vont  encore  temporairement  s'établir  d'ane  manière  asKi 
intime. 

La  préparation  d'un  aliment  dont  les  qualités  sont  appro- 
priées aux  fragiles  dispositions  de  cette  première  enfance,  ta 
précautions  infinies  sans  lesquelles  cet  élément  réparaiev 
n'arriverait  pas  convenablement  à  sa  destination,  l'exercice  de 
la  plus  aimable  sollicitude,  les  soins  les  plus  délicats  :  telks 
sont  les  prérogatives  et  les  obligations  de  celle  que  la  nstnit 
parait  avoir  formée  pour  éloigner  de  notre  berceau  les  dos- 
leurs  et  les  périls  qui  viennent  incessamment  l'assiéger.  Cook 
bien  nous  voudrions  que  cette  importante  vérité  fût  profondé- 
ment gravée  dans  le  cœur  de  toutes  les  mères  !  Elles  com- 
prendraient désormais  les  devoirs  qu'un  aussi  beau  titre 
leur  impose,  et  si  la  voix  du  sentiment  restait  muette,  aa 
moins  celle  de  la  conscience  leur  apprendrait  à  ne  pas 
rompre  des  engagements  sacrés  pour  des  motifs  souvent  aussi 
frivoles  ! 

Celle  qui  néglige  volontairement  et  sans  raison  de  nourrir 
son  enfant,  n*est  mère  qu'à  demi^  nous  dit  un  philanthrope. 
Cette  qualification  est  encore  insuffisante  :  avoir  conçu  par  un 
attrait  dont  Tobjet  est  la  satisfaction  instinctive  ;  avoir  porté 
pendant  neuf  mois  le  fœtus  que  l'on  envisageait  comme  un 
fardeau  pénible  et  dont  on  a  compromis  l'intégrité  par  des 
imprudences  de  tous  les  genres  ;  avoir  donné  le  jour  au  produit 
de  cette  conception  lorsqu'il  fallait  obéir  à  rimpérieusc  loi  de 
la  nécessité  ;  le  confier  à  des  mains  étrangères  actuellement 
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[o*il  implore  des  secours  affectueux  ;  espérer  de  rappftt  du 
liin  raccomplissement  avantageux  d'une  tâche  que  Tamour 
natemel)  ce  moteur  si  puissant,  n*a  pas  été  capable  de  faire 
ntreprendre,  nous  paraissent  des  titres  sans  valeur  pour  éta- 
ilir  le  droit  et  la  qualification  que  Ton  chercherait  injuste- 
QeDt  à  revendiquer.  G^est  au  physiologiste  qu'il  appartient 
le  frapper  ces  coups  puissants  de  la  vérité  ;  leurs  atteintes 
TâiTivent  point  aux  bonnes  mères  ;  quant  aux  autres,  quels 
nënagements  peuvent-elles  exiger  ? 

JSans  donte  nous  admettons  des  exceptions  à  la  règle  géné- 
rtle.  Plusieurs  considérations  importantes  et  notamment  les 
rices  de  constitution,  les  maladies  peuvent  réduire  une  femme 
k  la  triste  nécessité  de  renoncer  au  plus  beau  de  ses  droits, 
Bais  il  faut  craindre  de  s^abuser  par  des  arguments  spé- 
ôeiix. 

En  négligeant  une  obligation  aussi  naturelle,  on  trouve 
presqoe  toujours,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché, 
le  juste  châtiment  de  ces  transgressions  des  lois  primor- 
diales ;  nous  sommes  fréquemment  dispensés  de  chercher 
ane  autre  origine  aux  altérations  laiteuses  variées  dans 
leurs  f&cheux  effets,  au  squirrhe,  au  cancer  des  glandes  mam- 
maires, etc. 

Pour  bien  remplir  toutes  les  conditions  de  cet  acte  fonda- 
mental, on  doit  en  quelque  sorte  faire  abnégation  de  soi- 
même  ;  apporter  près  de  Tenfant  des  dispositions  morales 
dont  la  patience,  la  résignation,  avant  tout,  Vamour  maternel 
doivent  constituer  les  bases  principales.  Mais  au  milieu  de 
ces  fatigues,  de  ces  privations,  quel  charme  indicible  ne 
vient  pas  incessamment  remplir  toutes  les  facultés  de  Tâme  ; 
il  est  des  jouissances  ressenties  par  le  cœur  d'une  mère 
et  que  le  plus  persuasif  des  langages  devient  incapable 
d*exprimer  ! 

Quelques  jours  avant  le  terme  de  Taccouchement  normal, 
on  voit  se  préparer  l'élaboration  lactée  que  nous  avons  décrite, 
avecson  appareil,  dans  le  chapitre  des  Séa-étions  glandulaires^ 
auquel  nous  renvoyons  pour  cet  objet.  Déjà  les  seins  offrent 


méeanium^  en  signalant  encore  la  préfoyao 
Tutilité  positive  de  l'allaitement  maternelJ 
lait  acquiert  des  qualités  plus  nutritives  et  ( 
besoins  croissants  du  nouvel  être  ;  pris  à  l 
doué  de  sa  chaleur  vitale,  il  promet  des 
peuvent  jamais  être  compensés  par  les  moyc 

Au  milieu  de  ces  dispositions,  Tenfant  \ 
exerce  la  succion  par  action  de  la  langue^ 
mains  agiles  sur  le  sein  de  la  nourrice  lui 
sensation  qui  n'est  pas  sans  quelque  volup 
pour  augmenter  Taction  sécrétoire  de  la  g 
Texcrétion  du  lait. 

En  supposant  des  obstacles  insurmontabl 
par  la  mère,  on  doit  le  remplacer  autant 
employant  avec  précaution  les  moyens  suiva 
geons  ainsi  diaprés  la  préférence  qu'ils  nous 
Allaitements  par  une  nourrice  ^  dans  la  n 
par  le  pis  d'un  animal  ;  par  le  lait  de  céder 
biberon  ;  par  une  nourrice^  loin  de  la  surveil 

Suivant  les  besoins  de  Tenfont  et  les  fo; 
Tallaitement  peut  être  continué  six,  huit  oi 
est  plus  nuisible  qu'utile  au  delà  de  cette 
grande  majorité  des  individus.  Là  se  termin 
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on  peut  offrir,  dans  ses  divers  phénomènes^  les  quatre 
lifications  pathologiques  essentielles  ;  chacune  de  ces  mala- 
s  s*accuse  par  des  résultats  particuliers  aux  principaux 
M  générateurs. 

LUGMEifTATioif.  —  ToujouTS  nuisiblc  à  la  conservation  du 
îtet  même  à  la  propagation  de  Tespèce,  elle  produit  des 
t&  différents  en  raison  du  phénomène  compromis  d'une 
tiière  plus  spéciale. 

•^exaltation  habituelle  entraîne  ces  monomanies  généra- 
es  désignées,  pour  Thomme,  par  le  terme  de  satyriasis; 
iT  la  femme,  par  ceux  d'hystérie,  de  fureur  utérine^  de 
^homanUy  portant  les  individus  à  des  excès  provoqués 
rinstinct,  réprouvés  par  la  raison  ;  à  d'insatiables  désirs 
samant  en  secret  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accomplis,  entrai- 
it  la  ruine  de  l'organisme  dans  l'hypothèse  contraire. 
ImifUTiON.  —  Moins  généralement  f&cheuse,  elle  présente 
«re,  dans  plusieurs  phénomènes  générateurs,  des  résultats 
vent  assez  nuisibles. 

»rsque  l'appétit  vénérien  se  trouve  notablement  affaibli 
'  défaut  d'exercice,  de  sensibilité,  par  usure  des  organes 
litaux,  il  en  résulte  une  indifférence  plus  ou  moins  pro- 
icée  pour  cette  fonction,  et  la  garantie  donnée  par  la 
are  au  maintien,  à  la  propagation  de  l'espèce,  est  frappée 
)s  ses  bases  fondamentales.  D'un  autre  côté ,  l'appareil 
mlateur  n'offre  point  cette  érection,  cet  éveil  indispen- 
Jes  à  la  fécondation  régulière  dont  le  but  n'est  qu'impar- 
;ement  rempli. 

ÎDSPENSiow.  —  La  génération  peut  devenir  temporairement 
pour  toujours  impossible  sous  l'influence  des  causes  les 
is  variées  et  les  plus  nombreuses.  Nous  donnons  à  celte 
idilion  le  titre  d'impuissance,  chez  l'homme;  de  stérilité, 
jz  la  femme.  Le  seul  moyen  d'en  préciser  les  raisons,  d'en 
îr  le  traitement,  consiste  à  remonter,  dans  chacun  des 
;anes,  aux  dispositions  anormales  capables  d'entraîner  cette 
llité  reproductrice. 
^RVERSiON.  —  La  reproduction  est  susceptible  d'offrir  un 
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grand  nombre  d'anomalies  que  nous  devons  eûTisag^r 
deux  principaux  aspecLg  :  RelaUvement  à  rutérus,  mpn 
de  lu  fécondation. 

Relalivemenl  à  hdérus.  —  Dans  ThypothÈse  où  la  semé» 
acles  partiel! iiers  à  la  fécondation,  au  transport  de  Tei 
vers  Forgane  geslaleur  se  trouve  complètement  entravée, 
voyons  se  manifester  des  accidents  variés  dont  les  plusirai 
ont  reçu  le  nom  de  grossesses  extra-utorines.  D'après  lessi^ 
différents  que  peut  occuper  Tûeuf  ainsi  détourné  de  sa  è 
nation,  nous  rattachons  ces  anomalies  h  quatre  chefs  esseï 
tiets  ;  Grossesses  de  Vovaire  :  la  cicatrice  des  parois  de  cel 
glande  t^' opérant  avant  le  passage  de  Tembrj'on  daosla  Irûm 
abdmmaie  :  cg  conduit  éreclile  abandonnant  Tovairc  m& 
avoir  saisi  le  germe  fécondé;  lubaire  :  la  trompe  n'offnDtpfts, 
du  côté  de  la  matrice,  un  conduit  assez  large  pour  laisser  pï^ 
ser  Tovule  dans  ce  réservoir;  interstitielle  :  d*abord  signalée 
par  Majer,  eusuite  observée  par  Àlbers,  Carus»  Bellemaiii, 
Lartet,  Breschet^  etc.,  elle  paraît  se  développer  dans  l'épais- 
seur même  des  parois  utérines^  au  milieu  des  fibres  charnues, 
sans  que  Ton  puisse  regarder  comoie  satisfaisantes  les  q^^- 
cations  qu*en  ont  données  jusqu'ici  Breschet,  Baudelocqueel 
plusieurs  autres  physiologistes.  Dans  la  plupart  de  ces  cas, 
Temlence  du  fœtus  et  mèruc  celle  de  la  mère  sont  inévitable- 
ment compromises  dis  le  troisième  ou  quatrième  mois  dt!  la 
gestation.  D'après  les  faits  cités  par  Meckel,  Chaussieri 
Levrcl,  Bertrandi,  fitc,  l'uténis,  môme  pourles  grossessade 
Tûvaire,  de  la  trompe,  de  Tabdomen^  s  accroît  d'abord  comme 
dans  la  grossesse  normale,  circonstance  qui  peut  induire  en 
erreur  sous  le  rapport  du  loucher,  et  qui,  d'un  autre  cote, 
prouve  la  réalitiWes  principes  que  nous  avons  émis  dans  la 
théorie  du  développement  nutritif  présenté  par  cet  orgaue 
pendant  les  gestations  naturelles. 

Relativement  au  produit  de  la  fécondation,  —  L'embryon, 
dans  tous  les  êtres  vivants,  depuis  la  plante  jusqu'à  rhomme, 
peut  éprouver  un  nombre  infini  de  modifications  anormales 
désignées  par  le  terme  générique  de  monstruosités,  L'impor- 


MONSTRUOSITÉS.  567 

lance  de  cet  objet,  les  considérations  nombreuses  qui  viennent 
%*j  rattacher,  nous  obligent  à  Tex poser  avec  quelques  détails. 

Monstmosité,  —  TtpaTtca  des  Grecs,  manstrorum  defor- 
mitas  des  Latins,  en  prenant  ce  terme  dans  son  acception 
physiologique  la  plus  étendue,  nous  offre  une  perversion  nota-- 
Me  dans  les  dispositions  originelles  de  Vêire  vivant.  Ainsi  cons- 
titué, ce  produit,  soit  végétal,  soit  animal,  est  appelé  monstre^ 
«Aiup,  monstrum^  surtout  quand  Tanomalie  qu*il  présente 
réloigne  beaucoup  de  son  type  naturel.  On  ne  confondra  plus 
dès  lors  avec  ces  difformités  primordiales  celles  qui  sont  occa- 
sionnées après  la  naissance  par  des  accidents  et  des  muti- 
lations ;  les  premières  seules  méritent  le  titre  de  vices  de  con- 
formation^ de  monstruosités;  les  secondes  rentrent  dans  la 
catégorie  des  vices  de  configuration.  Les  premières  vont  exclu- 
sivement nous  occuper  sous  le  point  de  vue  de  leurs  causes,  de 
leur  classification  et  des  variétés  nombreuses  qu'elles  offrent 
sartout  dans  Tespèce  humaine. 

Causes  des  iorstruosités.  —  Si  nous  consultons  les  anciens 
relativement  aux  influences  qui  peuvent  occasionner  des 
monstruosités  chez  les  animaux  et  chez  Thomme  plus  spé- 
dalemeni  encore,  nous  trouvons  des  idées  bizarres,  des  systè- 
mes et  des  théories  sans  aucun  fondement.  Un  grand  nombre 
d'écrivains,  Mallebranche  lui-mèmci  attribuent  cette  influence 
perturbatrice  à  l'imagination  de  la  mère  ;  de  là  sans  doute  les 
termes  A^envies^  de  nœvimaterni  par  lesquels  on  a  désigne 
plusieurs  des  altérations  que  nous  étudions. 

Jacob  avait  la  prétention  d'obtenir  des  chevreaux  marquetés, 
en  présentant  plusieurs  bfttons  blancs  à  ses  chèvres  pendant 
la  copulation.  Haller  nous  rapporte  sérieusement  que  la  femme 
d*un  Ethiopien  eut  plusieurs  enfants  blancs  pour  avoir  fixé 
très-attentivement,  pendant  sa  grossesse,  une  statue  de  mar- 
bre de  Paros.  Enfin  de  nos  jours,  dans  le  beau  siècle  des 
lumières,  une  société  savante  a  conseillé»  pour  se  procurer  des 
agneaux  bleus,  de  teindre  la  toison  des  mâles  de  cette  couleur 
avant  Taccouplement  ! 

Maupertuis  attribue  ces  lésions  aux  mouvements  désordon- 
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nés,  produite  dans  les  humeurs  par  des  passions  vîôleBtfs,  «' 
surloul  par  la  frayeur,  le  désespoir,  la  colère,  et€.  Ltvateî,. 
sans  expliquer  davantage  sa  pensée,  les  fait  naître  dei 
constances  qui  peuvent  modifier  désavantageusemem  le&  trii 
conditions  indispensables  au  développemeni  de  lout  cûi 
organisé  :  Vespace,  rhttmidfté^  la  température.  Halier  adi 
e  Tabsorplion  des  particules  subtiles  du  sperme,  qui  devMl 
<  former  les  organes  en  défaut,  &  retombant  ainsi  daas  lei 
illusions  de  l'èpigénésie* 

Un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  même  quelques 
modernes,  ont  reconnu  pour  cause  des  monsiruositès  b 
envies  de  la  mère,  non  satisfaites  pendant  la  gestalion,  Eubèt 
dans  le  monde  savant,  cette  opinion  fautive  existe  encore  daw 
le  monde  vulgaire.  Un  enfant  nah  avec  une  eicroissancê 
moriforme  sur  le  nez,  un  second  avec  des  taches  rougoiil* 
nuque  en  forme  de  pétales,  un  troisième  avec  une  dégénén- 
lion  noirâtre  et  velue  de  la  peau  qui  couvre  Tune  des  poinr 
mettes,  etc.  La  mère  du  premier,  dira  le  vulgaire,  a  conmlê 
des  mûrfs;  celle  du  second,  des  flmrs;  celle  du  troisième,  tî« 
jambon,  et  dans  Fimpatience  d  obtenir  ces  objets,   elles  ont 
touché  sur  elles-mêmes  la  partie  qui  se  trouve  marquée  chez 
leurs  enfants.  D'autres  seront  accouchées  d'un  bec  de  lièvre, 
d'un  monopodey  d'un  acéphale,  d'un  bicéphale^  etc.,  pour  avoir 
fixé,  dans  quelque  moment  d'émotion,  un  lièvre,  un  amputé 
de  la  jambe,  une  grenouille,  un  monstre  à  deux  têtes,  etc. 

Sans  nous  croire  obligé  de  combattre,  de  réfuter  sérieuse- 
ment chacune  de  ces  théories  purement  imaginaires  et  même 
dépourvues  de  probabilité,  nous  ferons  seulement  observer 
que  les  végétaux,  chez  lesquels  il  n'existe  point  d'imagination, 
d'enviesy  de  passions,  etc.,  offrent  ces  vices  de  conformation,  ces 
funnstruosités  aussi  bien  que  les  animaux  et  l'homme. 

En  revenant  à  des  idées  plus  saines,  plus  physiologiques,  il 
nous  paraît  évident  que  ces  anomalies,  quelle  que  soit  leur 
diversité,  viennent  se  rattacher  îi  cinq  causes  fondamentales: 
Disposition  vicieuse  deVovule,  dont  l'élaboration  sécrétoire  n'a 
pas  été  parfaite.  Mauvaise  constitution  du  sperme^  en  consé- 
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Dcede  la  même  altération.  Perversion  de  l'acte  fécondant, 
^pliblé  de  lésions  analogues  à  celles  des  autres  phéno- 
les  vitaux.  Confusion  de  plusieurs  embryons.  Maladies  du 
is.  En  résumé,  nous  pensons  que  le  principe  des  mons- 
isités,  considérées  d'une  manière  générale,  peut  se  rappor- 
à  la  sécrétion  de  Covule,  à  sa  fécondation,  à  son  développe- 
U  ultérieur.  Cette  explication  est  si  naturelle  et  si  positive, 
>lle  convient  également  à  tous  les  êtres  animés.  Lorsque 
s  semons  une  graine  parfaite  en  apparence,  au  milieu  des 
iitions  les  plus  favorables  et  qu'elle  produit  un  monstre, 
s  sommes  bien  forcés  d'en  attribuer  la  cause  aux  disposi- 
s  primitives  du  germe  ;  en  voyant,  sur  une  autre,  les  cir- 
itances  extérieures  développer  cette  perversion,  nous  ne 
ms  plus  en  chercher  le  principe  dans  le  germe  ainsi  dété- 
L  Pourquoi  les  mêmes  faits,  également  'palpables  chez  les 
aaux  et  chez  l'homme,  ne  seraient-ils  pas  soumis  aux 
les  interprétations,  lorsque  nous  observons  la  nature, 
mt  autant  d'unité  dans  sa  marche  que  d'ensemble  dans 
lois  et  dans  les  résultats  de  leur  concours, 
es  anomalies  originelles  sont  tellement  diversifiées  et 
ibreuses,  qu'il  est  impossible  de  s'en  former  une  idée  pré- 
avant  de  les  avoir  groupées  dans  un  ordre  méthodique, 
auteurs  ont  proposé  difTérentes  classifications  qu'il  nous 
mpossible  d'admettre;  leurs  bases  n'étant  point  assez 
relies,  assez  largement  établies.  Celle  que  nous  allons 
enter  offrira  du  moins  ce  double  avantage,  en  supposant 
n  lui  refuse  la  perfection  à  laquelle  nous  sommes  loin  de 
3ndre.  Nous  comprenons  toutes  les  monstruosités  en  deux 
ides  classes  :  Confusion  de  plusieurs  embryons  ;  perversions 
embryon  isolé.  Chacune  de  ces  classes  renferme  plusieurs 
>ions. 

)i«FUSioN  DE  PLUSIEURS  EMBRYONS.  —  Daus  toutc  la  série  des 
5  vivants,  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  ger- 
peuvent  s'identifier  plus  ou  moins  étroitement.  A  Vétai 
ute,  même  a^jant  la  fécondation  ;  à  l'état  d'ovule  fécondé  ; 
itat  d'embryon  distinct.  En  général,  ces  identifications  sont 


mûifiïi  profont^les  et  mointi  intimi^s  dans  la  troisîènie  couditH 
que  dans  la  t^erondi',  et  dans  la  seconde  que  dans  h  premiàm 
Sons  le  rapport  da  teup  mode,  nous  en  formerons  trois  ortiresa 
Adhi^rêna*  uu  moym  dt'B  partien  molles;  can fusion  dr$$qmÊ 
ieltei:  emMiement  dt^B  fœim.  Chacun  de  ces  ordres  va  a« 
présenter  des  caractères  essentiels^  1 

Aoni^.HENCES  AU  KOÏEPl    DES  PARTIES  lIOLtBS.    —    Ce   [>reutHJ 

mode  peut  offrir  des  iiiteniiêdlaires  nombreux  depuis  TuaM 
de»  deux  enfants  par  une  seule  bride,  une  simple  adhéjiiiH 
cutanée,  ju&qu'à  celte  identification  plus  ou  moins  étend™ 
plus  DU  moins  profonde  que  les  autres  parties  moîles  pr*J 
sentent  chez  certains  individus.  En  général  dans  cet  ordM 
les  sujets  offrent  loutes  leurs  parlies,  sont  complètement  mlkm 
excepté  dans  le  point  de  ridentificailon.  Ils  peuvent  exisîerJ 
pour  les  circonstances  les  moins  compliquées,  sans  autitl 
mutualité  que  celle  des  actes  relatifs  à  la  locomolioD  génè*  1 
raie.  I 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  cette  monstruosité  dans  rhomiDei  j 
chez  les  animaux  et  même  pour  le  règne  végétal.  Nous  avoBf^ 
actuellement  sous  les  yeux  un  produit  anormal  dans  lequel  oû 
voit  posilivemenl  la  confusion  d'une  pnire  et  d'une  nr/^;c^ 
deux  fruits  entièrement  identifiés  par  le  tiers  au  moins  de 
\i'\iv  épaisseur,  dans  tout  le  reste,  sont  parfaitement  di&lîncts 
et  bien  caractérisés.  Le  groupe  soutenu  par  un  pétiole  com- 
mun vient  d'être  cueilli  sur  un  poirier  voisin  d'un  néflier,  Cdie 
confusion  de  deux  individus  appartenant  à  des  espèces  tllffè- 
renies  nous  paraît  assez  remarquable  et  digne  de  tUerratlea- 
lion  des  physiologistes  sous  divers  rapports. 

Parmi  les  faits  nombreux  de  cette  catégorie,  nous  citerons 
spécialement,  pour  notre  espèce  : 

Lr.s  deux  /ï//rs  dtmi  parle  Buffoiu  Nées  à  Troni,  dans  la  Hon- 
grie, en  1701,  accolées  par  Sa  face  dorsale  du  tronc,  offrant  un 
anus  commun,  isolées  par  tous  les  autres  points,  différanï  smî 
le  rapport  du  caractère  et  du  tempérament  ;  nommées  Uiint 
et  Juftiih,  vendues  par  leur  père  k  l'Age  de  neuf  ans,  elles 
eurent  la  rougeole  el  la  variole  en  même  temps;   réglées  i 
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&  ans,  d*abord  ensemble,  puis  scparemenl  ;  elles  mou- 
inten  1723  à  quelques  minutes  d'intervalle,  Judith  ayant 
'prise  d'une  fièvre  comateuse. 

•es  deux  frères  Siamois,  livrés  depuis  leur  naissance  à  la 
iosité  publique.  Originaires  du  royaume  de  Siam,  ces 
Buts  observés  par  nous  à  Tige  de  seize  ans,  adhérents  par 
igné  blanche  depuis  l'appendice  xiphoïde  jusqu'à  l'ombilic 
moyen  d'une  bande  cutanée  de  dix  centimètres  en  lon- 
ur.  D'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  ils  offrent  les 
ictères  physiques  de  la  race  chinoise  ;  leur  intelligence  est 
sloppée,  leur  moi  distinct  et  leurs  facultés  dans  une  har- 
lie  si  parfaite,  que  la  volonté  de  l'un  entraîne  immédiate- 
it  celle  de  l'autre.  Dans  l'état  de  repos,  les  mouvements 
leurs  cœurs  sont  isochrones  et  peuvent  devenir  inégaux 
les  diverses  causes  d'excitation.  Ces  enfants  sont  très-gais, 
-heureux  ;  se  meuvent  de  côté,  marchent,  courent  même 
:  assez  de  vitesse.  On  les  a  nommés  Eng,  Chang.  Ils  ont 
mariés,  sont  morts  dernièrement  à  Philadelphie  ;  l'autopsie 
I  par  le  Collège  de  médecine  a  reconnu  qu'ils  étaient  unis 
une  forte  bande  charnue  de  dix  centimètres  de  longueur, 
ingt  en  circonférence;  recevant,  de  chaque  sujet,  un  pro- 
;ement  de  l'appendice  xiphoïde  avec  enlacements  vascu- 
is;  dispositions  qui  justifient  le  refus  d'Âmussat  d'opérer 
séparation  qu'il  trouvait  dangereuse. 
wrusiON  DES  SQUELETTES.  -  Lcs  moustruosités  de  cet  ordre 
peut-être  les  plus  fréquentes  pour  notre  espèce;  les  cabi- 
d'histoire  naturelle  en  renferment  à  peu  prt'S  toutes  les 
îles.  Nous  trouvons  dans  celui  de  la  Faculté  de  médecine 
*aris  : 

1  fœtus  à  terme,  bicéphale,  présentant  deux  colonnes 
idiennes  séparées  jusqu'à  la  région  lombaire  où  s'effectue 
atificalion.  Il  n'existe  qu'un  seul  bassin. 
ms  enfants  confondus  par  le  sternum  et  les  cartilages  cos- 
de  manière  à  n'offrir  qu'une  poitrine,  du  moins  si  Ton 
par  l'apparence  extérieure. 
I  autre  bicéphale  avec  identification  des  deux  faces,  des 


"•  '■,  -^  :  ■  ■  quatre  membres. 

•*'-'  •'*.  !-  En  février  1827,  naquit  à  Paris,  rue  Gharon 

*/  -^  '  !       ■  du  sexe  féminin  présentant  une  double  face,  i 

V     .  •       ••  "  en  devant,  un  seul  crâne  en  arrière.  Il  a  vécu 

!,,  :.;•'  Un  monstre  à  peu  près  semblable  reçut  le  j 

;  ^  1778,  à  Montéalègre,  dans  le  royaume  de  Mur 

•  .^.      '  .  sein  de  la  nourrice  par  Tune  et  par  l'autre  bouc 

.  '  •  .       .' .  -  h  dix  mois.  C'est  à  ce  genre  de  perversion  fœtale 

^•v    •  Sainl-Hilaire  donne  le  nom  de  polyops. 

Nous  possédons  un  enfant  double,  né  en  1821 

•      \  ';'  ayant  vécu  deux  heures,  du  sexe  féminin,  offrai 

. .  tiens  suivantes  :  Deux  tôtes  bien  distinctes,  sei 

.  V  t.  •  rentes  par  Toreille  droite  de  l'un  et  gauche  de 

^    .  trouvent  identifiées;  confusion  des  deux  tronc 

•   .-'  '    \  face  antérieure  jusqu'à  l'hypogastre  inclusiven 

.        ■  cordon   ombilical  ;  doux  bassins  isolés;  mem 

".  :. .  ^  bien  constitués  ;  en  devant,  les  membres  thorac 

-    ■  •  .  ■  l'un  et  gauche  de  l'autre  sont  libres  el  dans  Tét; 

deux  opposés,  en   arrière,  sont   entièrement 
/*•  l'épaule,  au  bras,  à  l'avant-bras  jusqu'au  poi 

naissance  aux  deux  mains  régulièrement  confo 
métacarpe  et  les  phalanges. 

L'un  des  monstres  les  plus  remarquables  d( 
nanuit  le  1:2  mars  1857.  h  Sassari.  en  Sardaitrm 
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âsiii  est  uDique;  il  n'oxisle  qu'une  vulve  et  deux  membres 
riens  à  Tétai  naturel.  Sous  Tinfluence  du  froid  Ritta  devient 
le,  succombe  ;  Cristina  jaunit  aussitôt,  pousse  un  cri, 
rt  presque  en  même  temps;  son  cadavre  paraît  immëdia- 
îenl  froid  et  roide  ;  celui  de  Ritta  ne  présente  ces  phéno- 
lues  que  huit  heures  après.  A  la  nécropsie,  Geoffroy-Saint- 
laîre  obtient  les  détails  suivants  :  Deux  cœurs  isolés  dans 
mùme  enveloppe  ;  leurs  pulsations  étaient  isochrones  pen- 
Mi  la  vie  ;  celles  de  Ritta  présentèrent  plus  de  fréquence 
ïw  le  développement  de  Taltération  que  nous  avons  indiquée  ; 
lï  foie,  deux  lobes  de  Spigel  signalant  une  confusion; 
ibe  digestif  double  jusqu'au  cœcum  exclusivement,  ensuite 
dans  le  reste  de  son  trajet  ;  deux  utérus;  un  seul 
ne,  circonstance  expliquant  la  simultanéité  de  la 
L  ;  onze  côtes  pour  chaque  partie  latérale  ;  deux  colonnes 
èbrales  bien  isolées  jusqu'à  la  terminaison  du  coccyx. 
iBo)TpiE.tT  DES  FCETQS.  —  Pour  Ics  moustruosités  de  cet 
Tun  deâ  embryons  ayant  primitivement  enveloppé 
btre  plus  tardif  à  s'ciccrottre,  en  devient  Tutérus  au  moyen 
adhëreocus  placentaires  fournies  par  ses  organes  inté- 
11  n'est  pas  rare  d'observer  dans  les  amphithéâtres 
r  cadavres  présentant  une  ou  plusieurs  tumeurs  abdomi- 
au  milieu  dtïsquelles  on  trouve  des  cheveux,  des  os  du 
ne,  des  maxillaires  avec  leurs  dents,  etc.;  vestiges,  débris 
't  plus  réfracta  ires  d'un  produit  d'âge  égal  à  celui  du  sujet, 
I  doot  les  autres  parties  ou  n*avaient  pas  été  formées,  ou 
lent  trouvées  détruites  par  l'absorption. 
Lucun  phénomène  de  ce  genre  n'est  aussi  remarquable 
bsses  particularités  que  le  monstre  décrit  par  Dupuyiren 
[[uet  nou^  empruntons  cette  analyse.  Bissieu,  âgé  de  treize 
I,  éprouvant  depuis  son  enfance  une  douleur  obtuse  dans 
lion  lombaire  gauche  avec  tuméfaction  progressive,  est 
^subitement  d'une  fièvre  violente  accompagnée  de  souf- 
splus  vive  et  d augmentation  du  gonflement  indiqué; 
*"  -''Urs  après,  excrétions  alvines  purulentes  et  d'une 
^marasme  gradué  pendant  trois  mois  ;  expul- 
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itou,  par  ranuis,  d'une  masse  de  cfaereo^  9£&ei\ 
Iwcliqu^  ;  dévoieniGfit  coUiquEtif,  jnorL  —  NéewfôL  \ 
MddenUïUe  îiitaée  dansi  le  mèsMOlciQ  transtcfv.  \ 
a»  colun,  ofTntnt  avec  cet  intestin  une  commatiiaiïiai 
relise  de  nouvelle  origine  ;  rcnffrînaDi  an  corps  oi] 
est  itnpo&^ible  de  ne  pas  reconnaîtra!  pour  le  tjpe  a09 
fœtni   fauniaiD,   d*après    les    caractèrps  siîfTaiit&: 
moelle  racludtenne,  Tesliges  de  quelques  organes 
tôltiiiuneii%,  muscles  éégénènH,  squd^le  pr 
lacolnnne  vc^rtébrale,  un   bassia^  d^  Denlif 
plHemer»!  ébaucliè»  ;  cordon  ombilical  lrèsH:oitft«  f'iO 
an  mèftocoloti ,  oBraut  une  artère,   nne  reine  disfwsie] 
■uuèrf  à  bien  expliquer  Texisîenœ  prolongée  decei 
pansue.  Du  reste,  aucune  trace  des  appareils  dfgesliff  i 
fênitaU  urinaire*  ïl  est  évideni  que  nons  retieoi 
cet  exemple  deux  êtres  jumeaux  et  contemporainSfi 
de  Ton  s'esl  trouvé  pnmitîrement  eoveloppe  ém^ 
et  Tantre  qui»  dès  cet  inslant,  a  fait  tous  les  finiî  i 
%tm  «Kfotesement  commun  mu  mîtien  des  conditions  3 
fi€^  i  cc^Ues  de  la  grosÀesf^  al^d'mmale ;  fil  que  rmûa 
iKitioa  sortenne  dans  le  kjst:.  wr^  la  cloison  ar^-p^ip 
a  éèmttiaé  son  ulcération,  Touvi^rture  de  rintestia  et  l 
lis  aoeiécats  précurseurs  de   la  mort  inévitable  du  jei 


ttawesa^  mt3  tnxns3  isolé.  —  Le  nouvel  élre  3clïielle*| 
îadlpesdamment   d'aucun  autr^,  pcot^ 
de  madiâca  lions  anormales  ratla- 


k4r  pnadpew  à  ht  sécrétion  de  Tovule,  à  sa  (èm-^ 
es  Unass  tu  quelle  que  soil  letf 
Vmm  em  faulne  de  ces  trois  ciï^ 
m  €&é^  fm^  défaut^  par  amtmlm  1 


fSA  V%il^^   ^^  €^   |iMI 


cette  perversion  h  trois 
et  ti^ut  le  sujet  :  à  TAy- 

k  VaugmcfiUUiên  i^ 
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évelcppement  excessif  de  rindividu.  —  Là  viennent  se 
»r  naturellement  ces  fœtus  d'une  taille  ou  d'un  volume 
|Bient  démesurés,  qu'il  en  résulte  nécessairement  impossi- 
iè  de  Taccouchement  par  les  voies  ordinaires.  On  trouve 
Iques  faits  de  ce  genre  dans  les  archives  de  la  science. 
^jffertrophie  d'un  organe^  d'un  appareil.  —  Ces  anomalies 
|MX>ap  plus  fréquentes  entraînent  ordinairement,  dans 
j^omiey  des  désordres  fonctionnels  plus  ou  moins  graves 
pimpant  cet  équilibre  des  actions  physiologiques  sur  la 
pwvation  duquel  repose  le  maintien  de  la  vie.  Dans  cette 
èce  viennent  se  grouper  :  Thydrocéphale,  Thydro-rachis, 
^ile,  rhydrothorax,  mais  surtout  les  hypertrophies  du  ccr- 
B,  da  cœur,  de  la  langue,  des  poumons,  des  organes  géni- 
I,  d*un  ou  plusieurs  membres,  elc,  comme  nous  en  avons 
Brré  beaucoup  d'exemples.  Ces  monstruosités  et  particu- 
jfmeni  celles  qui  portent  sur  la  tôle  peuvent  devenir  assez 
liîdérables  pour  s'opposer  à  Taccouchement  naturel  et 
éesaiter  l'emploi  do  certaines  opérations  le  plus  souvent 
Ttdies  pour  l'enfant. 

Augmentation  du  nombre  des  parties.  —  Ces  conditions 
mnales  ne  sont  pas  rares  ;  on  les  rencontre  plus  souvent 
aa  les  appareils  des  phénomènes  de  relation  que  dans  ceux 
I  fonctions  vitales,  nutritives  et  génitales  où  nous  les  voyons 
lendant  quelquefois  avec  des  inconvénients  proportionnés 
'importance  des  organes  affectés,  aux  perversions  entraî- 
9S  dans  l'exercice  des  actes  qui  leur  sont  confiés.  Cette 
riëtè  comprend  les  individus  offrant  des  oreilles,  des  yeux, 
s  paupières,  des  cils,  des  nez,  des  dents,  des  langues,  des 
nches,  des  membres,  des  doigts,  des  pénis,  des  vulves,  des 
4icules,  des  ovaires,  des  vessies,  des  reins,  etc.,  surnumé- 
Ires  ;  les  sujets  réunissant  d'une  manière  imparfaite,  sous  le 
re  fautif  d'hermaphrodisme,  les  organes  générateurs  des 
aea  différents.  Nous  connaissons  trois  enfants  de  la  même 
mille  offrant  deux  pouces  très-bien  caractérisés  à  chacun  des 
edSf  à  chacune  des  mains. 
Pae  défaut.  —  Cette  anomalie  peut  amener  trois  résultats 


r^ 


mons  dtDs  cette  ctlégorie  les  fœtus  grèl 
conséquence  d'un  vice  primitif  dus  le  gi 
de  rétiolement  ultérieur  compromettant  pi 
Tement  Fexistence  de  Tenfint  ainsi  constit 

Atrophie  iCun  organe^  «Twi  appareil.  - 
assez  commune  entraîne  Taffaiblissement 
bilîté  des  phénomènes  relatifii  aux  parti 
résultats  d'autant  plus  fAcheux,  que  ces  pli 
essentiellement  vitaux.  A  cette  variété  se 
phies  congénitales  du  cerveau,  de  la  moe 
oreilles,  des  yeux,  de  la  langue,  des  me 
reproducteurs,  etc.,  avec  idiotisme,  fisi 
imperfections  auditives  et  visuelles,  difBcu 
dication,  stérilité,  impuissance,  etc. 

Diminution  dû  nombre  des  parties.  —  D 
tion,  nous  rangeons  Tabsence  des  organes 
nution  numérique  des  organes  multiples.  I 
la  monstruosité  supprime  complètement  ui 
inconvénients  divers  et  relatifs,  soit  à  la  e 
dividu,  soit  à  la  propagation  de  Tespëce  ; 
affaiblit  toujours  plus  ou  moins  dangereui 
perfection  des  phénomènes  compromis  dan 
de  leur  appareil.  Toutefois,  si  la  suppress 
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QBbre  des  doigts,  des  membres,  des  organes  multiples  ; 
il  qui  sont  entièrement  privés  de  ces  parties  ou  des  oiga- 
%  «niques,  tels  que  le  pénis,  le  vagin,  l'utérus,  la  vessie,  le 
Bliin,  etc.;  enfin  les  monstres  anencéphales  n'ont  point  de 
"tean  ;  les  acéphales  chez  lesquels  on  trouve  à  peioe 
Biques  faibles  rudiments  de  la  tête.  Ces  derniers  sont  assez 
■es. 
Pai  ahohaues  DiVEBSES.—  Nous  Comprenons  dans  cet  ordre 

nombreuses  monstruosités  occasionnées  par  la  perversion 
igèniale  des  organes,  sous  divers  rapports  que  nous  rédui- 
is  à  six  principaux  :  position^  couleur^  forme^  structure^ 
HJoiiy  diôisian.  Ces  anomalies  produisent  des  effets  très- 
Hrents  suivant  les  parties  qu'elles  affectent. 
9mUiùm.  —  Les  oiganes  peuvent  éprouver  des  modifications 
portantes,  natives  et  désormais  invariables  dans  leur  direc- 
m  et  leur  situation  individuelles  ;  ceux  du  côté  gauche  sont 
riquefois  placés  du  cdté  droit  et  vice  versa  ;  nous  en  con- 
ivons  plusieurs  exemples  pour  le  cœur,  le  foie,  Testomac, 

rate,  etc.  Un  jeune  homme  de  Rouen,  un  autre  sujet 
■ervé  par  Bichat  présentaient  cette  inversion  pour  les  diffé- 
Qte  appareils  des  fonctions  vitales  et  nutritives.  On  conçoit 
lément  que,  dans  les  anomalies  de  cette  espèce,  tous  les 
pports  organiques  sont  changés  avec  des  inconvénients  plus 
i  moins  graves  pour  les  phénomènes  que  ces  appareils  ont 

fiunilté  d^effectuer.  On  peut  également  rattacher  à  cette 
t^rie  le  strabisme,  les  déviations  du  nez,  des  oreilles,  de 
bouche,  des  os,  etc. 

CmUeur.  —  Cest  particulièrement  à  ce  genre  de  monstruo- 
ts  que  Ton  a  donné  le  nom  d'envies  ;  on  ne  doit  pas  y  voir 
tre  chose  que  des  maladies  organiques  de  la  peau.  Cette 
nnalie  se  manifeste  par  des  taches  de  largeur  et  de  forme 
«rsifiées,  offrant  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le 
let  noirâtre  et  le  blanc  laiteux  ;  se  couvrant  quelquefois  de 
ils  rudes  et  foncés  dans  le  premier  cas  ;  jaunes  et  soyeux 
ns  le  second  ;  figurant  la  lie  du  vin  rouge,  la  couenne  de 
i|^t  du  porc  domestique,  etc.,  se  rattachant,  dans  le  plus 
U.  37 


oreilles,  la  booche,  les  membres,  etc.;  plus 
Yîscères  intérieurs  ;  cependant  la  néemp 
nit  quelquefois  des  exemples  pour  le  c 
reins,  etc. 

Structure.  —  Chaque  tissu,  chaque  vise 
oi^nisation  propre,  et  toute  modificatic 
s*éloigne  notablement  de  cette  condition  no 
monstruosité  plus  ou  moins  nuisible  aux  fc 
reil  affecté.  Nous  STons  observé  en  1809  de 
seize  à  dix-huit  ans,  que  Ton  faisait  voyai 
pays  pour  les  montrer  k  la  curiosité  publiqm 
se  trouvait  presque  partout  écailleuse  comi 
sons.  Une  multitude  d'excroissances  mor 
mes,  etc.,  comparées  k  des  mûres,  à  des  c 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  altérations 
derme.  Il  est  peu  d'organes  dans  l'économie 
des  exemples  de  ce  genre  d'altération  couj 

Réunion.  —  Dans  cette  catégorie  viennen 
les  oblitérations  anormales  complètes  ou  pai 
Tobserve  surtout  pour  les  ouvertures  palp 
buccales,  auriculaires,  génitales,  nrinaires, 
comprend  toutes  les  anomalies  fonctionnelle 
sions  peuvent  entraîner,  et  le  danger  aui 
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t€)f)9  de  l'anus,  de  Tiiriilre^  du  vagin,  de  la  bouche,  des 
ipîëres  cl  duDez. 

yimsian.  —  Nous  rapportons  à  celle  espèce  la  séparation 
Sînelle  des  parues  qui  nalurellement  doivent  être  identi- 
té. Le  plus  ordinairement  cette  perversion  se  rencontre  sur 
îgne  médiane  ;  cependant  nous  en  avons  observé  plusieurs 

les  points  lalérau5t;  circonstance  qui  ne  permet  pasd'attri- 
î?  exclusivement^  diaprés  les  lois  de  Vorganotiénie  recon- 
s  s  par  Serres,  la  cause  de  ces  monstruosités  à  des  arrêts 
5  présenterait  la  marche  du  développement.  Dans  leur 
nbra  on  doit  spécialement  noter  Vhypospadim^  le  spina^ 
II0,  le  ^r  de  lièvre  avec  toutes  ses  vanétéSi  les  bifurcations 
mez  :  un  enfant  naquit  à  Bûle  en  15S6,  offrant  la  séparation 
irofoudément  opérée  dans  cette  partie  que  l'on  apercevait 

battements  dti  cerveau  ;  P»  Borelli  rapporte  que  de  son 
ips  il  existait  en  Normandie  un  charpentier  présentant  le 
E  double  dans  toute  son  étendue.  Ces  anomalies,  plus  ou 
ins  graves,  sont  devenues  Toccasion  de  rapprochements  faux 
traies  sujets  de  lespéce  humaine  et  les  animaux  dont  on 
liait  retrouver  les  types  naturels  dans  les  monstruosilés  qui 

rapportent.  Celles  des  organes  génitaux  ont  fréquemment 
^asîonné  les  plus  profondes  erreurs  dans  la  détermination 

^%e  et  dans  TétabliËsement  des  spécieuses  illusions  d'un 
rmaphrodisme  purement  imaginaire* 
L^étude  raisonnéede  ces  bizarres  jeux  de  la  nature  présente 

intérêt  d'autant  plus  positif  qu'elle  peut  éclairer  beaucoup 

investigations  physiologiques  en  les  dirigeant  avec  ordre 
d  après  les  grandes  lois  fondamentales  de  Torganisation  et 
la  vie.  1 

Telle  est  rhistoire  générale  et  particulière  des  actes  au 
jen  desquels  tous  les  êtres  anim^^s,  depuis  le  végétal  jus- 
*à  rhomme,  doivent  assurer  la  conservation  des  individus 
la  propagation  des  espèces.  L'exercice  de  ces  actes,  ou 
\tHam^  ne  peul  jamais  être  continu;  les  appareils,  les  orga- 
*xécutent,  bientôt  épuisés  dans  leurs  facultés,  ont 
08  suffisant  pour  en  effectuer  la  réparation . 


Le  sommeil,  »  favoc  des  Grecs,  mmm 
être  défini  :  Sugpemùm  temporaire  de  FiM 
d'un  organe^  pour  effectuer  ta  réparation 
vitales.  Sans  le  bienfait  de  celte  rêparatioi 
contractUiU  seraient  bientôt  épuisées.  Ansi 
verrons,  ce  besoin  do  repos  devient  d^auU 
que  la  dépense  des  facultés  s'est  effectuée  d 
abondante  et  plus  rapide. 

Au  nombre  des  fonctions  de  Toi^nism 
accessoires,  ou  moins  directement  liées  à 
Texistence  active,  peuvent  offrir  des  inte 
gées,  un  sommeil  évident  et  complet;  les  ai 
indispensables  à  Fentretien  de  cette  existe 
des  organes  qui  les  exécutent  ne  dure  qu'ui 
cœur,  les  poumons,  le  cerveau,  sous  le  ra| 
tion,  semblent  au  premier  aspect  entièreme 
tages  du  sommeil.  En  observant  avec  plu 
s^aperçoit  qu'ils  offrent  des  alternatives  de  i 
que  d'une  part  si  chaque  sommeil  n'est  pas 
Tautre,  il  se  répète  assez  fréquemment  po 
pcnsaiion.  Énumérant  ensuite  ces  temps  d'i 
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ft]priétés  vitales.  Ainsi,  Tinnervation  est  alors  moins  éner- 
pM,  la  drcnlation  moins  active,  la  respiration  moins  fré- 


Kâ  sommeil  n'appartient  pas  exclnsivement  à  l'homme,  tous 
^  êtres  vivants  depnis  la  plante  simple  jusqu'à  Tanimal 
tiqtliqué,  jouissent  de  cette  condition  de  Texistence  avec  des 
Mifications  appropriées  aux  diversités  des  catégories;  et, 
^  bien  digne  d'observation,  avec  des  intervalles  d'autant 
lÉ  longs»  entre  le  repos  et  l'activité,  que  l'on  descend  davan- 
|i  réchelle  des  êtres,  de  l'homme  au  dernier  des  végétaux. 
^lÎDsila  plupart  des  graines  peuvent  rester  plusieurs  années 
ito  an  sommeil  profond,  dans  un  état  de  mort  apparente, 
^lonqn'ensnite  on  les  place  au  milieu  d'un  terrain  chaud, 
■ride,  offirant  les  conditions  nécessaires  à  la  germination, 
les  développent  des  êtres  d'une  taille  plus  ou  moins  colos- 
le,  d'une  vitalité  plus  ou  moins  active. 
Les  arbres,  les  arbustes,  les  plantes  embellissant,  animant 
s  eampagnes,  offrent,  dans  le  printemps  et  l'été,  sous  l'in- 
«nce  d'un  soleil  bienfaisant,  leurs  plus  grandes  manifesta- 
os  d'énergie;  c'est  alors  qu'ils  travaillent  puissamment  k  la 
opagation  de  l'espèce,  an  développement  de  l'individu,  ce 
npsest  pour  eux  celui  delà  veille.  Progressivement  engour- 
i  par  le  froid  des  hivers,  perdant,  sous  les  frimas  glacés, 
irs  fleurs  et  leurs  feuilles,  ces  mêmes  végétaux  paraissent 
levelis  dans  la  plus  profonde  inaction  ;  cette  période  est 
ir  eux  celle  du  sommeil.  Nous  les  verrons  se  réveiller  au 
ntemps,  jeter  un  nouveau  charme  sur  toute  la  nature, 
iioncer,  avec  le  chant  des  oiseaux,  ce  retour  d'une  saison 
orable  à  tous  les  développements  de  la  vitalité.  Ainsi  les 
^taux  dorment  et  leur  sommeil  est  très-prolongé,  par  cela 
me  que  les  efforts  de  leur  activité  sont  entretenus  pendant 
gtemps  sans  interruption.  Chez  eux  l'accomplissement  de 
grande  fonction  génératrice  occupe  la  majeure  partie  de 
,te  phase  d'exaltation  vitale,  constitue  son  époque  la  plus 
liante,  et,  par  les  déperditions  qu'elle  occasionne,  fait  par- 
alièrement  nattre  le  besoin  du  repos. 
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Si  Ton  compare  acliiellerafint  ce  feuillage  gracîetii.  e«s 
fli;urs  briilaLUes,  ces  mouvements  extraordinaires  desbymeun, 
CËtle  exubérance  vitale,  cel  accroissemeat  rapide  qui  dislift-j 
guent  le  végétal  pendant  la  belle  saisDû,  à  ces  brtDdi«i 
dépouillées  de  leurs  ornements,  à  celte  apparente  imœohi 
circulaloire,  au  silence  profond  de  cette  vie  stagnante* 
senti ra-t-on  pas  aussitôt  que  dans  le  premier  cas  il  eiii 
activité,  mouvement  du  centre  à  la  circonférence,  épeiil£\ 
raire;  dans  le  second»  repos,  concentration  vitale, 
profond.  C'est  en  raison  de  ces  modirications  importânteg 
l'on  choisit  les  approches  de  Thiver  pour  effectuer  des  ti 
planlations;  les  liens  du  végétal  au  sol,  étant  alors  mm 
indispensables,  peuvent  être  momenlânément  détruits  sii 
danger,  et  l'arbre  s*habituer  aux  nouvelles  conditions  de 
existence  avant  le  développement  des  nombreux  pbénoi 
qui  nécessiteront  une  réparation  beaucoup  plus  abondante^] 
En  conséquence  des  mêmes  lois«  ces  transplantations,  pour  la 
plupart  des  espèces,  deviennent  impossibles  ou  trè^-chaa- 
ceuses  lorsqu'elles  sont  opérées  après  Tinvasion  dn  priotemps. 

Le  sommeil  est  nécessaire  aux  végr taux  comme  Ji  tous 
êtres  vivants  ;  aussi,  lorsqu'un  hiver  chaud  prolonge  ii 
ment  leur  activité,  lorsqu'un  retour  prématuré  de  la 
saison,  les  éveille  avant  la  réparation  nécessaire  à  leurs 
tés  vitale  et  génératrice,  n'ayant  point  acquis  Téncrgie  suffi- 
sanle  aux  frais  de  la  période  qui  va  s'effectuer,  leur  Aoraisoa 
est  moins  b  ri  liante  et  leur  fructitication  moins  prfaite*  LiifV 
que  soumis  à  Tinfluence  de  notre  civilisation,  enfennéâ  dans 
ces  réceptacles  où  Ton  entretient  artiriciellemeni  ta  chaleardu 
printemps,  au  milieu  des  hivers  les  plus  rigoureux,  ces  iéfè> 
taux  privés  de  sommeil»  dans  un  état  permaoent  d  actiûo, 
partageant  les  conditions  de  Thomme  environné  du  Tasle  ioci* 
hluntde  nos  grandes  cilùs,  épuisés  par  les  vailles  et  ragitttJOtLi 
ne  produisent  que  des  fruits  insipides  et  sans  dtirie^  se 
trouvent  précipités  rapidement  vers  les  funestes  ré-sultalfid^niidi 
caducité  factice  et  prématurée. 

Les  rnSmeslois  sont  imposées  fi  toute  la  nature  or^otquc. 


I 
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hs  mêmes  considéralions  sont  applicables  à  tous  les  êtres 
imnts.  D*un  autre  côté,  le  sommeil  peut  être  prolongé,  bien 
M  delà  du  besoin,  par  des  circonstances  en  opposition  avec 
edUes  que  nous  venons  d'indiquer;  on  en  trouve  des  exemples 
MMubrenx  dans  le  règne  végétal,  chez  les  animaux  et  chez 
Thomme.  Bonnet  a  vu  des  charançons  ne  donner  aucun  signe 
de  vie  pendant  plusieurs  années;  Scluckey,  des  limaces, 
iifoiirdies  pendant  le  même  intervalle,  se  réveiller  ensuite 
W9tc  toutes  les  conditions  de  Texistence  active,  sous  Tinfluence 
de  stimulants  appropriés.  Si  nous  appliquons  actuellement  à 
faspèce  humaine  ces  principes  avec  leurs  conséquences ,  nous 
•bierverons  des  résultats  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
importants  encore. 

Les  anciens  envisageaient  le  sommeil  comme  une  mort  appa- 
rente :  Sommumortis  est  imago;  cette  idée  ne  présente  aucune 
vérité.  Non-seulement  Thomme  qui  dort  ne  ressemble  pas  au 
sajet  privé  de  la  vie,  mais  il  diffère  encore  essentiellement  du 
«alade,  offrant  actuellement  la  suspension  d'un  ou  plusieurs 
grands  phénomènes,  comme  on  le  voit  dans  Tapoplexie,  la 
syncope,  Vasphyxie,  etc.  En  effet,  chez  le  premier  il  n'existe 
qo^abaissement  des  fonctions  nutritives  et  vitales,  repos  des 
appareils  de  relation,  encore  est- il  bien  souvent  incomplet. 
D^autresont  voulu  rapprocher,  sans  plus  de  réalité,  cette  con- 
dition de  celle  du  fœtus  existant  au  milieu  de  circonstances 
physiques  et  morales  tellement  opposées  qu'elles  ne  permet- 
tent naturellement  aucune  comparaison.  D'autres  enfin  ont 
été  jusqu'à  regarder  le  sommeil  comme  une  fonction,  par  cela 
seul  qu'il  ne  se  manifeste  pas  immédiatement  après  les  gran- 
des lassitudes.  Le  plus  simple  raisonnement  suffit  pour  démon- 
trer l'erreur  d'une  opinion  semblable.  En  effet  tout  exercice 
pénible  laisse  dans  les  organes  du  mouvement  un  sentiment 
douloureux  qui  maintient  l'éveil  de  Téconomie,  jusqu'à  Téta- 
blisiement  d'un  calme  suffisant  obtenu  par  le  repos  de  ces 
organes  ;  c'est  alors  que  se  manifeste  le  sommeil,  absence 
d'activité  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  Texercice  des 
facultés  vitales. 


réveily  phénomènes  du  sommeil.  Chacon  c 
offre  des  considérations  importantes,  appli 
à  la  pathologie. 

Causes.  —  Les  auteurs  anciens  et  même 
ont  longuement  et  vaguement  disserté  sur 
meil.  Gorter  admet  surtout  «  le  mouvemen 
nan  t  le  cerveau  pour  se  concentrer  dans  Tab 
a  le  reflux  des  puissances  d*innervation 
d*autres,  a  la  concentration,  dans  le  cervea 
«  plus  actifs  de  la  sensibilité  ;  >  «  la  compres 
oculaire,  commun  entre  les  artères  cérébi 
cérébelleuse  supérieure  dans  un  état  d 
résulte  l'abaissement  de  la  paupière  ;  »  «  la 
des  mouvements  respiratoires  et  de  Thémi 
moins  oxygéné  devenant  plus  stupéfiant  ; 
du  cerveau,  du  cervelet,  par  Taccumulatio 
artères,  les  veines,  les  sinus;  »  etc.  Ces  tl 
et  sans  aucune  valeur,  confondant  ici  le 
cause,  le  sommeil  naturel  avec  Tasphys 
sommeil  anormal,  n*ont  plus  besoin  de  réf 

Considérant  cet  objet  d'une  manière  gér 
rons  à  trois  modifications  essentielles  t€ 
capables  d'amener  cette  condition   de   V 
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apables  d*çi3lrR!iier  nne  forte  déperdition  delà  sensibilité, 
^  la  «on traclîlité  doivent  être  placées  dans  cette  catégorie. 
-»^on  conçoit  en  effet  que,  diminuant  la  somme  de  ces  pro- 
^iH#>tês,  eiigeant  leur  indispensable  réparation,  elles  pro- 
''oquenl  le  sommeil  pendant  lequel  ce  résultat  peut  con- 
»'€5iiai>|etnent  s'eff*îctuer.  Dans  les  conditions  d'une  dépense 
naturelle  et  graduée,  comme  on  le  voit  par  les  exercices 
**ioraax  et  physiques  ordinaires,  cette  cause  devient  le  prin- 
^P^  normal  d'un  repos  toujours  avantageux;  dans  Thypothèse 
*^niraife^  le  sommeil  appartient  plus  ou  moins  directement  à 
Jf  série  des  ahénitions  pathologiques. 
W  ï^ansla  prcraifre  variété,  nous  comprenons  les  mouvements 
^^nèraux  et  pariielQ  faits  avec  discrétion  et  sans  épuisement  ; 
*^s  travaux  intellectuels  modérés,  les  émotions  légères  et 
^"^'"im.  Plus  les  uns  et  les  autres  sont  diversifiés,  actifs  et 
^P^gtienls,  plus  le  sommeil  est  profond  et  durable.  Nous  en 
^^Uvôns  \cs  preuves  positives  en  comparant,  sous  ces  deux 
l^^pporifi,  celui  de  Tenfant  à  celui  du  vieillard.  L'un  dépense 
^aucoup  en  vitalité,  dort  longtemps  et  profondément  ;  Tautre 
|*^ttrt^s-peu,  se  meut  encore  moins,  chez  lui  le  sommeil  est 
*^g?*r  et  seulement  de  quelques  heures. 

hm  h  seconde,  nous  rangeons  les  passions  violentes,  les 

^^^vaux  iniellecluels  opiniâtres  et  prolongés,  les  douleurs  très- 

Tes,  les  marehes,  les  exercices  portés  jusqu'à  Tcxcès,  elc. 

"^msî,  nous  voyons  le  génie  créateur,  après  avoir  lutté  contre 

^€s  împulsioTîs  do  la  nature,  incliner  sa  tête  puissante  et  la 

Reposer  sur  des  chefs-d'œuvre  !  l'homme  agité  par  les  plus 

liénibles  angoisses  morales  oublier  un  instant  ses  chagrins 

1  les  illusions  d'un  sommeil  bienfaisant  ;  le  malade,  sou- 

à  des  opérations  sérieuses,  la  femme  entre  les  douleurs 

istapportables  de  l'enfantement,  s'endormir  avec  assez  de 

fcdlité.  Dans  les  siècles  de  barbarie  des  malheureux  ont  été 

■gnalés  présentant  les  apparences  du  sommeil  au  milieu  des 

tortures  de  la  question  !  Pour  ces  divers  individus,  le  repos, 

ordinairement  agité  par  des  rêves  effrayants  ou  pour  le  moins 

importuns,  n'est  jamais  essentiellement  réparateur  ;  le  sujet, 


Concentration  deipropriétA  vitales  sur  m 
—  Les  agents  susceptibles  de  concentrei 
appareil  étranger  à  Tencéphale,  privant  cel 
nécessaire  à  Tétat  d'éveil  entretenu  dans 
déterminent  Tassoupissement  plus  ou  moi 
ce  genre  d*influence  qu'il  faut  attribuer  le 
observons  après  un  repas  copieux,  surtout 
lymphatiques  et  d'un  moral  obtus;  sous 
très-intense  refoulant  tous  les  mouvemei 
circulatoires  dans  les  appareils  centraui 
minale  et  thoracique  ;  enfin  pendant  lei 
tions  pulmonaires,  hépatiques,  intestinales 
aux  phlegmasies  des  organes  affectés.  I 
dispositions,  le  sommeil  devient  morbifiq' 
ou  moins  nuisible  ;  dans  le  premier  ca 
digestion  et  favorisant  les  embarras  encé 
second,  en  rendant  l'invasion  du  froid  p 
vent  destructive  ;  dans  le  troisième,  en  ai 
effets  des  apoplexies  organiques;  c'est 
apparent  est  bien  souvent  le  sinistre  prëc 
et,  qu'après  les  déplétions  suffisantes,  il 
porter  ailleurs,  par  des  dérivatifs  appr 
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ttsement  organique  en  constituant  Tindifférence  et  le  dégoût 
19  relations;  les  compressions  mécaniques  de  Tencéphale 
iMout  à  la  voûte  crânienne  ;  Tusage  des  narcotiques  et  par- 
enlièrement  de  Topium^dont  les  belles  expériences  de  Flou- 
ms  ont  bien  fait  apprécier  Taction  en  prouvant  qu'elle 
bo,  comme  premier  résultat,  la  congestion  circulatoire  et  la 
ression  apoplectique  du  cerveau  :  d'où  Ton  infère  aisément 
t  condition  temporaire  dont  nous  recherchons  les  agents 
iientiels.  Cette  condition  factice,  de  même  que  la  précédente, 
e  prodoit  jamais  des  effets  très-avantageux  à  la  réparation  ; 
iNiTent  encore  elle  offre  des  conséquences  funestes  en  pré- 
ipitant  la  marche  des  f&cheuses  dispositions  qui  Toccasion- 
itnt  ;  aossi  Tart  ne  doit-il  en  provoquer  le  développement 
[ne  dans  les  cas  extrêmes,  et  lorsqu'il  est  absolument 
npossible  d'obtenir  le  sommeil  naturel. 

ErrBTS.  —  Dans  leurs  brillantes  métaphores,  les  poètes 
Adens  ont  envisagé  le  sommeil  comme  un  baume  consola- 
eor  versé  dans  la  plaie  du  malade  et  répandu  sur  le  cœur 
ikéré  par  les  chagrins;  comme  un  bienfait  de  la  nature  pour 
Ottlafcer  du  moins  les  peines  et  les  soufTrances  dont  rien  ne 
^1  tarir  la  source  trop  féconde  !  Ce  fleuve  Léthé  présentant, 
Ir  ses  eaux  merveilleuses,  le  magnifique  pouvoir  d'effectuer 
issitAt  roubli  du  passé,  n'est  lui-même  qu'une  image  figurée 
I  sommeil.  Si  dormir  n'est  pas  une  jouissance,  au  moins 
st  Tabsence  de  la  douleur.  Combien  de  malheureux,  déchi- 
i  par  les  plus  cruelles  anxiétés  physiques  et  morales,  vou- 
aient, en  descendant  au  calme  de  ce  repos  temporaire,  ne 
nais  éprouver  les  nouvelles  angoisses  du  réveil  affreux  qui 

attend!  Jetons  un  voile  épais  sur  ces  modifications  les  plus 
nibles  de  l'existence  humaine,  et  considérons  le  sommeil 
nme  délassement  indispensable  aux  oi^anes  fatigués  par 
lercice  des    phénomènes   qui    leur    sont    naturellement 

[Mirlis. 

Toutes  choses  égales,  on  voit  le  sommeil  se  manifester  d'au- 
i  plus  promplement  que  le  sujet  est  placé  dans  un  calme 
s  profond,  dans  un  éloignenieni  plus  complet  de  toutes  les 
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excitations  morales  et  physiques;  tandis  que  la  TeîUcsfci 
longe  davantage  au  milieu  des  circonstances  opposée&:( 
on  Tobserve  sous  Tinfîtience  de  la  marche,  des  bals*  des  s 
tacles,  d'une  forle  contension  intellectuelle,  de  loul  oft  <lrfl 
poul  entretenir  ractivité  des  sens,  de   rimagination  et  im\ 
organes  du  mouvement.    Enfin    Tôpuisemeol    des    racoUéij 
vitales  augmente,   le  besoin  de   la    réparation    comniMlil 
impérieusement,  le  sommeil  se  manifeste  pendant  rexemet,] 
au  milieu  des  cercles  bruyants»  à  Taspect   mt^mi^  des  plii»| 
grands  dangers*  Il  n'envahit  pas  siraiiUanéiDent  récoQoimi| 
tout  entière,  c'est  par  degrés  que  les  phénomènes  de  rda*! 
lion  se  trouvent  compris  dans  son  domaine.  [^  vision  s'oh^l 
curcit  insensibleraenl,  les  rayons  lumineux  frappen!  en  r^l 
le  globe  oculaire,  d'ailleurs  en  grande  partie  recouvert  pir| 
rabaissement  de  la  paupière  supérieure,  el  riniaga  des  objeul 
qui  les  derniers  ont  excilè  la  rétine  s^évanouit  comme  a»  { 
ombre  légère.   L'odorat  s' émousse,  le  goût  s'affaiblit  ;  To 
d^abord  vague,  incertaine,  se  trouve  entièrement  suspendw;] 
le  loucher  lui  même  qui  jusqu'alors  avait  paru  survivre  ati| 
autres  sens,  devient  également  incapable  de  recueillir  aucane 
impression.  Les  facultés  de  rinielligence  dis[)anii$sent  ilaas 
un  ordre  assez  constant  et  que  nous  déterminons  ainsi  :  Jogti^j 
ment,  raisonnement,  perception,    mémoire,  iniagînalioit.  Lei| 
organes  du  mouvement  sont  définitivement  embni^sés  daftil 
ces  dispositions  et  le  sommeil  atteint  sa  perfection  normaifi 
réduisant  Texistence   individuelle    aux   fonctions    vitales  M 
nutritives*  H  est  rare  que  la  suspension  des  actes  physiologi- 
ques soit  aussi  complète;  souvent  un  du  plusieurs  appareil^ 
une  ou  plusieurs  facultés  ne  la  partagent  pas  avec  les  aQtr«9> 
et,  de  ces  veilles  partielles,  résultent  plusieurs  pbéttoiiièiieâ 
inliVessanls  que  nous  étudierons  birntôt  sous  b»s  noa 
rt^ve^s^  de  Momnumlmti^me. 

Au  milieu  de  c^%  inlermillences  des  actions  d'impn  li^rml 
de  combinaison  iniellectneîle  et  d'expression,  les  phcnomt  n  «' 
plus  spécialement  nutritifs  et  vitaux  éprouvent  uno  dmanutu^i 
d'activité.  Mangili  nous  assuré  qu'une  marmoUa  codomi 


somiBiL.  589 

ms  la  cloche  qui  servait  à  rexpérience,  au  lieu  de  1,K00  ins- 

=  pirations  par  heure»  eu  offrit  constamment  14.  L'absorption 

'ymtt  seule  augmentée,  les  impulsions  du  centre  à  la  circon- 

.ftrence  étant  alors  dominées  par  les  mouvements  de  la  circon- 

:Arence  au  centre.  Hippocrate  exprime   bien    cette   vérité 

ëTabservation  lorsqu'il  dit  :  Motus  in  somno  intrà  vergunt  ; 

iwmm  labor  visceribus.  De  là  cet  inconvénient  grave  de 

•abandonner  au  sommeil  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 

|BQX,  sous  rinfluence  d'uu  air  chargé  de  miasmes  épidémiques 

«t  pestilentiels.  Au  rapport  des  voyageurs  Ton  peut  traverser 

nponémenl  la  campagne  de  Rome  pendant  les  chaleurs  du 

jour,  tandis  que  le  soir  on  ne  s'endort  pas,  dans  les  brouillards 

ifui  s*y  manifestent,  sans  éprouver  l'invasion  d'une  fièvre  do 

mauvais  caractère. 

Durée.  —  Il  est  impossible  de  la  déterminer  d'une  manière 
absolue,  mais  on  peut  avancer  en  thèse  générale,  qu'elle  se 
trouve  ordinairement,  dans  le  sommeil  naturel,  mesurée  sur 
la  dépense  des  facultés  vitales  dont  ce  repos  est  chargé  d  ef- 
fectuer la  réparation.  C'est  en  conséquence  d'un  principe  aussi 
trai  dans  ses  applications  normales,  que  les  enfants,  excités 
par  des  impressions  nouvelles,  toujours  en  mouvement,  en 
agitation,  faisant,  dans  un  temps  donné,  des  pertes  considé- 
rables sous  le  rapport  de  la  sensibilité,  de  la  contractilité,  sont 
dans  l'obligation  de  prolonger  beaucoup  leur  sommeil;  tandis 
que  le  vieillard,  en  quelque  sorte  indifférent  pour  tout  ce  qui 
l'environne,  très-borné  dans  ses  phénomènes  de  relation,  ne 
présentant  qu'une  faible  dépense  de  vitalité,  pourvoit  aux 
besoins  qu'elle  fait  naître  par  un  sommeil  court,  léger,  souvent 
même  assez  imparfait. 

G^est  encore  d'après  cette  loi  que  la  femme,  le  sujet  nerveux 
doivent  dormir  plus  longtemps  que  l'homme  et  l'individu 
lymphatique.  Le  tempérament  sanguin,  l'âge  viril,  devien- 
nent intermédiaires  entre  ces  extrêmes.  Pour  eux,  il  faut 
accorder  les  trois  quarts  de  l'existence  à  l'activité,  un  quart 
seulement  au  repos.  L'école  de  Salerne  consacre  positive- 
aieni  ce  principe  lorsqu'elle  dit,  relalivement  à  la  durée  du 
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sommeil,  dans  ses  eïcelleïils  conseils  hygièoiqtîes:S8tfil^ 
dormire  %tz  horm  ;  ^ptem  pigrû,  nnlli  toncedimmacta 

Quant  au  sommeil  âaorm»!,  souvent  il  offre  une  émt  fae  1 
Ton  aurait  peine  à  concevoir  si  des  fails  pesiufëtie  cchïH-j 
laieiitsa  ttdWik.  Sans  admettre  le  meneillcui  êlaldt 
nidt\  »aus  môme  ajouter  une  conËânce  eoiière  aûjflfe 
tiens  citées  par  Halle r,  telles  que   celles  d*ttûe  fille  piei 
d'Avignon,  s'endonnant  tous  les  ans  au  coramencmeiillil 
carême  et  ne  se  réveillant  qu'à  Pâques,  nouspenSi>ûî|4tp*j 
rexpèriencR,  que  celle  raodilkalion  vitale  peut  emm\ 
dant  plusieurs  jours  sans  inconvénient  grave^  à  moins  (jttilj 
ne  se  rattache  directe  ment  à  la  compression  morbi&a|aei 
renct^phale. 

RÊvsiL.  —  Nous  désignons  par  ce  terme  le  retour  des  on 
nu  et  des  appareils  h  leur  activité  naturelle  dont  Itsdè* 
loppLtnents  ont  été  suspendus  ou  diminués  pendant  le  f 
melL 

Les  causes  de  cette  nouvelle  disposition  se  trouvent  diw- 
sèment  interprétées.  Les  uns  attribuent  le  réveil  à  raclioadei  ^ 
noyons  lumineux  oxciiant  Toeil  par  l'intermédiaire  des  voiles 
palpêbraux  semi-transparents.  Sans  doute  le  sommeil  eslplas 
promptement  interrompu  dans  un  endroit  «*clairé»  mais  on 
s'éveillii  également  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Les  autres  pensent  qu'il   faut    spécialement  indiquer  ici  k 
besoin  de  prendre  des  aliments  ;  cette  impulsion  organique 
peut  agir  dans  certains  cas  particuliers;  il  serait  erroné  de 
Tadmetlre  pour  les  circonstances  ordinaires;  en  effet,  Tappè- 
lit  ne   se  fait  pas  sentir  immédiatement  après  le  retour  de 
Tactivité;  presque  toujours  un  peu  d'exercice  est  nécessaire  à 
sa   manifestation.  D'autres  entin  désignent  rirapatience  de 
IMme  sollicitant  les  appareils  aux  mouvements  qui  leur  sont 
AMifiés  ;  supposer  un  fait  n'est  pas  en  démontrer  la  réalité. 
|.V\citation  produite  par  Turine,  les  matières  fécales  dans  les 
^f^rvoirs  de  ces  excréments,  entraîne  aussi  quelquefois  le 
>>f^  sans  qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  ainsi  l'occasion 
^j^lK^llc.  Pourquoi  d'ailleurs  chercher  dans  les  exceptions 
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:^ause  qn'il  est  si  facile  de  trouver  parmi  les  dispositions 
ologiqaes  naturelles  et  communes? 
I)esoin  de  la  réparation  de»  facultés  vitales  amène  le 
leil  ;'  le  sentiment  instinctif  de  cette  réparation  doit  seul 
aer  le  réveil  normal.  Toutes  les  fois  qu*il  survient  avant 
&re  satisfaction  de  cette  nécessité  physiologique,  on  doit 
isager  comme  prématuré,  la  cause  qui  le  détermine 
ne  accidentelle.  Une  volonté  bien  déterminée  peut  Tas- 
Lir  à  sa  puissance.  On  sait  généralement  qu'il  suffit  de 
ormir  avec  la  ferme  résolution  de  s*éveiller  au  moment 
l*on  a  marqué  d'avance,  pour  que  le  sommeil  soit  inter- 
lu  dans  cet  instant  précis.  Il  est  alors  incomplet,  à  peine 
rateur,  la  volonté  maintient  son  activité,  celle  de  plusieurs 
^  facultés  intellectuelles  ;  de  là  ces  rêves,  ces  agitations 
ou  moins  pénibles  signalant  un  défaut  de  calme  et  d'aban- 
général. 

Belle  que  soit  la  cause  du  réveil,  de  même  que  le  som- 
,  il  n'envahit  pas  entièrement  Toi^anisme.  Les  sensations, 
ombinaisons  mentales  et  les  fonctions  d'expression  revien- 
;  à  leur  exercice  par  une  gradation  à  peu  près  contraire 
Ile  de  leur  enchaînement.  Ainsi  nous  les  voyons  presque 
)ars  se  rétablir  dans  cet  ordre  :  le  tact,  les  mouvements, 
e,  le  goftt,  Todorat,  la  vue,  la  perception,  le  raisonne- 
t,  le  jugement,  la  mémoire,  Timagination,  la  conscience, 
divers  phénomènes  vitaux  semblent  préluder  à  cette  acti* 
par  des  essais  ;  les  bâillements,  pour  la  respiration,  les 
liculation^,  pour  les  mouvements  volontaires,  etc.,  nous 
durnissent  des  exemples. 

lÉifOMÈRBS.  —  Sans  adopter  entièrement  les  opinions 
;es  par  Gh.  Nodier  dans  son  article  très-spirituel  et  très- 
^naire  sur  quelques  phénomènes  du  sommeil;  sans  dire 
;  Fauteur,  que  Numa,  Socrate  et  Brutus  «  ont  rapporté 
e  leur  sagesse  instinctive  aux  inspirations  de  ce  dernier 
;...  que  toutes  les  religions,  excepté  la  vraie,  ont  dft  leur 
ine  au  sommeil,  »  nous  ajouterons  que  cette  modification 
ie  peai  offrir  des  actes  bien  importants  à  simplifier  dans 
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k^ur  élude,  par  cela  m^ine  qu*ils  semblent  presque  toaji 

environnés  des  prf?sliges  et  des  illusions  du  men^eilleuiJ 
rassemblûDS  Ions  ces  actes  sous  un  titre  unique,  celui 
rêves^  auxquels  vienl  se  raitachcr  le  smnnambuîûme  coi 
leur  plus  étonnante  moditicalion*  Ces  phénomènes  pou^ 
exercer  des  influences  très-positives  sur  les  dispositions  fHq 
siques  el  morales  de  rbomme,  doivent  être  étudiés 
soin  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  plus  important 
variétés. 

H6¥6S.  —  ^tipoç  des  Grecs,  somnium  des  Laiins  ;  oa  di 
gne  ainsi  Tensemble  des  phénomènes  de  rdatwn  qui  &txnu 
encore  pendant  un  sommeilincompleL  On  les  nomme  saitil 
leurs  modifications,  leurs  degrés  :  somnaiericê,  réi^erk, 
rêvauene,  somnambulume^  etc.  Les  anciens  en  ont  faii 
divinité,  sous  l*^s  dénominations  de  Morphée^Phobétw,  fhm 
Uise,  ete» 

Pour  développer  avec  ordre  et  précision  les  notions  foûdi 
mentales  relatives  à  la  nature  des  rêves,  aux  variétés  ioai 
brablcs  qu'ils  peuvent  offrir,  nous  devons  établir,  d'après 
faits  *îl  Texpùrietice,  deux  lois  essentielles  devenant  le^  prin- 
cipes généraux  d'où  nous  ferons  découler  loutes  nos  induC' 
tions  particulières.  Le  sommeil  peut  être  général  :  embrassant 
les  sensations,  les  intellectualisations  et  les  actions  d'expres- 
sion ;  réduisant  dès  lors  toutes  les  fonctions  de  relation  m 
silence  le  plus  complet,  le  sommeil  peut  être  partiel  :  compre- 
nant seulement  un  certain  nombre  de  ces  phénomènes,  et  lais- 
sant les  autres  dans  un  état  d'éveil  de  manière  à*  permettre  des 
rapports  incomplets  avec  les  objets  extérieurs.  En  parlaul  de 
ces  axiomes  invariables,  nous  arriverons  facilement  à  la 
théorie  des  rêves  les  plus  compliqués. 

Le  sommeil,  pour  mériter  le  litre  de  général,  doit  envahir 
sous  le  rapport  :  des  sensations,  le  sens  interne,  le  seos 
externe  commun;  les  sens  particuliers  :  la  vue,  Touïe,  le  goût, 
Todorat  et  le  toucher  :  des  intellectualisations,  la  perceplioDi 
le  jugement,  le  raisonnement,  la  mémoire,  Timagination,  1> 
volonté,  la  conscience  :   des  expressions^   la  prosopose,  la 
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.,  la  parole,  les  gestes  et  la  locomotion.  Maîtrisant 
.  ces  actes,  il  suspend  la  série  des  relations  étrangères 
éduit  temporairement  l'organisme  à  Texercice  modifié 

fonctions  nutritives  et  vitales.  On  ne  voit  alors  se 
lifester  aucun  rêve. 

e  sommeil,  pour  devenir  partiel,  doit  laisser  une  ou  plu- 
irs  de  ces  actions  physiologiques  dans  un  état  d'éveil , 
dant  que  toutes  les  autres  sont  momentanément  assoupies, 
ks  cette  occasion,  la  chaîne  des  phénomènes  de  rapport 
A  pas  entièrement  détruite,  elle  se  trouve  seulement  roni- 
I  dans  un  ou  plusieurs  points.  Les  facultés,  les  organes 
lants  produisent  les  actes  qui  leur  sont  naturellement 
lartis,  avec  une  perfection,  un  développement  d'autant  plus 
isidèrables  que  Téuergie  de  ceux  qui  dorment  paraît  se 
kcentrer  sur  eux,  en  augmentant  ainsi  la  somme  de  leurs 
yens  et  de  leur  vitalité.  C'est  d'après  cette  autre  loi  que 
is  pouvons  expliquer  comment  certains  sujets  efifectuent, 
idant  le  sommeil,  des  œuvres  mécaniques,  des  combinai- 
is  intellectuelles,  des  produits  de  l'imagination  dont  ils 
laraient  jamais  été  susceptibles  pendant  la  veille.  Pour 
eux  apprécier  encore  ces  merveilleux  résultats  des  songes, 
ns  en  étudierons  :  les  cames,  la  théorie  naturelle. 
Causes  des  rêves.  —  Galien  s'imagine,  pendant  le  som- 
îil,  que  l'une  de  ses  jambes  est  en  pierre  ;  à  son  réveil  il 
>Dve  ce  membre  paralysé.  Quelques  amis  du  merveilleux 
ppuyant  d'un  fait  semblable  et  de  plusieurs  autres  analo- 
is,  regardent  les  prévisions  instinctives,  comme  l'occasion 

songes,  et,  nouveaux  ministres  de  Pharaon,  cherchent, 
is  ces  perversions  du  repos,  les  interprétations  assurées  de 
enir.  Craignant  de  nous  engager  dans  cette  voie  des  illu» 
ïs  et  de  l'erreur,  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'éblouir 
tagination  par  de  vains  prestiges,  nous  renfermant  tou- 
rs dans  le  domaine  de  l'expérience  et  de  la  vérité. 
tni  les  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des 
es,  les  unes  deviennent  prédisposantes^  les  autres  effi.- 
Ues. 

II.  38 


wiêrveiUetuêê. 

Causée  effidmU&i.  —  kn  nombre  de  € 
derons  particniièreiiienl  indiquer  les  tm^ 
passions  ardentes,  Tambilion,  IMnqoiétad 

[  vie,  la  jalousie,  respérance,  Tamoar,  etc 

**  rirritabilité  nenreuse  dans  un  état  d*éYeil 

impulsions  instincti?es  d*nn  râcère  intér 
réactions  vers  les  ganglions  el  rencéphi 

-  rêves  ordinairement  dans  Tordre  du  besc 

réplétion  des  vésicules  séminales  occasioi 
tiques  ;  celle  de  la  vessie  nous  transporte  i 
les  lieux  où  rémission  de  Turine  peut  coi 
tuer  ;  celte  excrétion  et  celle  du  sperme 
ment  lorsque  Tillusion  est  assez  prononcée 
faite,  nous  offre,  dans  le  sommeil,  une  tal 
arbres  couverts  de  fruits  ;  la  soif,  des  ru 

«  limpides  ;  le  désir  de  la  fortune,  des  trés( 

poir  d*un  succès,  la  chose  désirée,  etc. 
Nous  ne  parlons  point  ici  des  rêvasser] 

W  dant  le  cours  du  plus  grand  nombre  des 

tives,  pulmonaires,  encéphaliques,  etc.;  sy 
mant  de  Tirritation  qui  les  détermine,  ell 
domaine  de  la  pathologie. 
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lancoliques,  valétudinaires,  hypocondriaques,  présentant 
B  irritation  habituelle  du  système  nerveux  ganglionnaire  et 
I  organes  digestifs,  éprouvent  le  plus  souvent  des  songes 
Bibles  et  fatigants  ;  pour  l'un,  c'est  un  monstre  affreux  dont 
M  impossible  d*éviter  les  funestes  atteintes  ;  pour  Tautre, 
épouvantable  précipice  dans  lequel  s*effectuent  les  chutes 
ifÂus  douloureuses.  On  connaît  généralement,  par  expé- 
iBce,  les  illusions  de  ces  angoisses  nocturnes  que  le  réveil 
«t  souvent  à  peine  dissiper. 

De  toutes  ces  anomalies  du  sommeil ,  la  plus  remarquable 
I  celle  que  Ton  désigne  sous  les  termes  iHncube,  de  caî(n 
imur^  presque  toujours  occasionnée  par. une  indigestion 
kn  les  sujets  prédisposés  aux  névroses  ganglionnaires.  C'est 
i  fMmpiriÊme  admis  par  les  Hongrois  ;  le  smarra  des  Dal- 
lîtes  ;  YhfUX'Oiç  des  Grecs  ;  le  macherick  des  Celtes;  le  nacht- 
iir  des  Allemands;  le  ntjfA^-mare  des  Anglais;  le  nachUmarric 
t  Hollandais  et  des  Flamands  ;  le  mata  des  Polonais,  etc.; 
pressions  qui  toutes  indiquent  des  êtres  fantastiques^  une 
itU  cavale^  un  fauleur,  un  cheval  de  nuit^  etc.,  tourmentant 
malheureux  soumis  à  leur  influence  par  la  succion  du  sang, 
pression  de  Tépigastre  et  les  tortures  dont  Timagination 
*  tous  les  frais  en  partant  d*un  malaise  réellement  éprouvé. 
Us  sommes  assurément  très-loin  d'admettre  les  ridicules 
stifications  du  Bénédictin  Dom  Calmet,  de  ses  délirants 
itinuateurs  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  méconnaître  la 
lité  de  Vincube  et  des  souffrances  cruelles  éprouvées  par 
sujets  qui  s'en  trouvant  affectés  avec  oppression,  suffoca- 
u  imminente,  se  lèvent  brusquement  et  ne  parviennent 
après  un  temps  assez  long,  même  dans  l'état  de  veille,  à 
siper  les  terreurs  et  les  angoisses  qui  les  ont  violemment 
I^Tofondément  affectés.  Les  Morlaques  sont  tellement  sujets 
iQs  visions  nocturnes,  que  Ton  pourrait  en  quelque  sorte  les 
visager  comme  endémiques  dans  ces  contrées.  Ceux  qui  les 
Souvent  habituellement  y  sont  désignés  par  le  nom  de 
Jkodiaeks. 
Le  cauchemar  n'est  pas  toujours  accablant  et  pénible,  dit 


inonde  connu  disparaissent  comme  des  gr 
de  ces  montagnes  ;  et  dans  ces  mers,  n 
comme  des  gouttes  d'eau.  »  Sans  doute 
brillante  peinture  d'un  très-beau  songe,  i 
aucun  des  caractères  essentiels  du  cauche 
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actuellement,  d'après  les  faits  et  les  rai 
d'une  expérience  positive,  de  quelle  mani 
rêves  et  leurs  nombreuses  modifications,  i 
prodigieux  résultats  les  diverses  combii 
éveillées  peuvent  donner  naissance.  Nous 
temps  que  les  actes  dont  ils  sont  accompaj 
gner  d'autant  plus  des  phénomènes  de 
nombre  moins  considérable  d'oirganes  et  de 
actuellement  affranchi  des  influences  di 
rapprocher  au  contraire  davantage  à  m 
fonctions  et  d'autres  organes  conservent  i 
vite.  Nous  observerons  par  conséquent  dei 
à  peu  près  confondus  avec  le  sommeil  par 
rapprochés  des  conditions  de  la  veille 
entière  similitude,  en  exceptant  la  corn 
essentiel  de  la  moralité,  qui  seule  n'agi 
occasion.   Entre  ces  deux  extrêmes  viem 
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roducUon  des  songes  commence.  Alors  s'établit,  par  degrés, 
Btte  belle  distinction  que  Ch.  Nodier  admet  dans  l'existence 
ilellecluelle  de  Thomme  sous  les  noms  de  vies  :  Positive^ 
endant  la  veille  ;  imaginative^  durant  le  sommeil.  C'est  dans 
I  seconde  particulièrement  que  l'homme  forme  les  plus  vastes 
onceptions  et  parait  s'élever  dans  une  sphère  surnaturelle. 
.-J.  Rousseau  nous  apprend  lui-même  que  ses  pages  les 
lus  brillantes  ont  été  conçues  dans  l'état  intermédiaire 
i  ces  deux  modifications,  et  rédigées  au  moment  du  réveil. 

Mettons  actuellement  en  scène  toutes  les  facultés  et  tous  les 
>hëiiomènes  de  rapport,  en  suivant  une  gradation  naturelle 
ît  méthodique,  nous  simplifierons  de  cette  manière  l'une  des 
éludes  les  plus  compliquées  et  les  plus  difficiles  de  la 
physiologie. 

Perception^  mémoire.  —  On  observe  alors  des  rêves  sans 
encbatnement  et  sans  vérité  dans  la  succession  des  faits. 
Les  impressions  des  objets  qui  nous  ont  occupés  dans  la 
veille  se  reproduisent  par  la  mémoire,  et,  saisies  par  la 
perception,  s'offrent  à  notre  esprit  en  formant  des  composés 
indigestes  et  bizarres  dont  nous  conservons  le  souvenir. 

Perception^  imagination,  —  Les  songes  deviennent  plus 
extraordinaires  encore.  Ils  peuvent  être  de  pure  création  sans 
aucun  rapport  avec  les  événements  qui  nous  ont  naguère 
affectés,  ou  que  nous  prévoyons  dans  l'avenir;  se  composer 
des  éléments  les  plus  hétérogènes  et  les  moins  susceptibles 
d^association.  Si  la  mémoire  veille  en  même  temps,  nos  rémi- 
niscences viennent  se  présenter  avec  des  incidents  et  des 
épisodes  qui  les  écartent  plus  ou  moins  entièrement  de  leur 
objet.  C'est  probablement  en  conséquence  de  ces  rapports 
vagues,  imparfaits  des  rêves  avec  les  choses  passées,  présen- 
tes et  futures  que,  dans  les  siècles  de  superstition  et  d'igno- 
rance, on  a  considéré  ces  anomalies  du  sommeil  comme  des 
moyens  assurés  de  prédire  l'avenir  en  déchirant  le  voile  qui 
dérobe  à  nos  yeux  les  destinées  des  hommes  et  des  empires  ! 
La  saine  raison  a  fait  justice  entière  des  augures,  des  sibylles 
et  de  toutes  les  autres  jongleries  de  la  divination.  Toutefois, 
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dans  la  seeonrîo  modificalicm  de  ces  rSves^  nous  avons  le  sû^, 
venir  des  itnppessions  qui  les  ont  constitués  ;  dans  la  pi 
inière,  nous  en  apprenons  Têxislence  par  les  lémoignigei 
élrangers  des  phénomènes  eupressifs  qu'ils  ont  occasiODûél 
pendant  leur  durée» 

ïmaginatiofif  raismnemênt,  jugements  —  Leâ  rêves  M 
alors  ealièrement  fabuleux  et  romanesques,  mais  \mn 
peuvent  être  lies  et  coordonnés  d'une  manière  assezei 
Si  la  mémoire  vient  remplacer  rimaginaliôe,  souvent 
offrent  les  caractères  historiques,  se  rapprochant  assez 
vement  de  la  réalité.  Comprenant  la  série  des  objets  de iHlr 
rapports  les  plus  habituels,  ils  présentent  quelquefois  iiDfi 
vérité  qui  nous  poursuit  encore  même  après  le  révdl  Cesl 
alors  surtout  que  l'organe  de  la  pensée,  jouissant  d'un  àw 
loppement  de  perspicacité  d'autant  plus  considérable  qu'il  est 
maintenant  presque  seul  en  action,  pénètre  les  probabiiit&de 
Tavenir,  et  fait  naître  des  pressentiments  qu'il  n'aoraitjainii 
déterminés  dans  rélat  norraa!.  C'est  exclusivement  sous  ci 
point  de  vue  que  les  songes  peuvent  concourir  auxprédiciioïiifc» 
mais  seulement  dans  Tordre  des  moyens  susceptibles  d'établiî 
un  ensemble  de  présomptions  plus  ou  moins  fondées.  Cem 
concentration  de  la  puissance  vitale  sur  quelques-unes  de* 
fricullês  in lellecLu elles,  donne  à  ces  dernières  une  force  [ie^ 
ductrice  tellement  considérable  qu'elles  font  naître  des  éér 
d'œuvre  alors  que,  dans  la  répartition  commune  de  réut 
d'éveil,  elles  n'auraient  cnfanlé  que  des  ouvrages  ordinaine^i 
11  n*esl  personne  qui  ne  se  rappelle  des  dii^cours  cloqtienlsoa 
des  vrrs  hcnreux  composés  dans  ces  dispositions  favorabb 
C'est  dans  les  mêmes  circonstances  que  des  matbémalideiis 
sont  arrivés  à  la  solution  d'un  problème  qui  les  avait  dkofl- 
rages;  c'est  au  -milieu  de  ces  conditions  menlales  quedfi 
poètes  ont  achevé  les  tirades  sublimes  devant  lesquelles  atii 
pAli  leur  génie  I 

Sem,  perception,  rahonnemtnt ^  —  Les  songes  preoRcai 
alors  beaucoup  plus  d'extension  et  donnent  la  faculléd'enlîf 
tenir  directement  certains  rapports  avec  les  objets  exltrietit^ 


RÊVES.  899 

ai  lorsque  plnsiears  phénomènes  d^expression  veillent  en 
)  temps.  Ainsi  noas  observons  des  individus  qui  répon- 
avec  plus  ou  moins  de  précision  aux  questions  qu'on  leur 
»e,  d'autres  qui  voient  les  corps,  les  goûtent,  les  flairent, 
Blpenl,  etc. 

it,  perception^  raisùfmement^  jugement,  phénomènes  d'ex-- 
ion,  —  C'est  alors  que  les  rêves  acquièrent  leurs  derniers 
loppements  depuis  les  communications  simples  jusqu'au 
lambulisme  complet,  dans  lequel  nous  voyons  le  sujet 
^nt  toutes  ses  facultés  souvent  avec  beaucoup  plus  d'ap- 
e  que  dans  l'état  de  veille,  à  l'exception  de  la  conscience, 
I  mémoire  qui  sommeillent  et  constituent  la  différence.  En 
juant  seulement  les  actes  expressifs  qui  s'unissent  aux 
omènes  intellectuels,  nous  suivrons  plus  facilement  ces 
ifications  progressives. 

oêopose. —  Le  sujet  exprime  avec  une  vérité  remarquable, 
es  traits  de  la  physionomie,  les  idées  et  les  passions  dont 
affecté  pendant  le  sommeil  ;  on  voit  alors  se  manifester 
nativement  le  sourire  du  plaisir,  de  l'ironie,  du  mépris  ; 
roncements  sourciliers  de  la  haine,  de  la  jalousie,  de 
ie  ;  l'abaissement  angulaire  labial  de  la  tristesse,  de  la 
mr,  etc.  ;  ajoutons  les  modifications  respiratoires  propres 
divers  états  de  l'âme. 

$tes.  —  Les  nuances  des  perceptions  et  des  sentiments 
manifestées  avec  énergie.  Cette  expression,  comme  celle 
isage,  prend  une  partie  des  caractères  positifs  qui  la  dis- 
lent  chez  le  sourd-muet. 

nx^  parole.  —  L'homme  endormi  récite  quelquefois  d'assez 
s  morceaux  de  prose  ou  de  poésie;  chante  avec  expression 
*omances  ou  d'autres  compositions  musicales  ;  répond  aux 
tiens  ;  discute,  fait  des  observations  quelquefois  bizarres, 
luefois  étonnantes  par  le  sens  et  la  profondeur,  suivant 
l'imagination,  la  mémoire,  le  raisonnement  et  le  jugement 
enl  ces  relations  particulières. 

comotion.  —  Cette  faculté  s'exerçant  avec  toutes  celles 
nous  venons  d'énumérer,  constitue  le  somnambulisme 
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complet;  diffArent  de  la  veille  seulement  par  le  défaut  ^1 
conscience  e!  de  mémoire.  Condition  qui  nous  eiplique  nita 
rellemenl  la  précision  avec  laquelle  un  somnambufe  accomfl 
sous  nos  yeux,  les  entreprises  les  plus  difticiles  et  les 
périlleuses,  jouissanl  alors  de  rimmense  avantage  d^appbq 
lous  ses  moyens  sans  distraction,  surtout  sans  crainte  et! 
effroi  du  danger;  le  défaut  complet  de  réminiscence  aprfctl 
actes  les  plus  longs  et  les  plus  diversifiés.  En  cffei,  le  sisjeU 
lève,  marche,  exécute  avec  adresse  et  précision  Je^  irat 
manuels  difficiles;  avec  une  audace  imperturbable,  des  i 
sions  impossibles  à  l'homme  éveillé  ;  devenant,  sous  le  np 
du  physique,  supérieur  k  lui-même,  comme  nous  ravon»^ 
relativement  au  moral,  dans  les  concentrations  intetlecluell 
Dégagé  des  préoccupations  du  mùi,  par  conséquent  libf**  dë^ 
toute  inqui élude,  ne  trouvant  désormais  d'autre  obstacle  im 
les  relations  extérieures  que  la  mesure  de  ses  facultés  ;  «iachanl 
les  employer  avec  ordre,  il  parcourt  impunément  les  boftl^ 
praticables  d'un  abîme,  le  toit  des  édifices  les  plus  élevés; 
analogue  aux  êtres  surnaturels  que  la  Fable  nous  représeoti 
en  mouvement  dans  les  airs,  et  soutenus  par  une  force  magi- 
que; prouvant  d'ailleurs  positivement  que  la  principale  cauw 
des  accidents  observés  pendant  la  veille,  au  milieu  di^s  périk 
analogues,  se  trouve  essentiellement  dans  la  conscience  tk 
danger,  permettant  de  Tapprêcier  avec  toute  son  étendue, 
souvent  mÊme  rexagérant  par  des  illusions  imaginaires. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire, A  l'exemple  de  certainsautetrn, 
que  ces  excursions  nocturnes  des  somnambules  s'acbéveot 
toujours  d'une  manière  aussi  merveilleuse  ;  rexpérience 
démontre  que  plusieurs  d'enlrc  eux  ont  fait  des  chutes  grave! 
et  toujours  d'autant  plus  funestes  que  leur  împrévoyaocfi 
les  avait  davantage  exposés.  Dans  ces  instants  da  daitfer, 
il  estisterait  beaucoup  d*inconvénient  à  les  éveiller  ;  le  rvÊxm 
inslantané  de  la  conscience  et  de  la  mémoire,  leur  hisail 
apprécier  avec  effroi  le  péril  qui  les  environne^  et  les  liTimal 
sans  défense  h  des  catastrophes  qu'ils  eussent  pmbabkmeili 
évitées,  en  continuant  jusqu'à  la  fin  d'en  ignorer  la  possibilifi. 
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^s  recueils  d'observations  fournissent  un  grand  nombre 
si.its  qui  démontrent  la  réalité  de  tous  les  principes  que 
i  avons  émis  relativement  à  cet  objet.  Nous  citerons  seu- 
înt  les  suivants  dont  nous  garantissons  la  vérité.  D'une 
lue  récente,  ils  suffiront  d'ailleurs  aux  différentes  applica- 
s  de  la  théorie  des  rêves  et  du  somnambulisme. 
.  M...,  négociant  à  Nantes,  marié  depuis  quelque  temps, 
il,  avec  son  épouse,  dans  la  meilleure  intelligence.  Au 
»  de  juillet,  H.  M...  se  lève,  s'habille,  vers  minuit,  rentre 
K.  heures  après.  Même  excursion  les   nuits  suivantes. 

M...  conçoit  des  soupçons  jaloux,  suit  son  mari,  le  voit 
iriger  vers  la  rivière,  se  déshabiller  et  se  jeter  à  l'eau, 
^ment  effrayée  d'un  tel  spectacle,  et  d'une  action  qu'elle 
>orte  au  plus  mauvais  dessein,  la  jeune  femme  pousse  des 

perçants.  M.  M...,  qui  savait  très-peu  nager  se  réveille, 
cuvante  et  se  noie.  Il  fut  démontré  que  cet  homme  était 
nambule,  qu'il  sortait  chaque  nuit  pour  prendre  un  bain 
entrait  sans  accident  ;  que  ce  réveil  subit,  l'effroi  de  son 
nge  position,  en  troublant  l'ordre  des  mouvements  qui  le 
lenaient  à  la  surface  du  fleuve,  présentèrent  la  seule  cause 
^tte  fin  tragique. 

I.  Ladame,  négociant  suisse,  habitant  alors  Amiens,  préoc- 
é  d'un  voyage  important,  se  lève  à  minuit,  appelle  ses 
8,  gronde,  se  plaint  de  l'inexactitude  et  de  l'oubli  qu'ils  ont 
de  tenir  tout  prêt  pour  le  matin,  d'après  sa  recommanda- 
L  de  la  veille  ;  fait  mettre  les  chevaux,  charge  lui-même 
sieurs  paquets,  transmet  ses  derniers  avertissements, 
Dmmande  avec  détail  les  soins  de  la  maison,  monte  en 
:ure,  ordonne  au  cocher  d'avancer  ;  le  mouvement,  le 
it du  pavé  dissipent  entièrement  les  restes  du  sommeil; 
Ladame  s'étonne  d'être  en  route  avant  le  jour  ;  ne  voulant 
iirqu'à  cinq  heures,  il  examine  sa  montre,  fait  des  rcpro- 
îsà  ceux  dont  la  précipitation  a  troublé  son  ropos  avant  le 
ips  indiqué  ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
*^ent  à  lui  persuader  qu'il  a  réveillé  tout  le  monde  sans  se 
«iller  lai-même. 
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Plusieurs  domestiques  d*un  ch&leau  de  Mûntbn^ 
tement  de  la  Loire ,  se  plaigtiaient  il  y  a  quelques  années,  k 
ne  pas  retrouver  divers  objets  à  la  même  place  qye  la  leitti, 
Claudine,  cuisinière  de  celle  maison,  assurait  que  irts» 
vent,  le  raalin,  elle  voyait  les  fourneaux  allumée,  le  pot-ti 
les  viandes  et  les  légumes  préparés,  sans  avoir  pu  jitsqi 
découvrir  rofficicait  génie  qui  s  empressait  h  Faider  si  di 
leroeul*  Claudine  en  conçoïl  de  l'ombrage,  pense  queH"* 
l>eau,  sa  maîtresse,  en  faisant  elle-mëoie  toutes  oes 
veut  lui  lémoigner  son  mëconieu tement  d'un  service  qti* 
doute  elle  ne  trouve  pas  satisfaisant.  M""'  Rombeau  necoQc»* 
vant  rien  aux  réclaoïalions  de  la  pauvre  Claudine,  cberrbei 
la  Iranquillîser  sans  y  parvenir,  et  la  eroil  définitivement  affec- 
tée de  quelque  aliénation  mentale.  Celte  fille»  remplie  d'atti* 
chement  pour  ses  devoirs,  pour  ses  maîtres,  imagine  ions  Ir* 
moyeus  d'arriver  à  la  solution  d*un  problème   anssi  difficik. 
ï^endaril  quelque  temps  elle  se  couche  la  dernière,  ferme  le» 
portes  et  cache  les  clefs  en  différents  endroits  ;  les  mêmes 
résultats  se  manifestent.   Leur  cause  eût  été  pour  toujoDfi 
ignorée,  si  quelque  circonstance  fortuite  n'avait  pas  dévoilé 
ce   mystère  en  apparence  impénétrable*.  Pendant  une  beik 
nuit  d'été,  M.  Rombeau  se  lève  à  deux  heures  du  malin  polif 
goûter  le  frais  extérieur  ;  quel  est  son  étonnement,  de  voir 
Claudine  au  milieu  de  la  cour,  ôcossanl  des  petits  pois.  Il  s*4ji- 
proche  et  lui  demande  la  raison  d'un  zA*le  au&si  extraordinaire! 
sans  se  réveiller,  Claudine  répond  :  «  Monsieur  je  suis  pre^»*éiî, 
nous  avons  du  monde  h  dlnar^  il  faut  que  j^avance  im  pet 
mon  ouvrage.   »  Saluant   respectueusement»  elle   con 
Quelques  instituts  après  M.  Rom  beau,  sans  avoir  pënél 
véritable  nature  de  celte  action,  rentre  au  château  ;  ta  cnisiot 
était  fermée  soigne usf^mpnt  el  Claudine  dans  son  liu  Plusiton 
jburs  après,  vers  minuit,  le  bruit  dos  portes  s<î  fail  etitendrr, 
M*  Rombeau  accourt  précipitamment,  croyant  surprendre  on 
malfaiteur,  et  VOIE  Claudine  entrer  dans  la  boulangerie, 
fectiouner,  dans  son  état   de  somoambulismei  deux 
livres  de  pain  que  Ton  avait  coutume  d«  laire,€litqiie$0aii«Ki^ 
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les  pauvres  et  les  ouvriers.  Dès  lors  tout  se  découvre,  la 
LC  cuisinière  est  ce  génie  merveilleux  dont  elle  avait  jus- 
Lors  ai  vainement  poursuivi  les  traces. 
»ii8  ne  devons  pas  terminer  cette  histoire  du  sommeil  sans 
îcr  pbysiologiquement  un  phénomène  qui,  sous  le  titre 
îmgnéUsme^  s'y  rattache  de  la  manière  la  plus  positive,  et 
il  est  essentiel  d'établir  les  caractères  naturels,  en  le 
.fpeant  des  prestiges  et  du  merveilleux  dont  on  voudrait 
»ve  Tenvironner  aujourd'hui. 

;«gii6tl8me.  —  A  ce  nom  trop  fameux  et  depuis  quelque 
M  oublié,  s'éveillent  des  seniiments  bien  différents.  Les 
]»r  quelque  mouvement  d'indignation,  laissent  aperce- 
la  haine,  le  mépris  dont  ils  sont  animés  ;  n'est-ce  pas 
emment  beaucoup  trop  se  fâcher?  Les  autres  par  un  sou- 
malin  expriment  leur  décourageante  incrédulité  ;  mais  il 
But  jamais  condamner  sans  un  examen  sufBsant.  D'autres 
ti,  avec  les  apparences  de  l'enthousiasme  et  de  Tins- 
tion,  professent  ou  feignent  la  croyance  la  plus  pro- 
ie et  la  plus  inébranlable.  Cette  confiance  irréfléchie, 
r  une  doctrine  dont  les  fondements  sont  incompréhen- 
3s,  indique  souvent  la  superstition,  l'ignorance  ou  la 
âpitation. 

irler  à  des  esprits  aussi  diversement  affectés,  modérer 
lipathie  des  premiers,  éclairer  l'opposition  des  seconds, 
ener  les  derniers  à  des  idées  plus  saines,  devient  une  tâche 
:ate  et  difficile  à  remplir.  Nous  y  parviendrons  en  évi- 
tes allusions,  les  personnalités  qui  nous  sembleraient 
Acées,  en  abordant  la  question  franchement  et  sans 
ialité. 

OQS  lisons  dans  un  journal  assez  récemment  publié  cette 
rtion  remarquable  :  t  La  médecine  avait  tué  jadis  le 
;nétisme  ;  aujourd'hui  la  médecine  le  ressuscite  ;  »  juge- 
it  erroné  dans  ses  deux  parties.  En  effet  le  magné- 
te  était  mort  naturellement  d'inanition  et  de  faiblesse  ; 
)ard1iui,  nouveau  phénix,  il  renaît  de  ses  cendres  plus 
liant  et  plus  merveilleux  encore.  Est-il  plus  positif  dans  sa 
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vitions^  son  efficacité  médicale.  Oiacun  d< 
faits  corienx  et  dont  les  interprétations  di 
établies. 

l""  RéalUé  du  magnétisme.  —  Le  magnéti 
T^c,  du  latin  magnes^  aimant,  indique  une 
port  sympathique  entre  deux  corps.  Lorsq 
attraction  s'exercent  par  exemple  entre  Ti 
métaux  sensibles  à  son  aetion,  on  donn 
détermine  le  nom  de  magnétisme  minéral 
traire  cet  agent  par  le  terme  de  magnétisa 
fois  que  les  sujets  qui  s'y  trouvent  soum; 
corps  organisés  vivants  :  les  e&éts  du  f 
cobalt,  le  nickel,  le  chrome  n'ont  jams 
doute  ;  ceux  du  second  n'offrent  pas  la 
les  observateurs  affranchis  des  prestiges  ( 
fait  aussi  positif  attaque  profondément  V 
regardent  le  magnétisme  comme  un  mot 
par  tout  Tunivers.  Quelques  écrivains  or 
parfaite  entre  ce  moteur  et  l'électricité  ;  i 
ci  porte  aussi  fortement  sur  les  anima u: 
nous  voyons  le  magnétisme  impuissant  n 
miers.  La  raison  de  ce  phénomène  est  f 
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3*  Effets  du  magnétisme  sur  les  somnambules.  —  Nous  recon- 
i^jssons  trois  causes  dans  la  production  des  résultats  magné- 
«qoes.  —  Le  pouvoir  de  rimagination.  Aussi  plusieurs  condi- 
i^ns  relatives,  les  unes  au  magnétiseur,  les  autres  au  magné- 
Enf,  deviennent-eUes  indispensables.  Le  premier  doit  offrir 
tue  volonté  ferme,  une  supériorité  morale  positive,  un  air 
dus  ou  moins  inspiré  ;  s'environner  de  tous  les  prestiges 
Sftpables  d'enivrer  les  sens  et  d'éle«triser  Tftme.  Le  second  a 
besoin  d'une  constitution  faible,  d'un  système  nerveux  sus- 
septible  d'ébranlements,  d'une  croyance  facile,  d'un  esprit  ami 
la  merveilleux.  Aussi  les  magnétiseurs  choisissent  préférable- 
puent,  pour  sujets,  des  femmes  passionnées,  des  individus  mys~ 
tiques,  valétudinaires,  etc.;  aussi  les  forts  magnétisent  les  fai- 
bles sans  pouvoir  être  magnétisés  par  eux.  Le  mesmérisme  ne 
remonte  point  vers  sa  source,  nous  en  savons  actuellement  la 
raison.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  possédant  un  certain  degré 
d^énergie  magnétique,  nous  défions  tous  les  mesmériens 
d^opérer  sur  notre  économie,  d'après  les  expériences  aux- 
quelles nous  avons  eu  la  bonne  volonté  de  nous  soumettre  sans 
tueuD  résultat,  mais  non  sans  beaucoup  d'ennui.  Les  magné- 
tiseurs nous  ont  donné  pour  toute  raison  que  nous  n'avions 
pas  la  foi  nécessaire.  Mais  c'est  précisément  avouer  que  le 
magnétisme  animal  n'est  qu'une  illusion.  —  La  concentration 
iu  mouvements  innervateurs  sur  le  foyer  ganglionnaire.  Elle 
l'établit  au  moyen  des  rapports  de  l'acteur  et  du  sujet,  et  par 
Pennui  qu'entraine  bientôt  une  série  de  mouvements  unifor- 
mes, dirigés  dans  le  même  sens,  et  dont  la  vertu  magique 
appartient  à  peu  près  entièrement  au  savoir-faire  du  magné- 
tiseur. Le  sommeil  ne  tarde  pas  à  se  manifester  absolument 
comme  dans  toutes  les  concentrations  analogues  effectuées  par 
des  causes  différentes,  et  notamment  par  l'accumulation  des 
aliments  dans  les  cavités  digestives  ;  par  les  embarras  intes- 
tinaux, etc.  Si  Ton  nous  objecte  que  Ton  obtient  ce  résultat, 
sur  quelques  sujets,  au  moyen  d'une  bague  magnétique,  du 
toucher,  d'un  simple  regard;  en  accordant  même  à  ces  faits 
une  confiance  illimitée,  nous  répondrons  qu'un  disciple  de 
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Hesmer  ne  peut  arriver  qiie  par  degrés  à  celle  prTr«^tjot,«ll 
que  ces  eifels  de  Thabilude  sont  encore  moins  /HûnDanisqjnl 
•  ceux  auxquels  parvient  un  ècuyer  habile  en  anienanl,ifl 
Itin  signaU  à  toutes  Ibs  attitudes  possibles*  son  courstcr  ji 
i  qu'alors  indompté.  —  Vhébétude^  rengmtrâiuetnenl  < 
DCcasionnès  par  le  silence  du  lieu,  par  loutef^  les  min 
liquées^  tendent  constammcnl  vers  lo  même  but  au 
[d'influences  qu'il  est  également  facile  d'expliquer. 

Voudrait*on  maintenant  rejeter  l'intervention  de  ces  l^^i^ 
[causes,  notamment  celle  de  rimagi nation,  nous  assurant 
bonne  foi   que  Ton  est  allé  jusqu'à  magîiétîâef  des  ar 
[désormais  capables  de  transmettre  les  effets  de  celte  rei 
[merveilleuse  !  Nous  sommes  dispensés  de  repondre  à  desj 
[gâtions  de  cette  nature,  et  si  Ton  a  trouvé  des  hommes  \ 
enthousiastes  pour  exprimer  d'aussi  folles  prèteo lions,  oo 
ttons  Tespurance  qu'il  ne  s'en  rencontrera  pasd*issezi 
dUlcs  pour  les  admettre  comme  des  vérités. 

D'après  ces  considérations,  nous  reconnaissons  Tinflyaitit 
magnétique  dans  la  production  du  sommeil,  des  rêves  etdi 
somnambulisme  chez,  quelques  sujets  privilégiés;  mais  nouf 
(iiisons  remarquer  en  même  temps  que  cette  intloenccn'a  riea 
de  surnalureL  et  que  rexpUcatîon  de  ses  effets  rentre  IMl 
entière  dans  le  domaine  de  la  physiologie* 

Si  les  disciples  de  Mesmer  avaient  eu  le  bon  esprit  de  i 
rèter  à  ces  premiers  iiî^sukats,  le  magnétisme,  reléifué 
les  boudoirs,  eût  innocemment  amusé  les  oisifs  et  les  fi^miofi' 
vaporeuses,  loin  d'exciter  la  dérision,  la  censure  des  esprits 
sérieux.  Cette  marche  ne  pouvait  convenir  à  des  seclaMrs 
illuminés,  beaucoup  moins  occupés  de  rechcrclier  des  véril*s 
positives  que  d  abuser  la  multitude  par  un  système  doniTiB*' 
gination  seule  a  fait  tous  les  frais. 

Z''  Pn^vmom  du  magn^timw.^îiùm  pénétrons  aetEiellemenlj 
dans  le  sanctuaire  merveilleux  de  la  magie,  d<*s  opi^ntioa 
cabalistiques.  C/est  là  que  des  &ujets  m  crùe^  des 
tfiiln  connaissant  le  présent,   le  passé,  Vaveoir»  olTiHroiit  l| 
notre  esprit  tes  résultats  variés    de    leur  sdenoe  iafi 
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niroii»-noo8  cependant,  guidés  par  la  raison,  nous  verrons, 
spect  d'an  anssi  paissant  talisman,  se  dissiper,  comme 
ombres  mensongères,  tons  ces  vains  farfadets,  tous  ces 
ili^  de  Terreur. 

d  nous  opposerons  an  mesmériens  leurs  propres  aveux. 
conviennent  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets,  même 
ai  ceux  que  le  magnétisme  peut  endormir,  sont  propres  à 
«  expériences  divinatoires.  La  cause  de  cette  exception  est 
le  à  trouver  ;  c'est  précisément  parce  qu'ils  ne  peuvent 
mnoiner  le  somnambulisme  que  chez  ceux  qui  s'en  trouvent 
nellement  affectés.  Par  les  manœuvres  que  nous  avons 
iqnées,  ils  provoquent  un  sommeil  pénible,  forcé,  pendant 
ad  cette  modification  des  rêves  ne  tarde  pas  à  se  manifes- 

Que  ces  sujets  en  crise^  comme  le  disent  les  magnétiseurs^ 
tenides  choses  très-surprenantes,  et  dont  ils  n'auraient 
iis  été  capables  pendant  la  veille,  rien  n'est  moins  extraor- 
lire,  et  nous  avons  signalé  tous  ces  faits  chez  les  somnam- 
es  naturels,  en  les  expliquant  avec  simplicité  d'après  les 
.  physiologiques. 

M  mesmériens  ne  se  bornent  point  à  la  prétention  évidem- 
al  illusoire  de  former  des  somnambules  d'un  ordre  parti- 
ier,  ils  soutiennent  que  ces  individus  à  l'état  dHUumination 
ist  ainsi  qu'ils  appellent  ce  dernier  degré  de  perfectibilité 
gnétique],  sans  avoir  besoin  des  sens  externes,  apprécient 

odeurs,  les  saveurs  ;  dissipent  l'opacité  des  corps,  lisent 
fcment  des  billets  fermés,  par  la  seule  intervention  du  sens 
Bme.  c  Enfin,  9  s'écrie  dans  son  enthousiasme  le  magnétiseur 
létin,  t  notre  somnambule,  supérieur  aux  magiciens  de  tous 
âges,  devinera  vos  pensées  mêmes  avant  que  vous  ayez  pris 
peine  de  les  former  !  d  Tant  que  nous  verrons  les  trésors  de 
loterie  soustraits  aux  calculs  de  ces  nécromanciens  préten- 
•i  nous  soutiendrons  avec  assurance  que  les  partions  de 
taer  prennent  aujourd'hui,  comme  autrefois,  les  illusions 
Qr  des  réalités. 

i*  Efficacité  médicale  du  magnétisme.  —  Si  le  mesmérisme 
^^t  d'autre  objet  que  l'illumination  de  ses  adeptes,  d'autre 
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résultai  qtie  raliénalioii  mentale  de  sq^  dupeS|  il  ne  méi 
pas  une  réfutation  sérieuse.  Mais  outre  les  atteintes 
directes  qu  il  porte  nécessairement  à  la  décence,  au: 
chaque  jour  marquant  ses  vicliiiies  dans  les  applicatt 
font,  à  Tait  de  guérir,  des  néophytes  eolliousia&lesûu 
latcni*s,  il  doit  encourir  le  blâme  de  la  philanthropie,  la 
balioT]  du  savoir. 

Une  femme  inspiréci  vàrilable  sibylle  de  nos  temps" 
nés,  sans  instruction,  et  souvent  dans  un  étal  voi 
ridiotisme,  professe  impudemment  toutes  les  dtûkullè 
science  d*Hippocrate.  Pour  celte  py thonisse  le  corps  du  i 
offre  la  transparence  du  cristal,  et  tous  les  organes  Vh 
se  présenter  sans  intermédiaire  à  son  investigation.  Qu 
mots  techniques  appris  sans  ioiclligence.  répétés  sans  i 
pos^,  un  diagnostic  hasardé,  l'assemblage  monslrueii 
médicaments  les  plus  untipathiques/plusieurs  scènes  mo 
par  les  plus  ridicules  jongleries,  telles  sont  les*  amt 
obligées  de  ces  oracles  imposleurs,  mais  si  propres  à 
la  crédulité  vulgaire, 

Mesmer  qui  le  premier  conçut  la  pensée  de  ce  bizi 
dangereux  système,  ne  Tefit  accrédité  nulle  part  ailleof 
Paris;  avant  les  brillants  résultats  obtenus  dans  cetti* 
du  merveilleux,  ses  tentatives  avaient  été  vaines  en  Alleu 
en  Prusse  et  dans  plusieurs  autres  pays  seplentrionaui 
jugemei^t  a  plus  d'empire  que  rimagination. 

Le  procès  du  magnétisme  était  jugé  depuis  longtemp 
enfant  du  charlatanisme  reposait  en  paix  dans  le  »éjoi 
nullités  et  des  erreurs;  quelles  nouvelles  illusions  nous  f 
sa  résurrection  intempestive?  Jadis  placé  au  nombi 
panacées  universelles,  sa  chétive  eijstence  ne  peui  I 
longue  ilurée;  comment  en  effet  oublier  coilo  reman 
expresi^ion  de  Doppet  approuvée  par  Dcleuse,  qui  cep« 
fut  Tune  des  colonnes  (Mincipales  du  magnétisme  : 
êmmt  /f  secret  é*  Mesmer  m  doutent  plm  qm  ceux  q\ 
Vf  ni! 
11  nous  rcdte»  pour  compléter  l'ensemble  de  la 
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siologique,  à  présenter  Thistoire  de  la  vie  et  de  la  mort, 
iympathieSj  des  antipathies,  de  l'habitude,  des  races  humai- 
résumant  les  considérations  précédentes,  et  jetant  une 
tière  utile  sur  les  parties  qui  pourraient  encore  en  avoir 
oin. 

HISTOIRB  DB  LA  VIE. 

[jLVle,  —  ploc,  deptdoD,  avoir  Texislence  active;  vita,  de 
mere^  jouir  de  Tanimation  organique,  envisagée  d*une 
nière  générale,  est  depuis  longtemps  le  sujet  des  médita- 
is delà  philosophie,  des  inspirations  poétiques.  Étudiée 
tout  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  naturel- 
lent  la  considérer,  elle  n'a  pas  cessé  de  fixer  Tattention  des 
isiologistes  de  toutes  les  époques  depuis  Hippocrate  jus- 
à  nos  temps  actuels,  sans  qu'il  soit  encore  possible  de 
iver  dans  ces  riches  productions,  dans  ces  innombrables 
ts,  une  idée  positive,  une  définition  exacte  et  précise  de  ce 
Domène  complexe. 

ans  nous  arrêter,  pour  donner  la  preuve  incontestable 
le  assertion  aussi  grave,  à  toutes  les  aberrations  antiques, 
s  citerons  seulement  les  opinions  des  philosophes  et  des 
siologistes  les  plus  habiles  de  nos  temps  modernes  : 
jkNT  définit  la  vie  :  «  Principe  intérieur  d'action ,  de  chan- 
lent  et  de  mouvement.  » 

CHifiDT  :  «  Activité  de  la  matière  dirigée  par  les  lois  de 
ganisation.  /> 

(ÉCLABD  :  «  L'organisme  en  action.  9 
IcyiER  :  t  Faculté  qu'ont  certains  corps  de  durer  pendant 
temps  et  sous  une  forme  déterminée,  en  attirant  sans  cesse 
18  leur  substance  une  partie  des  substances  environnantes, 
en  rendant  aux  éléments  une  partie  de  leur  propre  sub- 
Dce.9 

De  Blainyille  :  «  Le  corps  vivant  est  un  foyer  où  il  y  a  à  tous 
iments  un  apport  de  molécules  nouvelles  et  départ  des 
tiennes,  oh  la  combinaison  n'est  jamais  fixe,  mais  toujours 
n.  39 


«Ift 

tir  niiu  d'an  mouïcniciii  conUoticl  plus  ou  mois  lent,  ei 
quafôi»  chaleur-  i> 

AiiELu^  :  n  Mode  d'activité,  desisleitce,  daos  Seq 
coinmencc  par  une  naissance,  où  erofi  par  întia-mK 
OD  finil  pîir  une  iDorl  ;  et  pendant  ia  durée  de  celte  ei 
qui  est  limitée,  on  se  conserve,  comme  individu,  par  no 
comme  espèce,  par  reproduction,  et  Ton  passe  par 
ftges.  fr 

MuLLER  ;  i  Leâ  corps  orgaoîques  sont  formés  d*0 
dificrents  Jea  uns  des  autres,  bous  Le  rapport  de  la  < 
Non-seu.  t  constitués,   mais  encore 

procréent  par  leur  prujjre  force;  la  vie  n*eâl  donc  p 
simple  conséquence  de  rharmonie  et  de  Taction  rèd 
de  ces  organes;  elle  commence  à  se  manifester  avec  an 
011  une  substance  impondérable  qui  agit  dans  la  i 
du  germe,  entre  dans  sa  coroposilion,  et  commiiniqt 
combinaison  organique  des  propriétés  dont  la  mort 
lextlnction.  n 

BicaAT  lui-même  définit  la  vie  :  q  Ensemble  des  fo 
qui  résistent  à  la  mort.  »  El  comme  toutes  les  autres  s^i 
tion  présente  un  défaut  complet  de  précision  et  d'exa» 
En  effet,  elle  nous  otYre  mw  ensemble  (V actions  phymlogi 
constituant  pas  davantage  la  vie  que  chacune  de  ces 
en  particulier  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  mort  comme  ui 
positif,  luttant  contre  les  fonctions,  tendant  à  les  enrav» 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  abstraction,  le  néant,! 
de  la  vie. 

Un  ancien  auteur  a  dit  :  vita  est  quasi  comedia.  o  La  vit 
sente  une  scène  de  théâtre  où  chacun  des  organes  jo 
rôle  dilVérent  concourt  à  rensenible  dans  une  prc 
relative  à  son  degré  d'importance.  »  L'idée  plus  confor 
vérité  nous  semble  encore  bien  insuffisante  pour  dct» 
positivement  les  caractères  de  la  vie. 

Enfin  quelques  écrivains  modernes,  dans  un  syslèi 
xpôcieux  que  véritablement  pratique,  regardent  la  vie 
le  résultat  de  l'inftuence  d'une  émanation  céleste  ré 
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tous  les  êtres  de  la  nature  en  proportions  variables,  ratta- 
at  à  ce  principe  commun  les  forces  physiques^  chimiques^ 
les;  et,  dans  cette  inadmissible  confusion  attribuant  Texis- 
re  active  à  tous  les  corps;  seulement  avec  des  degrés  divers, 
léveloppant  suivant  la  mesure  de  Yémanation  qui  leur  est 
Diue.  Pour  donner  plus  de  précision  à  leur  système,  ils 
cendent  ainsi  Téchelle  des  êtres  qui  se  trouvent  animés  par 
e  influence  :  hommes  blanc,  nègre,  hottentot,  singes,  autres 
nmifères,  oiseaux,  reptiles,  poissons,  mollusques,  insectes, 
phytes,  plantes,  lithophytes,  minéraux.  On  peut  bien  citer 
!  semblable  théorie  comme  une  sorte  de  résurrection  du 
u  agitans  molem  des  anciens,  mais  la  réfuter  sérieusement 
ient  pour  le  moins  inutile. 

Inelques  physiologistes,  Grimaud  et  Bichat,  surtout,  ont 
Ëngoé  deux  vies  dans  le  même  sujet  :  organique^  inté- 
ire,  commune  à  tous  les  corps  organisés  ;  animale,  exté- 
are,  propre  aux  animaux  supérieurs.  C*est  une  erreur 
rsiologique  inadmissible;  la  vie  se  trouve  naturellement 
hrisible  chez  tous  les  êtres  qui  la  présentent  ;  seulement 
t  peut  différer  par  les  moyens  qui  Tentretiennent,  de  telle 
le  qu'il  serait  possible  d'établir  une  distinction  tout  au  plus 
re  ses  phénomènes  essentiels. 

ajoutons  seulement  ici  comme  observation  beaucoup  plus 
sortante,  qu*en  étudiant  physiologiquement  les  divers  tissus 
ne  économie  vivante,  les  différents  sujets  de  la  série  des 
BS  animés,  nous  y  trouvons  Ténergie,  les  moyens  de  la 
dite  dans  une  proportion  constante  avec  le  nombre  et  la 
Dplication  des  éléments  constituants  ;  d'un  autre  côlé,  nous 
ons  que  la  décomposition  chimique  des  corps  est  d'autant 
s  imminente  et  plus  facile,  que  leurs  principes  formateurs 
li  plus  hétérogènes  et  plus  multipliés.  Ces  deux  faits  essen- 
b  ainsi  rapprochés  amènent  à  cette  conclusion  importante 
nécessaire  :  la  vie  dans  les  organismes  est  la  raison  essen- 
Ue  du  maintien  de  ces  principes^  de  ces  éléments  dans  leurs 
^Ainaisons  temporaires  chez  les  êtres  actuellement  doués  de 
mkUnee  active. 
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Dès  lors,  plus  Torganisatioo,  plos  la  vie  sont  coiDpliqiièi|| 
dans  leurs  dispositions  et  dans  leurs  modes,  plus  les  altte»! 
tiens  pathologiques  sont  fréquentes  ;  plos  la  mort  accidenleh) 
est  à  craindre. 

Les  physiologistes  modernes  ont  cherché  les  rapports  qill 
pouvaient  se  rencontrer  entre  les  divers  degrés  de  progressim! 
formatrice  des  êtres  organisés  avants  el  les  différenles  phaMi] 
de  Texistence  active. 

Keihneyer,  Tun  des  premiers,  avança  que  les  divers 
par  lesquels  passe  Thomme  pour  arriver  k  son  enlier  dévelop- 
pement, sont  la  représentation  des  différents  degrés  dans  là- 
quels  viennent  se  ranger  les  êtres  vivants  qui  lui  sont  inft- 
rieurs.  Partant  de  ce  principe,  son  école  explique  aina 
Tanimation  et  le  développement  de  ces  différents  êtres. 

Formes  organiques  Mmeniairet.  —  1*  État  amwrpke^  toa- 
jours  liquide,  sérum,  albumine,  mucus,  mucilage,  zoogemtm^ 
matière  concrescible,  plastique,  mccas  formatwus. 

2*  État  globulaire^  naissant  de  la  matière  amorphe  an  miliei 
des  conditions  physiques,  chaleur,  électricité,  des  globules  se 
forment  par  Taction  de  la  pile  voltaîque,  à  certain  degré  de 
température,  ces  globules  microscopiques,  par  la  seule  chaleur 
de  la  main  transmise  au  vase  qui  les  contient,  offrent  bientAl 
des  mouvements  d*élévation  et  d*abaissement,  et  marquent  le 
départ  des  animaux  supérieurs. 

3*  État  fibreux  et  laminaire.  Ici  les  faits  se  compliquent, 
les  résultats  s*éloigncnt  des  effets  chimiques  proprement  dits  ; 
bien  qui;  cependant  on  observe  encore  cette  forme  daas  li 
pellicule  du  lait  chaud. 

4''  État  vésiculaire.  11  se  manifeste  à  la  surface  du  vase,  et 
bientôt  cette  forme  sert  d>nveloppe  aux  trois  premières.  c*es4 
une  disposition  que  Ton  trouve  dans  la  matière  verte  de 
Priesley  ;  bientôt  la  destruction  de  cette  enveloppe  transitoire 
par  la  putréfaction,  met  en  liberté  les  globules  primitifs,  les 
libres,  les  lamelles  qui  deviennent  autant  de  corps  vivants 
séparôs,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Turpin, 
Gaillon,  Edwards.  Cette  forme  se  distingue  dans  Torganisme 
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'O  les  caractères  de  vaisseaux,  de  tégumenls;  ^a  création 
il  dtre  visible  dans  certaines  anomalies  pathologiques, 
liydatides,  les  moles,  par  exemple,  et  dans  les  progrès 
turels  de  rembryon  même  des  animaux  supérieurs»  Enfin, 
^Yeloppe  exièrieure  sVnfûncet  produit  une  cavité  ^dans 
tuelle  s^iriterposent  des  organes  mis  en  communications 
oculaires,  avec  développemenl  d'un  appareil  moteur;  d'où 
kultent  des  polypes,  des  mollusques,  des  vers  articulés,  etc. 
tm  qu'assez  spécieuse,  une  pareille  théorie  pourra  bien  ne 
fc  satisfaire  tous  les  esprits  positifs, 
t>*après  toutes  ces    considérations  émanant    des  faits   les 

Et  démontrés,  la  vie  n'est  donc  point  un  être  distinct,  pas 
5  une  fonction,  mais  le  simple  résultat  du  concours  bar- 
^nteui  des  phénomènes  physiologiques,  une  abstraction, 
l*  mot  qui  Vexprime,  un  terme  collectif  désignant  une  idée 
taplexe  qu  il  serait  difficile  de  qualifier  autrement. 
Les  auteurs  qui  Tont  regardée  comme  une  émanation 
l^««te,  comme  Tâme  animant  tous  las  organismes,  comme 
kisemble  des  forces  vitales,  sont  donc  bien  éloignés  de  la 
Hté,  puisqu'ils  prennent  la  cause  pour  Teffet,  et  qu*ils  iden- 
l«nt  deux  objets  essentiellement  difiérents. 
Aujourd'hui,  surtout,  la  plupart  de  nos  savants  entraînés 
m  d^eux-mémes,  semblent  vivre  dans  un  monde  étranger,  ils 
ordent,  saisissent,  avec  la  prétention  de  les  approfondir, 
Ilis  les  notions,  excepté  celles  qui  leur  apprendraient  à  se 
ËR connaître.  Us  suivent  fa  marche  désastres  dans  Timmen- 
é;  aavenl  comment  se  forme,  s  entretient  un  minéral,  alors 
fils  ignorent  comment  eux-mêmes  sVntretiennenl  et  se 
rment;  c'est  au  milieu  de  ce  chaos  de  pensées  et  d'opinions 
le  nous  devons  étudier  un  sujet  aussi  difûcile  que  celui  de 
vie. 

Pour  arriver  plus  sûrement  à  la  bien  connaître,  marchons 
I  simple  au  composé  ;  élevons-nous  progressivement  des 
ffps  qui,  sous  le  rapport  de  cette  existence  active^  se  rap- 
kiutk^»(  davantage  de  L'unité  fondamentale,  à  ceux  chez 
OMS  la  voyons  présenter  le  plus  de  complication. 
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les  corps  de  la  nature  existent  chacun  à  sa  luanii 
(  »  premier  rapporl,  se  distingyeat  en  deux  a\igm 

Ufii^  organùés. 

emiers,  doués  exclusivement  de  propriétés  pbjofli 
V  des  lois  de  cette  nature,  n'offrent  qu'uïie  esisi 
,  el  n*oppo&enl  à  Tacnon  destructive  des  motlificai 
s  sont  environnés,  que  leur  cohésion,  leurs  affii 
SOI       :  nom  de  fm^ce  (Tinertie. 

Les  seconds,  régis  en  même  temps  par  les  lois  phi 
vitales  dans  un  *  "'"^  -  '~  ^  opposent  une  rèsisl 
leur  est  propre  an  s  causes  destructives  à^i 

sont  environnés  et  jouissent  d'une  existence  active  :  ceilc 
tence  est  I41  vie. 

D'après  ces  principes  simples,  invariables  et  puiséî 
Tordre  naturel  des  choses,  nous  pouvons  donc  la  bun  n»th 
prendre  et  la  dètinir  sérieusemenLj  pour  tous  les  êtres  aiunici, 
quelle  que  soit  leur  espèce,  le  rang  qulls  occupeiU  il^> 
réchelle  animale  ou  végétale  :  Résuitat  de  t'e^rercke  mm 
4e$  fonciiùm  pTùprtÈ  aux  coffÉ  artjanm's^  îiévdoppéM  Ûm 
mesure  convtnmbie  pour  lutter  avantagtusemetit  contre  l'dfa^ 
sion  de.s  atji'nts  desti^cîenrs. 

Tour  donnera  l'histoire  de  la  vie  considérée  sous  le  poial 
di^  %"Lie  physiologique  auquel  nous  devons  actuellemenL l'élu- 
dier,  lu  prt^cisioii,  rimportauce  et  l'ulilité  qu'elle  doit  iiatih 
reilement  offrir,  nous  la  diviserons  eu  six  phases  principale 
dont  chacune  présentera  chf  x  rhoitiine  surtout,  se;;  caructcm 
essentiels   et  ses   dispositions  particulières  ;    1"   A?fiMAiios; 

^â'^   ETAT    ou    FCETUS  ;  3"*    ENFAÎ*Clil4^   ADOLESCENCE;  5"  VlRfLlfii 
W'   VJEILLESS 

Indépendamment  des  considérations  d'un  grand  inlrnHquf 
va  nous  otVrir  Tcinde  sérieuse  de  chacune  de  ces  phasesJB 
[;tit  imporlaul  (?t  capital  vient  les  dominer  toulcs  lelaliveMl 
an  CDml>at  des  lois  vitairs  et  des  lois  phifsifftn^s  :  ainsi  \mii^ 
les  quatre  prcjni^^rs,  prédouiinauce  progressive  des  Imt^nt 
/es-  sur  les  kiis  pinjsifjnes  ;  dans  la  cinquième,  équilibn^:  <J*** 
la  sixième,  préduminunce   progressive  des  his  p/<y.s/pi  ^^ 
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i  lois  vitales  ;  enfin  règne  exclusif  des  lois  physiques,  ou 
l  naturelle. 

La  vie,  quelles  que  soient  ses  limites,  est  toujours  tempo- 
pMre  :  ses  deux  termes  commencement  et  fin,  se  trouvent  mar- 
\I/Êèa,  Ton  par  Fanimation  :  passage  de  la  matière  de  Tétat 
fkgsique  à  Tétat  physiologique  ;  Taulre,  par  la  mort  :  passage 
le  rétat  physiologique  à  l'état  physique.  L'existence  intermé- 
iiaire  à  ces  deux  extrêmes  est  la  vie;  l'intervalle  qui  les  sépare 
lAre  la  mesure  de  sa  durée. 

Si  nous  cherchons  actuellement  à  préciser  les  conditions  du 
passage  de  la  matière  inerte  à  la  matière  animée  ;  si  nous 
foalons  saisir,  apprécier  les  premières  manifestations  de  la 
lie,  les  rudiments  corpusculaires  qu'elle  vient  de  transformer, 
BOUS  comprenons  aussitôt  les  difficultés  d'une  pareille  entre- 
fNÎse,  même  en  appliquant  les  expériences  les  plus  ingénieu- 
ses, les  plus  simples,  aux  transformations  qui  s^effectuent 
sous  nos  yeux,  chez  les  corps  organisés  dont  les  dispositions 
constituantes  sont  les  plus  élémentaires  et  les  moins  compli- 


Cette  première  phase  de  la  vie  à  laquelle  nous  donnons  le 
litre  d'AniVATiON  va  devenir  l'objet  de  l'étude  sérieuse  qu'elle 
exige. 

l^"  ANIMATION  DB  LA  MATIÂRB. 

Il  suffit  de  voir  avec  quel  empressement  les  plus  habiles 
physiologistes  de  tous  les  pays  ont  entrepris,  de  nos  jours 
surtout,  les  investigations  sérieuses  relatives  à  celle  grande 
question,  pour  en  comprendre  les  difficultés  et  l'importance. 
Afin  d'en  simplifier  et  d'en  préciser  les  termes,  nous  rédui- 
rons à  deux  les  principales  opinions  formulées  à  cette  occa- 
sion :  1*  génération  spontanée  ;  3^  fécondation  (Tun  germe; 
sans  avoir  la  prétention  d'arriver  à  des  solutions  définitives, 
Bons  tiendrons  du  moins  à  n'admettre  pour  y  parvenir  que 
des  faits  sérieusement  et  bien  positivement  établis. 

1*  Génération  spontanée.  —  Les  physiologistes  moder- 
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nés,  expérimentateurs  sérieux  el  vrais,  la  nomment  eneoie:] 
HÉTÉROGÉif IB,  génération  équivoque^  expression  qni  dé}à  M(| 
pressentir  leur  opinion  bien  arrêtée. 

La  génération  spatUanée  indique  en  effet  :  la  prodiiclimj 
d*un  être  organisé  vivant,  sans  préexistence  d*un  germera 
le  concours  des  deux  sexes  pour  en  effectoer  la  crèatioB. 

Des  physiologistes  ingénieux,  mais  purement  qitfni/ffMi^  1 
entraînés  par  une  imagination  désordonnée*  sont  allés,  dm  | 
cette  voie  périlleuse,  jusqu'à  prétendre  y  dévoiler  k  tooski 
yeux  les  secrets  les  plus  mystérieux  de  la  nature  ;  dépamst 
alors,  dans  leur  inconséquence,  toutes  les  bomes^e  Texpè- 
rience  raisonnée. 

En  effet,  les  corps  inorganiques  seuls,  même  secondés  par 
la  puissance  de  YhunUdUé^  du  calorique,  de  Télectricité,  di 
magnétisme,  de  la  lumière,  ne  sauraient  eSeciuer  la  procréa- 
tion d'un  seul  être  oi^nisé  vivant  ;  et  c'est  évidemment  dans 
l'ignorance  entière  de  cette  grande  loi  physiologique  primer» 
diale,  que  ces  prétendus  réformateurs  de  la  science,  dais 
leurs  expériences  illusoires,  ont  imaf^né,  sans  donte,  avoir 
obtenu  ce  résultat  impossible. 

Du  reste  le  système  de  la  génération  sponianée  remonte 
assez  haut  dans  l'antiquité,  puisque  nous  voyons  Aristote  sur- 
tout l*adroettre  comme  une  conséquence  de  cette  autre  hypo- 
thèse  surannée  que  la  putréfaction  peut  donner  naissance  à 
des  insectes  rudiroentaires,  à  des  vers  :  Rédi,  surtout,  au 
xvii*  siècle,  ruina  ces  deux  vaines  suppositions  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  entièrement  détruites.  Néedham  prétendit 
bientôt  que  si  la  putréfaction  .ne  produit  pas  des  insectes  com- 
plets, elle  donne  au  moins  naissance  à  de  petits  animalcules 
aujourd'hui  connus  sous  le  nom  d'infiuoiret. 

Gruithuisen  dit  avoir  vu  «  dans  plusieurs  infusions  de 
granit,  de  craie,  de  marbre,  la  production  d'une  membnoe 
gélatineuse  dans  laquelle  se  développèrent  ensuite  des  infu- 
soires.  »  • 

Fray  prétend  c  avoir  observé  des  animalcules  microsco- 
piques se  formant  dans  de  Teau  pure.  » 


AHIIATIOII   DE  LA  lATlÊRB.  617 

(etzine  affirme  «  avoir  constaté  la  génération  d*une  espèce 
ticttlière  de  amferve  dans  une  dissolution  de  chlorure 
Baryte  dans  Teau  distillée  que  Ton  avait  soustraite  aux 
imnnications  extérieures  de  Tair  au  moyen  d*un  flacon 
idié  à  l'émeri.  » 

bpallanzani,  Fontana,  Schultze  «  ont  rendu  la  vie  plu- 
ors  fois  à  des  roHfères  desséchés  depuis  longtemps,  par  la 
le  précaution  de  les  mettre  dans  Teau.  » 
Iteimback,  Bauer  «  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  sur 
s  graines,  au  milieu  de  conditions  analogues,  et  par  un  pro« 
Lé  semblable.  » 

àa  nombre  des  partisans  de  la  génération  spontanée  des  infu- 
ret^  nous  trouvons  donc  :  Lamark,  Geoffroi,  Spallanzani, 
oithuisen,  Fray,  Retzine,  Steimbach,  Boêr,  Néedham, 
risberg,  Ingenhousz«  Treviranus,  etc. 
En  opposition  à  ces  auteurs  Systématiques,  nous  pouvons 
ir  particulièrement  :  Ehrenberg  ,  Schwann ,  Wrisberg , 
inltz,  MuUer,  Littré,  Robin  «  et  tous  les  physiologistes 
ieusement  expérimentateurs  de  notre  époque;  ils  font 
lement  observer  que  toutes  les  expériences  des  partisans  de 
jinération  spontanée^  réduites  à  leur  simple  expression,  ne 
Nivent  absolument  rien  en  faveur  de  leur  système  :  les  unes 
itives  aux  plantes,  aux  graines  desséchées  et  reprenant 
r  activité  naturelle  par  Tinfluence  de  Thumidité  ;  puisqu'il 
|it  ici  non  point  d'une  procréation,  mais  seulement  du 
fil  de  la  vie  ;  les  autres  etTectuées  dans  plusieurs  milieux 
pouvaient  se  trouver  des  germes  ou  même  des  animaux 
k  formés,  puisque  ces  mêmes  expériences  n'ont  offert  aucun 
nltat  lorsque  toutes  les  précautions  avaient  été  suffisam- 
U  prises  pour  que  ces  milieux  ne  pussent  alors  présenter 
>lument  rien  de  semblable. 

côté  de  rimpossibilité  de  la  génération  spontanée,  se 
»ente,  naturellement  entre  les  produits  essentiels  de  la 
ière  morte  et  ceux  de  la  matière  vivante,  une  différence 
ctéristique  de  forme  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque 
ur  dans  la  question.  Les  premiers,  en  effet,  sont  ordinal- 
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renient  anguleux;  les  seconds  arrondis;  de  telle  sorte  q«] 
Ton  peut  admettre  comme  loi  de  première  oon8tiUitioB:h| 
ligne  droite  appartient  au  règne  inarganique^  la  ligne  eo«rb«| 
règne  organisé^  comme  base  de  eonfiguraiim  narmak*  Gtj 
caractère  distinctif  est  sartont  nettement  accusé  dans  les  corps] 
inorganiques,  résultats  d*une  cristallisation  régulière,  et< 
les  corps  organisés  naturellement  produits  ;  aussi  peot-tt  k| 
première  vue  distinguer  un  simple  fragment  de  sd 
d'une  graine  de  cbènevis,  par  exemple. 

Il  résulte  donc  positivement  de  toutes  ces  GonsidératieH 
que  le  système  de  la  génération  spontanée^  sans  aucune 
son  d*ètre,  ne  supporte  pas  même  le  plus  simple  examen. 

Fécondation  d'un  germe.  —  t  La  force  qui  anime  lei 
corps  organiques,  dit  MuUer,  n'est  connue  nulle  part  aillens 
que  dans  ces  corps.  Elle  ne  se  manifeste  que  dans  les  combi- 
naisons organiques  qui  lui  donnent  naissance»  et  jamais  ki 
éléments  fondamentaux  ne  produisent  de  toutes  pièces  aucane 
parcelle  de  matière  organique,  lorsqu*ils  viennent  par  hasard 
à  se  rencontrer.  Ordinairement  les  corps  organiques  naisseat 
d'autres  corps  de  même  espèce  qu'eux,  par  des  œub  ou  par 
des  bourgeons.  »  Telle  fut  toujours  notre  opinion. 

Une  fois  constituée  à  Tétat  de  matière  vivante,  la  substance 
organique  porte  en  elle-même  cette  puissance  formatrice  et 
nutritive  qui  ne  cesse  alors  jamais  d'agir,  même  daïis  tous  les 
organismes  rudiroentaires,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le 
développement  et  la  perfection  dont  leur  nature  est  suscep- 
tible. Nous  n^admettons  pas,  du  reste,  avec  Bory  de  Saint- 
Vincent,  «  que  certaines  particules  oi^aniques  sont  disposées 
a  passer,  avec  la  môme  facilité,  aux  états  d'animal  et  de  végé- 
tal ;  »  nous  croyons  seulement  que  les  substances  alimentaires 
qui  contiennent  de  Toxygène,  du  carbone  et  de  l'ammoniaque 
peuvent,  sous  i'intluonce  vitale  de  la  digestion,  par  leur 
mélange  avec  les  humeurs  dans  la  circulation,  acquérir  pro- 
pçressiveuienl  les  premiers  caractères  de  Tanimation  maté- 
rielle, mais  sans  procréation  d'aucun  être  distinct  et  pouvant 
jouir  des  avantages  d'une  existence  isolée  ;  et  sous  ce  rapport 
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ime  sous  tous  les  autres,  nous  abandonnons  les  inintelligi- 
théories  par  lesquelles  Bachoué,  Fourcault,  Rouzé,  elc, 
Mil  eu  la  vaine  prétention  de  remplacer  la  sérieuse  doctrine 
ikfriialisme. 

1^  Dutrochet  semble  chercher  un  moyen  terme  en  avançant  : 
m  qu'il  suffit  de  l'établissement  d'une  disposition  vésiculeuse, 
WDStiiuant  le  tissu  fondamental  des  êtres  vivants,  pour  que 
tm  fluides  qui  s*y  trouvent  renfermés,  circulent  sous  Tinfluence 
des  lois  de  l'endosmose  et  de  Vexosmose^  base  essentielle  des 
aeles  vitaux.  >  Cette  opinion  paraissant  de  nos  jours  avoir 
acquis  une  certaine  importance,  nous  devons  en  apprécier  la 
valeur. 

Scbwann  s*est  particulièrement  occupé  de  Tétude  physio* 
logique  de  la  cellide^  comme  élément  le  premier  et  le  plus 
timple  des  corps  organisés,  c  II  résulte  de  ses  découvertes,  dit 
Huiler,  que  les  cellules  sont,  chez  les  animaux,  les  éléments 
de  toutes  les  structures  complexes.  » 

La  cellule^  obcYi(iie(Ttov,  petite  loge  ;  cella^  chambrette  ;  au 
point  de  vue  du  premier  élément  anatomique  des  tissus  orga- 
nisés, est  une  petite  vésicule  à  parois  plus  ou  moins  épaisses 
qui,  d*après  Schwann,  «  s'étirent  en  manière  de  filaments,  ou 
se  confondent  en  d*autres  cellules  secondaires,  pour  constituer 
les  fibres  et  autres  tissus  organiques.  •  Les  uns  admettent  dans 
ces  vésicules  un  fluide  particulier,  les  autres  un  noyau  plus 
ou  moins  compacte. 

Quelles  que  soient  du  reste  la  valeur  de  ces  théories  et  leurs 
modifications  particulières,  on  n*y  trouve  pas  la  raison  des 
générations  spontanées  qui  n'en  restent  pas  moins  à  Tétat  d'un 
système  sans  fondement  :  la  fécondation  d'un  germe-  présen- 
tant la  seule  théorie  bien  démontrée  d'une  véritable  généra- 
tion. 

Mais  il  faut  encore  ici  bien  s'entendre  sur  la  valeur  positive 
des  termes.  «  Ordinairement  les  corps  organiques,  dit  Muller, 
naissent  d'autres  corps  de  môme  espèce  qu'eux,  c'est-à-dire 
par  des^bourgecns  ou  par  des  œufs.  » 

Par  des  bourgeons.  —  On  peut  bien  admettre,  par  ce  moyen. 


besoin  du  concours  des  deux  sexes.  Il  en 
propagation  icUtipare^  comme  on  robsem 
d^bou^rtê  végétales;  dans4a  section  par 
nombre  de  vers  et  d'insectes.  On  trouve 
rielle  que  dans  tous  ces  cas  il  n'existe  rée 
tion^  puisqu'il  devient  nécessaire  que  la 
végétal  ou  de  Tanimal,  servant  à  Teiipériei 
toutes  les  parties  essentiellement  vitales  < 
pour  que  la  simple  propagation  puisse  ai 

Par  des  <mfê.  —  Ici  seulement,  nous 
véritable  génération;  mais  avec  des  condi 
qu'il  est  par  conséquent  néce.ssaire  de  bi 
occasion,  nous  rappellerons  pour  mémoii 
opposés  :  de  VemboUmnent  des  germeê  et  ( 
admis  par  Haller,  Bonnet,  Guvier,  etc.; 
génération  surajoutée  ;  iiriY^tvtç,  de  hn 
génération,  effectuée  à  des  intervalles 
professée  par  Wolf,  Blumenbach,  etc.  N( 
ger  à  ces  opinions  également  controversée 
l'animation  de  la  matière  pour  former  un 
ble,  dans  l'état  normal,  à  son  espèce,  de 
simple  à  la  fois  et  la  mieux  garantie  par  li 

Dans  les  organismes  où  nous  devons  pr 
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I  convenable  et  suffisamment  prolongée.  En  prenant  une 
le,  par  exemple,  séquestrée  de  manière  à  prévenir  bien 
inreasement  toute  fréquentation  d*un  mâle  de  son  espèce, 
pondra  des  œufs  très-beaux,  en  tout  semblables  à  ceux 
pooles  vivant  en  liberté  de  cohabitation  avec  leurs  coqs, 
c  la  seule  différence  que  les  germes  de  ses  œufs  ne  sont  pas 
mdés,  et  resteront  désormais  toujours  incapables  de  prê- 
ter rédosion  du  moindre  poulet,  même  dans  les  conditions 
ne  incubation  parfaite  sous  tous  les  rapports.  Chez  la 
ime,  où  cette  incubation  extérieure  n'existe  pas,  où  par 
uiéqaent  la  nécessité  de  la  fécondation  du  germe  n'est  pas 
isi  bcile  à  démontrer,  elle  n'en  existe  pas  moins  et  par  des 
tûh  identiques. 

tleas  avons  dans  cette  première  phase  de  la  vie  le  germe 
avenablement  fécondé,  nous  devons  donc  passer  à  l'examen 
8  moyens  et  des  conditions  de  son  développement  ultérieur 
progressif. 

n»  ^AT  BS  FŒTUS. 

Cette  seconde  période  comprend  Texistence  intra-utérine  du 
mvel  être  depuis  l'animation  du  germe  ovulaire  jusqu'à  la 
ttssance.  La  durée  de  cetle  même  période  est  ordinaire- 
Wit  de  neuf  mois  dans  l'espèce  humaine;  elle  peut  oflYir 
ei  variations  de  huit  à  dix  indépendamment  d'aucune  alté- 
lUon,  ce  qui  iK)nstitue  les  grossesses  précoces  et  tardives, 
les  physiologistes  partagent  cette  époque  en  deux  phases  : 
te  d*embryon^étatde  fœtus^  renfermant, sous  le  premier  titre, 
t  temps  nécessaire  à  la  constitution  de  l'organisme  dans 
«tes  ses  parties  ;  et  sous  le  second,  Tintervalle  indispensa- 
6  aux  développements,  aux  perfectionnements  de  ces  mêmes 
triies  dans  un  degré  suffisant  pour  effectuer  le  maintien  de 
vie  normale  abandonnée,  après  la  naissance,  aux  seuls 
>yens  de  l'économie  individuelle.  On  pourrait,  sans  incon- 
Oient  grave,  négliger  cette  sous-division  ;  nous  la  con- 
terons cependant  afin  de  préciser  davantage  les  carac* 
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tères  principaux  des  importantes  modifications  éprooTies  pv 
l'être  vivant  dans  celte  première  condilion  de  it  vitalité. 

L*enibryon,—  fy^fow^  desGrecs  ;  de  <v,  dans,  el  ppuM,  je  cm; 
fœtus  des  Latins,  est  le  nouvel  être  depuis  rinstant  iodivisiUe 
de  son  animation,  par  le  contact  du  sperme  et  de  rofala» 
jusqu'à  rachëvement  de  son  ébauche  mdimentaire. 

Une  petite  ro.isse  gélatineuse,  homogène,  amorphe, 
facultés  apparentes,  sans  mouvements  appréciables,  tels 
les  éléments  primitifs  de  cet  être  superbe  destiné  par  le  Gièa- 
teur  à  gouverner  l'univers  ! 

Une  puissance  inconnue  dans  sa  nature  pénètre,  sons  le 
voile  du  mystère,  ces  premiers  germes  de  l'organisation,  les 
anime  par  degrés  en  leur  communiquant  les  propriétés  de  h 
vie  ;  en  les  embrasant,  pour  nous  servir  d'une  expresiioa 
métaphorique,  de  ce  feu  divin  que  la  main  audacieuse  de  Pro- 
méthée  ne  craignit  pas  d'arracher  au  ciel.  Tant  que  cette 
flamme  céleste  rencontre  un  aliment,  le  flambeau  de  la  vie 
s'entretient  ;  cet  aliment  vient-il  à  manquer,  le  flambeau  de 
la  vie  s*éteint  pour  toujours  ;  cette  émanation  surnaturelle  que 
nous  avons  désignée  par  le  terme  d'âme^  cette  essence  imma- 
térielle qui  forme  le  plus  bel  apanage  de  l'homme  abandonne 
la  matière  dont  elle  avait  effectué  Tanimation  pendant  toute  la 
durée  de  cette  existence  active.  Suivons  avec  une  attention 
profonde  la  marche  et  les  progrès  de  ces  merveilleux  dévc- 
loppements. 

Pendant  quinze  à  vingt  jours  Tovule,  fécondé  sans  adhé- 
rence à  Tutérus,  sans  communicaiion  circulatoire  par  consé- 
quent entre  Tenfant  et  la  mère,  doit  trouver,  dans  ses  dispo- 
sitions propres,  les  moyens  d'entretenir  individuellement  son 
existence.  Les  vésicules  allantolde,  ombilicale  paraissent, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  renfermer  et  fournir  les  maté- 
riaux de  la  nutrition  dans  cette  phase  d'isolement.  Plusieurs 
physiologisles  habiles,  et  surtout  Du trochet,  Rolando,  Pandor, 
Cuvicr,  etc.,  voulant  éclairer  ce  point  obscur  de  l'évolution 
embryonnaire  chez  Thomme,  ont  eu  recours  à  des  expériences 
faites   avec   beaucoup   de   soin  sur  l'œuf  des  oiseaux,  et 
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naieiit  du  poolet,  pendant  Tincubalion,  «fin  de  pou- 
foriifier  les  preuves  directes  par  des  inductions  analo- 

I  œuf  présente  une  coquille  solide,  poreuse  pour  Tévapo- 
ïi  du  blanc  el  le  renouvellement  de  Tair  ;  une  membrane 
lëe  ;  vers  la  grosse  extrémité,  un  espace  contenant  ce 
en  proportion  d'autant  plus  considérable  que  Tœuf  est 
vieux  ;  le  blanc,  le  jaune,  la  cicalricule  ou  germe.  A  par- 
e  Fincubalion,  d'après  Cuvier  et  Dutrochet  :  quatrième 
ff,  aucun  changement»  Septième,  la  cicatricule  grossit  ;  à 
rlie  supérieure  du  jaune  appEiraît  un  petit  sac  renfermant  ' 
aux  de  l'amnios  et  Tembryon,  se  portant  h.  l'extrémité  la 
volumineuse  pour  se  mettre  en  contact  avec  Tair.  Tren^ 
p,  cet  embryon  a  la  forme  et  le  volume  d*un  petit  ver. 
"antième^  on  distingue  trois  sacs  particuliers,  ceux  :  1®  du 
e;  2**  lie  ramnios  el  du  poulet;  S-  de  Tallantoïde  ;  le  pre- 
'  diminue,  le  second  augmente.  Ceni  vingUèmi%  on  aperçoit 
îstin  qui  se  confond  avec  le  jaune  dans  lequel  plongent 
ement  les  vaisseatix  omphala- mêsentériquas;  Tallan- 
3  environne  l'œuf,  communique  avec  le  cloaque  par  Fou- 
ie. Le^  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  admettent  les 
les  dispositions  dans  Tespèce  humaine,  avec  la  différence 

chez  loiseau,  le  développement  s'achève,  jusqu'à  Téclo- 
, par  ce  mécanisme;  tandis  que,  chez  Tbomme  et  les  mam- 
res,  ce  genre  de  nutrition  est  seulement  établi  provisoi- 
BDt  et  bientôt  remplacé  par  la  production  d'un  placenta, 
tatà  là  communication  circulatoire  de  la  mère  à  Tembryon 
dès  lors  acquiert,  par  cette  voie,  ses  élémeutiî  de  répara- 
et  d'accroissement* 
5n  de  présenter,  d'une  manière  positive,  la  marche  que 

dans  son  développement,  Torganisme  du  nouvel  être, 

prendrons  le  moyen  terme  des  observations  nombreuses 
nous  avons  faites,  de  celles  qui  se  trouvent  consignées 

les  meilleurs  auteurs,  en  indiquant,  par  époques,  depuis 
mation  du  germe,  les  modifications  qu'il  éprouve  jusqu'à 
mt  complet  de  toutes  ses  parties. 
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Quinzième  jour,  —  L'ensemble  du  nooveao  produit  offre  h 
volume  d'un  œuf  de  passereau,  la  cicttricole  est  partagée  a 
deux  zones,  une  extérieure  plus  épaisse,  nommée  ckop 
opaque;  une  intérieure  plus  mince,  pins  diaphane,  ^PP^ 
champ  transparenL  Au  centre,  on  aperçoit  on  Irait  UancUtii 
d'une  ligne,  rudiment  de  Tembryon  et  spédalement  de  M 
appareil  nerveux  encéphalo-rachidien. 

Vingtième  jour.  —  L'ensemble  présente  le  i^ome  d*ui  mi 
de  fauvette  ;  Tembryon,  sous  la  forme  d*one  tige  crenie.  Ra- 
flée par  Tune  de  ses  extrémités,  reconrbée  de  manière  à  pa^ 
courir  les  deux  tiers  d'un  cerclé,  se  compose  d'une  envelopfe 
déjà  plus  résistante,  logeant  une  humeur  limpide,  au  miliM 
de  laquelle  on  voit  on  filament  jaunfttre,  première  manifesta* 
tion  de  la  moelle  vertébrale.  Cet  embryon  offre  deux  ligaa 
d'épaisseur,  trois  k  quatre  de  longueur. 

Trentième  jour.  —  L'ensemble  acquiert  le  volume  d'un  oBrf 
de  colombe  ;  l'embryon,  dont  la  tète  vésiculeuse  présente  oa 
grand  développement,  relativement  au  reste  du  sajet,  offre 
deux  k  trois  lignes  d'épaisseur,  cinq  k  six  de  longueur.  Ans* 
tote  y  voit  l'image  d'une  fourmi  ;  Burton,  celle  d'un  grûa 
d'orge;  Baudelocque,  du  marteau  de  l'appareil  auditif;  quel- 
ques autres,  du  téurd,  etc.  Déjà  plusieurs  organes  apparais- 
sent; tous  vont  se  manifester  sur  la  face  concave  de  TembryoD. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  Meckel,  Serres,  Tiedemann  pensent  que 
cette  évolution  s'opère  des  côtés  vers  la  ligne  médiane  ;  expli- 
quant ainsi  toutes  les  monstruosités  par  division  de  parties 
naturellement  identifiées.  Velpeau  n'admet  point  cette  hypo- 
thèse et  fait  observer  que,  dès  le  principe,  cette  ligne  médiaoe 
est  déjà  formée.  Le  rachis  paraît  être  le  premier  point  de 
l'appareil  nerveux  qui  se  manifeste,  et  cet  appareil  semble 
devancer  tous  les  autres  dans  son  établissement  ;  d'après 
Rolando,  le  développement  des  nerfs  précède  constammeat 
celui  des  autres  tissus.  Serres  pense  au  contraire  que  les 
artères  préparent  la  formation  des  nerfs  et  des  difléreats 
systèmes;  il  en  donne  pour  preuve  que  la  masse  encéphakn 
rachidienne  se  développe  dans  Tordre  suivant  :  La  moelle 
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!  ;  le  cerveau  ;  le  cervelet;  la  marche  étant  analogue 
s  artères  spinales,  cérébrales  et  cérébelleuses;  que  le 
apport  se  trouve  dans  tous  les  organismes,  dans  tous 
•areils  entre  le  volume  de  Tartère  et  Tampliation  du 
li  la  reçoit.  N'est-ce  point  prendre  ici  Teflfet  pour  la 
Ne  voyons-nous  pas  dans  Thypertrophie  des  viscères, 
nnée  par  une  influence  qui  leur  est  propre,  les  vais- 
artériels  acquérir  progressivement  un  calibre   dont 
intation  ultérieure  est  en  proportion  de  cette  hyper- 
?  des  résultats  aussi  contradictoires,  obtenus  par  des 
lentateurs  également  habiles,  en  les  rapprochant  des 
)ns  fondamentales    de  la  vitalité,  nous  démontrent 
sment  que  Ton  ne  doit  pas  isoler,  avec  les  attributions 
>e  et  d'eflfet,  les  dispositions  qui  rentrent  dans  Tinten- 
mmune  des  lois  primordiales  de  Torganisation.  Toute- 
lativement  aux  deux  systèmes  fondamentaux,  innerva- 
drcukUoirey  si  Ton  infère  par  analogie  des  oiseaux  k 
les  autres  espèces,  les  canaux  circulatoires  ne  sont 
1  que  de  simples  vésicules  isolées  qui  communiquent  et 
;ent  en  vaisseaux  ramifiés.  L'axe  cérébro-spinal  figure 
don  aplati,  presque  aussi  volumineux  inférieurement 
périeurement.  Serres  prétend  que  les  nerfs  se  déve- 
;  avant  le  centre.  La  bouche  est  la  première  cavité 
e  apparente  ;  on  la  voit  quelquefois  dès  le  vingtième 
us  la  forme  d'une  petite  dépression  sans  manifestation 
*es.  Lesyeux  latéralement  dirigés  offrent  chacun  un  point 
re,  formé  d'une  tache  centrale  jaunâtre,  qu'environne 
ue  plus  ou  moins  noir,  élément  de  la  choroïde;  la  tache 
e  représentant  la  sclérotique  et  la  cornée  ;  du  reste 
trace  de  paupières;  l'ouverture  nasale, d'abord  simple, 
lement  sans  opercule  ;  quelquefois  cependant  on  voit 
tite  éminence  imperforée  même  avant  Tindication  de 
mverture.  Les  oreilles  sont  figurées  par  des  orifices 
ues  à  ceux  des  cryptes.  On  aperçoit  au  centre  de  la 
gélatineuse  un  point  rougeâlre,  agité  par  des  mouve- 
sensibles,  punctum  saliens,  et  non  primum  vivens,  comme 
11.  40 
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Tobserve  judicieusement  Charles  Boanet;  ce  prâl  iMpllie 
est  le  cœur.  Des  filaments  de  même  oooleor  en  perlefll 
forme  de  rayons  divergents  et  ramifiés,  oe  sont  les  gros 

seaux  à  Tétat  rudimentaire. 

Quarantième  jour.  —  L'ensemble  présente  le  volume  d'n 
œuf  de  faisan,  l'embryon,  la  longueur  de  dix  lignes^  Formaimi 
de  Tombilic,  dont  part  le  cordon  infandibalifome  d'un  don- 
pouce.  Établissement  de  Touverture  nnnle  et  des 
génitaux  sans  distinction  positive  des  eexee.  Lee 
thoraciques,  ensuite  les  membres  pdviens  pnllnleni  mm 
Tapparence  de  bourgeons  surmontés  de  cinq  papilles  desûitt 
déjà  les  doigts;  circonstance  qui,  sous  ce  rapport,  donne  u 
sujet  Tapparence  de  la  taupe.  La  face  et  le  crâne  œssentd'éiR 
confondus. 

Cinquantième  jour.  —  L'ensemble  offre  la  grosseor  d*iui 
œuf  de  bondrée,  Tembryon  un  pouce  de  longueur;  lesoifues 
indiquasse  prononcent  davantage.  D'après  Béclard,on  obsene 
alors  plusieurs  traces  d'ossification  dans  les  davicales,  lei 
mâchoires,  Thumérus,  le  fémur,  le  tibia,  etc. 

Deuxième  mois.  —  L'ensemble  atteint  le  volume  d'an  ceof 
do  poule,  et  Terobryon,  la  longueur  de  dix-huit  lignes;  le  type 
de  Tespëce  humaine  se  caractérise;  le  col  s'allonge,  la  tête  se 
dégage  des  épaules;  d'abord  confondues,  les  cavités  nasale  et 
buccale  s'isolent  graduellement;  le  nez,  les  paupières,  les 
lèvres  se  forment;  la  distinction  des  sexes  commence  à  s'éta- 
blir. Ackermann,  Autenrieth  pensent  qu'ils  sont  primitive- 
ment neutres.  Tiedemann  prétend  que  le  sexe  femelle  n  est 
autre  chose  que  le  sexe  mâle  arrêté  dans  son  développement. 
Geofiroy-Saint-Hilaire  assure  que  cette  même  distinction  tient 
exclusivement  à  la  manière  dont  les  deux  branches  de  Fartère 
spormalique  vont  se  distribuer.  C'est  expliquer,  parles  modi- 
fications iiccidenlelles,  des  faits  qui  rentrent  dans  les  lois 
primordiales  de  la  nature.  L'enveloppe  dermoîde  commence  à 
prendre  ses  caractères  fondamentaux  ;  elle  est  gélatineuse, 
oflVe  quelques  indices  de  Tëpiderme. 

Troisième  mois,  —  L'ensemble  présente  les  dimensions  d'un 
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d'oie  ;  Tembryon,  deux  pouces  et  demi.  Les  paupières 
rapprochées,  les  narines  apparentes  et  la  bouche  fermée 
3S  lèvres.  Les  membres  s'allongent  très-sensiblement,  les 
;s  se  trouvent  alors  pulpeux  et  rouges  ;  la  peau  devient 
consistante.  La  moelle,  formée  d'une  lame  renversée  par 
^s  intérieurement,  offre  un  canal  qui  disparaît  ensuite. 
;éphale  se  prononce.  D'après  Tiedemann,  il  est  d'abord 
simple  et  passe  graduellement  par  les  conditions  propres 
quatre  principales  classes  d'animaux  vertébrés,  en  com  - 
^nt  par  les  poissons.  Il  suffit,  pour  démontrer  l'erreur 
e  pareille  hypothèse,  de  faire  observer  que  ces  derniers 
Qt  des  tubercules  que  l'on  ne  rencontre  jamais  chez 
nme.  La  cloison  des  cavités  du  cœur  s'établit  de  manière 
isoler,  si  le  trou  de  Botal  n'entretenait,  jusqu'à  la  nais- 
e,  l*t\xT  communication  par  les  oreillettes  ;  on  aperçoit  déjà 
ette  ouverture  les  premiers  linéaments  de  la  valvule  d'Eus- 
^  Au  complément  de  ce  troisième  mois,  toutes  les  parties 
formées,  et  l'embryon  est  complet.  Afin  de  préciser  les 
itions  de  cette  première  phase  de  la  vie  intra-utérine, 
ses  véritables  caractères,  nous  allons  décrire  un  sujet  de 
mois,  que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  et  dont 
nous  est  parfaitement  démontré,  d'après  les  renseigne- 
ts  les  plus  positifs. 

t  embryon,  expulsé  par  la  femme  Saint-Paul,  au  troisième 
révolu,  présente  deux  pouces  dix  lignes  de  longueur;  le 
;u  de  cette  mesure  tombe  exactement  sur  la  réunion  de 
pbyse  xiphoîde  au  reste  du  sternum.  La  tête  forme  le 
à  peu  près  de  la  masse  totale;  et  le  crâne,  entièrement 
mieux,  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  tête.  Les 
:  offrent  deux  points  noirs  volumineux,  saillants,  recou- 
(  par  des  paupières  tellement  rapprochées,  qu'on  les  pren- 
t  pour  un  prolongement  continu  de  la  peau.  Le  nez  est 
-proéminent,  sans  apparence  de  narines.  Les  oreilles,  à 
t  gélatineux,  sont  bien  conformées;  un  orifice -à  peine 
rie  indique  le  conduit  auditif.  La  bouche  assez  largement 
)rte  présente  bien  distinctement  toutes  ses  parties;  la 
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langue,  le  voile  du  palais  sont  caractérisés  dans  leur  configu- 
ration, le  maxillaire  inférieur  allongé,  les  lèvres  suffisamneil 
développées.  Sur  le  col,  existent  plusieurs  points  carlilagineax. 
rudiments  du  larynx.  La  poitrine  largement  constituée,  Uisie 
voir  les  clavicules  et  les  côtes  résistantes,  en  travail  d^osâfi* 
cation  ;  le  sternum  seulement  indiqué  par  des  noyaux  gélati» 
neux  élémentaires.  L'abdomen  offre  peu  de  capacité,  surtooi 
dans  sa  partie  pelvienne  dont  la  ligne  transversale  iqoiviot  k 
peine  à  la  moitié  de  celle  qui  mesure  le  tronc  au  niveau  à» 
épaules.  On  voit  le  sexe  masculin  bien  exprimé  dans  le  pénis 
que  termine  un  petit  gland  gélatineux  encore  imperforé.  Le 
scrotum  est  indiqué  par  un  renflement.  Derrière  les  parties 
génitales,  on  aperçoit  distinctement  Textrémité  du  coccyx; 
Touverture  anale  se  trouve  k  peine  marquée.  La  colonne  racbi- 
dienne  présente  quelques  points  indicateurs   des  os,  qui 
doivent  ultérieurement  la  constituer.  Les  membres  sont  exac- 
tement conformés.  Les  thoraciques  offrent  un  tiers  en  sus  de 
la  longueur  des  pelviens.  L'extrémité  digitale  répond  au 
milieu  de  la  cuisse  ;  les  saillies  musculaires  se  trouvent  déjà 
modelées  sensiblement  aux  épaules,  aux  bras,  aux  avant-bras, 
aux  éminences  thénar,  hypothénar,  etc.  Les  doigts  t^^s-bieD 
isolés  donnent,  en  miniature,  précisément  la  forme  ordinaire: 
les  ongles  sont  encore  peu  caractérisés  ;  les  os  à  peu  près 
entièrement  cartilagineux,  paraissent  assez   résistants.  U^ 
membres  pelviens,  moins  avancés  dans  leur  développement, 
indiquent  aussi  les  dispositions  de  leur  type  fondamental  ;  les 
rotules  sont  dessinées,  les  orteils  moins  bien  séparés  que  les 
doigts,  les  os  plus  mous  qu'aux  membres  tboraciques.  LVnve- 
loppe  dermoïde  rappelle  assez  bien  Taspect  d'une  membrant* 
muqueuse,  elle  est  un  peu  plus  lisse  ;  on  y  voit  des  ramificj- 
tions  vasculaires  prononcées. 

Tel  osl  le  prototype  de  l'embryon  complet,  offrant  le> 
rudiments  do  tous  ses  organes  et  n'ayant  désormais  besoin  qu«' 
d'en  effectuer  le  développement  dans  la  phase  qui  va  suivn*, 
pour  arriver  à  la  maturité  de  Tcxistcnce  intra-utérine. 

Le  Fœtus.  —  Cet  état  commence  à  Tinstant  oii  s*acbèvo 
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rébaucbe  de  toutes  les  parties,  et  se  termine  à  la  naissance. 
Le  temps  de  sa  durée  qui,  dans  Tétat  ordinaire,  embrasse  un 
intervalle  de  six  mois,  sert  au  développement  progressif  des 
organes,  k  leur  perfectionnement  pour  Texistence  individuelle 
qu'ils  devront  alors  entretenir  dans  un  état  d'indépendance  et 
d'isolement  complets.  Nous  devons  également  suivre  la  marche 
de  la  nature  dans  ce  nouveau  travail. 

Quatrième  mois. —  L'ensemble  présente  les  dimensions  d'un 
œuf  d*autruche,  le  fœtus  une  longueur  de  cinq  à  six  pouces. 
La  peau  devient  plus  ferme,  4es  follicules  sébacées  appa- 
raissent. Le  foie  prend  un  volume  assez  considérable  ;  son 
réservoir  est  encore  filiforme,  circonstance  qui  ne  permet  pas 
d'admettre  actuellement  la  sécrétion  biliaire.  La  rate  offre 
comparativement  peu  d'ampliation.  Les  os  reçoivent  du  phos- 
phate calcaire  ;  les  muscles  commencent  à  se  contracter,  et  la 
mère  ne  tarde  pas  à  sentir  les  mouvements  du  nouvel  être.  De 
cette  époque  à  la  suivante,  le  fœtus  acquiert  un  développe- 
ment subit  et  considérable  dont  l'utérus  éprouve  quelquefois 
très-vivement  l'influence  ;  disposition  qui  nous  explique  assez 
bien  les  avortements  qui  peuvent  alors  se  manifester. 

Cinquième  mois.  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  sept  à  neuf 
pouces;  un  léger  duvet  couvre  la  peau,  des  poils  incolores  et 
soyeux  s'y  manifestent;  les  ongles  durcissent  ;  les  mouvements 
se  prononcent  davantage  ;  il  devient  alors  impossible  de 
méconnaître  la  grossesse  d'après  cet  indice  qui  présente  le 
seul  caractère  certain  que  l'on  puisse  invoquer. 

Sixième  mois.  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  neuf  à  douze 
pouces  ;  il  peut  alors  devenir  viable  en  le  supposant  environné 
de  toutes  les  circonstances  appropriées.  Déjà  la  peau  se  couvre 
de  la  matière  grasse  dans  plusieurs  points. 

Septième  mois,  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  douze  à 
quinze  pouces.  Les  cheveux  prennent  leur  couleur  distinctive  ; 
la  membrane  pupillaire  est  détruite  ;  en  admettant  son  exis- 
tence comme  disposition  normale.  Jusqu'alors  contenus  dans 
Tabdomen  au-dessous  des  reins,  derrière  le  péritoine,  les 
testicules  franchissent  l'anneau,  descendent  vers  le  scrotum. 
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ï%oiii4}rm)s  pïir  un  liiçtimeiu  que  les  auteurs  ont  nommé  ^«i^- 
naaiium  tesitÊ;  qu^î^llefoi^*  ce  passage  ne  s'opère  qu'après  b 
rmissîifïce,  ou  m<5mc  ii?  s  effeclufi  jamais-  Toutes  les  parties oaï 
acquis  le  développ^mt^nl  indispensable  à  Texisteiicâ  iiidifi- 
duelle^  aussi  le  fœtus  eat-U,èi  ceLls  époque,  légalement  dédiri 
viable. 

Ruitièmfi  mois,  —  La  longueur  du  fœtus  est  de  quinze  i 
di%-huit  pouces;  les  organes  se  fortifient  et  se  perft'ctiounefll; 
les  chevcuii  sont  très-longs,  toutes  le.s  parties  du  sguflrtU 
ont  pris  beaucoup  plus  de  fermeté;  rinlesliu  grôle  cmkm 
le  mêeonium,  offre  alors  plus  de  volume  que  le  gros  inlesiia. 

Neumème  mois.  —  C'est  l'époque  ordinaire  de  la  raaiufjii 
La  longueur  du  fœtus  est  de  seiie  à  vingt  pouces  ;  le  \>ii\ûi,M 
siît  à  huit  livres,  terme  moyen.  Sur  quatre  mille  accoiiclumnte 
observés  h  la  Maternitô,  dans  un  temps  donné,  M'"*Lai:l]i3pt]]( 
n'a  pas  rencontré  un  sent  enfant  de  douze  livres;  Baui 
locque  n  en  cite  qu'un  exemple  de  treize  livres 

Tels  sont,  dans  notre  espèce»  tes  progrès  du  nouvH^R 
depuis  ranimation  du  produit  féconde  jusqu'à  fa  naissance' 
On  voit  s'appli()uer  ici  k  plupart  des  lois  que  Meekel  a^^igfJt 
au  développement  de  tous  les  organismes,  et  que  nouspouvoBî 
réduire  aux  six  termes  suivants  : 

1"  Tout  corps  ori^iinisé  paraît  d'abord  fluide  avant  d'îicque- 
rir  la  .solidité, 

â"  Les  premiers  fiuliments  de  ce  corpsi  n'offreui  d"aW 
aucune  texture  diHerminên. 

3'  La  lorme  parait  osdinairemenl  avant  Torganisalion. 

^"^  Tous  îes  tissus  élémentaires  sont  prinHtivcJuenl  iûcr 
lores. 

S°  Les  organes  et  Icï^  appareils  se  développeni  (Iw"^ 
miniière  successive* 

G"  Les  tMiTs  les  plus  compliqués  sont  d'abord  hoimigènî^ 
vl  irarrivenl  à  l^^ir  élat  iHumnl  qu'après  a  oir  parcouni  iuû> 
les  degrés  inlermédiaiies  entre  les  organismes  les  plus  >w- 
pies  et  les  dispositions  qui  leur  sont  propres. 

Ln  résumaïit  les  conditions  naturelles  du   fœtus  dan?  ^^ 
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principales  phases  de  son  accroissement,  sous  le  rapport  de  la 
bmgueur^  de  la  pesanteur  et  du  point  central^  nous  formerons 
un  tableau  synoptique  intéressant,  non-seulement  pour  la 
physiologie,  mais  encore  pour  la  médecine  légale  obligée  de 
préciser,  dans  certaines  circonstances  graves,  Tftge  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître. 


6  à  6  lignes. 

18  ^  SOlignes. 
9  à  3  pooees. 
5  à  6  pooees. 

7  à  9  Dooees. 
9 1 1^  pouces. 

19  à  15  ponces. 

15  à  18  ponces. 

16  k  90  ponces. 
Bxtrèmet. 

19  à  S5  ponces. 

(MilIoU) 


9  k  15  gnins. 
6  à  8  gros. 

9  k  8  onces. 

10  à  16  onces. 
1  \  9  livres. 

9  à  3  livres. 

3  à  4  livres. 

4  k  6  livres. 
6  k  8  livres. 

Bitrimêt, 

9  à  16  livres. 

(Voistel.) 
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k  rnnion  de  la  tête  et  dn  tronc. 

à  la  partie  supérieure  du  sternum. 

à  rextrénûté  supérieure  de  l'appendice  xiphoïde. 

an  milieu  de  l'appendice  xiphoïde. 

k  l'extrémité  inférieure  de  Tappendice  xiphoïde 

à   plusieurs    lignes   au-dessous  de   l'appendice 

xiphoïde.  I 

k  distance  égale  de  l'appendice  xiphoïde  et  de 

l'ombilic, 
k  un  ponce  au-dessus  de  l'ombilic, 
k  l'ombilic. 


Pendant  cette  première  époque,  renfermé  dans  Tutérus,  le 
nouvel  être  acquiert  insensiblement  les  caractères  propres  à 
son  espèce,  et  les  conditions  nécessaires  de  Tindépendance 
qu'il  va  désormais  présenter.  Alors  tout  entier  aux  fonctions 
vitales  et  nutritives,  il  existe  pour  lui  seul,  complètement 
étranger  k  ces  relations  multipliées  qu'il  offrira  bientôt  avec 
railivers.  Son  économie  particulière,  comme  celle  du  végétal, 
s'entretient  par  Texcrcice  d'un  petit  nombre  de  phénomènes 
au  milieu  desquels  on  doit  spécialement  noter  :  Vnbsorption^ 
rexhalationy  la  nutrition^  la  circulation  et  innervation.  En 
effet,  si  le  fœtus  exécute  plusieurs  mouvements  sensibles, 
étrangers  au  végétal,  celui-ci  présente  une  respiration 
aérienne,  périphérique,  des  phénomènes  générateurs  dont  le 
fœtus  n'est  point  encore  en  possession.'  Dans  toute  la  durée 
de  cette  phase,  depuis  l'établissement  des  adhérences  placen- 
taires, en  quelque  sorte  identifié  à  l'organe  gestateur  mater- 
nel, c'est  de  lui  qu'il  reçoit  entièrement  les  principes  de  son 
existence,  comme  on  voit  le  fruit  s'accroître  par  les  sucs  de 


63â  mSToms  de  la  vie. 

Tarbre  dont  il  t^st  sorti;  mais  avec  celte  importanli"  raodil 
tion  que  le  fruit,  séparé  de  la  branche  sur  laquelle  il  rei 
se  trouve  dans  riropossibiliié  de  se  conserver  et  de  crottft 
ultérieuiemenl,  landis  que  le  fœtus,  après  avoir  atieini  le 
complément  de  sa  maturilé^  verra  se  briser  impuneiûem 
les  communications  par  lesquelles  il  recevait  raiimetii  èlb 
vie. 

Des  idées  aussi  naturelles,  aussi  posilives  sciobienLieM 
devoir  exclure  toute  supposition,  toute  hypothèse  mlilivemat 
h  la  nutrition  du  fœtus  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  le^  aaleun 
ont  émis  diverses  théories  que  nous  somme  forcé  d'exaiûiiiar 
avant  de  continuer  notre  marche  dans  la  sentier  de  la  nùsoD 
et  delà  vérité* 

NuThiTiort  DU  FïETUS.  —  Pendant  les  trente  on  qttanme 
premiers  jours»  ou  plus  exactement,  ju$ij|uVi  rôtablissettmni 
complet  des  adhérences  utéro-placentaires,  le  nouvel  être  se 
nourrit  par  une  sorte  d'imbibition  ou  d'absorption  rudimett- 
taire  au  moyen  des  fluides  mis  à  sa  disposition.  D  apriit 
Chaussier,  la  matière  sécrétée  pour  former  Lu  caduque  présen- 
terait cet  élément  réparateur.  Les  recherches  de  Moreau  et 
Velpeau  démontrent  que  celle  membrane  esl  déjà  eonstituéf 
lorsque  Tovule  descend  dans  l'utérus.  Velpeau  dit  que  Von 
pourrait  tout  au  plus  admettre  ce  mode  alimentaire  {H'ndaat 
les  quinze  premiers  jours.  Houhaut,  Lobstein,  Warthoo, 
Béclard  parlent  de  la  gélatine  du  cordon  :  source  nutritive 
aussi  peu  démontrée  que  la  première,  L'allantoîde  et  la  véri- 
cule  ombilicale  semblent  mieux  appropriées  k  cet  usage,  et 
leurs  fluides  émulsifs  pamisseni  fournir  à  Teaibryoo  son  ali- 
ment  essentiel,  comme  les  cotylédons  de  la  graine  le  domieiil 
àlaplantule,  et  comme  Thumeur  vîlelline,  ehei  lesoissiQt» 
le  présente  au  nouvel  Être  jusqu'à  l'époque  de  son  éclosioîi. 

Lorsque  tous  ces  moyens  temporaires  et  provîsoîreflMll 
établie  ont  disparu,  la  nutrition  du  fœtus,  eiigeant  |Hir  digrè» 
des  frais  plus  considérables,  avait  besoin  d'éléments  plif 
abondants  et  plus  substantiels.  CesV  pour  eipliquer  raceûm- 
plissement  de  cette  indication  que  les  auteurs  onl  imaginé 
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héories  que  noas  réduirons  à  trois  principales.  Nutrition  : 
tr  les  eaux  de  Famnios;  2®  par  la  h/mphe  du  placenta; 
r  le  sang  de  la  mère.  Chacune  de  ces  hypothèses  doit  fixer 
attention. 

Par  les  eaux  de  Tamnios*  —  Plusieurs  jeunes  animaux, 
vtgkè  dans  cette  humeur,  ont  vécu  plus  longtemps  que 
res,  plongés  simultanément  dans  Teau  commune  ;  Har- 
lUemerbroêck,  prétendent  que  le  fluide  amniotique  est 
tellement  nutritif.  Partant  de  ces  principes,  un  assez 
I  nombre  d'auteurs  ont  pensé  que  le  fœtus  puise  dans  ce 

I  les  matériaux  de  son  accroissement.  Des  théories  diflé- 
B  sont  admises  pour  expliquer  cette  importation. 
wj/rptùm  cutanée.  -»  Boerhaave,  Alcméon,  Buffon,  Osien- 
^utiennent  que  les  vaisseaux  absorbants  de  la  peau,  sai- 
ftt  les  eaux  de  Tamnios  pour  les  introduire  dans  le  torrent 
laloire  du  fœtus.  L'enduit  gélatineux  qui  recouvre  cette 
(Nrane,  Tabsence  des  excrétions  pour  entretenir  l'équilibre 

les^  éléments  de  composition  et  de  décomposition  ;  le 

II  de  respiration  aérienne  pour  effectuer  l'hématose  d'un 
rpnreraent  lymphatique,  les  faits  rapportés  parMorlanne 
ftholin  présentant  des  fœtus  dont  la  vie  s'est  continuée 

la  matrice  pendant  deux  mois  encore  après  l'entier 
ement  des  eaux,  etc.,  ne  permettent  nullement  d'admet- 
le  pareille  supposition. 

jlutition.  —  Hippocrale,  Harvey,  Diemerbroëck,  Haller 
in,  Rudbeck,  Lacourvée  disent  que  la  liqueur  amnio- 

est  prise  par  succion,  introduite  par  déglutition  dans 
mac  et  soumise  à  l'influence  digestive.  L'absence  d'un 
lit  alimentaire  chez  l'embryon,  le  développement  tardif 
I  appareil,  l'impossibilité  physique  de  la  succion,  de  la 
ilition  pendant  l'existence  intra-utérine  du  nouvel  être,  la 
Aé  de  l'estomac  et  même  de  l'intestin  grêle  chez  l'enfant 
Ml,  bt  présence  du  méconium  dans  le  gros  intestin  sans 
IliiBeaiion  avec  l'estomac  chez  un  fœtus  à  terme  dont 
«'^hservation,  le  développement  de  ceux  qui 
es  naturelles  à  l'état  d'imperforation 
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complète,  enfin  raccroissement  des  acéphales  raineiil  ettib* 
rement  cette  hypothèse. 

Importation  bronchique.  —  Roaderer,  Sdieèle,  Winskw, 
David,  Béclard  admettent  Tintroduction  des  eaux  de  rnnii 
dans  la  trachée- artère,  les  bronches,  et  lear  abeorptioa  idlè- 
rieure.Les  faits  que  nous  venons  d'énumérer  détrnîseDt  égik- 
ment  cette  idée.  Lobstein  pense  que  ces  eaux  pènèuentpr 
les  organes  génitauic  ;  Oken  MuUer,  par  les  mamelles,  épm* 
vaut,  dans  ces  organes,  des  modifications  appropriées  k  le» 
fonction  réparatrice.  Des  opinions  semblables  n'ont  phi 
besoin  de  réfutation. 

f^  Par  la  Ipnphe  du  placenta.  —  Schréger,  aoatomistc  alle- 
mand, prétend  que  le  nouvel  être  se  nourrit  au  moyen  ëei 
fluides  blancs  saisis  dans  le  placenta  par  les  vaisseaux  Ijb- 
pha tiques,  et  que  dès  lors  il  opère  Thëmatose  de  ces  floîdei 
par  les  oignes  supplémentaires  des  poumons.  Il  nous  semble 
absolument  impossible  d'adopter  une  pareille  suppositioa. 
D*abord,  Teiistence  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  cor- 
don ombilical,  en  nombre  suffisant  pour  effectuer  un  trans- 
port de  cette  nature,  est  loin  d*ètre  convenablement  démon- 
trée ;  ensuite,  nous  ne  voyons  pas,  dans  Téconomie  du  fœtus, 
quels  pourraient  être  les  instruments  d'une  hématose  provi- 
soire. En  supposant,  avec  certains  auteurs  que  le  foie,  avec 
Volpeau,  que  le  placenta  remplissent  alors  cette  fonction,  où 
se  trouverait  loxygène  atmosphérique  indispensable  à  son 
accomplissement?  Prétendrait-on  comparer,  sous  ce  rapport, 
le  fœtus  plongé  dans  les  eaux  de  Tamnios  au  poisson  nageant 
dans  celle  des  fleuves?  il  serait  aisé  d'attaquer  la  vérité  de  ce 
rapprochement,  et  d'ailleurs  des  analogies  ne  sont  pas  des 
preuves  positives.  D*un  autre  côté,  pourquoi  vouloir  ainsi 
plier  les  faits  sous  les  exigences  des  hypothèses,  lorsque  nous 
trouvons  dans  la  théorie  suivante  une  explication  naturelle 
et  basée,  pour  tous  ses  points,  sur  la  disposition  même  des 
organe 

3°  Par  le  sang  de  la  mère,  —  Aristote,  Hippocrate,  Galien, 
Vesale,  Colombus,  Hallcr  et  la   plupart  des  physiologistes 
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mes  pensent  que  le  fœtus  reçoit  de  la  matrice,  par  Tin- 
diaire  du  placenta,  le  sang  tout  formé  qui  doit  fournir 
«is  de  son  développement.  Le  défaut  de  connaissances 
Fes  à  Tanatomie  de  Tappareil  circulatoire  avait  privé  les 
18  des  observations  confirmatives   sur  lesquelles  cette 

repose  aujourd'hui.  Dujbois,  Williams,  Deneux,  Bian- 
3ngès,  Béclard,  etc.,  ont  fait  pénétrer  des  injections  dif- 
es,  par  leur  composition,  des  artères  aorte,  hypogastri- 
e  la  mère  dans  les  vaisseaux  du  foetus.  Ribes  cite  une 
re  du  cordon  ombilical  après  laquelle  on  a  rencontré 
Dt  sans  vie,  le  cordoti  cicatrisé  du  côté  du  placenta  dont 
^tssement  n*avait  pas  discontinué.  Magendie,  nourrissant 
tors  femelles  d*animaux  avec  la  garance  et  le  camphre, 
oir  trouvé,  chez  leurs  fœtus,  la  couleur  de  Tune  et 
r  de  Tautre.  Gh)ique  jour  les  compressions,  les  gangrè- 
les  sections  du  cordon  produisent  la  mort  du  nouvel 
les  décollements  du  placenta,  des  hémorrhagies  utérines 
)u  moins  graves  ;  le  défaut  de  ligature  du  cdté  de  la 
après  la  sortie  du  premier  enfant,. pour  le  cas  de  gesta- 
lonble,  Tanémie  du  second,  encore  enfermé  dans  la 
se,  etc.  Tous  ces  faits  n*ont  pu  convaincre  Autenrieth, 
lu,  etc.,  soutenant  que  le  sang  ne  passe  point  en  nature 
nère  au  fœtus  et  que  le  placenta  fait  ce  même  sang  avec 
liériaui  qui  lui  sont  apportés,  comme  le  rein  forme 
i;  le  foie,  la  bile,  etc.,  avec  les  éléments  de  ces  élabora- 
écrétoires.  Ils  se  fondent  particulièrement  sur  la  nature 
Ihérences  utéro-placentaires,  et  sur  les  différences  que 
itent  le  sang  de  la  mère  et  de  Tenfant.  Ainsi,  chez  ce 
r  il  est  plus  séreux,  d'après  Tiedemann  ;  ses  globules 
eaucoup  plus  petits,  au  rapport  de  Prévost  et  Dumas. 
,  qui  vient  de  publier  une  très-bonne  monographie  sur 
f^  prétend  au  contraire  que,  dans  le  fœtus,  la  matière 
ipension  abonde,  et  que  le  véhicule  est  en   proportion 

considérable  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.   Du 
il  admet  la  transmission  directe.  Ainsi  les  faits  sur  les- 

on  voudrait  fonder  la  théorie  contraire  ne  sont  pas 
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même  établis  (l'uae  manière  positive*  Daiîs  l'elal  actuM 
science,  nous  considérons  la  circulation  sanguine,  tem^i 
ment  établie  de  la  mère  au  fœtus,  comme  seule  théom 
Ton  puisse  convenablement  assigner  à  h  nutrition  de  m  dur* 
nier.  L'échange  du  fluide  réparateur  entre  icîi  deux  être*  <!« 
la  nature  semble  avoir  identifiés,  s'opère  d'une  manière  lièfc» 
simple  et  très-facile  k  préciser.  Les  artères  ulèrine»  f^ 
sang  rouge  dans  le  placenta  ;  la  veine  ombilicale  s  en 
elle  conduit  nu  fonus  pour  ses  besoins  ;  les  arti^re&omhiU 
rapportent  dans  le  placenta  le  sangà  peu  prrs  noir  ;  d  est 
par  les  veines  utérines  qui  le  rendent  à  la  mère,  afin  iTit 

effectuer  la  rénovation  par  Thématose  pulnionairo.  O/    

ment,  que  nous  avons  décrit  dans  le  chapitre  de  la  cji 
Siinguine,  sous  le  titre  partieulier  de  ciraiiatiùn  chf^  te  faiiâ, 
auquel  uom  renvoyons,  offre  des  considérations  d*un  mtérlt 
majeur  sous  le  double  rapport  de  la  médecine  légale  a  iteli 
physiologie  < 

Nous  ajouterons  seulement  que»  dans  celte  communauté  ii« 
circulation»  la  mère  et  Tenfant  conservent  rindèpendance  de 
leurs  battements  artériels.  Ilsuftit  de  comprendre  cette  (une- 
lion  dans  ses  véritables  caractères  pour  sentir  d*a?iftee  II 
réalité  nécessaire  de  ce  fait,  et  surtout  pour  n*y  pas  irouw 
une  objection  h  la  théorie  naturelle  que  nous  venons  d>xpo»ef. 
Diemorbroeck  Tavaii  déjà  fait  observer;  de  Kerpradec  » 
prouvé  par  rauscullation  que  le  pouls  du  fœtus  est  beaucoup 
plus  vif  que  celui  de  la  mère»  Plusieurs  «expériences  de  Bixntt 
ont  donné  les  résultats  suivants  ;  Tenilant  uu  travail  de  lfoi^ 
heures  :  pouls  de  la  mère,  70;  de  renfanl»  au  cordon,  IW, 
Température  de  Tulérus,  li  c.  ;  à  relut  natund,  3".  Sur  tiaf 
autre  remine«  pendant  un  travail  de  trente-huit  hi*ure!%,  qui 
nécessita  Tappti cation  du  forceps  :  pouls  de  la  mère,  IM;  <k 
Tenfant,  120.  Température  de  Tutérusp  48;  iprès  hiSb- 
vrance,  43,  33  ;  placenta,  idem. 

Rg9PiRATior<  nu  rfi^rus.  —  Plusieurs  auteurs  oui  prèteadi 
que  le  fœtus  respire  dans  la  matrice,  et  chacun  d*cui  i  pré* 
senlé  sa  théari©  particulière.  Meckel,  Lobstaîn  cl  Mulkr  bî* 
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m  revivre  une  ancienne  hypothèse,  disent  que  le  placenta 
BQge  rhydragène  bt  te  carbone  du  sang  fœtal  ponr  Toxygëne 
sang  utérin  ;  supposition  gratuite  que  ces  auteurs  n'ap- 
eut  sur  aucune  preuve  de  fait!  Quelques  physiologistes 
Icrnes  et  surtout  Geoffroy-Saint- Hilaire,  invoquant  les 
logies,  pensent  que  le  fœtus  absorbe  Toxygène  des  eaux  de 
inios,  les  uns^  par  Tenveloppe  dermoîde  au  moyen  de 
tables  trachées,  à  la  manière  des  insectes  ;  les  autres,  par 
iîvisjons  du  conduit  aérien,  représentant  les  branchies  des 
sons.  Cette  hypothèse,  encore  plus  imaginaire  que  la  pré- 
ïBte,  n'a  pas  mènie  en  sa  faveur  un  premier  degré  de  vrai- 
btance.  Du  reste  Wrisberg,  Osiander  et  Vélpeau,  dans  les 
^rvatîons  qu'ils  ont  faites  sur  des  fœtus  humains  expulsés 
El t  terme,  et  renfermés  au  milieu  des  membranes  de  Tœuf, 
Il  pas  aperçu  le  plus  faible  mouvement  respiratoire.  Cette 
nioïi  ne  5  cxeice  donc  pas  chez  le  fœtus  et  nous  en  conce- 
s  alors  toute  Tinutilité,  puisque  celui-ci  reçoit,  de  sa 
rç,  un  sang  revivifié,  dans  les  conditions  nécessaires  aux 
ïuomènt^s  qu'il  doit  entretenir.  Parlerons-nous  desvagme- 
Us  utérins  ou  cris  poussés  par  Tenfant  encore  dans  la 
Lrice?  Sennerti  Camérarius,  Needham,  Bartholin,  Lesau- 
:e,  Henri,  Jobert,  Hesse,  etc.,  disent  avoir  entendu  ces 
i  apr^s  la  rupture  de  la  poche  des  eaux.  Nous  croyons  la 
|)iration  intra-utérine  chez  le  fœtus,  absolument  impossible 
lit  cette  rupture. 

^inct]L.\Tio?(  oîEZ  LE  FŒTUS.  —  Lc  nouvcl  être,  pendant 
te  la  durée  de  sa  vie  fœtale,  placé  dans  Timpossibilité 
fcolue  d'exercer  aucun  mouvement  respiratoire,  et  d'effec- 
«la  rénovation  du  sang  employé  aux  besoins  de  son  éco- 
aiie,  n'otfre  dès  lors  qu'une  circulation  sanguine  et  qu'un 
^ificateur  de  cette  même  fonction.  Les  artères  utérines 
i^rDissent  à  Torganisnit;:  les  éléments  de  son  accroissement 
de  m  réparation  ;  les  artères  ombilicales  déposent  dans  le 
mta  seulement  une  partie  des  résidus  de  cette  élabora- 
nntritive.  Pour  bien  concevoir  les  modifications  circula- 
première  phase  de  la  vie,  jetons  un  coup 
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général   sur    Ic^    dispoiiitJons   spéciales  de  Ytfpté 
c       ^è  d>Oectuer  la  révolmicm  «ianguine. 

A^fARKiL  DE  u  ciHaaATi0N  fcETALE.  —  Le&  radicob  étï 
veine  ombilicrile  notiB  oiïrent  rorigirie  de  cet  appireïL  do&ll 
lerminîH&ot)  est  effeclui^^o  par  les  dernières  divisions  d^art^ 
res  du  même  Tioni.  Le  pïacenUi,  quf  nous  avons  précédefljoali 
décriU  offre  rinlerraèdiaire  charge  de  compléter  le  cmie  tê   ^ 
culutoire,  en  tîoimaru  h  cel  appareil,  chm  le  fœiiis,  unfK    ^ 
mier  caraelère  de  spècialitt*,   [)  a}ïn".&  tous  les  faiuqueMd 
avoûâ  exposés^,  «m«*t  *-nn4aWi/-PQHS  ci*!  organe  comme  k  déffr 
sitaire  commun  des  vaisseaux  de  rutérus  et  du  cordon  tafr 
lical.  C'est  en  cBet  dans  ce  réservoir  que  les  artères  oiItekiT 
vei^enl  le  sang  de  k  mère  au  fœtus,  les  artères  ombilitile^l 
du  fœtu*  à  la  mère  ;  que  la  veine  ombilicale  prend  k  snfl 
pour  le  porter  au  fœiu^,  et  les  veines  utérines  pur  knp-l 
porter  h  l;i  mère.  Si  nous  parlons  de  cet  organe  en  suipaatlil 
FGute  naturelle  des  fluides  cii^cutatoires   avant  la  uais^ttet,) 
nous  trouvons  les  dispositions  suivantes. 
'  i*  La  veine  ombilicale  —  qui  fait  ici  fonction  d'artèft\pi 
qu\!!io  rsl  {'hiiri^t'i'  tie  poiti^r  uu  fœtus  !e  sani;  c|i]i  Llinl^i^rTir^ 
à  sa  nutrilion,  prend   naissance   dans  le  parenchyme  du  pU- 
cenla  par  des  radicules  Irès-déliées,  suit  le  trajet  du  coriloD, 
pénètre  dans  le  foie  par  le  sillon  longitudinal,  fournil  di\-liuit 
ou  vingt  branches  assez  considérables  à  cet  organe,  piinicii- 
lièremenl  à  son  lobe   gauche,   circonstance    qui    explique  le 
grand  volume  de    ce  dernier  chez   le   fœtus  ;  continue  son 
trajet,    se   divise  en   deux   branches   terminales,  dont  Tune 
vient  s'ouvrir  dans  le  sinus  de  la  veine-porte,  Tautre,  sous  le 
nom  de  canal  veineux,  dans  la  veine  cave  inférieure. 

t°  Le  cœur  —  présente  chez  le  fœtus  des  moditications  ana- 
lomi(|ues  bien  essentielles,  et  qui  deviennent  la  raison  niaU- 
rielle  des  ditTérences  fondamentales  que  présente  la  circula- 
lion  pendant  la  vie  intra-uiérine.  Ainsi  :  1"  la  cloison  de> 
oreillettes  otVre  une  large  ouverture  nommée  trou  île  Bi)tdL 
établissant  une  libre  communication  entre  ces  deux  caviléï. 
complètement  isolées  dans  l'état  normal  quelque  temps  après 


ÉTAT  M  POBTUS.  639 

issance  ;  2^  dans  Toreillette  droite,  se  trouve  un  grand 
niembraneux,  appelé  valvule  d*Eu8tache^  disposé  de 
îère  à  produire  l'isolement  du  double  courant  sanguin 
v^eines  caves  inférieure  et  supérieure,  en  dirigeant  celui 
à  première  par  le  trou  de  Botal  dans  Toreillette  gauche 
elui  de  la  seconde  vers  Torifice  du  ventricule  droit, 
restes  de  cette  valvule  sont  encore  très-apparents  même 
:  Tadulte. 

*  Vartère  pulmonaire^  —  après  son  isolement  du  ventricule 
t,  se  divise  en  deux  branches  principales,  dont  l'une  vient 
amifier  dans  les  poumons,  et  Tautre  plus  considérable, 
s  le  nom  de  canal  artériel^  va  s'ouvrir  dans  Taorte,  au-des- 
&  de  la  courbure  de  ce  vaisseau,  en  établissant  une  seconde 
i  de  communication  entre  les  deux  principales  divisions 
cet  appareil  qui  doivent,  après  la  naissance,  constituer  les 
ités  à  sang  noir  et  les  oavités  à  sang  rouge. 
i^  L'artère  aorte^  —  reçoit  le  canal  artériel  dans  le  point 
e  nous  venons  d'indiquer  ;  du  reste,  elle  présente  chez 
fœtus  les  mômes  dispositions  que  dans  les  autres  périodes 
laies. 

S*  Les  artères  ombilicales  — '  naissent  des  hypogastriques , 
iversent  l'ombilic,  suivent  le  trajet  du  cordon,  et  vont  se 
'miner  dans  le  placenta  par  des  ramifications  capillaires. 
Ainsi  deux  larges  communications  sont  établies  chez  le 
tus  entre  les  cavités  droites  et  les  cavités  gauches  de  Tap- 
reil  circulatoire  ;  Tune  entre  les  oreillettes  par  le  trou  de 
(a/,  l'autre  entre  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte  par  le  canal 
ériel.  C'est  précisément  sur  l'existence  de  ces  deux  commu- 
lations  que  reposent  les  caractères  particuliers  de  la  circu- 
ion  fœLile,  duni  hi  [jluiiclit;  suivante  fera  mieux  apprécier 
:ore  cl  le  mecauismc  et  l'appareil  exposés  dans  leur  plus 
mde  simplicité' 
à.  Placenta  oiïi'âul  rorigine  de  la  veine  ombilicale,  et  la 

terminaison  des  artères  du  même  nom. 
ïl   ¥«iniï  Amhiiïjiâiû    ouvcrLe    dans    la    veine    cave  infé- 
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C.  Veine  cave    inférieure  ,   admetUoL   la 

cale, 

D.  Oreillette  droite  où  se  voient  ta  valvule  d'Eo§taéc«| 
irou  de  Bolal  ei  Touverture  oriciilo*veiilricu!aiîe  i 
côté. 

E.  Oi-eillette  gauche  où  se  voit  Totivtrtiare  oriciilû-Te 
cnlaire  de  ce  cAlé* 

F.  Vi^ntricule  gauche  où  se  voient  le  rours  du  sang  ei  Vi 
verture  aortique* 

G.  Courbure  de  Taorle* 
IL  Ancres  nèm  de  la  croâse  aortique,  distribuées  auxi 

lies  supt'rieures, 
\U\  Cours  tlu  sang  des  artërei  (iri^cèdêtiies  h  la  veine  cavt| 
supérieure. 

1*  Veine  cave  supérieure. 

J,  Ventricule  droit  où  se  voient  le  cours  du  sang  et  roover- 
lurc  de  Tarière  pulmonaire. 

K.  Art('*re  pulmonaire. 

L,  Canal  ariêriel  ouvert  dans  Taorle  au-dessous  de  la  coa^ 
bure  de  ce  vaissedu, 

M,  Partie  inférieure  de  Taorle. 

N»  N\  Artères  ombilicales. 

0.  0\  Cordon  ombilical. 

Etuiïk  dk  u  iJRrxLAiioff  rarrALE*  —  Pour  cette  modificattoa 
circulatoire,  les  artères  utérines  de  la  mère  déposent  le  isang 
nulritif  dans  la  division  dos  vaisseauv  capillaires  du  placenta 
qui  se  trouvent  eu  rapport  avec  les  radicules  de  b  leiut* 
ambilicule  du  fœtus  ;  pris  par  ce  vaisseau^  te  sang  y  marcbe 
daprès  le  niceanisme  que  nous  avons  indiqué  pour  la  circo- 
alion  vt^iueuïie*  Parïîigèe  en  trois  divisions,  la  première  «ij 
directemcut  portée  au  foie^  par  les  brancbes  que  uona  avoml 
indiquées  ;  la  seconde  par  rintermëdiaire  de  la  veme  porte;  )a  i 
troisième  est  versée  dans  ki  veine  cave  inférieunî  par  le  ciml 
veineux;  elle  passe  dan.s  loreiUetu*  droiiis  et  se  trouve  diri- 
gée sous  la  valvule  d'Eusiache,  pK'cisèment  vers  le  trou  de 
Botal  qu  elle  traverse  par  la  eon traction  de  cetia  oraUalit  an ] 
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^Bigageant  dans  celle  da  cdté  opposé,  qui  la  pousse  dans  le 
9Milricule  gauche,  celui-ci  dans  la  courbure  de  Taorte  et 
■mltanément  dans  les  artères  carotides,  sous-clavières  et 
■ns  toutes  leurs  divisions;  la  tôle,  le  col,  une  partie  de  la 
nitrine,  les  membres  tboraciques,  y  puisent  des  éléments  de 
■^tion,  le  résidu  sanguin  de  cette  élaboration  revient  par  la 
ennecave  supérieure,  qui  le  dépose  dans  Toreillette  droite  ; 
^'  courant  de  cette  veine  dirigé  sur  la  valvule  d'Eustache, 
■i*il  franchit  à  la  manière  d'un  pont,  croise  le  courant  de  la 
Krine  cave  inférieure  à  peu  près  sans  aucun  mélange  ;  passe 
mm  le  ventricule  droit,  dans  Tartère  pulmonaire,  se  divise 
■I  deux  parties;  Tune  est  transmise  aux  poumons, Tautre,  plus 
i»iisidérablc,  à  Taorte,  au-dessous  de  la  courbure,  par  le  canal 
Wériel  ;  subdivisée  de  nouveau,  cette  seconde  partie  va  se  dis- 
ribueren  grande  proportion  à  Tabdomen,  aux  membres  pel- 
iens,  etc.,  par  leurs  branches  aortiques;  revient  en  propor- 
ion  beaucoup  moindre  au  placenta  par  les  artères  ombilicales; 
m  trouve  déposée  dans  les  capillaires  en  rapport  avec  les 
^nes  utérines,  reprise  par  ces  vaisseaux  et  portée  dans  le 
irrent  circulatoire  de  la  mère,  pour  subir  une  élaboration 
Bdispensablc  sous  Tinfluence  de  la  respiration,  en  complétant 
Sûsi  le  cercle  de  la  circulation  fœtale. 

De  ces  dispositions  relatives  à  la  marche  du  sang ,  à 
"appareil  chargé  de  sa  révolution  pendant  la  vie  intra-uté- 
ine,  résultent  naturellement  plusieurs  considérations  impor- 
antes: 

1*  Le  cours  du  sang  chez  le  fœtus  décrit  un  huit  de  chiffre 
léterminé  par  la  réunion  des  deux  cercles:  l'un  supérieur 
ilos  petit,  Tautre  inférieur  plus  grand,  et  dont  Tintersection 
e  rencontre  précisément  au  point  où  les  courants  des 
feines  caves  inférieure  et  supérieure  séparés  par  la  valvule 
TEustache,  se  croisent  obliquement  et  sans  confusion. 

2*  Les  parties  sus-diaphragmatiques  et  le  foie  recevant 

brectement,  par  la  veine  ombilicale,  un  sang  plus  riche  en 

Batériau  nutritifs,  doivent  offrir  un  développement  plus  pré- 

B  celui  des  parties  sous-diaphragmatiques, 
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S*  Il  n^exiite  chei  le  fœliis,  dai» 
âncane  dislîncUon  entre  les  cavités  { 
droites,  les  unes  et  les  antres  oirai 
larges  et  faciles  par  le  trou  de  Botal  et  | 
n*y  rencontre  point  également,  comme 
rouge  et  le  sang  noir;  la  nature  de  ce 
tique  dans  tous  les  points  du  cercle  cir 
médiaire  à  celle  du  premier  et  du  s< 
quelques  nuances  légères  suivant  qu 
veine  ou  dans  les  artères  ombilicales. 

4''  Chez  le  fœtus  la  rénovation  du  m 
et  celui  qui  vient  de  la  mère  par  h 
trouve  mêlé  dans  la  veine  cave  inférieu 
Porganisme  tout  entier. 

Dans  cette  seconde  phase  de  la  vie,  I 
les  sont  tellement^  rudimentaires,  qu'ell 
alors  par  des  manifestations  positives.  ( 
dent  si  l'on  ne  pourrait  pas  admettre  h 
développements  dont  elles  offriront  bii 
appréciant  les  conditions  de  Te&isten 
dons  négativement  à  cette  question. 

MaladIbs  du  foetus.  —  Beaucoup  tn 
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*ansinis  Tobservation  d'une  fièvre  intermittente,  affectant  une 
^mine  d^AIep  actuellement  dans  Tétai  de  grossesse.  Les  accès 
,e  la  mère  et  ceux  du  fœtus,  parfaitement  isolés,  se  dévelop- 
«lient  à  des  heures  différenles;  on  distinguait  facilement, 
liez  le  premier,  le  tremblement  et  l'invasion  de  la  chaleur. 
iehulert  assure  qu'une  autre  femme  sentit  vers  le  septième 
lis,  pendant  les  mouvements  de  son  enfant,  une  piqûre 
vive,  précédée  par  un  bruit  qu'elle  comparait  à  celui  de 
tm  rupture  d'un  bâton.  A  la  naissance,  on  trouva  le  fémur 
puicbe  fracturé,  sur  l'un  des  jumeaux,  la  gestation  étant  dou- 
ble. Cette  histoire  nous  semble  présenter  un  fait  important 
selalivement  à  la  médecine  légale.  Espérons  que  les  observa- 
teurs judicieux  de  notre  siècle  combleront  progressivement 
cette  lacune  fâcheuse  de  la  science  pathologique. 

HT  ENFANCE. 

I«'enf)ance,  —  icai^to^  des  Grecs,  infantia  des  Latins,  de  m, 
particule  négative,  et  /isrt,  parler,  est  cette  époque  de  la 
vie  comprise  entre  la  naissance  et  le  développement  de  la 
puberté. 

Le  cri  de  la  souffrance,  tel  est  ordinairement  le  signal  par 
lequel  se  manifeste  l'apparition  de  l'homme  naissant  ;  le  cri 
de  la  souffrance,  tel  sera  plus  tard  le  triste  signal  de  son 
dernier  soupir.  Quel  pénible  rapprochement  entre  ces  deux 
termes  de  la  vie  !  Ne  semblerait-il  pas  justifier  cette  exclama- 
tion d'un  philosophe  hypocondriaque  :  Naître,  vivre,  souffriry 
mourir,  voilà  toute  V existence  de  r homme  ! 

Jusqu'alors  étroitement  enchaîné,  pour  son  développement, 
à  celle  qui  lui  donna  l'être,  cet  homme  fait  le  premier  pas 
dans  la  carrière  d'une  indépendance  qui  bientôt  va  devenir 
l'objet  de  ses  vœux,  le  mobile  de  son  ambition,  l'idole  de 
toute  sa  vie.  Mais  c'est  par  degrés  seulement  que  la  nature 
loi  permettra  d'arriver  à  cette  liberté  si  désirée. 

Au  moment  de  la  naissance,  quelle  délicatesse  dans  les  lis- 
sus,  quelle  fragilité  dans  les  organes,  quelle  faiblesse  dans  les 
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fippareil&  et  quelle  iiDpuîssancc  dans  toute  la  consiiloyofll 
Commetit,  avec  des  instruments  à  peine  ébauchés,  pourr»-VJ 
avantageusement  iutler  contre  les  influences  destructives qi 
Tenvironuent?  Comment  pourra*l-il  assimiler  à  &a  pmpK 
substance  les  aliments  grossiers  que  lui  fournit  h  oaiml 
Plus  malheureux  que  les  animaux  sauvages,  affranchis  de  en 
graves  inconvénients  par  une  organisation  robuste,  Tenfiià 
dans  sa  nudité,  dans  sa  faiblesse,  périrait  inévilabletuali 
les  bras  d'une  tendre  mère  ne  devenaient  alors  sod  rEfop 
protecteur,  Mollei"*"*  arv^^n^^  sup  1^  ggju  ^q  ç,^^  angetiilè- 
taire,  il  y  trouve  en  m\  nps  la  chaleur  et  la  vie,  Ccrt^ 

procheraenl,  si  naturel  et  si  touchant,  parait  les  identifa 
encore,  en  exprimant  les  difficultés  de  leur  séparation. 

L'homme  se  trouve  actuellement  isolé  sur  la  scène  à 
monde,  engageant  une  lutto  ouverte  avec  tous  les  éièi»*^nS( 
avec  toutes  les  causes  deslrucUïes,  et  trop  souvent  avec  b 
chagrins  et  la  douleur  qui  vicudrant  probablement  un  joaf 
désenchanter  sa  vie!  C'est  au  milieu  des  périls  nombn^aXf 
men aidant  désortnais  sa  chAtive  existence,  qu'il  va  mainteoill 
croltfr,  daneinrr  >^taiwmiaire  ^  dik-roUre  H  mourir  t  C'est 
environné  de  semblables  écueils,  que,  nocher  sans  boussole  d 
sans  expérience,  il  va  braver  les  aquilous  sur  nn  ucéan  d 
fécond  en  naufrages! 

Uaiis  ce  parce urii,  trop  souvent  difficile  et  périlleux,  le  jrtiae 
sujet,  iiidépendauimeut  des  influences  nombreuses,  drvcrsifièffl 
tionl  nous  avons  indiqué  ren:>emble,  va  rencontrer,  >uf>ott 
passiige,  trois  agents  d'une  grande  puissance  et  donl  nou!^ 
devons,  en  conséquence,  bien  préciser  ici  tes  caractèies;  ces 
trois  agenls  ^ont  li'nsympfilhks,  hs  antipathies  et  rhabittidé. 

Sympathies,  Antipathies. —  Dans  leur  acceplion  laploî 
générale,  ces  deux  exprt^s.'^iniis  indiquent,  entre  deux  être**  i* 
première,  une  tendance  plus  ou  moins  positive  au  rapprotk- 
ment;  lu  seconde,  une  disposition  plus  ou  nïoiïis  puissynlci 
réloignenieuL  Danii  Véconomie  univfrst'lk  on  les  nomiD* 
tUtraction  cl  répulsion  ;  mobiles  sans  lesquels  régnerai!  la 
force  d'inertie  qu'elles  tendent  incessamment  à  ï^ubj^gue/; 
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tins  Vécofiùmie  vivante^  sous  le  titre  que  nous  leur  conser- 
'ous,  elles  deviennent  les  deux  principales  formes  dont  l'en- 
semble  lEérite  asse?.  bien  la  qualificatiau  de  mens  agitam 
Hôlem  pkysiohgicam;  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons 
dors  seulement  les  étudier. 

Sympathie.  —  SufjtxdEOeta,  de  ffU[i7:a(r/w,senliravec;consetwii«, 
te  consentira,  avoir  convenance  de  sentiment  :  tendance  au 
rapprochement, 

^iVTiPATTiT£«  —  'AvriTta^fita;  de  dtrtt,  opposé,  ^(Tx*»*»  Sentir  ; 
kmOf  de  avertere^  détourner  :  tendance  à  Téloignement. 
pBîtcs  tous  les  idiomes,  les  eitpressions  répondant  aux  termes 
Èffmpatftie,  antipathie^  indiquent,  avec  le  premier,  une  conve- 
nance, un  rapport  ;  avec  le  second,  une  opposition,  une  répu- 
goance. 

Tels  sont,  en  dernière  analyse,  les  deux  principaux  mobiles 
des  phénomëfies  que  nous  observons  dans  Téconomie  générale 
-et  dans  réconomic  vivante;  sans  raction  desquels  toute  la 
aalure  offrirait  aussitôt  le  triste  spectacle  du  chaos  et  de  la 
mort. 

Quelques  auteurs  ont  abusé  des  sympathies  et  des  antipa- 
thies dans  leurs  expHcalions  physiologiques,  d'autres  les  ont 
àh&olument  rejetées  avec  autant  d'inconvénients  et  sans  plus 
de  raison.  Nous  pensons  que  ces  opinions  exclusives  sont 
égalemenl  erronées,  et  nous  étudions  ces  deux  agents  sous 
deax  points  de  vue  principaux  :  i*"  entre  les  phénomènes,  les 
fooclions  d'une  même  économie  vivante  ;  2*  entre  une  écono- 
mie vivante  et  les  objets  de  ses  rapports* 

1"  Sympathies,  aî^tipathies  eevtre  lks  puénoménes  et  les 
rDPumo^s  D*UHE  HÊME  ÉcôiNOMiE  \iVAîtTE,  —  Ce  mcrveillcux 
umi^ensm  que  Ton  peut  nommer  sympathie  fonctionnelle, 
f^nergie^  nous  offre  la  plus  belle  et  la  plus  utile  conception 
physiologique  de  TAuteur  suprême  et  sans  laquelle  toutes  les 
parties  acîivëx  de  celte  économie  se  trouveraient  isolées  sans 
inléf^l  fil  sans  corrélation;  avec  laquelle,  au  contraire,  toutes 
qui  concourent,  par  leur  ensemble,  à  former 
te,  depuis  Télément  organique  le  plus  simple, 


j^nlk  tt  fbnetioii  la  pbs  compliquée^  $011  tUé#fmDiîi#ii)?i 
par  11  ^mpûtkû  qui  lfc§  entraîne  rers  on  cenl^  eoiMiiffi, 
ou  réciproqucôiefit  ïHciignèes  [tar  Yaatipaikte  qui  éflennni 
ten  la  drconference  des  mou^eoteEils  absoltiment  op^^sk 

1>  r4ifurKs««  geiiirmt  deneoi  la  base  fondamentale  de  l'ei»' 
IMicc  active,  le  principe  de  Tordre  el  de  ràarmom^iiiii  n^ 
tontes  les  fooctioii».  Cest  par  son  influeDce  œêrf etîlea»  q« 
tout  veille  à  li  conserralton  de  la  partie,  la  ])artie  ^  \^^ 
servmlmi  Au  lom,  et  que  le  fiambeau  de  la  vie  scLmientii 
ni&em  mèmt  descr ^'"  — t.:L^^  ^j  leadeal  caotifluelteil 
à  son  eiUttctlon. 

En  cofiséqufiiKe  de  !i  sjmpathîe  géfiérale  qui  rappw* 
lotilfô  les  parties  de  réconomie  vivante,  aucQO  seDÛmfiQi^e  | 
peine  ott  de  plaisir  ne  s'j  trouve  posîtiTemenl  locali^i^ 
TOjroBS  prrsqae  tonjour^  aa  costraire  les  ellets  qii  il  éeur- 
ffiiin  ,  -rv -'  pias  041  choius  toi»  dajss  les  diveises Tèpotts 
de  rorganisme. 

Ainsi  les  sensalioiis  agréables  éprooTées  par  Tan  de  Mi 
organes  sont  bientôt  ressenties  par  les  antres  avec  des  mo^ 
tkations  el  des  nuances  différentes. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  ce  même  organe  présonle  au  cf^ 
traire  le  siège  d'une  altération  morbitlque,  les  autres  y  pre 
nenl  une  part  plus  ou  moins  active.  D'abord  circonsciile  ; 
les  limites  d'un  tissu,  la  maladie  se  trouve  bientôt  coîi>u 
lionnelle  ;  chacun  des  appareils,  dans  cette  insurrection 
>'étend  de  proche  en  proche  et  paraît  bientôt  générale,  \ 
concourir  suivant  ses  moyens  à  la  réaction  physiologiqn 
cette  lutte  engagée  entre  la  cause  d'alléraiion  et  toiiu- 
puissances  de  l'organisme  vivant  ;  ils  sont  alors  comme  au 
d»^  membres  d'une  même  famille,  partageant  divei*sem 
suivant  leur  degré  de  parenté  ,  d'après  leur  manier^ 
sentir,  la  douleur  qui  pèse  plus  spécialement  sur  l'un  do 
eux. 

11  existe  donc  une  sympathie  universelle,  un  moyen  de 
cenlralion  pour  toutes  les  impressions  que  reçoit  récoii' 
vivante.  L'isolement  des  organes  dans  le  monde  physiolo^M 
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r  mumi  loin  de  la  nature  que  risolement  des  individus  au 
ieu  du  monde  général  :  les  êtres  sont  faits  pour  la  société, 
ir  ealretenir  des  rapports  mutuels  avec  ceux  qui  les  envi- 
"■onnenl  ;  tous  sont  entraînés  vers  un  centre  commun,  par  le 
"■ftgique  pouvoir  de  la  sympathie. 

Une  épine  est  enfoncée  dans  les  tissus  cutané,  musculaire, 
Berveui,  cellulaire,  etc.  L'irritation  locale  devient  le  premier 
sjmptAme  de  cet  accident  ;  la  sympathie  commune  éveille 
bientôt  Tattention  de  tout  l'organisme  ;  le  cœur  précipite  ses 
mouvements,  la  fièvre  traumatique  se  développe  et  signale 
bientôt  une  insurrection  dans  toute  l'économie  vivante  ;  Tex- 
traction  du  corps  étranger,  la  guérison  de  Tinflammation 
locale,  peuvent  seules  mettre  un  terme  à  celte  réaction  uni- 
Terselle.  Ici  nous  trouvons  un  exemple  de  la  sympathie  gêné- 
rofe,  et  naturellement  réciproqtie^  la  conservation  de  l'orga- 
nisme exigeant  une  mutuelle  solidarité  relativement  aux  appa- 
reils dont  il  est  composé. 

Au  milieu  de  cette  harmonie  constitutionnelle,  une  sympa- 
thie plus  spéciale  réunit  les  organes  en  groupes  dirigés 
par  un  intérêt  plus  individuel,  vers  un  objet  plus  particu- 
lier. De  même  que  nous  voyons  chez  un  peuple,  dans  un 
pays,  dans  une  ville,  tous  les  habitants  former  des  sociétés 
isolées,  en  apparence,  au  milieu  de  la  société  générale  ;  ainsi, 
dans  l'économie  vivante ,  les  sujets  organiques  se  for- 
ment en  comités  plus  intimes  au  milieu  de  la  réunion  uni- 
Terselle. 

Une  poudre  excitante  se  trouve  portée  sur  la  pituitaire,  le 
diaphragme  seul,  au  milieu  de  tous  les  muscles,  se  contracte 
brusquement,  et  l'éternument  est  produit.  Ici  nous  trouvons 
un  exemple  de  sympathie  spéciale,  dont  la  réciprocité  n'existe 
bien  positivement  qu'entre  les  organes  destinés  aux  mêmes 
fonctions. 

Ainsi  l'utérus  et  les  glandes  mammaires,  liés  dans  l'écono- 
mie vivante  par  un  but  commun,  la  conservation  de  Pespèce^ 
nous  offrent  celte  sympathie  mutuelle.  Excitez  les  mamelons 
par  des  attouchements  répétés,  ou  même  par  la  succion. 
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comme  on  Tobservc  dans  VailaUement  natureL  un  sr^ntiiuenl 
voluptueux  se  fail  éprouver  dans  les  organes  géoitaut,  il  s'| 
développe  une  érection  sympathique;  agacez  les  orgines  géni- 
taux,  comme  on  le  voil  pendant  le  coïU  vous  àéiermïnet,  mu 
rinnuence  de  la  sympathie  réciproque,  une  aogmentatioq 
notable  dans  le  volume  el  la  fermeié  des  matoeloûs  et  im 
seins. 

Vers  la  puberté,  Tuterns  présente  le  développement  d'uoi 
fonclion  nouvelle,  el  prend  un  accroissement  nolable  ^hmu 
vitalité;  les  glandes  mammaires  offrent,  simiiUanémi^nU  dam 
leur  lïulrition  el  leur  sensibilité,  une  augmentatioQ  semblable 
quelquefois  portée  jusqu'à  k  douleur. 

A  hlgede  relour^Tulérus  éprouve  des  irriUilions  fréqural« 
sous  l*in[luence  des  anomalies  de  la  menstruation  ;  les  mampl- 
les  partagent  ces  mêmes  symplAme^s  ;  cetic  correspondance 
vitale  de  tous  les  instants  nous  t^xpliquo  la  fréquence  dû 
squirrlie  et  du  cancer  dans  ces  organes,  à  Tépoque  orageiisô 
que  nous  venons  d'indiquer* 

Si  nous  éludions  actuellement  la  sympathie  entre  des  orgi* 
nés  dont  les  fonctions  sont  essentiellement  difière4ll6s,  nom 
ne  rencontrons  plus  celte  mutualité  d'action* 

Ainsi  nous  trouvons  une  sympathie  bien  positive  du  rectum 
au  diaphragme,  et  nous  ne  voyons  aucun  rapport  semblable 
du  diaphragme  au  rectum.  En  effet,  excité  par  la  présence  des 
matières  excréroentitielles,  cet  intestin  vient-il  è  réagir,  le  dia- 
phragme aussitôt  lui  prête  un  secours  avantageux  pour  opérer 
la  défécation  ;  mais  lorsque  ce  dernier  présente  le  si^e  d'une 
irritation,  lorsqu'il  se  contracte  avec  force  pour  vaincre  les 
résistances  qui  lui  sont  directement  opposées,  noas  ne  voyons 
point  le  rectum  se  contracter  ou  s*irriter  conjointemeut  avec 
lui. 

Si  l'on  cherche  la  cause  de  ce  défaut  apparent  d'harmonie, 
on  la  trouve  dans  Tordre  naturel  des  choses.  L'action  du  dia- 
phragme étant  positivement  utile  à  l'expulsion  des  matières 
fécales,  il  devait  exister  sympathie  du  rectum  au  diaphragme; 
mais  faction  de  cet  intestin  devenant  complètement  étran- 
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aux  phénomènes  de  la  respiration ,  une  sympathie 
aie  du  diaphragme  au  rectum  eût  été  pour  le  moins 
e. 

us  rencontrons  également  des  fonctions  antipathiques  et 
cthiques.  Parmi  les  premières,  nous  signalerons  particu- 
nent  l'impossibilité  de  rémission  simultanée  du  sperme 

rarine,  bien  que  le  canal  excréteur  soit  commun  ;  la 
ulté  d'articuler  distinctement  des  sons  pendant  Texercice 
Douvements  réglés,  comme  on  Tobserve  dans  le  jeu  d'un 
ornent  à  cordes  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'essayer 
rler  en  même  temps  que  l'on  exécute  sur  la  basse,  le 
n,  etc.,  si  les  efforts  d'une  longue  habitude  n'ont  pas 
lit  cette  antipathie  fonctionnelle.  Il  serait  difficile  d'en 
'er  une  plus  positive  que  celle  dont  les  fonctions  de 
•mac  et  de  l'encéphale  nous  fournissent  l'exemple.  L'esto- 
se  trouve-t-il  rempli  d'une  grande  quantité  d'aliments, 
nt-il  le  centre  d'une  fluxion  plus  abondante,  le  siège 
travail  plus  actif?  le  cerveau  tombe  dans  un  état  de 
se  et  d'engourdissement,  les  conceptions  restent  sans 
oppement  et  sans  énergie.  L'encéphale  au  contraire  se 
e-t-il  soumis  à  des  travaux  intellectuels  soutenus  et  dif- 
i?  aussitôt  les  digestions  deviennent  languissantes,  l'es- 
;  est  enrayé  dans  ses  opérations.  De  là,  ce  principe  phy- 
;ique  dont  la  vérité  nous  parait  incontestable  :  l'homme 
jgère  beaucoup  d'aliments  digère  peu  d'idées  ;  F  homme  qui 
\  beaucoup  Hdées,  digère  peu  d'aliments. 

fonctions  sympathiques  sont  très-nombreuses  dans 
omie  vivante  ;  nous  citerons  seulement  pour  exemples, 
n  simultanée  du  rectum,  de  la  vessie,  de  la  matrice,  du 
ragme  et  des  muscles  abdominaux  dans  l'expulsion  des 
res  fécales,  de  l'urine  et  du  fœtus  ;  l'action  du  foie  pour 
*er  et  verser  la  bile  dans  le  duodénum,  celle  du  pan- 
pour  y  déposer  le  produit  de  son  travail  sécréteur^  celle 
ktestin  lui-même  pendant  la  chylification,  etc. 
sqae  les  fonctions  qui  appartiennent  à  cette  catégorie 
iis*dEeeliier  dans  le  même  instant,  avec  une  grande  pré- 
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dsion  dans  leur  concours,  la  srnipatbie  qui  tes  unit  prend  te 
nom  de  j^n^ryiV.  Ainsi  les  muscles  d^un  œil  agissent  en  mène 
temps  que  les  muscles  congénères  de  Toeil  opposé  ;  ainsi  ki 
deuiL  élérateurs,  les  deux  abaisseurs,  rabducteur  de  Tn, 
rabducteur  de  rautre«  etc.;  toutes  les  fois  que  cette  hirmoM 
cesse  d>\ister,  il  en  résulte  une  difformité  connue  soosk 
nom  de  strmHsme. 

Les  membres  sont  naturellement  entraînés  dans  la  mfae 
din^tion  et  dans  Faccomplissement  des  moDTements  analo- 
gues. Pour  vaincre  la  résistance  de  cette  synergie,  les  plus 
grands  efforts  de  Tattention  et  surtout  de  Tbabitude  sont  qoel- 
quefoîs  indispensables.  Il  est  difficile  d'abord  de  frapper 
d^nne  main  et  de  frotter  de  Fautre  ;  il  est  beaucoup  (Jof 
difficile  encore  d'exercer  avec  les  bras  des  mouvements  de 
c:rt:umduction  en  sens  opposé  :  nous  avons  trouvé  peu  de 
sujets  dont  la  volonté  f&t  assez  forte  pour  vaincre  cette  mémt 
synergie  que  nous  surmontons  fiicilement. 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  sympathie  et 
Tantipaihie  dans  Téconomie  vivante,  nous  devons  rechercher 
le  mvMle  naturel  qui  les  établit  entre  les  diverses  parties 
qu'elles  rapprvvh^nt  ou  qu'elles  éloignent  ;  nous  donnons 
«  ce  iiîode  naturel  de  communication  le  litre  de  lirn  sympn- 

Ce  lien  n'est  pas  toujours  appréciable,  et  cependant  n«>u> 
croyons  son  existence  indispensable  dans  toutes  les  circoii>- 
lanoos  ;  d'un  autre  cité,  lorsqu'il  est  facile  à  saisir,  on  ne  1»^ 
trouve  pa>  le  mt^me  i^rtout  ;  sous  ce  point  de  vue  nous  dis- 
tinguerons deu\  variôtês  de  la  sympathie.  Sans  lim  ortjanvj'^ 
^HstbU:  p^r  lien  K^rganiq  if  sfn.<ibU. 

S|rmf*jlAtV  <^r«*  /i>n  or-janiqut  sen^ble,  —  Dans  cet  ordr*  ie 
>yîiî|\athu's,  nous  ne  roiiCont!\»ns  point  de  oomuiunication 
muionolle  entre  les  organes;  d'un  auire  coté,  les  résultas 
oonsi-inls  et  palpables  que  nous  obstrwns  dans  l'éconoant* 
vixante.  établissent  d'une  manière  assez  |>osilive  la  réalité  de 
't^  nîomvs  rapports.  De  ce  qu'il   nous  est  impossible^  dan> 

'iat  actuel  de  nos  connaissances  anatomiques,  de  saisir  Ten- 
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nt  organique  de  ces  différentes  sympathies,  serait-il 
;l  d'en  rejeter  complètement  l'existence  ?  Combien  de 
analogues,  dont  le  lien  organique  est  aujourd'hui 
récié,  se  trouvaient  dans  cette  première  catégorie 
travaux  de  notre  immortel  Richat  ?  Nous  pensons  au 

que  Texistence  du  lien  sympathique  devient  cons- 
lis  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  prouver  ana- 
Dent  la  réalité. 

ourrions  donner  encore  à  ce  premier  genre  de  rap- 
nom  de  sympathies  par  réaction  cérébrale.  En  effet, 
)lus  grand  nombre  des  circonstances  de  ce  genre, 
ion  reçue  par  l'organe  directement  excité  se  porte  au 
celui-ci  réagit  plus  spécialement  sur  l'organe  qui 
une  corrélation  plus  positive  de  sensation  ou  de  mou- 
ivec  le  premier.  Telles  sont  les  sympathies  des 
es  bronchique,  nasale,  gastrique,  intestinale,  vési- 
,  avec  le  diaphragme,  etc. 

npathies  sans  lien  organique  sensible,  se  trouvent 
grand  nombre  dans  l'économie  vivante  ;  elles  com- 

beaucoup  de  synergies  et  sont  quelquefois  assez 
s  pour  dominer  complètement  la  volonté.  Quelques 
,  soit  dans  Tétat  physiologique,  soit  dans  l'état 
que,   serviront  à  placer  ces  vérités  dans  tout  leur 

egmasies  chroniques  de  l'estomac  et  des  intestins 
e  le  plus  souvent  des  lassitudes  musculaires,  un 
;  de  contusion  dans  les  articulations,  quelquefois 
!S  inflammations  dans  les  synoviales,  des  éruptions 
etc. 

logoses  de  la  peau  sont  presque  toujours  compli- 
rritations  sympathiques  vers  la  muqueuse  gastro- 
e. 

ijection  d'eau  pratiquée  dans  les  veines,  sollicite 
ies  mouvements  rapides  et  continuels  de  la  déglu- 

doppement  des  organes  génitaux  chez  l'homme, 
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Tappareil  génital. 

La  vue  d*un  mets  très-agréable  et  trteH 
aécrétion  salivaire,  souvent  même  Texpalatoi 
fl  un  jet  rapide. 

ft  L'ingestion  de  la  belladone  et  de  plusiean 

I  dans  Teslomac,  provoque  souvent  un  rire 

Les  titillations  de  la  luette,  même  après  la 
Tœsopbage,  déterminent  le  vomissement. 

Dans  les  plaies  du  diaphragme,  on  ob 
ment  un  sourire  amer^  effet  sympathique  di 
n'avait  point  échappé  au  premier  poète  de  l 

Si  Testomac  est  depuis  quelque  temps-kl'él 
sentiment  de  faiblesse  et  d*inanition  se  fait 
dans  tout  l'organisme.  On  pensera  peut-£ 
cette  débilité  générale  tient  au  défaut  de  i 
riellc  ;  c'est  une  erreur,  puisqu'il  est  possibl 
paraître  momentanément,  en  lestant  en  que 
mac  par  des  corps  solides  qui  n'offrent  abs 
nutritif;  c'est  ainsi  que  le  sauyagri  du  dé 
ments,  soutient  pendant  quelque  temps  ses 
en  avalant  des  cailloux  ;  ici  rabattement 
forces  nous  présentent  les  effets  à  peu  près 
sympathie. 
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bruments  qui  emploient  diversement  les  deux  mains  :  tels  que 
ii  barpe,  le  clacevin,  etc. 

Une  excitation  vive  se  Irouve-t-elle  portée  sur  la  pilui- 
taure,  la  muqueuse  bronchique,  le  rectum,  la  vessie,  Putérus 
^ndant  le  travail  de  la  parturition  ?  le  diaphragme  et  les 
Buscles  abdominaux  se  contractent  violemment  et  sans  la 
participation  de  la  volonté  dont  ils  méconnaissent  Tempire 
Daturel,  pour  effectuer  Téternument,  la  toux,  Texorélion  des 
matières  fécales,  de  Turine,  ou  Texpulsion  du  fœtus. 

Sympathies  par  lien  organique  sensible.  —  Dans  toutes  les 
qfmpathies  où  Ton  peut  saisir  la  communication  matérielle 
entre  les  organes  sympathisants,  Texplication  des  phénomènes 
présente  la  plus  grande  simplicité,  puisqu'ils  sont  produits  en 
dernière  analyse,  par  le  transport  des  impressions,  directe- 
ment d*un  organe  vers  un  autre,  au  moyen  d*un  troisième  qui 
devient  leur  intermédiaire. 

Dans  cet  ordre  de  sympathies,  nous  distinguons  trois  modes 
principaux  de  communication.  Par  les  vaisseaux^  par  les  nerfs, 
par  continuité  de  tis^. 

Sympathies  par  communication  vasculaire.  —  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  tous  les  vaisseaux  et  tous  les  canaux  excréteurs 
doivent  établir  des  sympathies  plus  ou  moins  développées 
entre  les  organes  auxquels  ils  servent  de  moyen  terme  ;  c'est 
plus  spécialement  aux  vaisseaux  blancs  que  nous  attribuons  ce 
genre  de  communication,  quelques  auteurs  Pont  désignée  sous 
le  litre  de  sympathie  par  atmosphère  celluleuse. 

Partout  continu  à  lui-même,  le  tissu  cellulaire  présente  en 
effet  une  enveloppe  commune  aux  divers  éléments  de  l'orga- 
nisme en  formant  une  sorte  d'atmosphère  autour  de  chacun 
d'eux.  Frappés  de  l'infinité  des  rapports  qu'il  paraît  établir 
entre  les  différents  organes  de  l'économie  vivante,  plusieurs 
physiologistes  l'ont  envisagé  comme  le  lien  sympathique  le 
plus  universel;  d'autres  au  contraire  n'ont  vu,  dans  cette 
interposition  du  tissu  cellulaire,  qu'un  moyen  d'isolement  entre 
ces  mêmes  organes. 
Il  est  bien  facile  de  concilier  ces  deux  opinions  en  appa- 
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rence  diamétralement  opposées.  En  effet  )e  tissu  cellulaire, «] 
plutôt  les  vaisseaux  lymphatiques  dont  il  est  presque  entièit- 
ment  composé,  peuvent  suivant  leur  disposition  relativeiMii 
aux  systèmes,  tantôt  leur  présenter  un  moyen  d'isolemetfi 
tantôt  leur  offrir  un  lien  sympathique.  On  observera  le  prenitr 
de  ces  effets  pour  tous  les  organes  placés  sur  le  trajet  des  viii- 
seaux  blancs,  sans  présenter  leur  point  d*orîgine  ou  leur  Wh 
minaison.  On  rencontrera  le  second  entre  les  parties,  mlai 
trës-éloignées,  lorsqu'elles  offriront  les  deux  extrêmes  de  es 
vaisseaux.  Ainsi  nous  voyons  sous  rînfluence  d*un  panaris  d 
même  d'une  simple  excoriation  aux  doigts,  aux  orteils,  dn 
engorgements,  des  abcès  se  manifester  aux  aisselles,  aux  aiaes; 
la  transmission  sympathique  de  Finflammation  devient  éfi* 
dente,  puisque  Ton  trouve  les  vaisseaux  lymphatiques  éleados 
entre  les  deux  points,  représentant  des  cordons  rouges,  doi- 
lourcux  et  phlogosés. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  membranes  muqueuse  et 
musculeuse  des  intestins,  le  péritoine  et  les  muscles  abdomi- 
naux, la  plèvre  et  les  intercostaux,  etc. ,  n'offrant  d'autre 
intermédiaire  qu'une  lame  très-mince  de  tissu  cellulaire,  et 
cependant  ne  présentant  point  de  sympathie  notable. 

En  appliquant  ces  principes  généraux  à  toute  réconomie 
vivante,  nous  sentirons  évidemment  que  le  tissu  cellulaire  pré- 
sente en  effet,  et  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées, 
tantôt  un  lien  sympathique  bien  positif,  tantôt  une  atmos- 
phère susceptible  d'opérer  Tisolement  plus  ou  moins  complet. 
Nous  expliquerons  dès  lors  naturellement  comment  il  arri\e 
dans  certaines  circonstances,  que  des  organes  restent  long- 
temps enflammés  sans  aucune  communication  sympathique  de 
la  phlegmasic  aux  organes  les  plus  voisins  ;  tandis  que  l'irri- 
tation d'une  partie  se  transmet  quelquefois,  sous  cette  influence, 
très-promptemcnt  aux  parties  les  plus  éloignées.  Nous  conce- 
vrons également  très-bien  la  raison  et  le  mécanisme  de  ces 
délitescences,  de  ces  métastases  dans  lesquelles  on  voit  uu 
foyer  purulent  déjà  tout  formé,  disparaître  et  s'établir  au 
même  instant  sur  un  autre  point  de  l'organisme. 
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L*art  sait  utiliser  la  sympathie  par  communication  celluleuse 
ibns  le  traitement  d^un  grand  nombre  d'altérations  morbi- 
Bqaes,  pour  effectuer  ces  dérivations  et  ces  crises  favorables 
ém  centre  à  la  circonférence,  d'un  organe  important  vers  une 
partie  moins  essentielle.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  vésicatoires, 
1h  moxas,  les  sétons,  etc.,  aussi  devons -nous  toujours  pré- 
Ifaper,  parmi  ces  exutoires,  ceux  dont  Tinfluence  est  directe  sur 
!•  iÎBsa  cellulaire ,  à  ceux  qui  entretiennent  l'inflammation 
4ttBs  répaisseur  même  de  la  peau  ;  les  premiers  ne  détermi- 
nant pas  une  douleur  aussi  vive,  n'exposant  point  à  des  réac- 
tions aussi  contraires,  et  faisant  plus  spécialement  agir  la 
sympathie  que  nous  venons  d^étudier. 

Sjfmpathies  par  communication  nerveuse.  —  Les  sympathies 
de  cet  ordre  présentent  constamment  un  ou  plusieurs  filets 
nerveux  pour  moyen  de  communication  entre  les  organes 
sympathisants.  Ces  nerfs  peuvent  appartenir  soit  au  système 
eocéphalique,  soit  au  système  ganglionnaire.  Dans  la  première 
circonstance,  le  sujet  perçoit  les  impressions  sympathiques; 
dans  la  seconde,  elles  s'effectuent  le  plus  ordinairement, 
tins  qu'il  en  soit  averti.  Nous  citerons  plusieurs  exemples 
relatifs  à  chacune  de  ces  variétés. 

Sympathies  nerveuses  avec  conscience  de  l'impression.  —  Si 
Ton  irrite  Tencéphale  par  un  agent  mécanique,  aussitôt  les 
muscles  en  communication,. par  des  cordons  nerveux,  avec  la 
partie  qui  devient  le  siège  de  cette  influence  directe,  se  con- 
tractent brusquement  et  sans  participation  de  la  volonté. 

Si  Ton  déchire  la  peau,  les  muscles,  ou  tout  autre  système 
recevant  des  nerfs  encéphaliques,  l'impression  est  sympathi- 
quement  transmise  au  cerveau  ,  qui  devient  le  siège  d'une 
perception  très-pénible  nommée  douleur. 

En  provoquant  à  la  surface  cutanée  cette  excitation  particu- 
lière appelée  chatouillement,  on  détermine  aussitôt  les  contrac- 
tions du  diaphragme,  le  rire  immodéré,  les  mouvements 
tumultueux  et  quelquefois  même  les  convulsions  des  muscles 
volontaires  ;  toutes  ces  actions  sont  tellement  étrangères  au 
consentement  du  sujet,  qu'il  se  précipiterait  aveuglément 


les  inflammations  chroniques  de  r^tom; 
nairement  une  toux  sèche  désignée  pa 
gastrique.  On  explique  aisément  la  tn 
irritation  sympathique,  en  se  rappelant  l 
cations  établies  entre  cet  organe  et  les  ( 
ment  par  le  nerf  pneumo-gastrique,  m 
nombreux  filets  des  nerfs  ganglionnaires. 

Pendant  les  phlegmasies  rénales,  on  ( 
vomissements  sympathiques,  en  raison  de^ 
par  le  système  nerveux  involontaire  en 
organes  sécréteurs  de  l'urine. 

Si  festomac  devient  le  siège  d'une  viv< 
se  manifester  une  syncope,  les  mouvem 
syinpathiquement  suspendus.  Ici  le  lien 
encore  établi  entre  ces  organes  par  les  ner 

Telles  sont  les  sympathies  par  comm 
tantôt  s'efTectuanl  avec  conscience,  tantôt 
mouvement  sympathique  et  seulement 
des  résultats  fonctionnels,  suivant  que 
servent  de  conducteurs  sont  fournis  par  Yi 
ganglions. 

Si  nous  cherchons  actuellement  Texplicai 
pathologiques  sous  Tinfluence  desquels  noi 
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irveau,  par  rînlermédiaire  des  nerfs  ganglionnaires  et  des 
Hrls  encéphaliques  anastomosés  avec  ces  derniers. 
iSgmpathies  par  continuité  de  tissu.  —  Dans  cet  ordre,  le 
Iki  sympathique  est  représenté  par  une  membrane  commune 
IX  organes  sympathisants,  étendue  de  Tun  à  Tautre,  et  pou- 
tnt  ainsi  les  faire  communiquer  à  des  distances  quelquefois 
les  considérables,  soit  dans  Tétat  de  santé,  soit  dans  Tétat 

maladie. 

L/aclion  d^une  lumière  vive  sur  la  conjonctive  produit  quel- 
efois  rétemument  ;  Tirritation  de  cette  membrane  est  alors 
mpathiquement  transmise  à  la  piluitaire  par  les  voies  lacry- 
Lles  dont  la  tunique  interne  présente  son  origine  dans  la 
Minière  et  sa  terminaison  dans  la  seconde  en  les  unissant 
"«ctemenl. 

L'irritation  du  conduit  auditif  externe  provoque  dans  le 
larynx  un  chatouillement  incommode  et  quelquefois  suffisant 
iir  exciter  la  toux.  On  trouve  ici  le  point  de  communication 
lis  la  muqueuse  de  Toreille  moyeni^p  et  de  la  trompe  d*Eus- 
2lie  ;  ce  fait  nous  démontre  également  que  la  membrane  de 
Ite  cavité  n*est  pas  aussi  complètement  étrangère  à  celle 
-  Toreille  externe  qu^on  semble  généralement  le  penser, 
lia  titillation  que  produisent  les  vers  dans  le  tube  digestif, 
^termine  souvent  un  prurit  assez  marqué  vers  les  fosses 
fcsales  ;  il  suffit  pour  l'expliquer  de  faire  observer  que  la 
toitaire  et  la  muqueuse  intestinale  offrent  une  parfaite  con- 
duite. 

En  plaçant  dans  la  bouche  un  corps  sapide,  même  en  y 
^ulant  des  cailloux  ou  tout  autre  agent  mécanique,  on  déter- 
jne  abondamment  la  sécrétion  salivaire  ;  l'excitation  chimi- 
lie  dans  le  premier  cas,  physique  dans  le  second,  est  commu- 
iquée  de  la  muqueuse  buccale,  aux  glandes  salivaires  par  la 
kembrane  qui  revêt  intérieurement  le  canal  excréteur.  La 
Léme  explication  convient  à  toutes  les  sécrétions  augmentées 
kasune  influence  analogue. 

On  n'objectera  pas  sans  doute,  que  dans  ces  différentes  cir- 
constances il  n'existe  point  transmission  sympathique,  mais 
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seulement   estenâîon    progrtïiuiîve    de   rinïtatioo, 
d'autres  fail^çont  nous  présenter  «elle  même  imiilioii 
les  Drganps,  Tun  directemeiil,  Tautre  sympalhiqnemenl 
lèi^  sans  aucun  phénomène  semblable  dans  u>d^  les  poi 
jniennédiaires. 

âmsi  h  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie  prodailoi 
nairement  des  douleuis  très-aiguès  vers  l'exlrémité  du 
de  rufitre,  k  la  fosse  navieaUire.  sans  déler miner  ii 
seiitini(*t)l  pénible  dans  taules  les  autres  parties  de  ot  cùdi 
et  m  jaie  quelquefois  dans  h  réservoir  ;  La  muqueuse 
pea  sensible  ne  donnant  pas  la  conscience  de  cetlf  irriui 
âirrct€^  alore  que  \%  méat  urinaire  beaucoup  plus  e\di 
accuse  vivement  l'trnULion  sympathique. 

Si  ff^lomac  devient  le  siège  d'une  violente  icflaoïmaiios, 
U  langue  se  resserre,  partît  étroite,  acérée;  ses  papilles  s'éri- 
gent» s'injectent  ;  elle  rougit  à  sa  pointe,  à  ses  bords;  elle  cH 
sècbe,  ande,  quelquefois  douloureuse  et  nide  au  touchefn 

Se  trouve-t-iJ  an  coniraJre  dans  un  état  d'atonie»  surchtiïè 
de  matières  glaireuses,  la  langue  est  iarfe,  molK  (^< 
recouverte  d'un  enduit  muqueux  grîtsAlie,  avec  ditninuù'>nott 
perversion  du  goût. 

Enfin  cet  orpne  reçoit-il  une  certaine  quantité  de  bile  pr 
les  coïitraciions  anlipérisialiiques  de  Tintestin  duodt  iiuni.  la 
langue  d+>vient  jaune  ou  vt-rd^Ure  avec  amertume  de  la  l>ou£hf. 
Dans  lotis  ces  cas,  on  n'obsene  ordinairement  nen  de  sectK 
Idable  pour  In  membrane  interne  de  l'œsophage  etditpb*- 
ryn\  qui  sf^rveul  d'intermédiaire  aux  muqueuses  linpiile  é 
gastrique.  Il  est  aisé  de  concevoir  tout  l'avantage  que  ^ 
diagnostic  des  maladies  intestinales  peut  tirer  de  cette  hvib- 
pathie,  t*!!  luant  en  quelque  sorle  sur  la  langue,  mirtnr  è 
t^appareil  digestif,  le  siège  précis,  la  nature  el  le  degn'd'i»- 
lensité  de  ces  altéraltons.  Sous  riufluence  d'une  syropaibi* 
moins  po>îlîve,  mais  cependant  assez  bien  caractérisée,  !"ifô- 
pection  de  eel  organe  peni  encore  servir  à  l'investigation  <l«* 
aflections  morbitiques  développées  dans  les  organes  essentiels 
de  U  respiration. 
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La  réplétion  ou  l'irritation  de  restomac  produisent  encore, 
les  sinus  frontaux,  une  douleur  sympathique  plus  ou 
ins  aiguë,  désignée  'par  le  terme  insignifiant  de  migraine^ 
^Movent  confondue  soit  avec  Tirritation  également  sympa- 
thique du  cerveau,  soit  même  avec  Tencéphalite. 

L*agacement  trop  prolongé  du  canal  de  Turëtre  par  une 
ide  maintenue  dans  la  vessie,  peut  déterminer,  sous  la 
influence,  Tengorgement  et  même  Tinflammation  des 
^astîcales,  etc. 

Les  différentes  sympathies  que  nous  venons  d*étudier  unis- 
aentdonc  évideminent,  dans  Téconomie  vivante,  les  éléments, 
les  tissas,  les  organes,  les  appareils,  les  propriétés,  les  phéno- 
mènes el  les  fonctions. 

Dans  rétat  normal,  convenablement  équilibrées  par 
les  antipathies,  elles  veillent  à  Tentretien  de  Tordre  et  de 
rharmonie  qui  forment  les  véritables  fondements  de  la 
tilalilé. 

Dans  l*état  pathologique,  on  les  voit  solliciter  Téveil  et 

'*iosarreclion  de  tout  l'organisme,  en  mettant  les  principales 

bnciions  en  mesure  d'unir  leurs  efforts  à  ceux  de  la  fonction 

plus  directement  compromise,  pour  lutter  victorieusement 

Contre  Taction  des  causes  destructives  qui  menacent  Texis- 

^ce. 

L'économie  vivante  ne  pouvait  offrir  un  aussi  grand  avan- 
Imge  sans  quelques  inconvénients.  Aussi,  le  comemus  général 
€|ae  nous  venons  d'examiner  s'oppose-t-il,  presque  toujours, 
^  la  circonscription,  à  la  localisation  des  maladies,  en  provo- 
oaant  cette  innombrable  série  de  complications  qui  rendent  le 
diagnostic  et  le  traitement  difficiles  même  pour  le  médecin 
physiologiste,  absolument  impossibles  pour  l'ignorant  empi- 

m|ae. 

Ces  rapports  mutuels  ne  permettent  jamais  qu'un  appareil 
soaffre  seul  ;  toujours  au  contraire  ils  font  participer  à  ce 
pénible  état,  d*abord  tous  ceux  qui  sympathisent  plus  directe- 
ment avec  cet  appareil,  quelquefois  m^.me,  consécutivement, 
l'organisme   dans  sa  plus  grande   universalité.  Ainsi  de  la 
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maladie  principale  naissent  ane  malUtude  d^altératàons  tecon- 
daires  que  le  médecin  devra  loajonrs  bien  distinguer  en 
appréciant  à  leur  juste  valeur,  8*il  ne  reni  pas  confontu^ 
l'effet  avec  la  cause,  le  symptôme  avec  raltération  esi 
et  mettre  en  usage  des  moyens  inutiles,  souvent  même  H^ 
dangereux. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de  la  véritable 
cine  physiologique  envisagée  dans  ses  généralités;  nonsM 
avons  fait  antérieurement  des  applications  spéciales  dan 
rhistoire  particulière  des  fonctions. 

2*  Sympathies,  autipathibs  entre  une  teoNOMiE  vivarti  v 
LES  OBJETS  DE  SES  BAPPORTS.  —  Jusqu*ici  uons  Evous  étudié  bf 
sympathies  et  les  antipaUiies  entre  les  éléments  d'une  mène 
économie,d'un  même  sujet;  nous  allons  actaellement  les  consi- 
dérer entre  le  corps  vivant  et  les  objets  dont  il  est  environné. 

Les  corps  oi^nisés  ont  été  naturellement  partagés  en 
trois  ordres  :  Lee  végétaux^  les  animaux  et  F  homme  ;  nous  sai* 
vrons  la  même  division  dans  Thistoire  de  lenrs  sympathies,  de 
leurs  antipathies. 

SympathieSy  antipathiei  considérées  enire  les  végétaux  et  Us 
objets  de  leurs  rapports.  —  Étroitement  fixés  au  sol  qui  doil  les 
nourrir,  en  apparence  peu  sensibles  aux  influences  qui  les 
entourent,  les  végétaux  n'en  présentent  pas  moins  des  syoïpt- 
thies  et  des  antipathies  soit  avec  les  corps  inorganiques^  toit 
avec  les  sujets  de  leur  espèce.  Nous  devons  les  envisager  sous  ce 
double  rapport. 

Entre  les  végétaux  et  les  corps  inorganiques.  —  Il  suffit  d'ob- 
server un  instant  les  habitudes,  les  mœurs  et  les  besoins  des 
végétaux,  pour  se  convaincre  de  toute  la  réalité  de  leurs 
sympathies  et  de  leurs  antipathies  avec  les  corps  inorganiques 
placés  dans  l'air  qu'ils  respirent  ou  dans  le  sol  qui  leur  four- 
nit des  éléments  nutritifs.  Ainsi  nous  les  voyons  altérer, 
décomposer  l'acide  carbonique  pour  identifier  le  carbone  i 
leur  propre  substance  ;  repousser  au  contraire  l'azote  et  les 
autres  gaz  qui  peuvent  se  trouver  accidentellement  au  milieu 
de  l'atmosphère. 
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tunl  aux  principes  constituants  du  sol,  nous  observons 
le  même  terrain  ne  convient  pas  à  toutes  les  espèces 
Stales.  Qne'le  pin,  les  bruyères,  le  magnolia,  etc.,  sympa- 
mùX  plus  particulièrement  avec  un  sable  noir  et  léger  ;  le 
ne,  Tormeau,  Thièble,  etc.,  avec  une  argile  grasse  et  cal- 
^;  le  platane,  le  jonc,  le  roseau,  avec  un  sol  aquatique  et 
Bax«  etc.,  les  jardiniers  habiles  savent  très-bien  que  les 
mes  c9mposl8  ne  sont  pas  appropriés  à  tous  les  arbres, 
élites  les  plantes  ;  et  que  dans  cette  culture,  dont  Tart  fait 
principaux  frais,  le  point  essentiel  est  d'accorder  à  chaque 
lille  Tair  et  le  terreau  qui  se  trouvent  le  plus  en  harmonie 
>c  ses  dispositions  naturelles. 

inire  les  végétaux  eux-mêmes.  —  Les  espèces  végétales 
i  bien  distinctes  par  leurs  caractères  organiques,  le  sont 
îore  davantage  par  les  sympathies  qui  les  rapprochent  et 
antipathies  qui  les  éloignent. 

Vous  voyons  en  effet,  d*un  cdté,  la  sympathie  des  sexes, 
idant  répôque  de  la  fécondation,  inclinant  Tanthère  sur  le 
pnate,  faisant  remonter  à  la  surface  des  eaux  la  vallieneria 
plusieurs  autres  plantes  qui  vivent  naturellement  immer- 
»  dans  ce  milieu,  etc.  ;  la  sympathie  des  espèces  favorisant 
lentification  de  tel  arbre,  de  tel  arbuste  avec  tel  autre,  au 
»yen  de  la  greffe  et  de  Técusson.  C'est  ainsi  que  Ton  peut 
irier  le  prunier  au  cerisier,  le  pécher  à  Tabricotier,  le  rosier 
'iglantier,  le  poirier  au  pommier,  elc. 
D'on  autre  côté  nous  observons  Tantipathie  entre  les  espèces 
posées,  mettant  un  obslacle  insurmontable  à  la  fécondation 
B  Qnes  par  les  autres,  à  leur  union  sous  Finfluence  des 
^yens  que  nous  venons  d*indiquer.  Cest  ainsi  que  Ton 
parvient  point  à  greffer,  à  écussonner  le  poirier  sur  le  pru- 
^%  le  pommier  sur  l'abricotier,  le  pêcher  sur  le  marron- 
netc. 

^s  sympathies  et  les  antipathies  végétales  pourraient  four- 
l*objet  d'un  travail  important;  nous  les  indiquons  pour 
'ner  une  idée  d'ensemble,  nous  devons  dès  lors  nous  borner 
'S  généralités. 
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Sympathies^  antipathies  entre  les  animaux  et  Us  objets  k 
leurs  rapports.  —  Si  nous  embrassons  d*bn  coup  d'œil  UmH 
la  série  des  animaux,  nous  voyons  ceux  qui  forment  les  do^ 
niers  rangs  tellement  rapprochés  des  végétaux,  que  lem 
sympathies  et  leurs  antipathies  se  trouvent  bornées  dans  h 
sphère  des  besoins  indispensables  à  la  consienration  de  Hadh 
vidu,  à  la  propagation  de  Tespèce.  Mais  û  nous  élevons  bh 
regards  vers  les  animaux  d'un  ordre  supérieur,  le  cercle  ds 
rapports  s'agrandit,  Tinfluencede  ces  deux  agents  s'accrottet 
se  modifie  par  degrés. 

Entre  les  animaux  et  les  corps  inorganiques.  —  Leteal 
aspect  d'un  corps  rouge  suffit  pour  éveiller  chez  quelques 
ruminants  les  plus  violents  accès  de  fureur. 

Au  son  du  cor,  le  cerf  comme  enchaîné  par  un  pouvoir 
magique  s'arrête  pour  écouter,  et  devient  souvent  ainsi  la  proie 
du  chasseur. 

Les  vibrations  de  la  flûte,  agréables  pour  le  plus  grand 
nombre  des  animaux,  déterminent  quelquefois  sur  le  chien  des 
impressions  très«j)énibles,  il  s'agite  et  se  plaint  comme  s  il 
était  soumis  aux  influences  les  plus  douloureuses.  Dans  U 
saison  du  printemps  et  des  amours»  il  est  aisé  d*attirer  les 
oiseaux  d'un  sexe  en  imitant,  au  moyen  de  certains  instru- 
ments, la  voix  du  sexe  opposé. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  en  démontrant  par- 
tout que  les  rapports  des  animaux  avec  les  corps  inor- 
ganiques se  trouvent  diriges  par  les  sympathies  et  les  anti- 
pathies. 

Entre  les  animaux  et  les  végétaux,  —  Tous  les  animaui, 
sans  aucune  exception,  trouvent  dans  les  végétaux  des  objets 
de  sympathie  ou  d'antipathie  ;  la  plante  qui  sert  d'aliment  à 
telle  espèce  devient  pour  telle  autre  un  poison  mortel.  Mous 
savons  que  les  abeilles  évitent  certains  végétaux  aromatiques, 
et  que  cette  antipathie  devient  un  moyen  employé  pour  Taire 
monter  à  la  ruche  les  essaims  fugitifs.  Nous  voyons  les  ani- 
maux offrir  un  goût  naturel  pour  des  substances  nutritives, 
et  présenter  une  aversion  instinctive  pour  quelques  autres  ;  ce 
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3  devient  même  le  type  fondamental  des  espèces  que 
ignons  par  les  termes  de  camivares^  herbivores^  gra- 
frugivores^  etc. 

's  dans  une  prairie  des  animaux  de  familles  différentes, 
verrez  aussitôt  suivre  naturellement  l'impulsion  de 
mpathies  et  de  leurs  antipathies  végétales  ;  ainsi  la 
ra  brouter  les  jeunes  pousses  des  arbustes,  le  lapin  les 
s  du  thym,  du  serpolet,  le  cheval  paîtra  le  trèfle  et 
;n,  râne  ses  chardons,  etc. 

les  animaux  et  l'homme.  —  Ici  les  rapports  semblent 
xclusivement  liés  aux  besoins  matériels,  ils  touchent 
icialement  les  affections  et  prennent  tous  les  caractères 
ine  ou  de  Tamitié  ;  aussi  les  observerons-nous  seule- 
lez  les  animaux  dont  Tinstinct  présente  un  certain 
pâment. 

ien  ne  trouvons-nous  pas  d^intermédiaires  sous  le 
des  sympathies  et  des  antipathies,  entre  le  chien,  le 
qui  semblent,  comme  on  Ta  dit,  les  amis  naturels  de 
I,  et  le  tigre,  le  serpent  à  sonnettes  qui  sont  évidem- 
s  ennemis  les  plus  irréconciliables  et  les  plus  dan- 
ut  avancer,  d'une  manière  générale,  que  les  premières 
raison  de  la  douceur  et  de  Téducabilité  de  ces  ani- 
t  les  secondes  en  proportion  de  leur  férocité,  de  leur 
instinctive,  de  leur  éloignement  pour  toute  espèce  de 
té.  Ainsi  le  chien,  le  cheval,  le  chameau,  le  bœuf,  la 
3tc.,  sont  aisément  devenus  des  animaux  domestiques; 
nt  à  sonnettes,. le  tigre,  le  lion,  la  panthère,  Thyène, 
I,  etc.,  seront  à  jamais  des  animaux  sauvages*  Les 
s  voient  Thomme  comme  un  bienfaiteur  ou  comme  un 
in  puissant;  les  seconds  ne  trouvent  en  lui  qu'un 
toujours  implacable  ;  les  premiers,  dociles  à  sa  voix 
rment  à  sa  volonté  par  une  obéissance  passive;  les 
lui  opposent  avec  énergie  la  plus  inflexible  opi- 
C'est  avec  effroi  que  nous  avons  tout  récemment 
le  propriétaire  d'une  ménagerie  ambulante,  recevant 
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ies  caressés  d'une  forte  hyène,  ei  confmnL  son  brts  k  k{ 
dangereuse  de  ce  féroce  animal,  après  Tavoir  provfl^jnî^ 
des  manœuvres  qui  pouvaient  ofîrîr  les  eonsetiuetiœsles) 
funestes  pour  celui  qui  ne  craignait  pas  des'estpo^r  mx\ 
d'une  aussi  profonde  antipathie  vaincue  par  le  mcmil) 
pouvoii-  de  Thabitude, 

Emre  les  animaux  eux^méme^.  —  Sons  ce  point  del 
nous  devons  considérer  la  sympathie  et  Pantipalhie  :  lU 
les  animaux  de  ta  même  espèce  ;  â'>  entre  les  anio 
d'espèce  différente. 

Entre  k^  animaux  de  la  même  espèce^  —  Les  rapports  de  CI 
genre  différent  essentiellement  suivant  qu'on  les  observe  enwt 
les  sujets  du  même  sexe  ou  d'un  sexe  opposé. 

Entre  les  siijtté  du  même  sa^f. —  Le  physiologiste  qui  hm 
son  attention  sur  les  habitudes  et  les  mœurs  des  aoisînii» 
s  apercevra  bientôt  qu'il  existe  entre  eux  des  syujpatbie*  el 
des  antipathies  indépendantes  du  sexe,  de  Tâge,  de  la  panante; 
que  les  unes  et  les  autres  sont  les  principaux  mobiles  de  km 
liaisons  ou  de  leurs  inimitiés.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  dtt 
chiens,  des  bœufs,  des  chevaux,  elc*,  sympathiser,  vivre  ca 
bonne  intelligence,  partager,  sans  humeur  et  sans  jalousie, 
les  mêmes  aliments  et  le:i  méuirï^  soins,  donner  mônie  quel- 
quefois Texcmple  louchant  d'une  amitié  que  Thomme  pourraiï 
souvent  prendre  pour  modèle.  D'autres»  au  contraire,  ne  peu- 
vent jamais  se  rencontrer  sans  une  sorte  de  fremisseîMeDi 
anlipaihiqui/i  sans  se  livrer,  les  uns  envers  les  autres,  ;\  dfs 
acles  de  violence  dont  les  résultats  sont  ordinairemeiil  Jaî 
blessures  graves  et  parfois  morlelles,  offrant  le  tableiiu  d\m 
haine  aveugle  et  farouche,  dont  notre  espèce  n  est  malkii- 
re  use  ment  pas  toujours  affranchie. 

Le  but  essentiel  de  celle  sympathie  est  Tharmonie  des  rcli- 
lions  que  doivent  entretenir  nmluellement  les  animaus  de 
la  juême  espèce  ;  uussi  la  trouvons-nous  plus  spéeialeroetit 
chcï  ceux  qui  sont  naturoUenieiU  les  plus  disposés  à  la  socia- 
liilité. 

Entre  tes  sujets  de  sexes  différents,  —  Celle  espèce  de  âvffl- 


BNFAIIGB,  SYMPATHIE. 

ie,  ^ers  le  printemps,  saison  des  fleurs  et  des  amours, 
de  aux  mariages  nombreux  que  les  habitants  des  bois  et 
ftocages  contractent  chaque  année  ;  elle  devient  ainsi  la 
npale  garantie  de  ces  rapports  indispensables  à  la  conser- 
m  des  espèces  ;  elle  inspire  des  sentiments  si  directement 
an  besoin  de  la  propagation,  que  les  m&les  sont  alors 
itifs,  affectueux  et  passionnés  pour  leurs  compagnes  ; 
is  qu'après  cette  époque ,  naturellement  destinée  à  la 
adation,  ils  deviennent  indifférents,  quelquefois  môme 
Is. 

lies  les  animaux  où  règne  la  polygamie,  nous  voyons  ces 
ss,  sultans  véritables  d*un  harem  plus  ou  moins  nom- 
tx,  suivre  les  impulsions  de  la  sympathie  dans  le  choix 
Isfont  de  plusieurs  de  leurs  compagnes,  tandis  qu'ils 
îgent  les  autres,  et,  cédant  aux  mouvements  de  Tantipa- 
,  leur  font  éprouver  toutes  les  rigueurs  du  plus  injuste 
KHisme. 

i,  la  sympathie  nous  offre  pour  but  un  objet  du  plus  haut 
rét,  la  conservation  et  la  propagation  des  espèces. 
nire  les  animaux  d'espèce  différente.  —  Nous  trouvons 
»re  ici  des  modifications  essentielles  suivant  que  les  rap- 
i  s'effectuent  entre  des  sujets  du  même  sexe  ou  d'un  sexe 
irent. 

ntre  les  sujets  du  même  sexe.  —  Les  sympathies  sont 
is  ordinaires  que  les  antipathies.  Nous  observons  cepen- 
t  encore  quelquefois  les  premières  entre  des  sujets  natu- 
iment  opposés  dans  leur  caractère,  leurs  habitudes  et 
5  mœurs.  Ainsi  nous  voyons  sympathiser  le  cheval,  le 
n,  le  bœuf  et  le  mouton  ;  ce  qui  doit  paraître  plus  éton- 
t  encore,  le  chien  et  le  chat  constamment  représentés 
me  deux  animaux  éloignés  par  une  mutuelle  aversion. 
Q  observait  encore  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  dans 
lénagerie  du  Jardin  des  Plantes,  un  lion,  de  haute  stature, 
nt  en  parfaite  intelligence,  dans  la  même  cage,  avec  un 
petit  chien.  Le  premier  imposant,  grave  et  terrible,  descen- 
imicalement  au  niveau  de  son  jeune  et  faible  compagnon, 
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les  caresses  d'une  forîi? 
dangiTCUse  de  ce  féroi 
des  manœuvres  qui  pou 
funestes  pour  celui  qui  u 
d^une  aussi  profonde  nr 
pouvoir  de  l'habitude* 

Entré  lêâ  animatu^  en 
nous  devons  considérer  I 
les  animaux  de  la  mèa 
d*e&p6ce  diffcrenle. 

Entre  les  animaux  de  tu 
genre  difltreni  essentielle 
les  sujets  du  même  sexe  o 

Entre  les  sujets  du  menu 
îion  attention  sur  les  fmbi 
s'apercevra  bientôt  qu'il  i 
des  antjpattiies  indêpendan 
que  les  unes  et  les  autres  ^ 
liaisons  ou  de  leurs  inimitiés 
chiens,  des  boeufs,  des  che 
bonne  intelligence,  partage 
les  mômes  aliments  et  les  i 
quefois  Texemple  touchant  c 
souvent  prendre  pour  mode 
vent  jamais  se  rencontrer 
antipathique,  sans  se  livrei 
actes  de  violence  dont  les 
blessures  graves  et  parfois  i 
haine  aveugle  et  farouche,  c 
reusement  pas  toujours  afFr 

Le  but  essentiel  de  cette  s 
lions  que  doivent  entretenii 
la  même  espèce  ;  aussi  la  ti 
chez  ceux  qui  sont  naturellec 
bilité. 

Entre  les  sujets  de  sexes  dif, 
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pathie  ne  s^observent  point  entre 
-  le  porc  ne  s'unit  jamais  à  la 
•j  loup  à  la  biche,  etc.  Nous  con- 
•surdes  ces  contes  relatifs  à  des 
s  d'animaux  essentiellement  dif- 
-  leur  véracité,  dans  la  classe  de 
s  Sirènes  imaginaires  et  les  fabu- 

nsidérées  entre  l'homme  et  les 
larcourant  le  sentier  de  la  vie, 
pas  un  enchaînement  d'objets 
mpressions  soit  agréables,  soit 

jin  de  sa  conservation  et  de  son 
^ment,  dans  la  sphère  de  ses 
]ui  peut  concourir  au  maintien, 
il  fuit  naturellement  tous 
édifier  d'une  manière  opposée, 
résultats  avantageux  ou  nuisi- 
ets  de  ses  rapports,  la  sympa- 
ïsigne  par  des  expressions  dif- 
i  et  la  nature  des  modificateurs 
actions,  on  les  nomme  attrait^ 
appétit^  dégoût  ;  pour  les  végé» 
pour  les  animaux,  affection^ 
,  haine. 

dans  les  appétits  et  les  repu- 

ilnement  naturel  entre  la  cause 

et  les  antipathies  présente- 

snce  nécessaire   des  influences 

acune  d'elles  offrirait  son  motif 

existe  aucun  rapport  apprécia- 

l  et  rétendue  de  la   sympathie 

ractères  défavorables  el  Tantipa- 

out  que   nous  voyons  Thomme 

g  el  même  dangereux,  en  repous- 
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ser  d'autres  qui  lui  présenteraient  des  agréments  et  des  a 
tages,  nous  apercevons,  dans  tout  son  être,  Tinflaence 
pouvoir  inexplicable,  d*une  magiqae  puissance  fittdnantal^ 
yeux,  subjuguant  sa  raison  et  maîtrisant  jusqu*à  sa  Toh»tè  ; 
ce  pouvoir,  cette  puissance,  ne  sont  antre  chose  qae  b  qr^ 
patkieei  l'antipathie  dans  leur  véritable  acception. 

Tels  sont  les  faits  dans  leur  plus  grande  simplicité. 
Tesprit  humain  ne  se  borne  jamais  à  robservation  des  rM^' 
tats  ;  son  imagination  ardente  Tentralne  constamment  versh 
recherche  des  causes  premières  avec  nn  attrait  d'autant  ptai 
impérieux  qu'elles  semblent  davantage  se  dérober  à  sa  pesé» 
tration.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  si  le  principe  des  sympa- 
thies et  des  antipathies  est  devenu  l'objet  de  Tinve^tigatioa 
la  plus  minutieuse,  et  des  opinions  les  plus  diveigentes  ? 

Les  physiologistes  et  les  philosophes  de  Tantiquité,  croyait 
saisir  la  cause  essentielle  de  ces  modificateurs,  Tont  successi- 
vement attribuée  :  au  sens  interne  ;  A  Cidiosgnerasie  4e  le 
constitution  morale  et  physique  ;  aux  causes  occultes^  au  mn- 
ventent  des  atomes^  A  la  circulation  d'un  esprit  particulier  dam 
V économie  de  Vhomme  ;  A  Finfluence  analogue  ou  bien  oppmét 
de  certains  ferments  animaux;  à  des  vibrations  harmoniques  os 
discordantes^  s  effectuant  dans  les  nerfs  comparés  aux  caries 
(tun  clavecin  ;  enfin  à  mille  rêveries  analogues. 

Aujourd'hui  que  la  saine  raison  prend  avec  tant  d'avantage 
la  place  du  merveilleux,  et  que  les  faits  positifs  doivent  seuls 
présenter  la  base  des  théories  physiologiques,  c'est  la  voix  de 
l'expérience  qu'il  faut  écouter,  et  non  point  celle  de  l'imagi- 
nation. 

Si  nous  interrogeons  les  faits  relativement  au  problème  à 
résoudre,  ils  nous  répondent  :  que  les  causes  des  sympathies  et 
des  antipathies  se  trouvent  ordinairement  dans  l'une  ou  tautre 
de  ces  quatre  dispositions  :  modifications  organiques  spéciales  ; 
analogie  de  comtilution  physique  et  morale  entre  les  individus; 
états  pathologiques  divers  ;  réminiscences  plus  ou  moins  élot- 
gnées.  Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ces  différentes  parti- 
cularités. 
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ûtponliofM  organiques  spéciales.  —  Chez  le  sujel  qui  pré- 
e  une  grande  perfection  physiologique  dans  Tun  de  ses 
ireils,  on  rencontre  ordinairement  des  sympathies  rela- 
I  aux  fonctions  de  cette  partie  de  Torganisme.  Au  con- 
re,  celui  dont  le  même  appareil  offre  un  vice  de  confor- 
ion,  éprouve  très-souvent  des  antipathies  en  rapport  avec 
riiënomènes  qui  lui  sont  confiés.  Ainsi  Thomme  dont  Tau- 
»  est  parfaite,  se  4rouve  sympatliiquement  entraîné  vers 
losique;  celui  dont  Toreille  est  fausse,  ressent  au  contraire 
Mndifiérence,  quelquefois  môme  une  aversion  réelle  pour 
art  délicieux.  Le  sujet  qui  présente  un  riche  développe- 
it  de  Tappareil  musculaire,  à  Texclusion  de  celui  du  sys- 
e  nerveux  encéphalique,  se  livre,  par  sympathie,  aux 
rcices  gymnastiques  ;  fuit  avec  antipathie  les  travaux  de 
inet  ;  celui  dont  le  développement  encéphalique  a  neutra- 
Taccroissement  de  Tappareil  moteur,  présente  au  contraire 
t  véritable  sympathie  pour  les  travaux  intellectuels,  une 
ipathie  souvent  invincible  pour  les  exercices  physiques. 

mêmes  applications  peuvent  être  faites  aux  appareils 
It  viâon,  du  goût,  de  l'olfaction,  du  toucher,  de  la  généra- 
is etc. 

analogies  de  constitution  physique  et  morale  entre  les  indi- 
tf.  —  Il  suffit  d'observer  les  hommes  dans  Tétai  de  liberté 
r  s'apercevoir  aussitôt  que  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
M)ns  sympathiques  ont  été  le  résultat  d'une  conformité  de 
t8,  d'habitudes,  d'opinions  et  de  mœurs  ;  les  uns  et  les 
■es  dérivés  de  leur  constitution  morale  et  physique.  Ainsi 
sujets  du  même  tempérament,  du  même  caractère,  entrât- 
vers  les  mêmes  objets,  ramenés  vers  un  centre  commun 

les  mêmes  impulsions  instinctives,  ou  par  les  mêmes 
rts  de  la  raison,  se  trouvent  nécessairement  rapprochés, 
:omme  identifiés  par  des  modifications  communes. 
«es  individus  opposés  dans  tous  ces  points,  suivent  au  con- 
re  des  sentiers  divergents  et  se  trouvent  naturellement 
ignés  par  l'antipathie.  Des  préventions  défavorables  éma- 
»de  la  diversité  des  opinions  et  des  goûts,  une  discordance 
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habituelle,  des  contradictions  que  chaque  instant  bit  nillreij 
deviennent  ici  les  motifs  principaux  de  cette  répugnance  el 
cette  aversion  mutuelles. 

États  pathologiques  divers.  —  Nons  voyons  certaines  di 
sitions  morbifiques  éveiller  des  sympathies  et  des  antipal 
plus  ou  moins  bizarres.  Ainsi  noos  rencontrons  souvent 
femmes  hystériques  qui  respirent  avec  sensualité,  Todeor 
rassa-fœtida,  de  Tammoniaque*  delà  corne  brûlée, etc., 
que  le  parfum  de  la  rose,  do  chèvrefeuille  on  do  jasmin  har 
fait  éprouver  des  spasmes  et  des  convulsions. 

Les  sujets  hypocondriaques,  affectés  de  gastrites,  d'enié- 
rites  chroniques,  etc.,  recherchent  avec  empressement,  sai- 
sissent avec  prédilection  tout  ce  qui  peut  alimenter  leur  tris- 
tesse et  leur  mélancolie  ;  les  réunions  brillantes  et  nombreo- 
sesy  les  fêtes  qu^animent  le  plaisir  et  la  gaieté,  les  fatigoeol 
péniblement  et  leur  inspirent  un  véritable  d^fit. 

Réminiscences  plus  ou  moins  éloignées.  —  Les  premières 
impressions  que  les  objets  extérieurs  font  éprouver  aux  êtres 
intelligents  sont  toujours  les  plus  fortes  et  les  plus  durables; 
profondément  gravées  dans  le  souvenir,  elles  exercent,  bien 
souvent,  pendant  toute  la  vie,  sur  les  penchants  et  les  goûts, 
un  empire  étonnant  par  ses  effets. 

La  mémoire  de  ces  impressions,  lorsqu'elles  forent  agréa- 
bles, devient  une  occasion  de  sympathie  pour  les  modifica- 
teurs susceptibles  de  reproduire  des  sensations  analogues  ;  rt 
lorsqu'elles  furent  pénibles,  un  motif  A^antipathie  pour  tous 
les  agents  capables  d'en  réveiller  de  semblables.  Il  serait 
difficiU;  do  concevoir  la  préférence  que  Descartes  accordait 
aux  yeux  louches,  si  nous  ignorions  que  les  premiers  senti- 
ments d'amour  lui  furent  inspirés  par  une  jeune  personne 
affectée  de  cette  irrégularité  dans  les  organes  visuels. 

Avec  quelle  émotion  et  quel  plaisir  ne  revoyons-uous  pas  les 
compagnons  chéris  de  notre  enfance  ;  quelle  aversion  secrète 
ifôprouvons-nous  pas  h  Taspectde  ceux  qui  vinrent  obscurcir 
la  sérénité  do  nos  premières  anné(!S  par  les  chagrins  el  la 
douleur  ? 


ENFANCE,  SVNPATHIE.  671 

n*fî8l  pas  sans  doute  avec  les  mêmes  sentimenls  que  le 
;eur  éloigné  depuis  longtemps  des  lieux  de  sa  naissance, 
ière  à  son  retour  Tasile  malheureux  où,  courbé  sous  le 
de  rinfortane,  il  eut  à  gémir  de  l'injustice  des  hommes, 
paisible  séjour  où  Tamour  maternel,  par  la  plus  tendre 
îlude,  par  les  soins  les  plus  affectueux,  lui  servit  d'égide 
e  la  souffrance  et  lui  fit  ignorer  jusqu'au  nom  du  mal- 
I 

las  sont  les  principales  causes  qu'il  est  raisonnablement 
18  d^assigner  à  ces  deux  puissants  mobiles.  Nous  devons 
llement  examiner  les  particularités  qu'ils  offrent  dans 
i  économie. 

I  rapports  de  l'homme  n'ont  d'autres  bornes  que  celles 
Bnivers;  il  entretient  un  commerce  plus  ou  moins  intime 
[tous  les  objets  de  la  nature.  Nous  aurons  dès  lors  h  con- 
«r  les  sympathies  et  les  antipathies  qui  lui  sont  propres 
ses  relations  :  1«  avec  les  corps  inorganiques  ;  2<*  avec  les 
\aux  ;  3*  avec  les  animaux  ;  4^  avec  les  sujets  de  son 

ttre  rhamme  et  les  corps  inorganiques,  —  Les  rapports  que 
Dme  entretient  avec  les  corps  inorganiques  et  les  corps 
nisés  privés  de  la  vie,  nous  offrent  le  premier  degré  de 
relations  avec  l'univers,  l'état  rudimentaire  des  sympathies 
»  antipathies  que  ces  mêmes  relations  offriront  bien  sou- 
pour  mobile. 

Dsi  nous  avons  observé  plusieurs  fois  des  personnes 
^s  d*une  telle  antipathie  pour  les  métaux,  qu'elles  ne 
raient,  sans  éprouver  une  anxiété  générale,  toucher  le  fer, 
sr,  le  cuivre,  l'argent,  etc. 

iterson  la  portait  bien  loin  pour  le  mercure,  puisqu'on 
iquant  la  main  sur  ce  métal,  il  ressentait  en  même  temps 
tristesse  profonde,  avec  rougeur  de  la  peau,  desquamation 
ëpidermesur  tous  les  points  du  contact. 
éad  noas  apprend  que  le  chancelier  Bacon  tombait  dans 
sorte  de  léthargie  lorsque  la  lune  s'élevait  au-dessus  de 
*e  borixon,  et  qa*il  ne  revenait  à  son  état  normal  qu'à 
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diant  éprouvait  à  passer  sur  les  objets  dont 
tait  fortement  avec  celle  du  sol,  presque  anta 
qu'à  se  précipiter  dans  un  ablroe;  il  rendit 
des  vermifuges  un  grand  nombre  d'ascaride 
délivré  de  cette  fâcheuse  antipathie. 

La  couleur  verte  platt  généralement  sa: 
qu'elle  est  amie  de  Tœil  ;  chaque  peuple, 
présente  au  contraire  une  préférence  marqu 
Tautre  des  couleurs  du  prisme. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  encore  beao( 
analogues,  mais  leur  surabondance  n'ajoute 
rien  h  la  réalité  des  faits  que  nous  venons  d'e: 

Entre  l'homme  et  les  végétaux.  —  Déjà  ph 
rhomme,  puisqu'ils  présentent  comme  lui  les  < 
tiels  de  l'organisation,  les  végétaux  nous  ofl 
plus  variés  et  plus  nombreux  de  sympathies 
Sous  ce  double  rapport,  nous  devons  les  e 
états  bien  différents  :  à  V état  de  cadavre  ;  à  li 

A  Cétat  de  cadavre,  —  Sous  le  premier  p< 
végétaux,  soit  à  l'état  naturel,  soit  modifiés  pi 
vent  à  nos  premiers  besoins,  et  sous  les  rap 
qu'ils  offrent  alors,  peuvent  exciter  chez  l'hoa 
thies  et  des  antipathies  bien  caractérisées,  e 
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\  d'obtenir  une  pui^^ation  abondante  par  les  seules 
3DS  de  Taloès,  du  jalap,  de  la  rhubarbe,  etc.  Nous 
;ons  une  dame  Agée  de  quarante-six  ans,  d'un  tempé- 
nerveux»  qui  se  trouve  soumise  aux  mêmes  résultats, 
iroir  séjourné  quelques  instants  dans  une  officine  de 
:ie. 

Tinus  rapporte  que  Quercet,  secrétaire  de  François  V\ 
\\\v  rôdeur  des  pommes  une  antipathie  si  prononcée, 
m\  précipitamment  lorsque  Ton  en  servait  à  la  fin  d'un 
ioutes  les  fois  qu'il  cherchait  à  surmonter  cette  répu- 
une  épistaxis  ne  tardait  pas  à  se  manifester. 
;er  connaissait  une  famille  entière  chez  laquelle  on  ne 
pas,  sans  danger,  employer  la  casse  à  dose  purgative, 
lecin  imprudent  attribue  cette  antipathie  à  Timagi- 
donne  le  médicament  sous  un  autre  nom  ;  plusieurs 
)s  de  cette  même  famille  meurent  empoisonnés, 
indre  Béned  cite  Tobservation  d'un  malade  qui  présen- 
lême  antipathie  ;  sou  médecin  n'y  fait  aucune  attention, 
itre  ce  purgatif  convenablement  déguisé  ;  mais  à  peine 
>is  de  l'estomac  sont  touchées  par  le  funeste  breuvage, 
malade  s'écrie  :  Je  suis  mart^  vous  m'avez  donné  de  la 
i  expire  en  eSet  quelques  heures  après,  dans  les  plus 
s  convulsions. 

r  parle  d'une  femme  qui  ne  pouvait  toucher  la  surface 
3  d'une  pèche,  sans  éprouver  une  anxiété  générale 
nible. 

Iiaave  a  remarqué  des  hommes  d'une  bonne  santé,  qui 
/aient  m^mger  des  cerises  et  des  groseilles  sans  éprou- 
I  bouffissure  générale. 

rôle  cite  l'histoire  d'une  religieuse  qui  se  trouvait 
I  d'éruptions  analogues  à  celle  de  la  rougeole,  toutes 
qu'elle  mangeait  du  gruau  d'avoine  ;  le  riz,  l'orge  et 
res  farineux  étaient  facilement  digérés  sans  produire 
résultat  semblable. 

iat  vivant.  —  Plus  rapprochés  encore  de  l'homme  puis- 
partagent  avec  lui  la  prérogative  de  cette  existence 
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particuliire,  les  végétaux  inspirent  alors  non-sevleBent  Ai 
goût  ou  de  la  répugnance,  mais  encore  une  sorte  i'oimr  ao 
(Vavermn.  Nous  voyons  en  effet  des  personnes  tellenent  pas- 
sionnées pour  les  fleurs,  que  cette  prédilection  dégénère  ea 
véritable  monomanie,  quelquefois  susceptible  de  leur  faiie 
oublier  les  objets  de  leurs  plus  chères  affections,  on  néfjiger 
les  soins  d*une  profession  sur  laquelle  reposent  leur  fortaie 
et  la  considération  qu'ils  peuvent  acquérir;  d*anlres,  ao  con- 
traire, qui  s'éloignent  de  certains  végétaux  avac  nne  sqrte 
d'horreur. 

Le  cardinal  Olivérius  Caraffà,  dont  le  mérite  et  Tesprit  loat 
également  incontestables,  avait  une  antipathie  si  forte  poir 
rôdeur  des  roses,  qu'il  se  renfermait  pendant  le  printemps, 
et  donnait  des  ordres  sévères  pour  qu*on  ne  rapprochât  pai 
avec  ces  fleurs. 

Amatus  Lusitanus  rapporte  qu'un  moine  vénitien  éproofiit 
sous  la  même  influence  des  syncopes  si  graves,  qu'il  était 
obligé  de  se  condamner  à  la  réclusion  dans  sa  cellule  pendaai 
la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Frey,  pharmacien  à  Bftle,  présentait  pendant  toute  la  saisoo 
des  roses,  un  coryza,  une  céphalalgie  et  des  étemuments 
habituels. 

Nous  connaissons  un  jeune  homme  qui  ne  supporte  point 
sans  des  vomissements  assez  violents  et  souvent  très-prolon- 
gés,  les  odorantes  émanations  de  la  tubéreuse. 

L'odeur  du  lis,  du  jasmin,  du  seringat,  etc.,  déterminent 
chez  un  grand  nombre  de  sujets,  des  douleurs  vers  Tencé- 
phale,  et  chez  quelques-uns,  des  lipothymies  complètes. 

Entre  Chomme  et  les  animaux.  —  L'homme  qui  naturelle- 
ment doit  vivre  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'animaui. 
recherche,  affectionne  particulièrement  les  espèces  qui  peuvent 
le  servir  dans  ses  besoins  ou  dans  ses  plaisirs  ;  il  éprouve  an 
contraire  instinctivement  une  aversion  secrète  pour  ceux 
dont  il  doit  craindre  Tagression  et  les  funestes  atteintes;  il  les 
poursuit  avec  le  désir  de  la  destruction.  Ici  s'agrandit  encore 
la  sphère  de  ses  rapports;  ici  vont  dès  lors  se  multiplier  et  se 
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ier  les  ff/mpathieê  et  les  antipathies.  Noas  devons  aussi 
lier  sous  les  deux  principales  dispositions  que  peuvent 
s  animaux  :  A  tétat  de  cadavre  ;  à  Fétat  vivant, 
tat  de  cadavre.  — Naturelles  ou  modifiées  par  différents 
s  les  substances  animales  servent  à  nos  besoins  prin- 
et  peuvent,  sous  divers  rapports,  éveiller  des  sympa- 
des  antipathies.  Les  unes  tiennent  à  Timagination,  les 
;ont  réelles.  On  parvient  sans  inconvénient  à  tromper  les 
res,  les  secondes  ne  sont  jamais  contrariées  sans  danger, 
le  premier  rapport,  il  existe  des  répugnances  et  des 
lationaux.  Dans  presque  toutes  les  contrées  d*Enrope, 
ige  avec  plaisir  la  chair  d'un  grand  nombre  â*animaux, 
s  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton,  le  porc,  le  poulet,  le 
e  lièvre,  la  perdrix,  le  merle,  la  bécasse,  etc.,  et  Ton 
3  une  répugnance  presque  invincible  pour  le  cheval,  le 
le  chat,  le  geai,  la  pie,  le  corbeau,  etc.,  bien  que  ces 
X  convenablement  préparés  offrent  des  aliments  préfé- 
i  beaucoup  d'autres  que  la  sensualité  fait  rechercher, 
ouvons  sous  le  même  rapport  des  préjugés  plus  parti- 
encore  ;  ainsi  l'on  rejette  comme  aliment,  avec  une 
aversion,  Testurgeon  chez  les  Perses,  Técrevisse  chez 
ses,  Tanguille  chez  les  Islandais,  la  grenouille  chez  les 
nds,  Tescargot  chez  les  Français,  le  chien  chez  la  plu- 
s  peuples,  alors  que  les  sauvages  du  Canada,  plusieurs 
ts  des  tles  de  la  mer  Pacifique ,  le  préfèrent  aux  autres 
». 

intipathies  ont  pour  fondement  des  préventions  imagi- 
iccréditées  par  l'ignorance  et  propagées  de  génération 
ération;  aussi  peuvent  -  elles  être  vaincues  par  la 
té,  comme  on  l'observe  trop  souvent  dans  les  naufra- 
ns  les  sièges  prolongés,  etc.,  ou  facilement  trompées 
lisant  avec  soin  les  substances  alimentaires  dont  elles 
nt  repousser  l'emploi . 

it  suivant  dont  nous  garantissons  l'authenticité,  devient 
euve  nouvelle  de  ce  principe  et  de  la  puissance  de 
nation  sur  les  phénomènes  digestifs. 
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Un  jeune  domestique  8*était  plusieurs  fois  explique  sur 
Vantipathie  qu'il  éprouvait  pour  les  viandes  inusitées  ;  soi 
mattre  lui  fait  manger  d'un  chat  servi  pour  un  lapin.  Utroufe 
ce  mets  délicieux,  et  n'accuse  pas  la  plus  fiiible  répugnance. 
Trois  heures  après  cette  épreuve  qui  démontrait  le  défiiut  de 
réalité  d'une  pareille  antipathie,  le  véritable  nom  du  pré- 
tendu lapin  est  décliné  ;  les  vomissements  et  la  diarrhée  k 
manifestent  subitement,  sfe  prolongent  pendant  la  nnit,  et  ne 
s'arrêtent  qu^après  rentière  expulsion  de  cet  aliment.  Id  Tan- 
tipathie  se  trouvait  absolument  imaginaire,  aoasi  Tavait-OB 
facilement  trompée  ;  lorsqu'elle  est  positive,  on  ne  parvient 
plus  au  même  résultat. 

Marcellus  Donatus  rapporte  qu'un  certain  Etienne,  natif  de 
Tolède,  éprouvait  pour  toute  espèce  de  poisson  une  antipatide 
qu'il  n'avait  jamais  pu  vaincre.  Un  de  ses  amis  voulant  coo- 
naltre  le  degré  de  vérité  d'une  telle  répugnance,  bit  incorpo- 
rer dans  une  grande -quantité  d'œub  une  petite  proportion  de 
l'aliment  qui  en  était  l'objet.  A  peine  l'Espagnol  a-t*il  goûté  ce 
mets  insidieux,  qu'il  est  pris  de  convulsions  et  de  vomisse- 
ments opiniâtres. 

Tarragone,  dernière  fille  du  roi  Frédéric  de  Naples,  avait 
une  si  grande  aversion  pour  la  viande,  qu'elle  ne  poa^'ait 
même  en  goûter  sans  éprouver  des  syncopes  effrayantes. 

Bayle  cite  l'histoire  d'une  dame  qui  présentait,  pour  le 
miel,  une  antipathie  bien  positive.  Son  médecin  cherchant  à 
réprouver,  mêle  cette  substance  à  l'onguent  dont  il  se  sert 
pour  le  pansement  d'un  ulcère  à  la  jambe;  cet  essai  produit 
localement  et  même  sur  toute  la  constitution  des  résultai 
assez  f&cheux. 

Marcellus  Donatus  nous  apprend  encore  qu'un  personnage 
illustre,  d'une  santé  régulière,  ne  pouvait  user  des  œufs 
comme  aliment  sans  éprouver  un  gonflement  considérable  des 
lèvres,  avec  abondante  sécrétidn  d'une  salive  épaisse,  bru- 
meuse, et  sans  présenter  à  la  peau  des  taches  noires  ou  pour- 
prées. 

Zimmermann    rapporte    comme    témoin   oculaire,  qu*uo 
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consul  de  Groningue  ne  pouvait  soutenir  la  vue  d*une  tète  de 
porc  sans  tomber  en  syncope  ;  si  Ton  coupait  les  oreilles,  cette 
antipathie  n'existait  plus,  et  le  consul  mangeait  sans  dégoût 
an  mets  qui  d'abord  avait  excité  profondément  son  aversion. 

Nous  rencontrons  fréquemment  des  femmes  qui,  pendant  la 
gestation,  recherchent  avec  avidité  les  substances  les  plus 
d^oûtantes  comme  aliments,  et  qui  n'éprouvent  après  Tac- 
coQchement,  pour  ces  mêmes  substanqes,  qu'une  répugnance 
alors  invincible. 

A  Citai  vivant.  —  Sans  parler  ici  des  sympathies  et  des 
antipathies  nationales  enfantées  par  les  préjugés,  l'ignorance 
ou  la  superstition,  qui  faisaient  révérer  le  hibou  dans  Athè- 
nes, l'oie  dans  Rome,  etc.,  nous  trouvons  ces  deux  modifica- 
teurs bien  plus  remarquables  encore  lorsqu'ils  sont  inspirés 
par  des  animaux  doués  d'intelligence  et  der  sensibilité  ;  alors, 
en  effet,  ils  ne  se  bornent  plus  au  goût,  à  la  répugnance,  ils 
éveillent  l'amour  ou  la  haine. 

Nous  éprouvons  naturellement  un  mouvement  de  surprise 
ou  même  d'horreur  à  l'aspect  imprévu  d'un  rat,  d'une  souris, 
d'an  serpent  dangereux,  ou  même  d'un  reptile  dont  nous 
connaissons  l'innocuité  ;  la  première  idée  qu'ils  font  naître 
est  celle  du  meurtre,  et  le  premier  mouvement  qu'ils  occa- 
sionnent tend  à  leur  donner  la  mort  ;  ils  s'offrent  toujours  à 
nos  regards  comme  des  animaux  nuisibles,  ou  pour  le  moins 
inutiles,  et  que  nous  sommes  intéressés  à  faire  disparaître 
entièrement. 

D*aatres  antipathies  plus  spéciales  font  éprouver  même  aux 
sujets  capables  d'affronter  les  dangers,  un  frémissement  uni- 
versel et  des  convulsions  à  l'aspect  d'un  insecte. 

Zimmermann  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  Guillaume 
M atew,  fils  d'un  gouverneur  des  Barbades,  jeune  homme  plein 
de  force  et  de  courage,  manifestant  une  terreur  générale 
et  devenant  furieux  par  la  seule  rencontre  d'une  araignée. 

D'autres  animaux,  en  apparence  mieux  dotés  par  la  nature, 
se  montrent  à  nos  yeux  sous  un  aspect  bien  différent.  De 
même  que  chacun  a  sa  héte  (taversion^  de  même  aussi,  chacun 
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fjfpècê  primlégi/^^  qui  devient  alors  sôuwiil  Toi 
ï        lus  Icndres  afTecticns  ;  éïmns  plulôl  de  nosf 
uedans  ceite  folle  rofmiej  quelquefois  ooii»i 
aie  les  senlimeiils  et  les  soins  que  nous  nlm%[ 
me, 

voyotts-notis  pas  chaque  jour  des  personiacÂ  raisoni 
d'ailleurs,  idolâtrer  des  chevaux,  des  chkns,  ries  i 
m  oiseaux  ;  les  environner  des  atténuons  les  plûs  rai*  ] 
1        ïs,  leur  accorder  le  superflu  en  se  privant  eUes-ïBèiftes< 
1       ftsaire. 

^eion»  un  v  faiblesses   du  cœur  ;  obs^rfotii' 

aciudlemcnl  les  fiomnics  dans  les  relations  Oiultiélbqa^ 
enlrelienneni  ;  suivons-les  attentivement  dans  tou5  mri^ 
porU  naturels  et  sociaux* 

EfUrf  If»  hommes  eux-mêmes-  —  La  sympathie  et  Uéift  ' 
Ihic  considérées  sous  ce  dernier  point  de  vue,  doivenï  Urt 
définies  :  la  première,  affection^  la  seconde*  tivem^n  parité- 
liire  et  non  raisonnée  que  ressentent  l'un  pour  Caulrt  ém 
individus  avant  de  se  connaitre^  et  par  cnnséqueut  amni  rf'w 
pu  motiver  Vimpression  qnils  éprouvent. 

Le  philosophe  qui  considère  les  hommes  dans  Vélat  dt 
civilisation  et  même  dans  Télat  sauvage,  reconnaît  bieniù 
rinfluence  des  sympathies  et  des  antipathies  entre  les  nation: 
les  sociétés,  les  familles  et  les  individus. 

Entre  les  nations.  —  Elles  sont  bien  souvent  un  résultat (!« 
intérêts  et  des  rivalités  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  considérer  cell 
des  divers  cabinets  politiques  ;  mais  pour  la  masse  des  po 
pies  rarement  susceptibles  de  bien  apprécier  leurs  avantag 
et  ceux  des  pays  voisins,  elles  deviennent  presque  loujou 
instinctives.  La  conformité  des  opinions,  des  mœurs,  des  re 
gions,  des  habitudes,  des  constitutions  morale  et  physiqi 
font  naître  la  sympathie  générale  qui  assure  Talliance  >J 
empires,  en  la  cimentant  chaque  jour  par  un  mutuel  échan 
d'urbanité,  de  sentiments  affectueux  et  de  services  imporlan 
Les  dispositions  contraires  déterminent,  entretiennent  c 
antipathies  nationales  que  le  temps  et  le  besoin  d'un  acco 
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e  détruironi  jamai»  complètement.  Appréciez  toutes 
ons  des  Grecs  et  des  Turcs,  des  Chinois  et  des 
des  Français  et  des  Animais,  etc.,  vous  sentirez 
ce  principe  général  est  vrai  dans  ses  applications 
ires. 

es  sociétés.  —  Tout  ce  que  nous  venons  d'observer 
différents  peuples  se  rencontre  également  entre  les 
de  chacun  d'eu&  ;  ici  les  mêmes  causes  produisent 
nt  les  mêmes  résultats.  Tels  sont  les  motifs  secrets 
•ignement  que  Ton  trouve  entre  les  patriciens  et  les 
de  tous  les  pays,  entre  les  castes  privilégiées  et  celles 
d*autre  appui  que  celui  de  leur  mérite  et  de  leurs 

utre  côté,  Tesprit  national,  véritable  sympathie  qui 
e  les  hommes  d*une  même  contrée,  devient  Tâme 
harmonie  qui  constitue  leur  force  et  garantit  leur 

.  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès,  les 
>e  multiplient,  les  intérêts  s'isolent  davantage, 
détruit  les  principaux  liens  de  ce  consemus  général 
lit  former  la  base  inébranlable  de  la  sociabilité  ; 
particulier  prend  insensiblement  la  place  de  Tintérêt 
,  les  sentiments  nobles  et  généreux,  si  fréquents  dans 
)liques  naissantes,  chez  les  hordes  sauvages,  qui 
it  alors  servir  de  modèle  aux  nations  policées,  dis* 
t  entièrement  chez  les  peuples  usés  par  le  luxe,  la 
)t  le  despotisme. 

rchons  point  ailleurs  la  cause  principale  de  cette 
m  vers  laquelle  sont  entraînés  les  empires,  qui  par- 
icessamment,  dans  leur  marche  commune,  le  cercle 
;  Torigine  des  siècles,  entre  ces  deux  points  opposés  : 
mre^  Vétat  d'une  civilisation  excessive.  S'il  nous  était 
)  retracer  les  grands  événements  de  l'histoire,  nous 
s  toutes  les  nations  dans  l'impossibilité  de  conserver 
irfaitement  stationnaire,  tantôt  s'élever  du  premier 
econd,  tantôt  se  précipiter  du  second  vers  le  pre- 
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«ikr,  ifttiiât  enin,  pewûre  eniièreiEieni  leor  eiîslroc<î  polll 

et  i'iMiB^  dans  toubU  des  temps! 

Cbfrv  tm  fmm%liu.  —  Chaqae  hmillê  devient  ntiunl 
QH  petit  peuple  pirlicatier  diiis  Ift  Ditidn  caoïnuDe 
nMBttr&t  les  habitudes,  tes  opinions,  les  crofaooes,  le» 
réli«  le  eanclàre  ri  le  tempèrtmeat  y  sont  pour  le  moi» 
lig^iee.  silft  o'olfreiit  pas  aoe  identité  paHmile  ;  OHte 
plas  spcciele,  dent  les  ifïdividus  mut  qqîs  ptrles  lias 
«ug,  épreim  im  ^npmihies  qal  Ii  rapprocbeol,  dei 
lUe<  qtti  fâdifBWt,  âai&  ses  rapports  avec  les  letm 
du  mèm^  ordre.  Dans  Tètat  de  cirtlisation,  le  conflit  in  t 
fte»  le  partage  d^  rtcheises,  eie.,   vienoeiit^  sonveat 
de  ces  droits  les  plus  sacrés^  èveîUer  des  hiii 
entre  ces  éléments   du   corps   social 
sentimenis  affeelueaii  devraient  seuls  préseikler  les  m 
estientiels. 

Emite  iei  mdimâm,  —  Si  nous  considérons  d'un  œil  ic:nHJ 
laleur  Tensemble  des  relations  natureOes  H  faetim  p 
rbomoie  entretient  avec  ses  semblables  ;  si  nous  ehercloiiï 
saQs  prévention,  ie^  causes  de  leur  t^lablissement,  de  i^J^ 
Oiodi&cations  et  de  leurs  vicissitudes,  nous  voyons  aus^ivlt 
que  les  premières  sont  à  peu  près  exclusivement  dm|É^?p*f 
la  sjnupatbie  el  lantipathie,  les  secondes  par  les  raffiaeinents 
de  noterai  et  du  calcul. 

Les  ]^r^miêre,^  seules  doivent  nous  occuper  ;  seules  ets  *** 
elles  reolretïl  dans  le  domaine  de  la  physiologie.  Que  ^^^ 
■^'^-^ -enteraient  d'à  il  le  u  7*^  '■"-  sfi^^mdfA  ,  vérîlablei>  u/i'frf* 
m^nïMj  qui  viennent  empoisonner  îa  vie  du  corps  social,  on 
se  montrant  d'autant  plus  incurables  que  leur  cause  est  indes- 
tructible î  Ici  nous  voyons  se  grouper,  dans  un  raonslruenï 
ensemble,  toutes  ces  vaines  protestations  d'estime,  de  h^u- 
mission  et  de  respect  dictées  par  la  crainte  ou  par  re>P''- 
rance  :  toutes  ces  haines,  ces  jalousies  secrètes  enfantées  par 
les  rivalités  des  sentiments,  des  fortunes,  des  honneurs  oa 
des  professions  ;  et  par  une  conséquence  déplorable,  louies 
ces  injustices,   tous  ces  procédés  coupables,  toutes  ces  dif- 
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is  criminelles  qui  viendraient  souiller  les  sciences 
irts  jusque  dans  leur  sanctuaire,  si  de  telles  pas- 
fappartenaient   exclusivement    à    Tinquiète    médio- 

rons,  s'il  se  peut,  d'un  voile  impénétrable,  ce  tableau 
ant  et  vrai  des  abus  de  la  civilisation  ;  arrêtons-nous 
ports  instinctifs  et  naturels  des  hommes  ;  laissons  à 
;  le  soin  de  prouver  combien  ils  auraient  à  perdre  en 
idérant  sous  un  autre  aspect, 
bien  concevoir  les  différentes  modifications  des  sym- 
et  des  antipathies  envisagées  entre  les  hommes  eux- 
nous  devons  les  étudier  :  dans  le  commerce  général, 
tinctian  de  sexes  ;  dans  les  relations  particulières  des 
s  appartenant  à  la  même  famille  ;  entre  les  sexes  dif- 

le  commerce  général  sans  distinction  de  sexes.  —  Il  est 
ipprécier  le  motif  des  liaisons  qui  rapprochent  les 
s  et  celui  des  divisions  qui  les  éloignent,  lorsqu'il 
mtre  eux,  soit  un  intérêt  commun,  une  identité  par- 
it  des  rivalités  et  des  oppositions  essentielles.  Mais 
ucun  de  ces  mobiles  ne  vient  se  placer  dans  la  balance 
;  affections,  lorsqu'ils  se  rencontrent  pour  la  première 
i  impulsions  diverses  rentrent  dans  le  domaine  exclu- 
la  sympathie  ou  de  l'antipathie  instinctives  ;  un  seul 
fait  naître  des  sentiments  d'aversion  ou  d'amitié  que 
ivent  les  siècles  eux-mêmes  ne  sauraient  effacer.  Le 
rouve  un  sentiment  pénible  en  considérant  la  prompti- 
l'inexpérience  avec  lesquelles  s'abandonne  le  commun 
umes,  à  ces  déterminations  irréfléchies  qui  deviennent 
ordinaire  de  leurs  intimités,  la  source  inévitable  de 
écomptes  et  de  leurs  chagrins.  De  là  cette  réserve, 
rande  circonspection,  cet  isolement  apparent  du  vrai 
phe  qui  soumet  toutes  les  impulsions  instinctives  au 
de  la  raison,  et  qui  craint  de  s'abandonner  sans  frein 
billon  du  monde,  avec  des  guides  aussi  peu  certains 
qrmpathie  et  l'antipathie.  Le  plus  simple  examen  de 


aversion  sans  moUf  et  de  sonhailer  aa 

Ck>mbi6n  de  fois  n*avea»-V0M  pas  wêMû 
merce  de  la  vie,  des  hommes  qui  vons  dépl 
instant,  et  vous  fatiguèrent  par  leur  prése 
relations  plus  intimes  vous  firent  ensuite  app 
et  leurs  vertus,  combien  de  temps»  combien  d 
rent  pas  nécessaires  pour  vous  ramener  à  d' 
et  détruire,  encore  d*une  manière  assez  inc 
gnement  dont  vous  reconnaissiez  toute  Tinju 
vous  dans  ces  faits,  dans  tous  ceux  du  môm 
pourrions  citer,  la  ramn  soumise  au  ponvoi 
jusqu'ici  restés  sans  interprétation  bien  su 
donnons  Texplication  positive  en  ajoutant  : 
parce  que  le  re$pect  s'impose  toujours^  tam 
sHnspire  et  ne  se  commande  jamais. 

D'un  autre  côté,  le  monde  nous  offre  bien  i 
qui,  dès  la  première  entrevue,  font  nattre  en 
un  attachement  difficiles  à  bien  définir  ;  piui 
à  surmonter  dans  leurs  entraînements,  lors  i 
men  plus  scrupuleux  et  plus  réfléchi  nous 
désagréments  d'une  liaison  inconvenante, 
d'une  amitié  déplacée  ;  dans  ces  faits  et  dan 
logues,  nous  voyons  encore  la  raison  courU 
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;  les  ressenUmontesont  implacables,  et  dont  les  effets  peu- 
devenir  terribles.  Combien  de  fois  dans  leurs  funestes 
ements,  dans  leurs  sombres  fureurs,  des  frères  n'ont-ils 
imité  raffreux  exemple  d'Ëtéocle  et  de  Polynice,  en  repro- 
uit  dans  nos  temps  modernes  le  plus  effrayant  tableau 
lempe  antiques  !  Abandonnons  ces  affligeantes  considé- 
HiB  et  revenons  à  la  sympathie  qui  seule  devrait  exister 
m  des  sujets  naturellement  unis  par  les  liens  les  plus 
M>lables  et  les  plus  sacrés. 

durable  présent  du  ciel,  c'est  ta  divine  influence  qui 
Hiorphose  en  plaisirs  délicieux  les  inquiétudes,  les  fati- 
■,  les  privations  et  même  les  dégoûts  attachés  aux  fonc- 

•  maternelles  ;  c'est  par  ta  vigilance,  par  tes  soins  assidus 
rhomme  peut  traverser  sans  naufrage  tous  les  écueils  de 

de! 

Blé,  dès  en  naissant,  sur  une  terre  ennemie  où  tout  semble 
eourir  à  sa  destruction,  faible,  languissant,  incapable  de 
■attre  et  de  repousser  les  périls  qui  Tassiégent,  Tinfortuné 
NNomencer  et  finir  en  même  temps  sa  carrière!...  Hais 
,  tu  prendras  soin  de  sa  conservation,  tu  placeras  à  ses 

•  un  être  animé  des  plus  tendres  sentiments,  qui  trouvera 
éritable  bonheur  à  protéger  sa  frêle  existence,  à  sécher 
innocentes  larmes,  à  rassembler  d'agréables  fleurs  autour 
ion  berceau  ;  il  n'aura  plus  rien  à  craindre  puisque 
loi  donneras  le  cœur  d'une  mère  pour  refuge  et  pour 
ai! 

hTrivé  au  terme  de  sa  course,  péniblement  courbé  sous  le 
bdes  années  et  des  infirmités,  lorsqu'in utile  à  tout  ce  qui 
tvironne,  il  semble  menacé  d'un  abandon  général,  c'est 
ère  toi  qui  viendras  lui  prodiguer  les  bienfaits,  en  alimen- 
lie  feu  divin  de  la  piété  filiale  dont  les  tendres  soins  lui 
Nit  supporter  avec  moins  d'amertume  le  spectacle  affreux 
h  tombe  qui  s'entr'ouvrc  déjà  pour  saisir  sa  victime  ;  dont 
iSectueuses  caresses,  dont  les  paroles  consolantes  rétabli- 
le  calme  dans  son  âme  effrayée  à  l'aspect  du  terrible 


uttii»  un  ururv  ue  uuu»^;»  uu    tuui  uu 

ment  ;  où  les  caases  de  répugnance 
sitions  formelles  aux  lois  de  la  natur 
traire  partout  un  attrait  mutuel  entr 
Tun  pour  l'autre,  dès  le  printemps 
instinctive,  ainsi  que  les  affinités  < 
forte  que  les  sujets  dont  elle  effec 
proque  se  trouvent  plus  essentiellemc 
qualités  morales,  et  par  leurs  cara 
alors  que  l'homme  place  dans  resf 
détruit  beaucoup  trop  souvent  la  réal 
prestige  et  des  illusions,  c'est  en  effet 
le  sanctuaire  de  la  divinité  qui  prési< 
au  charme  de  Timagination  ! 

Deux  êtres  entièrement  opposés  p\ 
siques  et  moraux,  doivent  concouri 
ces  desseins  éternels. 

L'un  doué  de  la  force  et  du  co 
avec  intrépidité,  renverse  les  obsu 
son  bras,  confie  souvent  à  la  viol 
volontés. 

L'autre,  faible,  timide,  réunissant 
peut  offrir  de  plus  aimable  et  de  pli 
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kltaB  pares,  où  le  calme,  Tindifférence  et  la  paix,  vont  faire 
Htoe  aux  douces  rêveries,  aux  tendres  agitatioi\^  de  ce  charme 
■picieux,  qui,  bientôt,  comme  une  flamme  céleste,  embrase 
Em  rîDdividu,  augmente  le  développement  et  l'énergie  de 
90t  facultés,  agrandit  la  sphère  de  ses  fondions,  lui  donne 
m  sentiment  intérieur  d'une  existence  qu'il  semblait  ignorer 
Jteia*alors. 

Admirable  sympathie  !  combien  d'heureux  ne  ferais-tu  pas, 
é  les  hommes,  toujours  abusés  dans  la  recherche  du  véritable 
;lN>Dheur,  ne  consultaient  exclusivement  les  dignités  et  la 
Ibrlune  comme  les  seuls  arbitres  des  destinées  humaines;  et 
a*éloaffaient,  bien  souvent  au  mépris  des  lois  naturelles,  ce 
pencbanl  réciproque  de  deux  cœurs  vertueux  faits  pour  s'en- 
tendre, se  procurer  mutuellement,  par  un  fidèle  échange  de 
tendresse  et  d'amour,  toutes  les  douceurs  d'une  félicité  sans 
nuage  ? 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  nous  devions 
présenter  sur  les  sympathies  et  les  antipathies,  en  étudiant 
leur  influence  dans  tous  les  corps,  depuis  l'élément  inorga- 
nique le  plus  simple  jusqu'à  l'homme. 

Nous  savons  actuellement  que  ces  puissants  modificateurs 
constîloent  l'flme  de  l'univers,  entretiennent  Tordre  et  l'har- 
monie de  l'organisme  vivant  ;  influencent,  chez  l'homme  plus 
particulièrement,  les  affections,  les  goftts,  les  déterminations  ; 
maîtrisent  même  quelquefois  la  raison  et  la  volonté;  que  la 
sympathie  garantit  la  conservation  des  espèces,  l'union  et  la 
bonne  intelligence  des  individus  ;  que  l'antipathie  conspire  à 
la  destruction  des  unes  et  des  autres,  en  frappant  les  rapports 
sociaux  dans  leurs  bases  naturelles.  On  sent  dès  lors  combien 
il  devient  indispensable  à  tous  les  hommes  d'en  approfondir 
les  principes,  d'en  méditer  les  effets. 

Quels  avantages  celte  connaissance  n'offre-t-elle  pas  au 
médecin  physiologiste  qui  ne  craint  pas  d'abandonner  le  che- 
min trop  facile  de  la  routine  et  de  l'empirisme  ignorant, 
pour  se  frayer,  par  le  flambeau  de  l'expérience  et  de  la 
raison,  un  sentier  plus  laborieux,  mais   en  même  temps 


686  HISTOIRI  DB  U  Vit. 

plus  positif,  ea  élablissant  avec  empire,  sur  de  vèhl 
succès,  la  base  inébranlable  de  sa  gloire  et  de  sa  ript-| 
tation. 

Le  philosophe  y  trouve  des  principes  féconds  en  résoltili 
qui  lui  font  mieux  apprécier  le  cœur  de  Thomme,  et  sartort 
mieux  connaître  les  principales  causes  des  modifications  nos- 
breuses  que  Ton  observe  si  fréquemment  dans  la  nature  te 
idées  et  des  passions. 

Toutes  les  conditions,  tous  les  âges  y  puisent  des  kçm 
importantes  pour  le  commerce  habituel  de  la  vie.  Les  paremi 
se  garantissent  des  impulsions  déterminées  par  ces  influeDCO 
de  rinstinct,  et  n*établissent  plus  entre  leurs  enfants, 
des  préférences  bien  souvent  injustes  et  toujours  funestes. 

La  jeunesse,  dès  son  entrée  dans  la  sphère  des  rektioas 
sociales,  a  déjà  rexpérience  indispensable  pour  éviter  le  plai 
dangereux  des  écueils. 

Uhomme  s'attache  davantage  encore  à  Tobjet  aimable  que 
le  Créateur  sembla  lui  donner  pour  essuyer  ses  larmes,  parta- 
ger ses  chagrins,  adoucir  ses  ennuis,  et  jeter  les  plus  agréa- 
bles fleurs  sur  le  pénible  sentier  de  la  vie. 

Après  avoir  considéré  les  liens  naturels,  par  lesquels  se 
trouvent  enchaînés  les  corps,  les  propriétés,  les  phénomènes 
et  les  fonctions,  étudions,  sous  le  nom  d'habitude^  les  merveil- 
leux effets  d*une  influence  commune  à  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  ensemble. 

De  lliabitade.  *  L'habitude,  Aoc,  des  Grecs,  manière 
d'être,  éducation  ;  habittido^mosj  usus,  contuetudo^  des  Latins, 
mode,  usage,  coutume,  envisagée  sous  le  rapport  de  sa 
plus  grande  généralité,  doit  être  définie  :  Disposition  acquise 
dans  les  facultés,  les  organes^  les  appareils,  les  économies^  et 
détermifiée  par  la  répétition  des  phénomènes  dont  texécution 
leur  est  confiée, 

La  nature,  a  d.t  Pascal ,  n'est  peut-être  qu'une  première 
habitude.  Celte  pensée  d'un  grand  homme  est  inexacte,  mais 
elle  nous  laisse  entrevoir  toute  l'importance  de  l'agent  que 
nous  allons  étudier. 
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E0118  cooftidérons  la  nature  comme  Tétat  primordial  des 
■liés,  des  organes,  des  appareils,  des  économies,  et  Thabi- 
B,  comme  Fétat  secondaire,  acquis  par  Véducation  de  ces 
momies, de  ces  appareils,  de  ces  organes  et  de  ces  facultés: 
mtiJMde  est  une  seconde  nature. 

Sn  deux  puissances  rivales  se  disputent  constamment  Tem- 
B  de  Tunivers.  Nous  les  voyons  modifier  tous  les  corps, 
Mis  l'élément  le  plus  simple  jusqu'à  Thomme,  qui  semble, 
Ksa  merveilleuse  organisation,  et  plus  spécialement  encore 
r  ses  qualités  morales,  devoir  servir  à  marquer  le  passage 
B  êtres  mortels  à  la  Divinité. 

Lkmaiure  présente  un  grand  avantage,  elle  se  conserve  par 
pnqire  énergie,  tend  même  incessamment  à  reconquérir 
•  droits  qu'elle  a  perdus,  lorsque  Vhabitude  ne  défend 
BS  les  siens  avec  assez  d'empire.  Naturam  expellas  furcâ^ 
mm  msque  recurret  :  Chassez  le  naturel,  il  revient  aus- 
«t 

Lu  dùposiHons  primitives  plus  essentielles  et  plus  pro- 
sdes,  se  rapprochent  dans  leurs  effets  de  la  force  d'iner- 
k,  dont  rinfluence  est  permanente  et  sans  aucun  affaiblisse- 
nt ;  les  dispositions  acquises  plus  superficielles  et  plus 
eessoires,  peuvent  être  comparées  à  la  puissance  active 
■t  Ténergie  temporaire  est  susceptible  d'usure  et  n'cn- 
itient  ses  résultats  qu'avec  des  efforts  constants  et  sou- 

BOS. 

Ce  principe  est  applicable  à  tous  les  corps.  Ainsi  l'arbre 

odifié  si  favorablement  par  la  greffe,  donnant  alors  des  fruits 

Miois,  produira  d'autres  arbres  qui  resteront  à  l'état  sauvage, 

la  même  opération  ne  vient  pas  également  les  soustraire  à 

B  dispositions  natives. 

Ja  fiear  double  de  nos  jardins  reprend  son  état  primitif  de 

Bplicité,  lorsqu'elle  n'est  plus  soumise  à  l'influence  de  la 

Ane  culture. 

tkm  animaux  domestiques ,  améliorés  d'une    manière  si 

mmrquable  par  le  croisement  des  races,  perdent  ce  précieux 

miage  dès  la  troisième  ou  quatrième  génération,  si  des  rap- 


Étudions  cet  antagonisme  de  la  naiure  et  de 
mieux  concevoir  toutes  les  modifications  qu^il  { 
réconomie  universelle  ;  dans  Téconomie  vivan 

l""  De  l'habitude  considérée  datis  l'éconoi 
—  Au  premier  aspect,  l'économie  universelle  | 
du  pouvoir  de  Tbabitude,  et  les  phénomènes 
elle  se  compose,  absolument  étrangers  à  Y 
puissant  modificateur. 

Admise  par  le  plus  grand  nombre  des  aut 
nion  n'est  pas  conforme  à  la  vérité  ;  Teipérien 
sente  comme  le  résultat  illusoire  d'une  ol 
superficielle. 

Sans  doute,  les  actions  physiques  n'offrent 
influence  des  modifications  aussi  variées,  a 
que  les  phénomènes  vitaux,  mais  elles  s'y  trou 
tivement  soumises  pour  devenir  ici  l'objet  de 
sidérations  générales,  d'autant  plus  utiles  qi 
encore  à  marquer  la  transition  des  corps  in 
animés,  de  l'économie  universelle  à  Téconomi 

Les  ressorts  de  nos  différentes  machines,  s( 
tition  des  efforts  qu'ils  doivent  supporter,  sont 
râbles  à  ceux  qui  n'ont  point  encore  éprouvé  < 
ils  offrent  des  réactions  plus  uniformes,  plus  ] 
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loit  considérer  comme  le  plus  remarquable,  deviennent 
'habitude,  plus  justes  et  plus  harmonieux  ;  leurs  vibra- 
d'abord  sans  élasticité,  leur  timbre  sans  agrément, 
ièrent  par  la  répétition  des  trémoussements  iibrillaires, 
ntage  de  rendre  des  sons  plus  moelleux,  plus  doux  et 
variés  ;  ce  genre  de  perfectionnement  dépend  même  telle- 
l  de  rinfluence  dont  nous  parlons,  que  Tart  ne  peut 
js  remplacer  ici  les  effets  de  Texercice  et  du  temps, 
irsque  nous  voulons  chauffer  très-fortement  un  corps  fra- 
un  vase  eo  porcelaine,  en  verre  par  exemple,  c'est  gra- 
lement  que  nous  effectuons  Tintroduction  du  calorique  ; 
\  observons  la  même  précaution  dans  le  refroidissement  ; 
égligeant  de  ménager  les  transitions,  on  opère  la  fracture 
e  corps,  par  la  dissociation  instantanée  de  ses  molécules 
&  un  ou  plusieurs  points.  En  le  familiarisant  en  quelque 
e  avec  les  modifications  opposées,  on  obtient  bientêt  sans 
turc,  récartement  et  le  rapprochement  alternatifs  des  par- 
les matérielles.  Si  le  corps  a  plusieurs  fois  été  soumis  aux 
X  extrêmes  de  ces  variations  relatives  à  la  température,  il 
comme  on  le  dit.  éprouvé;  sa  propre  substance  disposée 
renablement  par  Taclion  du  modificateur  que  nous  étu- 
is, offre  une  manière  d*être  qui  le  rend  moins  susceptible 
^ration  sous  les  mêmes  influences  destructives, 
u  n'objectera  pas  sans  doute,  qu'en  plongeant  instantanë- 
t  ce  même  corps  dans  Teau  bouill^te,  la  fracture  n'a 
Lt  lieu  si  l'immersion  est  générale  ;  en  effet,  alors,  toutes  les 
kules  écartées  dans  la  même  proportion  ne  se  trouvent 
•  exposées  à  l'abandon  partiel  et  n'ont  plus  besoin  de 
bitude  pour  garantir  l'intégrité  du  corps  soumis  à  l'expé- 
ce. 

insi  dans  les  phénomènes  physiques  de  l'économie  uni- 
fie, nous  voyons  partout  des  modifications  essentiellement 
irminées  par  l'habitude. 

Tous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais  devant  seule- 
W  considérer  cet  objet  d'une  manière  générale,  notre  tftchf; 
uffisammeni  remplie. 

II.  u 
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nous  envisageons  actuellement  les  influences  de  ce 
modificateur  sur  l'économie  vivante,  nous  les  trouvons 
tant  plus  réelles,  plus  profondes  et  plus  variées,  que 
étudions  celte  même  économie  dans  un  point  plus  ride 
facultés  vitales,  en  phénomènes  de  relation. 

Rudimentaires  chez  les  végétaux,  ces  influences  devi( 
beaucoup  plus  marquées  chez  les  animaux;  elles  préseï 
chez  rhomme,  tous  les  développements  et  toutes  les 
lions  qui  leur  sont  propres.  Dès  lors  nous  devons  les  ei 
ger  sous  ces  trois  points  de  vue,  pour  en  mieux  concevoirél|^ 
la  nature  et  les  effets. 

De  l'habitude  considérée  chez  Uê  végétaux.  —  Les  végétan 
éprouvant  à  leur  manière  Taction  des  excitants  dont  ils  soK 
environnés,  ont  besoin  de  s'accoutumer  par  degrés  i  on 
influences,  lors  surtout  qu*elles  sont  fortes  etn'off'rent  pasuae 
harmonie  parfaite  avec  les  besoins  du  sujet,  on  rapport  nati- 
rel  avec  sa  constitution.  Ce  principe  est  invariable,  et  sur  loi 
repose  la  conservation  des  plantes,  des  arbastes  et  des  arbres 
soumis  à  ces  différentes  modifications. 

Ainsi  transplantez,  sans  précaution,  dans  la  zone  glaciale, 
des  arbustes  nés  dans  la  zone  torride  ;  ou  sous  la  ligne  équi- 
loriale,  des  plantes  qui  croissent  naturellement  dans  les  régicoS 
hypcrboréennes,  vous  leur  donnerez  inévitablement  la  mort. 

Graduez  au  contraire,  dans  ces  périlleuses  migrations,  les 
impressions  inaccoutumées  du  sol,  de  Tair,  de  la  tempéra- 
ture, etc.,  ces  végétaux  auront  beaucoup  moinsà  souffrir,  vous 
parviendrez  à  les  acclimater  en  leur  conservant  la  vie  sous  un 
ciel  étranger,  essentiellement  différent  de  celui  qui  les  vil 
naître. 

C'est  d'après  ces  lois  générales  que  sont  modifiés  nos  ter- 
rains préparés,  que  sont  disposées  nos  serres  chaudes,  tempt^- 
rées  et  froides  ;  c'est  encore  sur  Tapplication  de  ces  grands 
pviuci{>es  que  se  trouve  basée  rintégrité  des  végétaux,  dos 
animaux  et  de  Thomme  lui-même,  au  milieu  des  nombreuses 
vicissitudes  auxquelles  tous  les  êtres  .vivants  peuvent  se  trou- 
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lis;  enfin  c'est  par  une  conséquence  nécessaire  de 
lipes  et  de  ces  lois,  que  les  transitions  brusques  de  la 
ure  et  des  autres  dispositions  atmosphériques  pro- 
]uelquefois  une  grande  mortalité,  lorsque  les  mêmes 
ms  auraient  pu  s'effectuer  d'une  manière  lente  et 
ive  sans  entraîner  d'aussi  funestes  résultats, 
.gétaux  d'un  ordre  supérieur,  d'une  organisation  plus 
d'uue  irritabilité  plus  développée,  nous  offrent  des 
tious  plus  spéciales  encore  sous  l'influence  que  nous 

la  sensitive,  par  un  mouvement  concentrique,  ferme 
lage  pendant  la  nuit,  et  par  un  mouvement  opposé, 
le  nouveau  sous  ('impression  bienfaisante  des  pre- 
yons  du  jour.  L'habitude  peut  intervertir  ces  disposi- 
ives.  Environnez  cette  plante  d'une  obscurité  profonde 

le  jour,  d'une  lumière  très-vive  pendant  la  nuit, 
errez,  après  quelques  résistances  de  la  nature,  s'ac- 
er  à  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et  bientôt,  à  l'exemple 
ome  lui-même,  veiller  lorsque  tout  repose  autour 

reposer  à  son  tour  lorsque  tous  les  êtres  qui  l'envi- 
se  trouvent  plongés  dans  un  profond  sommeil, 
ittez  cette  même  plante  à  des  secousses  habituelles, 
ement  d'une  voiture  par  exemple,  cette  excitation 
dérangera  d'abord  sa  manière  d'être  naturelle,  mais 
Rendra  bientêt  par  l'habitude,  comme  dans  le  calme 
arfait. 

Lcmples  qui  n'ont  point  échappé  à  l'observation  des 
!s,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  citer, 
t  évidemment  toute  l'influence  des  modificateurs  que 
Lidions,  sur  cette   première  division  de  l'économie 

ibitude  considérée  chez  les  animaux.  —  Les  relations 
*es  deviennent,  chez  les  animaux,  plus  étendues  et 
tipliées;  par  une  conséquence  nécessaire,  les  effets  de 
le  sont  chez  eux  plus  variés  et  plus  sensibles, 
nsidérations  que  nous  avons  exposées  pour  les  végé- 
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taux,  rêlîilivemeTil  aux  modifications  du  sol,  de  raïmosfW 
t?l  du  climat,  s  appliquent  également  aux  animaux,  avetc^ 
difiérence  que,  plus  près  de  nous,  ces  derniers  peQveol^ 
soustraits  avec  plus  d'avantage  aux  influences  nuisibles  ^ 
les  entourent,  par  le  bienfait  de  nos  moyens  artificiels;  nui 
encore,  quels  soins,  quelles  précautions  ne  devienoenl  pu 
indispensables  pour  les  accliinater  et  les  consener  sous d« 
latitudes  étrangères  î 

L'éducation  est  déjà  &usceptibl(>,  chez  Jes  animaux,  di\it^ 

duire  des  résultais  aussi  ^- quablesque  variés.  Ainsi  Iûts* 

que  nous  voyons  le  chien,  le  singi*,  le  cheval,  etc.,  dressa 
dans  une  rare  perfeclion,  exécuter  avec  précision  el  méthode, 
les  mouvements  les  plus  difficiles  et  les  plus  compliqués,  mus 
sommes  naturellement  portés  h  leur  accorder,  comme  i 
Thomme,  une  intelligence  dont  les  facultés  s'élèvent  au^des* 
sus  des  besoins  physiques.  Lorsque  nous  entendons  certai&i 
oiseaux,  le  perroquet  plus  spécialement,  articuler  des  mu, 
former  des  mots,  des  phrases  et  même  d*assez  longues  pé- 
riodes, ils  nous  semblent,  au  premier  instant,  exprimer  leurs 
propres  idées;  mais  lorsque  nous  observons  avec  plus  J'ath'n- 
tien,  nous  reconnaissons  bientôt  que  toutes  ces  actions  qui 
nous  en  imposent  el  nous  frappent  d'étonnenient,  ne  sont 
autre  chose  qu'un  résultat  de  la  répétition  des  mêmes  pliéiiu- 
mènes  sous  rinfliience  de  l'habitude  et  de  Timitation. 

Les  diverses  classes  d'animaux,  et  les  différents  sujets  daib 
la  même  espèce,  ne  sont  pas  également  susceptibles  d'éduca- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  d'être  aussi  profondément  influencés  par 
le  ninditicateurque  nous  étudions;  il  suftit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  comparer,  sous  le  premier  rapport,  le  porc,  au  chien; 
l'ane,  au  cheval;  le  canard,  au  perroquet;  et  sous  le  second, 
les  chiens,  les  singes,  les  chevaux  entre  eux;  en  thèse  géiu- 
rale,  on  peut  avancer  que  les  animaux  sont  d'autant  plus 
susceptibles  d'iiabitude,  que  leurs  fonctions  de  relation  ollrcni 
plus  d'étendue,  plus  de  variété  ;  que  leur  constitution  est  plus 
molle  et  plus  tlexible. 

Outre  ces  dispositions  tçénéraies,  nous  rencontrons encon 
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dans  les  différentes  espèces,  des  aptitudes  particulières.  Ainsi 
le  perroquet  se  trouve  naturellement  organisé  pour  le  langage 
articulé;  le  rossignol,  pour  les  modulations  du  chant;  le  singe, 
poar  les  tours  d*adresse  ;  le  chien,  pour  Texercice  de  la  chasse  ; 
It  chefal,  pour  le  tumulte  des  camps  et  le  mouvement  des 
combats  ;  mais  ces  vocations  natives  ne  sont  que  des  rudi- 
ments sans  culture  ;  Thabitude  et  l'éducation  en  font  seules 
des  qualités  remarquables. 

De  l'habitude  gonsidébée  chez  l'homme.  —  Dans  notre 
espèce,  la  sphère  des  rapports  extérieurs  acquiert  son  plus 
grand  développement,  et  l'habitude  produit  toutes  les  modifi- 
cations qu'elle  est  susceptible  d'effectuer. 

Dans  l'état  sauvage,  nous  trouvons  déjà  les  dispositions 
Batives  de  l'homme  assez  positivement  éloignées  de  leurs 
caractères  primitifs  ;  mais  si  nous  l'examinons  dans  l'état 
social,  nous  le  voyons  tellement  différent  de  lui-même,  qu'à 
peine  offre-t-il  quelques  vestiges  de  ses  traits  primordiaux. 
Chez  le  premier,  la  nature  est  modifiée  superficiellement  par 
réducation  ;  chez  le  second,  l'éducation  a  presque  entièrement 
fait  disparaître  la  nature  ;  chez  le  premier,  la  nature  plus  mâle 
et  plas  énergique  a  triomphé  des  efforts  impuissants  de  l'habi- 
tade;  chez  le  second,  les  caractères  des  dispositions  acquises 
ont  en  quelque  sorte  effacé  le  cachet  des  dispositions  primi- 
tives. 

Quelle  que  soit  la  condition  de  notre  espèce,  plus  ou  moins 
soumis  à  l'empire  des  lois  générales  que  nous  venons  de 
»gnaler,  jamais  nous  ne  pourrons  supporter,  sans  modification 
positive,  les  migrations  lointaines  ;  arriver,  sans  habitude  et 
sans  gradation,  à  braver  impunément  toutes  les  influences  d'un 
ciel  étranger.  En  changeant  de  patrie,  l'homme  doit  non-seu- 
lement arroser  de  ses  pleurs  les  derniers  confins  de  la  terre 
natale,  mais  encore  payer  un  tribut  souvent  très-dangereux  au 
nouveau  climat  qu'il  se  propose  d'habiter. 

Disons-le  cependant,  il  est  moins  étroitement  que  les  végé- 
taux et  les  animaux,  attaché  au  sol  qui  le  vit  nattre  ;  il  sait,  ' 
avec  avantage,  s'approprier  tous  les  aliments,  toutes  les 
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coutumes,  toutes  les  înlluenees  d^ 
bomps  ilosoTi  pays  devienoeut  ains 

On  admet  assez  généralement  < 
wnl  4am  ia  nature  ;  nous  étabUi 
démontréo  :  qu'ik  mntplm  souvent 
df  Nâucation.  Dans  Thypothèse  et 
génc^ralïscr  nos  niodcs  ei  nos  coi 
Cependant  telle  action,  tel  objet,  I 
blsient  d'iibord  le  combk  du  rid 
paraisîieut  bientôt  plus  supportable 
enlraineiit  à  les  adopter;  et  mén 
grotesques  tous  ceux  qui  n'ont  paa 
exigées  par  le  caprice  de  Tusage. 

L'habitude  est  donc  évidcmmen 
maître  le  plus  impérieux,  puisqu 
suprême  pouvoir  et  devient  un  tyr 
gré*  Profondément  établies,  ces 
règlent  nos  goûts  et  nos  penchants 
les  dispositions  natives.  Ainsi  Tl 
accoutumr  flepuîs  loiiglLmi[is  au^ 
aliments  les  plus  grossiers,  aux  v 
aux  intempéries  des  saisons  dont  il 
vêtements  et  le  toit  de  Tindigence, 
aussi  triste  position  sans  peine  et  s 
eflV'miné,  les  mets  délirais,  les  rich 
modes  et  somptueux  de  nos  mag 
oublié  l'histoire  de  ce  malheureu> 
liberté  après  vingt  années  de  réclu 
infect,  ne  put  supporter  la  vivacité 
de  Tair  extérieur,  demanda  comm 
seul  moyen  de  vivre,  les  aliments  e 
vite. 

L(^  modificateur  que  nous  étud 
également  remarquable  sur  la  consi 
de  rhomme.  Nous  voyons  en  eftet  d 
ordinaire,  acquérir  par  l'éducation 
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Btintien  et  la  perfection  dans  les  exercices  du  corps;  des 
ndiyidus  même  d*un  liçénie  supérieur,  soumis  à  des  modifica* 
^ns  opposées,  ne  plus  ofTrir  cet  aplomb  dans  les  attitudes,  et 
cette  précision  dans  les  mouvements. 

Considérez  ce  jeune  merveilleux  si  plein  de  lui-même, 
toujours  si  complètement  satisfait  de  sa  chétive  personne, 
exclusivement  occupé  à  dispenser  tous  ces  petits  soins,  ces 
(letits  compliments  d'usage,  ces  jolies  manières,  cette  politesse 
bctice,  éléments  indispensables  du  bon  ton,  de  la  galanterie  ; 
vous  le  voyez  acquérir  insensiblement  une  forme  séduisante 
qni  dérobe  aux  regards  superficiels  toute  la  nullité  du  fond; 
obtenir  une  préférence  injuste  sur  le  modeste  savant,  qui  dans 
la  retraite  et  la  méditation,  négligeant  toutes  ces  ridicules 
afFéteries,  paraît  souvent  emprunté  dans  le  grand  monde,  et 
quelquefois  même  assez  gauche  pour  exciter  les  sottes  railleries 
de  son  mince  et  vain  antagoniste. 

Le  genre  de  vie,  Texercice  des  professions  impriment  égale- 
ment un  cachet  particulier  sur  le  physique  et  le  moral  de 
rhomme.  Chacune  de  ces  dispositions  offre  un  type  qui  la 
caractérise,  donne  une  physionomie  spéciale  aux  individus 
soumis  à  son  influence.  Ainsi  le  pédagogue  est  important  et 
sentencieux  ;  l'avocat ,  diffus  ,  argumentateur  ;  le  médecin , 
attentif  et  discret  ;  le  guerrier^  franc,  loyal,  impérieux  ;  le  cour- 
tisan^ flatteur,  bas  et  perfide;  le  juge,  grave  et  solennel;  le 
comédienj  gesticulateur  et  grimacier  ;  le  peintre,  silencieux, 
observateur  ;  le  musicien^  bruyant,  léger,  inconstant  ;  le  dan- 
setur^  étudié  dans  tousses  mouvements;  F  opulent,  hautain, 
orgueilleux,  tranchant;  le  pauvre,  modeste,  craintif,  etc. 

Les  opinions  politiques  et  religieuses  ne  sont  beaucoup  trop 
souvent,  pour  l'homme  qui  les  adopte  sans  les  approfondir, 
qu'un  simple  résultat  de  l'éducation.  Tel  sujet  est  Calviniste  ou 
Luthérien,  partisan  de  la  Ligue  ou  du  Roi,  suivant  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  croyances,  de  ces  opinions  est  admise  dans 
son  pays,  dans  sa  famille,  et  que  dès  ses  premières  années 
il  en  a  contracté  l'habitude  ;  aussi  de  tels  néophytes  sont-ils 
presque  toujours  mal  affermis  dans  leurs  principes;  disposés 
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à  la  trahisoîi,  à  Taposlasie  lorsqu'ils  se  trouvent,  par  A^  moti 
puis^anli^,  placés  erilre  les  inlérêts  de  leur  fortane  elceux^ 
leur  conscience. 

L'habitude  nous  offre  eocoro  des  influences  bien  rei 
quables  dans  les  différentes  tnaladies.  Ainsi  rhoroïne  se  him 
liarisf*  avec  la  souffrance  ;  la  vie  s  acconlume  par  degrés  ail 
désordre  des  fonctions  ;  elle  s'entretient  souvent  au  milieu  ta 
lésions  les  plus  graves  lorsque  h  [irogression  des  sympiâw»! 
s'est  effectuée  d'une  manière  insensible;  tandis  qu^elle  *iii 
ordinaiiTnienl  compromise  —  le  développeaieiit  jnstanta«i-l 
d'affections  morbides  beaucoup  plus  légères.  Ainsi  diaA 
rhydrocéphale  chronique,  un  litre  de  sérosité  peut  s'ica* 
muler  gradut^llement  sans  occasionner  la  morl;  deuï  cuillerées 
suffisent  quelquefois,  dans  Thydrocéphale  aiguë,  pour  entralBcr 
ce  funeste  résultat. 

Une  maladie  passée  dispose  au  développement  d'une  alté- 
ration semblable  ;  les  mêmes  organes  s'habituent  à  lacoatric- 
ter  avec  plus  de  facilité.  Ce  principe,  en  opposition  avec  b 
idées  vulgaires,  présente  un  intérêt  majeur  dans  ses  applici- 
lions  au  traitement  des  convalescences,  et  nous  fait  sentir  que 
raltention  doit  alors  tout  particulièrement  se  diriger  vers 
l'appareil  ou  Torgane  plus  spécialement  affectés,  pour  \e<, 
soustraire  aux  intluences  capables  de  ramener  la  maladit^ 
qu'ils  viennent  d'éprouver. 

C/esl  encore  d'après  la  même  loi  que  les  sujets  valéliidi- 
naires,  habitués  aux  influences  pathologiques,  présentent  fré- 
quemment des  indispositions,  rarement  des  maladies  pjraves  ; 
la  nature  paraissant  chez  eux  fléchir  sans  effort  sous  une 
modiflcalion  accoutumée  ;  tandis  que  les  individus  robiislos 
sont  moins  souvent,  mais  presque  toujours  plus  dangereiist- 
nuMit  alVectés,  l'organisme  réagissant  avec  d'autant  plus  de 
violence  que  ces  modiiicalioiis  lui  sont  plus  étrangères,  b' 
premier  de  ces  états  nous  olfre  l'image  du  faible  roseau 
pliant  sous  l'impulsion  des  vents  ;  le  second,  celui  du  chèno 
inflexible  qui  se  brise  en  résistant  au  souffle  impétueux  ih'^ 
aquilons. 
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k^iDsi  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  dans  Télat  de 
U,  comme  dans  Tétai  de  maladie,  nous  rencontrons  par- 
t,  Tempire  de  Thabitude.  Pour  mieux  comprendre  encore 
modifications  importantes  qu'elle  détermine,  considé- 
kJB  son  influence  dans  chacune  des  fonctions  de  notre  éco- 
nîe  particulière. 

A  serait  erroné  de  penser,  avec  Bicbat  et  plusieurs  autres 
p^ologistes,  que  cette  influence  porte  exclusivement  sur  les 
^nomènes  de  relation;  aucune  partie  de  l'organisme, aucune 
Son  de  l'économie  vivante  ne  peut  s'aff'ranchir  d'une  puis- 
^ce  qui  régit  l'univers. 

fontes  ces  actions  physiologiques  ne  sont  pas  modifiées  par 
ed*nne  manière  identique;  les  dispositions  qu'elle  produit, 
^ine  sensibles  chez  les  unes,  deviennent  quelquefois  chez 
»  autres,  plus  apparentes  que  les  modifications  natives. 
9?ons-nous  par  gradation,  de^  effets  les  plus  simples  aux 
laltats  les  plus  compliqués. 

Influences  de  thabitude  sur  les  fonctions  nutritives.  —  Con- 
lérées  d'une  manière  superficielle,  toutes  les  fonctions  nutri- 
es  semblent,  au  premier  aspect,  absolument  étrangères  aux 
édifications  de  Thabitude.  Ainsi  la  digestion,  la  nutrition, 
sécrétions  n'offrent  pas  moins  de  perfection  apparente 
3z  Tenfant  qui  vient  de  naître,  que  chez  l'adulte  arrivé  au 
nplément  de  son  organisation.  Mais  en  étudiant  ces  phéno- 
nés  avec  une  attention  plus  scrupuleuse,  on  y  découvre 
intdt  les  influences  de  cet  agent  universel.  Un  grand  nom- 
3  de  faits  positifs  servent  de  fondement  au  principe  que 
us  venons  d'établir. 

Le  lait,  ce  premier  aliment  de  renfaiice,  est  le  seul  appro- 
ié  à  l'état  actuel  des  organes  digestifs  ;  c'est  par  degrés, 
st  par  le  secours  d'une  véritable  habitude,  qu'ils  parvien- 
ont  insensiblement  à  l'élaboration  do  substances  plus  réfrac- 
res. 

Le  citadin  efféminé,  qui  toujours  a  fait  usage  des  mets  les 
us  suaves  et  les  plus  délicats,  pourrait-il  actuellement  digé- 
ir  sans  accident  les  aliments  grossiers  au  moyen  desquels 


Ucllement  dangereuse  pour  ceax  qui  fi 
contracté  Thabitude. 

L'innervation  augmente  sensiblement 
fluence  de  ce  modificatenr  ;  ainsi  la  réf 
rimpulsion  nerveuse  dans  une  partie  déi 
musculaire,  donne  à  cette  même  partie  | 
d'agilité  proportionnelle  qu'à  toutes  les  a 
névralgies  doivent  leur  développement  a 
tuellement  entretenues  vers  les  organes 
tent  le  siège,  etc. 

Influences  de  thabitude  sur  les  fond 
nous  considérons  les  fonctions  générât 
essentiel,  nous  les  voyons  s'exercer  avec 
chez  Tadolescent  et  Thomme  fait  ;  elles 
lors  soustraites  à  Tinfluence  de  l'habitud 
étudions  les  phénomènes  d'une  manière 
sentons  aussitôt  qu'ils  ne  font  point  exce] 
mune.  En  effet,  la  fréquence  des  rapprc 
rhomme,  la  sécrétion  spermatique  plus  al 
plus  rapprochés,  la  répétition  de  Tacte  pi 
chez  la  femme  ces  besoins  toujours  renais 
rus  un  centre  de  fluxion  permanente,  et 
vent  rérotisme  et  la  nymphomanie.  Le 
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»3S,  par  exemple,  sous  Finfluence  de  Thabitude,  ne  man- 
eni  pas  de  faire,  à  cette  époque,  les  mêmes  efforts  pour  se 
faimsser  du  fœtas.  Combien  de  faits  analogues  ne  pour- 
Ptts^nouspas  également  énumérer,  si  la  vérité  de  ces  asser- 
laa  ii*était  sufBsamment  démontrée. 
Mn/luenct8  de  Fhabitude  sur  les  fonctùms  de  relation.  —  Si 
Mluitade  peut  modifier  toute  Téconomie  vivante,  changer 
Bme  qaelqufois  ses  dispositions  primordiales,  c'est  plus  spé- 
ftlement  encore  sur  les  phénomènes  de  relation  que  cet 
Bint  merveilleux  exercera  son  empire. 
Jloê  rapports  avec  l'univers  s'effectuent  par  trois  ordres  de 
i^eiions  :  l'impression  que  font  sur  nous  tous  les  objets  exté- 
mnrs  :  sensations;  les  idées,  les  [raisonnements  et  les  juge- 
iMts  que  cette  impression  occasionne  :  intellectualisations  ; 
ttfln  les  mouvements  divers  par  lesquels  nos  idées  el  nos 
muions  sont  naturellement  signifiées  :  expressions.  Les 
■ets  de  l'habitude  se  trouvant  diversifiés  dans  chacun  de 
M  groupes  de  fondions  essentielles,  nous  devons  présenter 
Miteient  les  considérations  importantes  que  fait  nattre  leur 
9tde. 

Sur  les  sensations.  —  L'habitude  émousse  le  sentiment  et 
Hrfeciionne  le  jugement.  Getle  opinion  d'un  grand  physio- 
«giste,  vraie  soiis  quelques  rapports,  devient  essentiellement 
basse  en  la  considérant  d'une  manière  absolue. 

Elle  présente  un  caractère  de  vérité  lorsque  les  agents  d'ex- 
silation  ne  dépassent  point,  dans  leur  influence,  la  mesure 
uaiarelle  de  la  sensibilité  des  organes  qui  s'y  trouvent  sou- 
Bis  ;  elle  devient  une  erreur  palpable,  toutes  les  fois  que  celte 
inlIaeDce  est  exagérée.  Quelques  exemples  rendront  ces  prin- 
cipes incontestables. 

Eq  graduant  les  caractères  irritants  des  boissons,  on  par- 
orient  à  supporter  les  plus  fortes,  el  le  sens  du  goût  s'émousse 
4us  la  même  proportion,  mais  sans  perdre  sa  rectitude  ;  c'est 
aîitti  que  les  grands  buveurs  sont  en  général  bons  gourmets. 
Le  pharmacien  Buquet  mort  à  Paris  vers  le  commencement 
dnsièdei  après  avoir  successivement  usé  du  cidre,  du  vin,  de 


An  coniraire,»,  dès  k  débaU  on  ii|g( 
liqueur  spiritiieiise  très-fbrle,  la  lépélîl 
disproportîoDDée  ao  développeiMDt  de 
rirritatioD  oo  même  rinflammation  de  oc 
augmente,  la  doalenr  s*éveille,  tandis  i 
rimpressioD  est  constamment  altérée. 

Pariant  de  ce  dernier  principe,  don 
assez  démontrée,  Bichat  en  infère  des  c 
semblent  aussi  contrairrs  aux  intérêts  i 
de  la  morale,  en  faisant  iê  te  OMUfanee 
«R^  rériiaUe  ckimère  et  rmmgimaÊMm. 

En  effet,  si  Thomme  abandonné  aux  caj 
habitué  dès  longtemps  à  placer  tontes 
les  excitations  très-viTes,  a  besoin  de  I 
les  pénibles  effets  de  rnniformité,  en  est 
dont  la  raison  dirige  les  goAts  et  borne 
ses  coutumes,  au  charme  de  la  propriété 
paisibles  délassements,  ne  goAtera-t-il 
traire  un  bonheur  inaltérable  dans  sa 
sentir? 

Si  nous  appliquons  ces  lois  plus  partie 
renies  sensations,  nous  les  verrons   o 


m^moc     r*irOAn<i 
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«ensation  ;  elle  paraît  même  quelquefois  s'anéantir  ;  ou 
■i  eertaines  circonstances  prendre  un  caractère  essentielle- 
■i  opposé  à  celui  qu*elle  offrait  dans  Tétat  normal  ;  de  telle 
IB  que  rexdlation,  qui  d'abord  produisait  une  véritable 
denr,  éveille  alors  une  sensation  agréable. 

dans  nos  climats  où  les  transitions  s'effectuent  d'une 
I  lente  et  graduée,  des  tièdes  haleines  du  printemps 
Kekalears  excessives  de  Tété,  de  l'atmosphère  tempérée  de 
Homne  aux  froids  les  plus  rigoureux  de  Tbiver,  nous  sup- 
Mons  beaucoup  mieux  dans  le  premier  cas,  l'excès  duoalo- 
U,  dans  le  second  celui  du  froid,  que  nous  ne  pourrions  le 
"B  an  milieu  de  ces  changements  instantanément  effectués  ; 
18  sommes  beaucoup  plus  sensibles  au  premier  abaissement 
thermomètre  à  zéro,  qu'à  celui  de  huit  ou  dix  degrés 
a  la  fin  des  saisons  glacées. 

41  première  introduction  d'une  algalie  dans  le  canal  de 
^tre  produit  ordinairement  une  douleur  assez  vive  ;  celte 
b^lion  réitérée  plusieurs  fois  devient  moins  pénible,  ensuite 
>eine  sensible,  enfin  quelquefois  même  agréable. 
Nous  avons  observé  à  la  Salpfttrière,  deux  femmes  que  Ton 
ndait  chaque  jour  plusieurs  fois,  depuis  quinze  ans,  pour 
yt  paralysie  de  la  vessie  ;  le  cathétérisme  produisait  alors 
i  dernier  résultat. 

Ghopart,  dans  son  traité  sur  les  maladies  des  voies  urinai- 
I,  cite  l'histoire  bien  remarquable  d*un  jeune  p&tre,  qui 
rvint  insensiblement,  au  moyen  d'un  mauvais  couteau,  à  se 
riser  la  verge  depuis  le  méat  urinaire  jusqu'au  col  de  la 
isie,  excitant  chaque  fois  dans  cette  opération,  cruelle  pour 
it  autre  sujet,  des  sensations  voluptueuses  que  Tonanisme 
pouvait  plus  développer  dans  ses  organes  affaiblis  par  cette 
teste  habitude. 

iiOrg  au  contraire  qu'une  excitation  très-vive  s'effectue  sans 
idaûon,  elle  produit  alors  ou  Tinflammalion  ou  la  gangrène 
ivant  la  mesure  de  sensibilité  des  parties  affectées,  suivant 
dèCaat  ou  l'excès  des  réactions  morbifiques  sollicitées  par 
tte  iaflaence. 


dans  la  transition  opposée.  L'œil  s^babi 
tinguer  les  objets  dans  Tatmosphère  I 
profond,  et  sons  le  foyer  d'une  lumiè 
trës-iutenses  rendent  Foreille  paresseï 
épices,  toutes  les  inventions  de  Tart  ( 
Tappétit,  usent  ordinairement  le  goût; 
affaiblissent  Tolfaction.  Halle  dans  ses 
toire  de  deux  amants  Sybarites  qui  t 
privés  de  Tusage  de  ce  dernier  sens,  ei 
abus  des  parfums  qu'ils  en  plaçaient  ji 
dont  ils  se  servaient  pour  alimenter  I 
foyer. 

Le  seul  moyen  de  rappeler,  autant  c 
sensibilité  naturelle  dans  ces  organes  ai 
des  excitants,  consiste  h  les  soumettre 
gressive  à  des  modifications  opposées  ei 
siens,  des  plus  fortes  vers  les  plus  faibh 

Au  contraire  si  Ton  porte  subitemen 
vive  sur  les  organes  sensitifs,  on  détei 
flammation  ou  la  paralysie.  Combien  d'o] 
roses,  de  surdités  ou  d'otites,  etc.,  r 
directement  à  l'action  d'une  lumière 
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le  à  Toccasion  des  sensations  ;  les  idées,  les  raisonnements, 
\mm  jugements  et  les  passions  dont  ces  mêmes  impressions 
leTiennent  les  éléments  essentiels. 

Les  impressions,  lorsqu'elles  sont  en  mesure  de  la  sen- 
sibilité s'affaiblissent  par  degrés.  Tel  objet  qui  d'abord  nous 
«ffeclait  avec  beaucoup  de  vivacité,  perd  insensiblement  de 
aim. action,  nous  devient  même  quelquefois  indifférent.  Nos 
peines  et  nos  plaisirs,  sujets  aux  mêmes  lois,  éprouvent  cette 
influence  de  l'habitude  qui  vient  nous  expliquer  la  réalité  de 
ces  axiomes  :  Il  n'est  point  d' étemelles  douleurs.  La  nouveauté 
plaît  toujours.  Les  jouissances  de  la  réalité  iont  moins  vives^ 
WÊoins  pures  et  moins  durables  que  celles  de  T espérance. 

D'un  autre  côté,  les  idées,  les  raisonnements,  les  jugements 
ei  les  passions,  que  ces  impressions  font  naître,  se  perfec- 
tionnent sous  la  même  influence.  Nous  concevons  mieux  une 
sensation  que  nous  avons  éprouvée  plusieurs  fois  ;  nous  rai- 
sonnons avec  plus  de  profondeur  sur  les  différentes  parties  de 
Fobjet  qui  la  produit  ;•  nous  jugeons  plus  exactement  son 
ensemble  ;  nous  réglons  avec  plus  d'avantage  et  d'empire,  les 
passions  qui  deviennent  le  résultat  de  ces  modifications  mo- 
rales. Un  seul  exemple  suffira  pour  démontrer  toute  la  vérité 
de  ces  principes. 

La  première  vue  d'une  campagne  agréable,  dans  un  site 
riant  et  varié,  l'ensemble  des  objets  qui  s'offrent  à  nos  regards  : 
ces  prairies,  ces  ruisseaux,  ces  villages,  ces  forêts,  ces  monts 
sourcilleux  qui  terminent  au  loin  le  paysage,  tout  porte  dans 
Tâme  un  calme  religieux  et  paisible,  tout  fait  éprouver  une 
impression  délicieuse  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  sentir 
que  d'exprimer.  Si  plus  tard  nous  cherchons  à  nous  rappeler 
tous  les  détails  de  cette  perspective,  à  peine  les  plus  impor- 
tants viennent-ils  se  retracer  à  notre  souvenir  ;  c'est  alors 
qu*il  nous  est  démontré  que  dans  ce  premier  examen,  absor- 
bés par  la  vivacité  des  impressions,  nous  avons  entiëremenl 
négligé  l'analyse  des  objets  qui  les  ont  fait  naître. 

Lorsque  nous  avons  occasion  de  revoir  plusieurs  fois  ces 
mêmes  lieux,  moins  entraînés  par  l'excitation  des  sens,  nous 
IL  45 


au  aeparit  j  aimui,  je  vcuoib,  jo  uv  pu 
revoir  la  citadelle,  rarsenal,  le  pori,  1 
suite,  ma  surprise^  en  ftaffaibUmml^  a  fei 
dont  elle  était  la  source ,  et  j'ai  vu,  avec 
domt  du  côté  de$  sensations  ce  que  «ot 
rexpérience.  » 

Lorsque  les  impressions  dépassent  la 
nos  facultés  affectiyes,  elles  exaltent  la  i 
donnent  à  Tâme  une  manière  d'être  vide 
plus  de  rien  éprouver  sans  exagérati< 
rbomme  ressent  un  besoin  continuel  d'e 
fortes  ;  ce  besoin  est  même  quelquefois 
qu'il  fait  rechercher  des  sensations  pé 
sensations  agréables  deviennent  insnfBsa 
pas  en  effet  des  sujets  mélancoliques,  a{ 
rément  épuisé  la  coupe  du  plaisir,  s'abtn 
plus  sombres,  savourer  avec  sensualité 
violents  chagrins,  ou  chercher  un  alim< 
dépravée  dans  ces  spectacles  sanguinaii 
inspirer  que  Thorreur  et  Teffroi!  Quel 
celui  d'une  exécution  publique!  Quel 
encore  que  celui  d'une  femme  arrêtant  s< 
les  membres  palpitants  de  la  victime  s 
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loe  main  homicide  et  forcenée,  dans  la  triste  supposition  où 
e  frein  de  la  conscience  ne  viendra  pas  Tarréter  au  bord  du 
irécipice  affreux  entr'ouvert  sous  ses  pas  ! 

Des  priacipes  que  nous  venons  d'établir,  découlent  natu- 
rellement les  conséquences  les  plus  utiles  au  bonheur  de 
rhomme.  En  abusant  des  impressions,  il  émousse  leurs 
ittraits;  son  âme  compare  les  charmes  du  passé  à  Tindiffé- 
rence  du  présent,  et  le  résultat  de  ce  rapprochement  est  la 
nèlancolie,  cette  langueur  morale  plus  pénible  que  toutes  les 
■oaifrances  physiques. 

En  ménageant  au  contraire  les  sensations  qui  constituent  le 
fond  de  Texistence,  en  les  soumettant  au  pouvoir  de  la  raison, 
en  se  reposant  des  unes  par  les  autres»  en  les  rajeunissant^  en 
quelque  sorte,  par  cette  continuelle  diversité  qui  les  soustrait 
à  Tempire  de  Thabitude,  il  échappe  à  ce  dégoût  de  la  vie  que 
la  satiété  fait  nattre,  et  parvient  au  vrai  bonheur  dont  le 
secret  reste  inconnu  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le  chercher. 

Sur  les  actions  d'expression.  —  C'est  plus  spécialement 
encore  dans  cette  classe  de  fonctions  que  l'habitude  nous 
étonne  par  ses  merveilleux  effets.  Entièrement  destinés  aux 
relations  extérieures,  ces  actes  physiologiques,  rudimentaires 
à  la  naissance,  doivent  acquérir  par  l'éducation,  tous  les  per- 
fectionnements dont  ils  sont  naturellement  susceptibles.  Sans 
doute  cette  éducation,  même  bien  dirigée,  ne  peut  remplacer 
les  dispositions  natives,  de  même  qu'elle  ne  fait  point  d'un 
idiot  un  génie,  de  même  on  ne  la  verra  point  transformer  en 
musicien  habile,  en  danseur  gracieux,  un  enfant  dont  l'oreille 
est  fausse  et  dont  les  membres  sont  déformés  par  le  rachitis  ; 
Biais  en  cultivant  ces  mêmes  dispositions,  elle  offrira  des 
résultats  que  ne  promettrait  aucun  autre  modificateur. 

Il  suffit,  pour  se  pénétrer  de  la  vérité  de  ces  principes,  d'en- 
visager toute  la  force  des  impressions  que  nos  grands  acteurs 
tragiques  parviennent  à  nous  communiquer,  lorsqu'ils  nous 
font  trembler  par  l'appareil  d'un  crime  ;  lorsqu'ils  nous  arra- 
chent des  larmes  par  leurs  chagrins  fictifs  ;  lorsqu'ils  font 
passer  dans  nos  âmes  des  passions  qui  sont,  à  la  réalité,  ce 


uuv>u\#c     u^    a  aia^ 


doit  s'exercer  avec  mesare  :  lorsqu'elle 
Il  voit  constammeni  les  inerver  et  le 
donnerons  la  preuve  en  considérant  ses 
parole^  la  prosopose  et  les  gestes. 

Surlavùix.  —  Le  larynx  ou  Toreilh 
constitués,  c*est  en  vain  que  Ton  chen 
à  donner  de  la  justesse  à  la  voix.  L*e] 
dans  les  premières  octaves  qu'on  lu 
renoncer  à  la  musique;  cet  art  n'esl 
ajoutons  même  qu'il  ne  sentira  jamais  1 
nie,  si  la  défectuosité  que  nous  venons 
spécialement  aux  organes  de  Taudition. 

Chez  les  sujtes  fisivorablement  disposé 
fortifie  la  voix,  développe  son  étendue, 
aux  différentes  modulations,  donne  à 
chose  de  plus  touchant  et  de  plus  persu 
de  s'en  convaincre  en  écoulant  deux 
les  moyens  naturels,  Tun  sans  culture 
l'art- 

Si  la  voix  est  au  contraire  exercée  san 
avec  excès,  toutes  ses  dispositions  orij 
et  font  place  à  des  altérations  acquises 

-u  - : I-   .1 1^  «: i -.1- 
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m^t  égaux  par  le  mérite,  viennent  traiter  pabliquement  un 

Vilaie  sQJet,  le  premier  peut  compter  sur  tous  les  suffrages. 

^ISU  homme  qui  d'abord  ne  semblait  pas,  sous  ce  rapport, 

devoir  parcourir  une  brillante  carrière,  a  su  vaincre  la  nature 

-par  le  travail  et  Thabitude,  en  obtenant  dans  la  chaire  des 

éloges  aussi  mérités  qu'universels.  En  faut-il  d'autre  preuve 

que  l'exemple  de  Démosthènes  ? 

-  La  manière  d'articuler  les  mots,  le  ton,  les  modulations  des 
périodes,  constituent  ce  que  nous  désignons  par  le  terme  d'ac- 
cent. Ce  mode  varié  de  la  prononciation,  de  l'expression 
irocale,  est  entièrement  le  résultat  de  l'habitude;  l'enfant  dont 
Toreille  est  frappée  dès  la  naissance,  par  ces  modifications  du 
langage,  les  redit  sous  l'influence  de  l'imitation,  et  bientôt 
identifie  sa  manière  de  parler  avec  celle  des  personnes  qu'il 
fréquente  le  plus  ordinairement.  Ainsi  le  Gascon  élevé  dans  la 
Normandie,  exclusivement  environné  par  les  habitants  de  ce 
pays,  ne  présentera  jamais  l'élocution  cadencée  des  riverains 
de  la  Garonne  ;  et  le  Normand  transporté  dès  sa  première 
enfonce  dans  les  campagnes  de  Toulouse,  n'offrira  pas  cet 
accent  lent  et  pénible  de  l'habitant  de  l'Orne  ou  du  Cal- 
vados. 

On  sentira  dès  lors  tous  les  inconvénients  de  confier  l'édu- 
cation du  premier  âge  k  des  personnes  dont  les  manières  sont 
communes,  et  l'élocution  peu  soignée. 

Sur  la  prosopose.  —  L'expression  faciale  prend  un  caractère 
particulier  sous  l'influence  des  mouvements  les  plus  habituels 
aux  traits  de  la  physionomie.  Voyez  cet  homme  dont  l'exis- 
tence coule  uniformément  dans  l'innocence  et  la  paix  ;  étran- 
ger aux  sombres  nuages  de  l'envie,  aux  convulsions  de  la 
fureur,  son  front  calme  et  tranquille  devient  en  quelque 
sorte  le  miroir  qui  réfléchit  la  candeur  et  l'aménité  de  son 
âme. 

Considérez  au  contraire  celui  dont  la  vie  n'est  qu'un 
enchaînement  de  commotions  morales  et  de  passions  violentes, 
vous  trouverez  une  expression  faciale  dure,  énergique  et  très- 
variée.  • 


pour  un  instant  à  leur  place  Hiomme  la 
intelligent^  mais  sans  aucune  oonnai 
tique,  Yous  sentirez  aussitôt  que,  d 
comme  dans  beaucoup  d  autres^  Tii 
même  le  génie  sont  absolument  incapa 
rement  Thabitude  et  l'éducation. 

Sur  les  gesteê  et  les  auîrei  mowvemen 
lièrement  encore  dans  cet  ordre  de  fou 
vons  les  profondes  modifications  de  1 
tique  villageois,  exclusivement  fticonn^ 
gaucherie  dans  le  maintien,  dans  la  n 
quel  défaut  d'harmonie  entre  ces  d< 
qu'ils  expriment!  Chez  le  danseur  habi 
élégance  dans  les  formes,  quelle  ( 
quelle  force,  quelle  souplesse,  quelle  p 
dans  les  mouvements  !  Chez  le  funami 
équilibre  !  Chez  le  jongleur,  quelle  h 
dans  les  mouvements  des  doigts,  quel 
yeux  qui  se  croient  fascinés  par  un  cb 
voir  magique  se  trouve  dans  Tadress 
teur  !  Chez  cet  orateur  célèbre ,  qu 
gestes,  quels  rapports  constants  avec 
deviennent  les  fidèles  interprètes,  en  d 
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A^kabitude  paraît  s'empresser  chez  eux  à  réparer  les  torts 
frie  la  nature. 

Telles  sont  les  nombreuses  modifications  que  Tbabilude 
-yeQi  imprimer  à  notre  espèce  ;  les  bommes,  depuis  la  nais- 
ace  jusqu*à  la  mort,  en  éprouvent  constamment  Tinfluence, 
lis  tous  n'en  sont  pas  également  susceptibles;  il  existe  sous 
ce  dernier  rapport  des  différences  relatives  à  Vâge^  au  sexe^  au 
UiÊÊpérammt,  au  climat  j  aux  institutions  politiques  et  rdi- 
§imue$. 

Relativement  à  Fâge.  —  L'bomme  se  trouve  d'autant  mieux 
disposé  à  recevoir  les  impressions  de  Thabitude,  qu'il  n'a 
point  encore  été  soumis  à  son  empire  ;  que  ses  organes  sont 
fins  inexpérimentés  et  plus  dociles  ;  aussi  plus  nous  avançons 
dans  le  sentier  de  la  vie,  moins  nous  cédons  à  l'influence  des 
modificateurs  qui  nous  environnent. 

Le  vieillard  esclave  de  ses  préjugés,  de  ses  coutumes  anti- 
ques, ne  consentirait  point  à  les  abandonner  pour  des  usages 
plus  avantageux.  Tout  objet  nouveau  lui  semble  imparfait;  les 
révolutions  et  leurs  modes  successives  ont  changé  la  face  du 
monde;  lui  seul  invariable  conserve  ses  premières  habitudes, 
et  devient  un  objet  de  contraste  avec  tout  ce  qui  se  trouve 
autour  de  lui. 

L'enfant,  au  contraire,  naturellement  disposé  à  l'imitation, 
reçoit  comme  la  cire  molle  et  flexible  toutes  les  empreintes 
que  l'on  cherche  à  lui  communiquer.  Ajoutons  que  ces  formes 
primitives  ne  s'effacent  presque  jamais,  et  nous  comprendrons 
les  soins  que  l'on  doit  apporter  à  la  première  éducation. 
Montaigne  avait  bien  senti  cette  importante  vérité  :  Nos  plus 
grands  vices^  dit-il,  prennent  leur  pli  dès  la  plus  tendre 
enfance^  et  notre  principal  gouvernement  est  entre  les  mains 
des  nourrices. 

Relativement  au  sexe.  —  La  femme,  d'une  constitution  plus 
délicate  et  plus  souple,  d'un  moral  plus  doux  et  plus  facile,  se 
conformant  plus  naturellement  aux  influences  de  tout  ce  qui 
l'environne,  cède  sans  effort  et  s'abandonne  sans  résistance 
aux  impulsions  qui  lui  sont  communiquées.  L'homme,  au  con- 


neiaiwemeni  au  umperamem.  —  lie 
n'éprouve  que  difficilement  les  modifi< 
sa  constitution  morale  et  physique  ne  \ 
sous  rinfluence  des  objets  de  ses  rap 
énergie,  tend  à  conserver  Tattitude  qu'i 

Le  sanguin  et  le  nerveux,  essentiel^ 
blés  protoes  quMl  est  impossible  de  sou 
lières,  échappent  à  cette  influence  par  1 

Le  lympathiqne,  à  la  manière  d'une  p 
façonner  à  son  gré,  reçoit  facilement  le 
cherche  à  lui  communiquer.  Ennemi  de 
cela  même  qu'elle  exige  un  eSbrt, 
hommes,  aux  choses,  aux  événements  ; 
d*étre  qu'on  lui  présente  ;  et  pour  évite 
gement,  la  conserve  autant  qu'une  influ< 
point  le  modifier  encore. 

Relativement  au  climat.  —  Les  régi 
des  variations  atmosphériques  très-fré( 
point  à  leurs  habitants  des  coutumes  s 
elles  ne  deviendront  jamais  le  domain 
Taveugle  superstition. 

Les  pays  glacés  ou  brûlants,  constai 
modifications  uniformes,  n'inspirent  poii 
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KTcent  point  un  empire  absolu  ;  pour  s*établir  et  se  per- 
^,  leur  existence  doit  être  garantie  par  des  avantages 
et  positif. 
CShez  les  nations  superstitieuses,  courbées  sous  le  joug  de 
[France  et  du  despotisme,  les  coutumes  sont  au  contraire 
vilement  adoptées  et  scrupuleusement  observées  dans  tous 
détails,  bien  souvent  sans  autre  motif  que  l'impulsion 
ae  obéissance  passive.  Comparons  sous  le  rapport  des 
Drs,  des  usages,  des  progrès  de  Tesprit  humain,  l'Ângle- 
à  la  Chine,  l'Italie  à  TEspagne,  la  France  à  la  Turquie, 
;  vérités  paraîtront  dans  tout  leur  jour. 
-^    Telles  sont,  au  point  de  vue  physiologique,  les  sympathies^ 
^    les  antipathies  et  Yhabitudey  ces  trois  agents  essentiels  de  la 
vie  dont  nous  allons  trouver  les  influences  profondes  et  variées 
^     dans  toutes  les  phases  de  Texislence  humaine,  de  manière  à 
faire  comprendre  de  plus  en  plus  toute  la  précision  et  le  déve- 
loppement qu'il  était  nécessaire  d'apporter  dans  leur  exposi- 
tion. Continuons  actuellement  l'histoire  du  nouvel  être  éclai- 
*^    rée  par  une  lumière  aussi  puissante. 

^       La  faculté  vitale,  ce  principe  d'activité  qui  devient,  h  Ten- 

'.    fant,  commun  avec  tous  les  êtres  animés,  qui  donne  à  son 

2   économie  le  pouvoir  d'exister  en  opposition  avec  toutes  les 

I    lois   physiques,  cette  faculté  le  conduira  positivement  à  sa 

^    destruction  ;  il  doit  mourir  par  cela  même  qu'il  jouit  actuelle- 

menlde  la  vie.  Cette  idée  profonde  nous  semble  exactement 

rendue  par  l'expression  de  Guy  Patin  :  Infantes  mon  possunt^ 

Aenes  vero  vivere  non  possunt.  On  peut  en  effet  succomber 

avant  la  caducité,  mais  on  ne  vit  point  au  delà  du   terme 

fixé  par  la  nature  ;  c'est  un  tribut  qu'il  faut  payer  à  la  néces* 

site. 

Pour  bien  apprécier  les  particularités  de  l'existence  active 
dans  cette  seconde  période,  examinons  le  nouvel  être  depuis 
l'instant  de  sa  naissance  jusqu'à  la  puberté,  suivons  le  déve- 
loppement progressif  de  toutes  ses  fonctions. 

Jusqu'ici,  le  fœtus  a  reçu,  par  les  communications  qui  l'unis- 
sent à  la  mère,  un  sang  approprié  à  tous  les  besoins  de 


la  secuon  au  GoraoD  omouicai.  uans  c 
cnlation  èproaTen  des  changementi 
Texerdce  de  rhémitose  ;  It  digestion 
rations  successives,  entraînant  le  beso 
excrétions  diversifiées  qui  doivent  na 
gner  et  la  suivre.  Les  phénomènes  de 
qués  avant  la  naissance,  tont  se  dèveh 
se  perfectionner  par  d^rés,  en  doni 
caractères  essentiellement  différents 
dans  la  première  époque.  Étudions  ces 
ot  fondamentaux,  en  suivant  la  mai 
manifestations. 

Le  premier  besoin  de  Tenfant  naii 
première  fonction  insolite  qui  doit  se 
ration.  Les  physiologistes  ont  longte 
occasionnelle  de  cette  importation  aéri 
bronchiques,  et  c'est  par  une  erreur  ( 
la  pression  de  l'atmosphère  sur  les 
buccale,  puisqu'une  pression  identi< 
temps  sur  les  parois  thoraciques  en 
manière  à  détruire  toute  possibilité  d'u 
influence  exclusive.  Il  est  aujourd'hui 
que  les  contractions  du  diaphragme, 
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ornséquence  nécessaire  et  souvent  très-utile  dans  ses  appli- 
que les  moyens  employés  par  la  nature  ou  par  Fart, 
rintention  de  solliciter  rétablissement  des  phénomènes 
irateurs  ou  de   réveiller    ultérieurement  leur  exercice 
lentanément  suspendu  par  Tasphyxie,  doivent  s*adresser 
^^ptiticulièrement  au  diaphragme ,  aux   principaux   muscles 
::!!i4ilatateurs  du  thorax,  de  manière  à  développer  suffisamment 
^Jaars  contractions.  Telles  sont,  pour  le  premier  cas,  Taclion 
'  -4e  l'air  et  des  corps  extérieurs  sur  la  peau,  Texcitation  inté- 
^jienre  par  le  méconium,  par  Turine,  toutes  les  influences 
capables  d'occasionner  la  douleur  et  d*en  provoquer  Texpres- 
ûon  par  des  cris  ;  pour  le  second,  les  titillations  de  la  luette, 
de  la  pituitaire,  les  frictions  pectorales,  etc.  Ne  devons-nous 
pas  également  signaler  ici,  comme  dans  toutes  les  fonctions 
importantes,  cette  impulsion  instinctive  qui  préside  à  leur 
.    développement,  à  leur  exécution,  avec  un  empire  dont  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  puissance  ? 
La  pénétration  aérienne,  d*abord  incomplète,  envahit  par 
^   degrés  toutes  les  ramifications  bronchiques.  G*est  pour  cette 
7   raison  que  la  docimasie  pulmonaire  offre  des  résultats  diffé- 
-    rente,  avant  la  première  inspiration,  après  quelques  essais  de 
Tappareil  d'hématose,  lorsque  cette  fonction  se  trouve  entière- 
meol  développée  ;  circonstances  d'un  intérêt  majeur  dans 
leurs  applications  à  la  médecine  légale,  relativement  aux 
aapbyxies. 
>       L'établissement  de  la  respiration  amène,  chez  Tenfant,  des 
modifications  importantes  surtout  dans  la   circulation  san- 
.    gaine.  Les  poumons    devenant    perméables,  appelant   une 
I    grande  proportion  du  sang  noir  dans  leur  système  capillaire 
où  doit  s'effectuer  la  rénovation,  détournent  la  majeure  partie 
de  celui  qui  traversait  le  canal  artériel,  dont  Tobliiération 
s*opèrc  graduellement.  D'un  autre  côté  le  sang  rouge,  affluant 
dans  l'oreillette  gauche,  par  les  veines  pulmonaires,  empêche 
celui  de  la  veine  cave  inférieure  d'y  pénétrer,  dans  la  même 
proportion,  par  le  trou  de  Botal  qui  se  ferme  insensiblement 
avec  réduction  considérable,  quelquefois  disparition  entière 


Si,  dans  les  premiers  instants  de  la  naissa 
offraient  un  obstacle  insurmontable  au  passai 
celui  de  rartëre  pulmonaire  suivrait  sa  route 
canal  artériel,  et  celui  de  la  veine  cave  infér 
de  Botal  ;  aucune  déviation  vers  les  orga 
n'ayant  lieu,  pour  le  premier,  le  second 
Toreillette  gauche  remplie  par  le  sang  des  ve 
C'est  un  fait  positif  de  physiologie  légale  c 
expériences  répétées  sur  des  animaux,  par 
enfants  asphyxiés,  et  que  peuvent  exclusi 
ceux  qui  sont  étrangers  aux  premières  notioi 

La  veine  ot  les  artères  ombilicales  se  o 
tard  en  prolongements  fibreux.  Cette  oblité 
tuant  jamais  immédiatement,  on  trouve  indi 
le  cordon  par  son  extrémité  fœtale.  Après  si: 
se  détache  précisément  à  son  point  d'insc 
pétiole  d'un  fruit,  à  sa  maturité,  se  trouve  sép 
qui  Ta  nourri.  La  cicatrice  à  laquelle  on  dor 
bilic,  et  dont  la  bonne  ou  mauvaise  conforma 
rapport  avec  la  ligature  indiquée,  présent 
des  communications  qui  naguère  existaient 
la  mère. 

Plusieurs  organes  et,  notamment,  le  tyn 
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^ne  établie  sous  le  point  de  vue  des  habitudes  et  des  impul- 
Nms  instinctives.  Les  testicules  ayant  le  plus  ordinairement 
puichi  Tanneau  depuis  deux  ou  trois  mois,  occupent  le  scro- 
pm.  Lorsque  cette  expulsion  s'effectue  plus  tardivement, 
Jhnneau  conservant  ainsi  beaucoup  de  largeur,  prédispose  au 
kabonocèle  congénial,  d*ailleurs  favorisé  par  les  cris  de  Ten- 
*^t.  Les  organes  sécréteurs  du  sperme  restent  quelquefois 
Iras  Tabdomen,  pendant  toute  la  vie,  sans  aucun  inconvénient 
fonr  la  génération,  à  moins  que  Tinexpérience,  prenant  les 
nmeurs  formées  par  ces  glandes  pour  des  hernies  qu'il  faut 
oaintenir  au  moyen  d'un  bandage,  n'en  produise  l'atrophie 
MHoplète  sous  l'influence  d*une  pression  toujours  douloureuse 
H  firéquemment  suivie  d'accidents  graves.  Nous  avons  plus 
i*ane  fois  rectifié  de  semblables  erreurs,  et,  tout  récemment, 
délivré  d'une  application  aussi  contraire,  un  jeune  garçon  de 
douze  ans  que  l'on  menaçait  déjà  d'une  opération  sérieuse 
pour  faire  cesser,  disait-on,  l'étranglement  d'un  bubonocèle. 

Dans  l'enfance,  nous  voyons  se  manifester  les  deux  érup- 
tions dentaires,  que  nous  avons  décrites  à  l'article  appareil 
méuticateur^  sous  les  titres  de  première  et  de  seconde  dentition^ 
marquant  plusieurs  divisions  de  cette  époque,  et  s'accom- 
pagnant,  chez  la  plupart  des  sujets,  de  réactions  et  de  compli- 
eations  plus  ou  moins  dangereuses. 

Chacune  des  alvéoles  contient  ordinairement  deux  germes, 
loni  l'accroissement  doit  s'effectuer  à  des  époques  différentes 
et  de  manière  que  le  plus  profond  expulse  le  plus  superficiel, 
i^oiï  résultent  naturellement  les  deux  éruptions  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ces  germes  dentaires  sont  des  follicules 
muqueux,  dans  lesquels  se  distribuent  un  nerf,  une  artère, 
une  veine,  et  dont  les  parois  s'encroûtent  par  degrés  d'une 
proportion  considérable  do  phosphate  calcaire.  Un  double 
inivail  accompagne  toujours  leur  évolution  ;  le  premier,  plus 
douloureux,  est  la  dilatation  de  l'alvéole  par  l'accroissement 
du  germe  ;  le  second  moins  pénible  et  moins  dangereux, 
offre  la  perforation  des  gencives. 

La  première  éruption  commence  de  six  à  huit  mois;  finit  de 


était  dans  sa  soixante -cinquième  an 
dernières  sortirent  avec  des  douleurs 
cette  seconde  évolution  est  moins  oraj 
les  dents  qu*elle  fournil,  plus  fortes, 
solidement  implantées,  arrivent  au  n 
qui  peut  varier  accidentellement,  soit 
sieurs  alvéoles  n'offrant  point  de  germ< 
se  trouve  des  follicules  surnumérair 
plusieurs  dents  de  la  première  formai 
une  famille,  nommée  Germain  Girou,  d 
dents  manquer  entièrement  ;  la  mère, 
présentent  point,  et  n'offrent  même  auc 

Si  nous  jetons  actuellement  un  rega 
de  relation,  nous  les  trouvons  rudime 
par  défaut  de  perfection  dans  leurs  a 
dans  les  facultés  sur  lesquelles  reposée 
Sous  rinfluence  du  temps  et  de  Téducai 
insensiblement  dans  un  ordre  à  peu  fvi 

Les  organes  d^impression  jusqu'alors 
aucune  expérience,  abandonnent  le  suj 
sitives  plus  ou  moins  diversifiées  ;  auss 
t-il  incessamment  en  activité  pour  en  ef 
ot  vnvnrm-noiis  le  leune  enfant  prora 
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noa?oir  dans  la  môme  proportion,  l'eussent  rendu 
»  par  constitution  et  par  essence. 

passions,  les  facultés  intellectuelles  et  les  actions  de 
ison  se  manifestent,  chez  Tenfant,  d'une  manière  lente 
B,  d'après  un  ordre  constant  et  régulier. 
ïfereeption  s'éveille  la  première  comme  devant  servir  de 
r:à  tontes  les  notions  que  le  sujet  est  capable  d'acquérir. 
I^jireiid  un  rapide  essor,  l'enfant  nous  étonne  bien  souvent 
É|S  inease  et  la  vivacité  de  ses  conceptions, 
k  WÈèaHÂre  paraît  immédiatement  ;  elle  est  alors  purement 
ifi,  et  8*exer)se  par  la  seule  intensité  des  réminiscences.  En 
ÉttI  les  abus,  on  peut  l'utiliser  dans  cette  époque  de  la  vie, 
plus  que  dans  toutes  les  autres.  Les  images,  les 

ions  s'y  reproduisent  avec  leur  fraîcheur  première,  les 
ons  conservant  alors  toute  la  nouveauté  de  leurs 
■ffcatotions  originelles. 

•"SnuigiDation  s'annonce  bientôt,  mais  le  sujet  n'est  point 
MB  «sset  riche  de  son  propre  fonds,  pour  lui  donner  un 
9d  développement.  Elle  se  trouve  alors  plutôt  secondée  par 
aéaioire  que  par  le  génie  ;  aussi  les  poêtes-enfants  sont-ils 
ft  imitateurs  qu'originaux  dans  leurs  productions. 
41  raisonnement  et  le  jugement  demeurent  longtemps 
Wrfiûts.  Aussi  lorsque  nous  voyons  les  enfants  livrés,  dans 
rs  premières  années,  à  l'étude  prématurée  des  sciences 
IMmatiques,  il  nous  semble  envisager  des  fœtus  que  Ton 
traint  à  marcher  avant  qu'ils  aient  un  appareil  musculaire 
ispensable  pour  effectuer  les  phénomènes  locomoteurs. 
IB  cette  période,  il  faut  au  contraire  exercer  la  perception 
i  d^orner  et  d'enrichir  Tintelligence  ;  la  mémoire,  pour 
isenrer  les  impressions  reçues,  toutefois  en  craignant  les 
Imix  abus  de  cette  culture.  Mais  on  doit  attendre  avec 
îence  la  maturité  du  génie  pour  l'obliger  à  créer;  celle  du 
loaHement  et  du  jugement,  pour  leur  faire  saisir  et  coor- 
inêr  tous  les  anneaux  dont  l'ensemble  constitue  la  chaîne 
i  irérités  démontrées. 
[iBS  passions  naissent  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense  générale- 


des  inimitiés,  les  plus  implacables  ei  las  pi 
des  frères? 

L^enfant  naturellement  observateur,  endîi 
forme  tellement  à  l'exemple  des  personnes  (\ 
dans  toutes  ses  relations,  qu*avec  des  Ira 
moraux  différents,  il  prend  les  attitudes  et 
de  ceux  qui  se  trouvent  chargés  des  soins 
enfance.  Confiant,  expansif,  reconnaissant,  il 
mais  sans  partage  ;  eux  seuls  deviennent  le 
volontés,  les  dépositaires  de  ses  affections, 
la  nourrice  fait  Thomme  tout  entier,  »  nous  d 
En  supposant  un  peu  d'exagération  dans 
moins  nous  offre-t-il  une  vérité  fondamental 
ignorée  des  gens  du  monde  qui  sacrifient  Yz 
même  l'avenir  de  leurs  enfants  aux  prétexter 
éloignent  de  Paccomplissement  des  devoirs 
Voulez-vous  trouver  en  effet  la  cause  ordin 
des  vices  de  Tadolescent,  de  sa  froideur,  de  i 
quelquefois  même  de  son  éloignement  pour  k 
jours,  ne  la  cherchez  point  ailleurs  que  dan 
dans  ces  négligences  de  la  première  éducatioi 

En  résistant  avec  dureté,  sans  mesure  et  sa 
les  désirs  de  Tenfant,  on  aliène  sa  confiance, 
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oppcments  gradués.  La  prosopose,  alors  obligée  de  reropla- 
^r  les  gestes  et  la  parole  dont  les  manifestations  n*existent 
[Miot  encore,  présente  une  mobilité  native  qui  semble  dimi- 
Cftaer  ultérieurement,  au  moins  dans  ses  rapports  comparatif. 
Chea  Tenfant,  alors  étranger  à  Tart  de  feindre,  les  pensées  et 
Les  sentiments  se  trouvent  constamment  rendus  avec  autant 
d*énergie  que  de  sincérité.  La  langue,  après  avoir  balbutié 
des  sons  mal  articulés,  devient  aussi  leur  interprète  merveil- 
leux avec  la  même  franchise  et  la  même  expansion.  Pourquoi 
firaWil  que  des  circonstances  liées  aux  progrès  de  la  civilisa- 
lion  et  des  rapports  sociaux  Tobligent  plus  tard  à  composer 
sa  physionomie,  ses  gestes,  son  maintien,  son  langage?  Vérité 
naïve  de  l'enfonce,  pourquoi  n'es-tu  pas  la  vérité  de  tous  les 
igas? 

Les  organes  locomoteurs  acquièrent  insensiblement  plus 
d^acUvité,  de  force  et  d'habileté.  L'homme-enfant  s'irrite  alos 
de  ce  repos,  de  cette  inertie  qui  contrastent  si  directement 
avec  la  vivacité  de  ses  impressions.  Se  tenir  debout  et  mar- 
cher«  tel  est  actuellement  l'objet  de  toute  son  ambition  ;  le 
début  de  perfection  de  ses  appuis,  la  faiblesse  de  ses  muscles 
volontaires,  la  crainte,  l'inexpérience,  etc.,  tels  sont  les  obsta- 
cles qu'il  doit  surmonter  pour  y  parvenir.  D'abord  quadru- 
pède par  nécessité,  non  point  par  nature,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  philosophes  dans  leurs  aveugles  rêveries,  il  se 
dresse  avec  peine,  s'érige  avec  effort  sur  ses  membres  vacil- 
lants, chancelle,  tombe,  se  relève,  tombe  de  nouveau,  se 
relève  encore  et  prend  enfin  cette  attitude  sublime,  qui,  diri- 
geant son  front  vers  les  cieux,  lui  dévoile  toute  la  noblesse  de 
son  origine,  toute  la  grandeur  et  la  perfection  de  ses  desti- 
nées futures,  laissant  entre  les  animaux  et  lui  cet  intervalle 
immense  que  rien  ne  peut  combler  ! 

Jusqu'ici,  l'homme  est  encore  étranger  aux  véritables 
peines,  aux  violentes  agitations  de  l'âme,  aux  cruels  chagrins 
du  cœur  ;  il  ne  connaît  de  la  douleur  que  les  anxiétés  physi- 
ques ;  les  angoisses  morales  glissent  faiblement  à  la  surface 
de  son  être,  et  le  même  instant  voit  bien  souvent  en  lui  tous 
n.  46 


vait  dëcoavrir  d'un  regard  certain  le  r 
enfin  le  jeter  une  aussi  redoutable  tem| 
;  •  •■   \      ;  •     "  ^  Maladies  de  l  enfance.  —  Une  cons 

•;"'^.  .■•  intéiêl  domine  toute  Thistoire  pathol 

/''    ■  ,  '      .  La  tête  présente  évidemment  alors  con 

''^.    ■         .        .  altérations  les  plus  graves  et  les  pk 

S-,.\;.. .'    '  trouvons  la  raison  positive  dans  la  pi 

■:■  •.   -^    "  '    ."  ^^  vitale  de  cette  partie  de  Tencéphale 

y-n  '.-  «  -, .  .  plus  spécialement  encore;  dans  le  doi 

■'•    '/  '  '       -'  lition  qui  maintient  vers  le  crâne  et  li 

d'excitation  favorables  au  développe 
I/nppareil  digestif  est  encore  souvent 
à  toutes  les  agressions  insolites  qu'il  é| 
mente  presque  toujours  le  nombre  et  I 
abondance  alimentaire.  Aussi  Ténumc 
ronfance  les  plus  ordinaires  et  les  plu 
elle  surtout  :  rencéphalite,  Varachnitis 
les  convulsiotis^  rotite^  Vophthalmie, 
■  rodontaigie,  le  coryuiy  F  angine^  la 

.  '    .  ■  colite^  etc. 

Tels  sont  les  caractères  de  Tcnfanci 
qu'y  suit  la  nature  dans  le  développe 
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d*un  adulte  ;  d*un  garçon  de  trois  ans,  pesant  quatre-vingt- 
deux  livres  ;  d*une  fille  de  quatre  ans,  pubère  et  bien  mens- 
traée  ;  d'un  autre  garçon  du  même  âge  soulevant  un  poids  de 
dnquante  livres,  présentant  de  la  barbe,  une  voix  forte,  les 
astres  conditions  de  la  virilité,  beaucoup  de  propension  au 
lexe  féminin. 

Jacques  Viola,  né  dans  les  environs  d'Âlais,  département 
du  Gard,  paraît  d'abord  noué  vers  Tâge  de  quatre  ans  ;  il  est 
tourmenté  d'un  appétit  insatiable  ;  à  cinq  ans  offre  quatre 
pieds  trois  pouces  ;  à  six  ans,  cinq  pieds  ;  il  est  gros  en  pro- 
porlion,  pubère  et  velu  comme  un  homme  ordinaire  de  trente 
ans  ;  il  porte  un  poids  de  cent  cinquante  livres  ;  son  moral 
est  peu  développé  ;  sa  voix  présente  une  basse-taille  pleine. 
Cet  enfant  périt  quelques  années  après  sous  Tinfluence  du 
rachitis  et  d'un  épuisement  gradué. 

Noël  Fichet,  né  le  10  mars  1729,  à  Fresnay-le-Busson,  en 
Normandie,  était  pubère  à  trois  ans  ;  un  an  plus  tard,  offrait 
quatre  pieds  huit  pouces  ;  è  douze  ans,  il  ne  présentait  que  la 
taille  ordinaire. 

Chrétien-Henri  Heineckein,  né  à  Lubeck,  le  6  février  1721, 
mort  le  2S  juin  1725,  après  avoir  examiné  d'une  manière  très- 
allentivc  le  mouvement  des  lèvres  chez  les  personnes  qui 
Tentourent,  parle  à  dix  mois  pour  demander  Texplication  de 
plusieurs  figures  de  géométrie  ;  sait,  à  un  an,  les  événements 
du  Pentateuque  ;  à  treize  mois,  l'Ancien  Testament  ;  à  qua- 
torze, le  Nouveau  ;  à  deux  ans,  l'Histoire  ancienne  et  moderne, 
la  géographie;  parle  exactement  latin,  ensuite  français;  à  trois 
ans  et  demi,  harangue  le  roi  de  Danemark  ;  et,  d'une  consti- 
tution très-délicate,  sevré  seulement  depuis  quelques  mois, 
périt  après  sa  quatrième  année. 

lyo  ADOLESCENCE. 

li'adolescence,— ve^Yiçdes  Grecs^  adolescentia  des  Latins, 
de  adolescere^  croître,  est  la  période  vitale  comprise  entre  le 
développement  de  la  faculté  génératrice  et  le  terme  naturel  de 


îil  niâTomi  ue  la  vis. 

raccroisscmefiL  Quelques  auteurs  la  désignetit  entoit  i^^r  U^ 
nom  ai;  puberté  ;  Ju  Uuin /rul'i'^f  duvel,  poil  naissant  QucUi  ' 
que  mît  la  dènoRMnation  adoptée,  cette  période  naos  \ér 
S€iilc  une  révolution  pluâ  importaiite  et  plus  reman|otbk 
dans  ifies  effets  quû  callos  di>  toutes  las  autres  phases  d£ 
ht  vie. 

Le  temps  heureux  de  Tcnfiince  a  déjà  fui  pourloujoan! 
Une  époque  plus  brilKinte  sans  doute,  m;iis  en  même  tempi 
plus  orageuf^e,  doit  lui  suecéder.  Lii  durt^e  di*  cette  mmtlk 
période,  comprise  CDtr*!  h&  deut  limites  que  nous  veinons 
de  signaler,  étant  chtz  h  plupart  des  !§ujetâ,  de  sii  àboil 
atm,  peut  otTrir  des  variétés  nombreuses  d'après  les  mani* 
festations  tardives  ou  précoces  de  i  accroissement  et  de  it 
puberté. 

En  donnant  au  sujet  le  pouvoir  de  se  reproduirei  cette 
njodilication  déterminera  des  changements  profonds  dans  les 
ïDœui^,  les  hubttudes  et  les  facultés  des  sexes  difl<&renls;  1j 
sphère  de  leur  commerce  et  de  leurs  besoins  se  trouvera  nota* 
blement  agrandie. 

ÏMus  tardive,  moins  impérieuse  dans  les  pays  froids  et  tem- 
pérés que  sous  les  feux  brûlants  de  Téqualeur  ;  au  milieu  des 
cauipagnes  où  les  impulsions  instinctives  sont  plus  calmes, 
réducalion  plus  mille,  plus  naturelle  que  dans  nos  magnili- 
ques  cités  où  le  f^iste,  la  mollesse,  la  leelure  des  romans,  b 
vue  des  tableaux  erotiques,  tes  bals,  les  spectacles  et  tous  les 
abuii  d'une  civilisation  destructive  échaufTent,  exaltent  l'ima- 
gination déjà  si  passionnée»  ta  révolution  pubère  se  manifeste 
rarement  avant  la  seizième  année,  dans  Tune  de  ces  conditions, 
tajidis  qu  elle  survient  dès  la  dixième  dans  Tautre  ;  si  nous 
eu  croyons  plusieurs  historiens,  Cadisja,  feinme  de  Mahomel, 
était  mère  à  huit  ans.  Ûrdinairenjent  plus  précoce  chez  Ifô 
jeunes  filles  que  chez  les  garçons,  elle  s'opère,  terme  moyenr 
pour  les  premières,  h  quatorze  ans,  et»  pour  les  seconds,  a 
seize.  Tous  les  faits  qui  s'éloignent  beaucoup  de  celte  ri^gli-' 
générale  apparlieunenl  aux  exceptions. 

Decurel  a  rapporté,  dans  le  Journal  de  médednt\  rbiûloirr 
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i^une  dame  qui  fut  menstruéc  pour  la  première  fois  à  deux 
uis  et  demi  ;  à  huit  ans,  les  glandes  mammaires  offrirent  le 
fOQflement  de  la  puberté;  plusieurs  gestations  normales  ont 
n  lieu  ;  cette  même  dame,  &gée  de  cinquante-trois  ans,  est 
encore  exactement  réglée. 

Les  cas  de  menstruation  prolongée  sont  assez  fréquents. 
M"*  de  L...,  à  laquelle  nous  donnons  des  soins,  est 
aclueliement  dans  la  soixante  -  septième  année  de  sa  vie, 
sans  avoir  présenté  la  plus  faible  irrégularité  dans  ce  flux 
périodique. 

La  puberté,  même  chez  Thomme,  peut  quelquefois  se  faire 
attendre  longtemps.  Aucun  fait  n*est  plus  remarquable,  sous 
ce  rapport,  que  celui  dont  le  célèbre  et  courageux  voyageur 
de  La  Haye  présente  le  sujet  :  il  devint  apte  à  la  gémV 
ration,  seulement  à  cinquante  ans  ;  se  maria  vers  soixante- 
dix;  fat  père  de  cinq  enfants,  et  mourut  h  cent  vingt  ans 
révolus. 

Sans  donner  trop  d'importance  à  des  citations  qui  nous 
offrent  plutôt  les  écarts  de  la  nature  que  sa  marche  commune, 
éludions  les  modifiontions  physiques  et  morales  déterminées, 
dans  les  deux  sexes,  par  la  révolution  pubère. 

Quel  inconcevable  changement!  quelle  métamorphose  admi- 
rable dans  cet  être  qui  jusqu'alors  ne  semblait  vivre  que  pour 
loi  seul,  et  qui,  désormais  agrandissant  la  sphère  de  ses  rap- 
ports et  de  ses  affections,  payante  la  nature  un  tribut  néces- 
saire, transmettant  Texistenco  qu'il  a  reçue,  va  concourir 
actuellement  à  la  propagation  de  Tespoco,  à  Taccomplissement 
des  desseins  éternels  ! 

Les  deux  sexes,  jusqu'alors  unis  par  la  conformité  de  leurs 
goftts,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  jeux,  maintenant  isolés, 
vont  présenter  un  contraste  frappant  dès  que  les  attributs  par- 
ticuliers à  chacun  d'eux  auront  acquis  leur  développement 
complet. 

Chez  l'homme,  —  nous  voyons  les  organes  génitaux  acqué- 
rir un  accroissement  presque  subit  et  dont  la  transition  no 
semble  pas  ménagée.  Depuis  l'ftge  de  six  ansjuaqa'à  cette 


l'enveloppe  dermofde.  Un  effet  sympaihi< 
se  trouTe  produit  au  larynx,  dont  la  glo 
dimensions  dans  un  temps  à  peine  ap 
vocal  indique  aussitôt  ce  changement.  Ji 
miné,  perçant,  moelleux,  il  devient  m 
souvent  assez  rauque,  du  moins  penda 
voix  perd  ordinairement  sa  justesse,  et  li 
lorsque  les  muscles  intrinsèques  du  larj 
ratours  de  Tair  ont  eu  le  temps  et  la  fac 
à  ces  nouvelles  dispositions,  dont  Tacco 
nom  de  mue, 

ilet  agrandissement  considérable  de 
ordinairement  le  sujet  des  imminences  i 
nées  par  le  croup;  altération  dont 
se  trouvent  ainsi  réservés  à  Tenfant  el 
chez  laquelle  cette  modification  laryi 
sensible. 

En  vain  Ton  voudrait  nier  Faction  sym 
génitaux  sur  Tappareil  vocal,  en  attribuj 
du  temps,  les  changements  fondamenta 
appareil  ;  Texpérience  viendrait  aussitùl 
telle  prétention.  Il  suffît,  en  effet,  d^opéi 
rhomme  avant  Tépoque  de  la  puberté,  di 
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dépouillent  rhomme  de  ses  promiers  attributs,  viennent 
lèmoigner  en  faveur  du  principe  que  nous  établissons,  par  la 
pasillanimité  de  leur  caractère,  les  habitudes  enfantines  qui 
iont  leur  partage  ;  la  bassesse,  la  flatterie,  Tesprit  d*intrigue 
dont  leur  existence  morale  est  composée  ;  Tennui,  le  dégoàt 
de  la  vie  qui  les  poursuivent,  une  voix  timide,  efféminée,  sans 
portée  virile,  prouvent  alors  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  impos- 
able, sans  détruire  Thomme  tout  entier,  de  le  priver  ainsi  des 
premiers  mobiles  de  sa  force  physique  et  de  sa  puissance 
morale. 

Chez  u  femme.  —  Les  organes  génitaux  et  surtout  les 
glandes  mammaires  offrent  également  une  augmentation 
remarquable,  sans  toutefois  imprimer  à  la  constitution  des 
changements  aussi  profonds.  L'appareil  vocal  n'est  point 
modifié  d'une  manière  sensible  dans  son  organe  principal, 
dans  son  timbre  et  dans  ses  inflexions ,  la  voix  conserve  des 
caractères  qui  la  rapprochent  beaucoup  de  ses  dispositions 
primitives  ;  à  moins  que  des  habitudes  grossières,  des  condi- 
tions viriles  ne  lui  communiquent  ce  timbre  mâle,  cette 
rudesse  pénible  qui  contrastent  si  désagréablement  avec 
Toi^nisation  frêle  et  distinguée  du  sexe  le  plus  gra- 
cieux. 

Si  la  révolution  pubère  ne  se  manifeste  pas  extérieurement 
chez  la  femme,  d'une  manière  aussi  positive  que  chez  l'homme, 
nous  la  voyons  caractérisée  plus  évidemment  encore  par  l'éta- 
blissement d'une  perspiration  sanguine,  s'effectuant  périodi- 
quement sous  le  titre  de  menstruation.  Ce  phénomène  jouant 
un  rdlc  très -important  au  milieu  des  actions  physiologiques, 
mesurant  par  l'intervalle  de  sa  première  et  de  sa  dernière 
manifestation  le  temps  précis  de  la  fécondité,  réclame  un  exa- 
men spécial  sous  le  rapport  de  ses  causes,  de  sa  nature  et  de 
ses  effets. 

Menstruation.  —  Les  menstrues,  ^ixtA^jV»  des  Grecs,  de  iv, 
dans,  et  p.^*  f^'^voç,  mois  ;  menstrua  des  Latins,  règles,  mé- 
Dorrhagies,  flux  catamcnial,  de  quelques  auteurs,  ofl*rent  cette 
perspiration  sanguine  effectuée  périodiquement  tous  les  vingt- 
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comme  une  hémorrhagie  produite  par  l 
nombre  de  petits  yaisseaux  utérins, 
absolument  inadmissible,  il  serait  diffici 
larité  de  ce  phénomène  qui  deviendrai 
d'un  autre  cAté,  Ton  devrait  trouver  chc 
présenté  pendant  longtemps,  les  cicatr 
ulcérations  multipliées.  Il  est  au  contrai 
tré  que  ce  même  phénomène  est  une 
effectuée  par  les  vaisseaux  exhalants 
Heure  des  cavités  génitales  chez  la  fcn 
par  cette  évacuation  normale  suffit  pou 
jour  le  principe  que  nous  venons  de  pc 
ment  est  d'abord  séreux  en  conséquenc 
lée  dans  Tappareil  générateur  ;  il  parât 
puis  sanguin,  les  vaisseaux  perspirat 
degrés,  modifiés  dans  leurs  propriétés 
vient  sanguinolent,  puis  séreux,  sous 
cations  inverses  ;  disparaît  alors  comp 
excitation  utérine  est  entièrement  am 
des  menstrues,  Aristote,  Hippocrate  as 
à  celui  d'une  artère,  d'une  plaie  simple 
ne  se  coagule  point  et  ne  donne,  par  I 
portion  de  fibrine.  C'est  une  erreur  ; 
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^uver  les  accidenls  les  plus  graves.  C*est  en  conséquence 
préjugés  que,  dans  certaines  contrées  de  TAfrique  et 
'^H^  1^ Amérique,  les  femmes  sont  isolées  ou  recluses  pendant 
Ile  la  durée  de  chaque  retour  périodique.  Sans  doute,  nous 
ivons  beaucoup  d*exagération  dans  ces  idées,  mais  il  n*en 
pas  moins  démontré  que  le  sang  des  règles  ofire  une  acri- 
^nie  constatée  par  Texpérience.  Nous  avons  observé,  chez 
sieurs  sujets,  des  blennorrhagies  occasionnées  par  le  coït 
^^péré  dans  cet  état. 

Siège.  —  Les  anciens  et  la  plupart  des  modernes  Tout  placé 
^B^ns  Tutérus  ;  Bohn,  Colombo,  Pineau,  Desormeaux,  dans  le 
"^Hgin.  L'expérience  démontre  qu'il  peut  s'établir  dans  Tune 
^t  Taulre  de  ces  cavités  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre 
tH)ur  la  seconde,  lors  surtout  que  les  règles  continuent  pen- 
dant la  gestation.  Des  anomalies  pl.us  ou  moins  bizarres  peu- 
vent se  manifester  sous  le  rapport  que    nous  examinons: 
parmi  les  nombreux  malades  confiés  à  nos  soins,  il  s'est 
^roové  des  femmes  dont  les  menstrues  s'écoulaient  périodique- 
ment par  les  mamelons,  la  langue,  l'un  des  angles  oculaires, 
par  des  excroissances  moriformes  de  la  peau,  etc.  Yesale 
plaçait  la  source  de  la  ménorrhagie  dans  les  veines  ;  Ruisch, 
dans  les  artères;  Astruc,   dans  les  sinus;  Lister,   dnns  les 
glandes  ;  Winslow,  Heîbomius,  dans  les  capillaires  ;  Texpé- 
rience  et  l'observation  indiquent  positivement  les  vaisseaux 
perspiratoires  de  la  muqueuse  génitale. 

Causes.  —  Quelques  physiologistes,  et  notamment  Emmcrt, 
Roussel,  Aubert,  ont  prétendu  que  la  menstruation  n'était  pas 
naturelle  chez  la  femme,  et  qu'elle  se  rattachait  constamment, 
soit  aux  habitudes  sociales  plus  ou  moins  capables  d'éveiller 
rirritabilité  des  organes  reproducteurs,  soit  aux  maladies 
utéro-vaginales.  Ils  donnent  en  preuves  de  leur  assertion  l'étal 
des  animaux  et  même  des  peuples  sauvages  qui  n'en  présen- 
tent pas  d'exemples. 

Cette  opinion  est  erronée  dans  ses  principes,  dans  ses  con- 
séquences, dans  les  faits  sur  lesquels  on  a  cru  pouvoir  la 
fonder.  Ainsi,  d'après  Aristote,  les  animaux  à  sang  rouge  et 
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pendant  cette  époque,  les  femmes  v 
huttes  éloignées  du  Kraal,  afin  de  se  ti 
les  regards  jusqu'au  terme  d'une  cou 
sauvages  considèrent,  sous  Tinfluen 
comme  honteuse  pour  le  sujet  qui  li 
pour  les  autres  individus. 

Si  les  maladies  particulières   de 
première  cause  de  cette   évacuation 
ensuite  propagé  les  développements, 
sanguins  morbifiques,  tels  que  les  hén 
mèsos,  les  hcmophthisies,  etc.,  une  foi 
femme,  ne  seraient-ils  pas  égalemc 
caractères  d'une  véritable  périodicité^ 
sont  plus  que  suffisants  pour  démor 
offrant  la  régularité,  la  généralisation 
sujets  du  sexe  féminin  dont  elle  cara< 
ductrico,  n'est  point  un  résultat  morbii 
phénomène  rentrant,  surtout  pour  not 
positions  primitives  de  la  génération  t 

D'autres  ont  attribué  les  règles  à  la  p 
rus  chez  la  femme,  et  sont  partis  de 
pour  expliquer  leur  absence  chez  le: 
borniTons  à  rénondre  niio.  sons  rinflii 
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spondance  de  cet  acte  physiologique  avec  les  phases 

la  lune  dont  il  est  impossible  d*établir  d*apr6s  les  faits  une 

n  positive  sur  Téconomie  de  la  femme  ;  d'un  autre  côté, 

époques  différentes  auxquelles  apparaît  cette  évacuation 

B  les  divers  sujets,  ne  permettront  jamais  d'admettre  une 

dont  les  effets  devraient  être  communs,  bien  que  cette 

pothëse  astrologique,  autrefois  en  réputation,  se  trouve 

Core  aujourd'hui  profondément  enracinée  dans  Tesprit  du 

Sylvius,  de  Graaf,  Paracelse  et  les  chimistes   n'ont  pas 
nqué  de  supposer  dans  l'utérus  un  ferment  particulier  dont 
n  ne  démontre  l'existence,  et  d'attribuer  h  In  présence  de 
t  être  imaginaire  la  manifestation  des  règles  qu'ils  envisa- 
lient  comme  le  produit  d'une  véritable  fermentation. 
Aristote,  Galien,  Simson,  Astruc,  Lobstein  ont  vu.  dans  la 
^Menstruation,  un  effet  de  la  pléthore  locale  ou  générale,  un 
*Moyen  employé  par  la  nature  pour  en  prévenir  les  funestes 
^Csaltats.  Mais  Texpérience  nous  apprend  que  les    femmes 
^^nn  tempérament    sanguin,  d'une   constitution   athlétique 
^"éprouvent  pas  en  général  dus  niénorrhagies  aussi  considéra- 
t^Ics  que  celles  dont  l'organisme  est  irritable  et  nerveux, 
t^oarquoi  d'ailleurs  les  mômes  besoins  n'entraineraient-ils  pas 
l*établis8ement  des  mêmes  précautions  chez  l'homme?  Pour- 
quoi verrait-on,  dans  la  circonstance  indiquée,  se  manifester 
le  flux  hémorrhoîdal  chez  le  second,  et  môme  chez  la  pre- 
mière indépendamment  du  flux  menstruel  ? 

StabU  Duges  attribuent  les  régies  à  l'action  d'un  molimen^ 
d'un  irritamentum  spécial  ;  Osiander,  à  la  surabondance  de 
Tazotc  et  du  carbone  dans  le  sang  de  l'utérus  ;  Gliflon  h  la 
faiblesse  relative  des  parois  véncuses,  etc.  Au  milieu  do 
toutes  ces  hypothèses  plus  ou  moins  imaginaires  inventées 
pour  expliquer  la  cause  occasionnelle  de  la  menstruation,  nous 
ne  voyons  pas  un  point  fixe,  pas  un  raisonnement  qui  puisse 
nous  conduire  h  la  vérité  ;  revenons  donc  vers  l'examen  d(*s 
faits. 
Pendant  le  temps  de  la  fécondité,  chez  la  femme,  l'apparei 


sairement  une  proportion  plus  cens 
fluide  circulatoire,  alors  obligé,  non-se 
frais  de  la  réparation  de  Toi^ane  gesta 
effectuer  le  grand  développement,  d*i 
indispensables  à  Taccroisscment  du  f 
dances.  Pour  bien  équilibrer  un  pareil  < 
devait  ou  ne  donner  à  Tutérus  que  la  < 
sairc  h  sa  réparation  normale,  pour  ne 
ment  aux  f&cheuses  conséquences  d 
transmettre  surabondamment  cette  hi 
d'en  évacuer  Texcédant  par  un  flux 
pendant  l'état  de  vacuité,  cet  excédar 
une  application  suffisante,  pendant  la  % 
besoins  que  nous  avons  indiqués;  o 
oi^ane  supplémentaire,  un  véritable  i 
premier  état,  et  l'anéantir,  pour  le  se 
duction  d'un  nouvel  être;  disposition  < 
été  facile  en  raison  des  complications 
aussi  pou  physiologique.  Dans  cette  ci 
donc  choisi  la  voie  la  plus  simple,  en  m 
tive,  rétablissement  de  la  menstruatioi 
Tous  les  faits  semblent  venir  à  l'appi 
des  lois  primordiales  :  en  effet,  les  im 
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Kft  faite  exceptionnels  absolument  incapables  d'en  attaquer 
péalitë.  Velpeau  rapporte  l'histoire  d'une  femme  devenue 
pe  sans  avoir  jamais  été  menstruée  ;  nous  en  avons  observé 
ht  les  règles  ont  continué  durant  la  gestation  ;  Deventer, 
Iddelocqueen  citent  plusieurs  qui  les  présentaient  seulement 
~  lant  la  grossesse.  Dans  la  plupart  de  ces  modifications, 

nlement  anormal  du  sang  tient  presque  toujours  soit  au 
ement  partiel  du  placenta,  soit  aux  dispositions  morbi- 
de Tutérus  ou  du  vagin.  Ces  vicieuses  ménorrhagies, 

opposition  avec  les  intentions  de  la  nature,  produisent 
pur  effet  commun  l'épuisement  de  la  mère  et  Tatrophie  de 
l^nt. 
gOJ^el  essentiel.  —  D'après  les  considérations  précédentes, 

ri  croyons  pouvoir,  sans  forcer  les  inductions,  envisager  le 
menstruel  comme  la  dérivation  naturelle,  pendant  Tétat 
M  vacuité,  du  sang  indispensable  aux  besoins  de  la  grossesse. 
Pitefois,  il  présente,  pour  nous  servir  d'une  expression  heu- 
Ipse,  le  thermomètre  de  la  santé  chez  la  femme.  Dérangé 
ïos  an  grand  nombre  de  maladies  que  cette  perversion  vient 
lors  compliquer  d'une  manière  plus  ou  moins  fdcheuse,  il 
^t,  à  son  tour,  par  des  anomalies  qui  lui  sont  particulières, 
'traîner  le  développement  d'un  grand  nombre  d'altérations 
^Yes.  Les  époques  de  sa  première  invasion  et  de  son  absence 
finitive  deviennent  ordinairement  les  plus  orageuses.  La 
ornière  est  quelquefois  très-difficile,  entretient,  pendant 
ilsieurs  années,  un  état  pénible  caractérisé  par  Vanorexie^ 
pica^  la  bouffissure  du  visage,  la  couleur  verdâtre  de  la 
iau,  etc.  ;  symptôme  qui  fait  donner  à  cette  condition  morbi- 
lue  le  nom  de  chlorose.  La  seconde  offre  également  des  acci- 
^nts  plus  ou  moins  fâcheux,  au  nombre  desquels  on  doit 
ttout  énumérer  les  métrorrhagios,  les  squirrhes,  les  cancers 
1  col  utérin,  des  glandes  mammaires,  etc. 
Les  physiologistes  ont  voulu  préciser  la  quantité  du  sang 
acué  dans  chaque  menstruation  ;  Ilippocrate  l'estime  à  neuf 
ices;  Galien,  à  dix-huit;  Halicr,  à  dix  uu  douze;  Uaudeloc- 
le,  à  trois  ou  quatre.  11  suflit  de  noter  des  résultats  aussi 


cgaleiDcnt  remarquables,  accompagne 
cette  brillante  évolution. 

Les  organes  génitaux  acquièrent  u 
rable,  avec  tuméfaction  des  parties  ère 
vagin  parait  moins  large  dans  un  suj 
que  dans  un  autre  de  huit  encore  à  1 
comme  Ta  fait  observer  Duméril,  ne 
modification  organique  bien  appréciât 
générateur  prend,  dans  Téconomie  v 
raire  au  nombre  des  appareils  importa 
tre  de  fluxion  plus  active  et  de  réactic 
sympalhiquemcnt  en  rapport  avec  toul 
Torganisme.  Le  tissu  cellulaire  acquiei 
turgescence  et  d*élasticité  ;  les  formes  i 
dissent  en  contours  gracieux;  la  physic 
suus  un  nouveau  reflet;  elle  est  plus 
touchante.  Avant  celte  époque  on  voi 
sujet,  les  traits  naïfs  de  Tenfance  \  on 
ment,  avec  admiration,  ceux  de  la  fem 
sa  beauté. 

Après  avoir  considéré  les  modiiicati< 
les  imprimées  aux  deux  sexes  par  la  ré 
nons  actuellement  celles  qui  vont  se  m 
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naissants,  il  médite,  avec  Tenthousiasme  de  Tinexpé- 
8,  des  projets  pour  l'avenir,  s'élève  dans  une  sphère  uou- 
lUe  au  milieu  d'objets  inconnus.  Ce  n'est  plus  ce  ruisseau 
Coquille  dont  on  pouvait  suspendre  ou  diriger  le  cours,  c*est 
^lorrent  impétueux  renversant  avec  violence  tous  les  obsta- 
1^6  établis  sur  son  passage  ! 

Chez  Tenfant  qui  prend  les  caractères  de  la  femme,  on  voit 
opérer  des  modifications  essentiellement  opposées.  Une  réve- 
M  légère  et  sans  idée  tixe,  les  caractères  de  la  plus  douce 
Hflancolie,  remplacent  immédiatement  cette  gaieté  vive  et 
irillante  où  les  variétés  et  l'expression  du  plaisir  n'admettaient 
tt  calcul  ni  réserve.  Cei  être  presque  divin,  qui  jusqu'alors 
vraît  partagé,  sans  émolion  et  sans  embarras,  les  jeux  de 
Pautre  sexe,  éprouve  maintenant  en  sa  présence  une  sorte 
de  gèoe»  de  contrainte,  un  sentiment  vague  de  bonheur  et 
d^anxiété.  Ses  yeux  animés  d'une  céleste  cl  brillante  étincelle, 
HAparfaitement  cachés  sous  les  voiles  que  leur  donna  la 
padeur,  cherchant  et  fuyant  tour  à  tour  l'objet  de  tant  d'im- 
pressions inconnues,  expriment  éloquemment  le  combat  de  la 
aaiare  et  de  la  vertu,  dans  celte  ftme  naïve  et  sans  expérience. 
Le  merveilleux  coloris  de  Tinnoccncc  donne  encore  une  fraî- 
dienr  nouvelle  à  cette  jeune  beauté  déjh  si  touchante  otsi  per- 
ioasive.  Etonnée  de  ces  nouvelles  impulsions,  elle  sent  tout 
ion  être  s'élever,  son  âme  s'agrandir  cl  s'étendre,  elle  se  croit 
transportée  dans  un  séjour  magique  ;  ce  temps  est  pour  elle 
celui  des  enchantements  et  des  plus  brillantes  illusions  ! 

Dans  l'un  et  l'autre  sexe,  les  facuUés  intcllecluelles  parti- 
cipent à  ce  mouvement  de  la  nature.  L'imagination  acquiert 
bientôt  une  prédominance  marquée  sur  toutes  les  autres.  C'est 
ilors  seulement  que  se  développent  avec  énergie  ce  désir  de 
la  gloire,  ces  élans  du  génie,  ces  audacieuses  conceptions,  qui 
foot  surmonter  les  plus  grands  obstacles  en  assurant  uUérieu- 
lement  la  célébrité. 

Les  passions  jusqu'alors  si  calmes,  si  fugitives,  maintenant 
semblables  h  l'aquilon  impétueux,  maîtrisé  par  une  digue 
impuissante,  entraînent  avec  violence  tout  ce  qui  vient  s'op- 
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la  naissance,  en  diminuant,  de  cette 
exceptions  relatives  h  cette  loi,  sont 
rable.  On  a  cherché  dans  la  premièi 
ble  de  faire  préciser,  par  anticipatii 
les  dimensions  ultérieures  du  sujei 
pensé  qu'à  trois  ans  révolus  il  offrait  ] 
sa  taille  future.  Ce  moyen  d*estimatio 
cependant,  après  Tavoir  vérifié  sur  pi 
tenant  aux  deux  sexes,  nous  le  cro] 
assez  juste. 

L'accroissement ,  diminué  progr 
puberté,  s'arrête  bien  souvent  à  cette 
circonstances  moins  ordinaires,  la  na 
impulsion  générale  à  tout  Torganisi 
un  développemenl  jusqu'ici  comme 
sance  intérieure,  en  donnant  à  des 
blaient  ne  devoir  présenter  qu'une 
la  moyenne,  toutes  les  conditions 
tesque. 

Quel  que  soit  le  mode  particulier  < 
offre  des  différences  multipliées,  relal 
aux  sexes,  aux  familles,  aux  climats,  s 
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ie  trois  à  quatre  pouces.  De  telle  sorte  qu'en  France,  où  la 
nesure  du  premier  se  trouve  communément  de  cinq  pieds  un 
m  deux  pouces,  Télévation  de  la  seconde  paraît  de  quatre 
lieds  neuf  ou  dix  pouces. 

Familles.  —  La  taille,  comme  le  tempérament,  le  caractère, 
es  maladies,  est  héréditaire  dans  certaines  familles  où  Ton 
roit  le  plus  grand  nombre  des  individus,  soit  d'une  stature 
minime,  soit  d'une  élévation  remarquable.  Ces  faits  sont  trop 
généralement  observés  pour  avoir  besoin  d'être  appuyés  par 
ies  exemples. 

Climats.  —  En  général  on  trouve  la  stature  plus  développée 
dans  les  régions  tempérées  et  modérément  froides,  que  dans 
les  pays  brûlants  ou  constamment  glacés  ;  la  chaleur  trop 
forte  énervant  la  constitution,  le  froid  trop  violent  enrayant 
son  expansion  naturelle.  C'est  ainsi  que  les  Ouzouanas  et  les 
Lapons  se  touchent  comme  extrêmes,  n'ofTrant,  pour  terme 
ordinaire,  qu'une  mesure  de  quatre  pieds  deux  ou  trois  pou- 
ces. Tandis  que  les  Russes,  les  Allemands,  les  Hongrois,  etc., 
nous  présentent  fréquemment  des  sujets  de  cinq  pieds  six  ou 
hait  pouces. 

Peuples.  •—  Si  le  climat  exerce  une  influence  positive  sur  la 
taille  des  hommes,  le  genre  de  vie,  les  habitudes  pacifiques 
ou  guerrières,  l'état  de  misère  ou  d'opulence,  la  nature  des 
institutions  politiques,  les  divers  degrés  de  civilisation,  etc., 
sont  pour  le  moins  aussi  capables  d'effectuer  des  modifications 
analogues.  Ici  les  extrêmes  se  touchent  également  dans  leurs 
efiets.  La  pénurie,  la  surabondance,  la  barbarie,  l'excès 
d'éducation,  etc.,  enchstînent,  par  des  actions  opposées,  le 
développement  de  la  stature  et  les  perfectionnements  de  la 
constitution  physique  ;  tandis  que  la  prospérité  sans  faste,  la 
civilisation  sans  abus,  ies  institutions  également  éloignées  du 
despotisme  et  de  l'anarchie,  etc.,  sont  les  conditions  les  plus 
favorables  à  l'établissement  d'un  beau  type.  C'est  d'après  le 
concours  de  ces  influences  réunies  que  nous  trouvons  la 
moyenne  proportionnelle  de  la  taille  ainsi  réglée  chez  les  dif- 
ttrents  peuples  :  Esquimaux^  quatre  pieds  ;  Norvégietis,  qua- 
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tre  pieds  six  pouces  ;  Français^  cinq  pieds  ;  Anglais,  dnq 
pieds  deux  pouces  ;  Polonais ,  cinq  pieds  trois  pouoei  ; 
Russes  ,  cinq  pieds  quatre  pouces ,  etc.  Quant  à  cène 
moyenne  de  la  stature ,  envisagée  dans  ses  rapports  avse 
tous  les  peuples  rassemblés,  on  peut  rétablir  à  cinq  pieds. 

Si  nous  considérons  Taccroissement  dans  ses  anomalia 
opposées,  nous  le  verrons  tantôt  rester  bien  aa-dessous  de  h 
mesure  générale,  tantAt  s'élever  beaucoup  mu-dessas.  Dans  b 
premier  cas,  les  sujets  s'appellent  noiNi;  dans  le  second,  m 
les  désigne  par  le  terme  de  géants.  Examinons  chacune  de  ces 
modifications  extraordinaires. 

Nains.  —  Le  nain,  yénç  des  Grecs,  de  vflcwofcc,  délicat, 
nanus  des  Latins,  est  un  sujet  tellement  inférieur  à  la  meson 
commune  de  son  espèce,  qu*il  se  montre,  sous  ce  rapport, 
dans  un  état  essentiellement  anormal. 

On  ne  doit  pas  confondre,  avec  un  nain  véritable,  ces  indi* 
vidus  rachitiques  et  scrofuleux  dont  le  défaut  d'élévation 
tient  particulièrement  aux  courbures  de  la  colonne  verti- 
brale  et  des  membres  pelviens;  il  s*agit,  en  effet,  dans  ce  de^ 
nier  cas,  plutôt  d'une  maladie  réelle  que  d'un  simple  défaol 
d'accroissement. 

La  tète,  chez  les  nains,  semble,  au  premier  aspect,  dépasser 
absolument  \b  mesure  commune;  ce  grand  volume  nest  que 
relatif  aux  dimensions  peu  considérables  du  sujet  tout  entier. 
Plusieurs  de  ces  individus  sont  vifs,  passionnés,  entreprenants, 
doués  d'une  perception  fine,  d'une  intelligence  assez  déve- 
loppée; d'autres  paraissent  au  contraire  impropres  à  la  géné- 
ration, froids,  stupides,  jaloux,  envieux,  etc.  Ces  hommes  en 
miniature  offrent  souvent  les  défauts  de  l'enfant  sans  en  avoir 
les  qualités  ;  pubères  avant  l'âge  commun,  ils  arrivent  promp- 
tenient  h  la  décrépitude  absolue. 

Duus  restimation  des  facultés  intellectuelles,  chez  les  nains, 
il  faut  éviter  une  illusion  dont  les  prestiges  ne  manquent 
jamais  de  nous  influencer.  Chez  ces  individus,  Tencéphalo, 
ayant  à  mouvoir  des  muscles  beaucoup  moins  voluniineu\ 
proporliunuellement  que  ceux  d'un  géant,  peut  accorder  aux 
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:Aeullés  mentales  un  développement  d'action  bien  supérieur. 
ITest  une  vérité  physiologique  dont  Texpérience  nous  fournit 
ihiqne  jour  la  démonstration.  Mais  il  faut  ajouter  que  les 
■oyens  moraux  de  ces  petits  êtres  nous  étonnent  d'autant 
fins,  que  nous  exigeons  moins  d'un  sujet  que  sa  taille  minime 
npproche,  à  nos  yeux,  des  conditions  physiques  de  l'enfance. 
Pir  on  examen  plus  scrupuleux,  nous  dissipons  ces  prestiges 
ai  ces  illusions  dont  Tintelligence  des  nains  se  trouve  ordinai- 
nment  environnée. 

Les  causes  d'un  pareil  défaut  d'accroissement  sont  difficiles 
à  trcaver  ailleurs  que  dans  la  disposition  particulière  de 
Toi^nisme  et  dans  la  mesure  de  sa  tendance  au  développe- 
ment général.  Il  est  impossible  de  l'attribuer  aux  influences 
des  pères  et  mères,  puisque  l'on  voit  assez  fréquemment  des 
parents  d'une  taille  colossale  produire  des  nains,  et  vice  versa. 
L'état  primitif  de  l'individu  n'offre  pas  une  explication  plus 
satisfaisante  ;  ainsi  nous  observons  chaque  jour  des  sujets 
pesant  deux  ou  trois  livres  à  la  naissance,  acquérant  ensuite, 
à  dix-huit  ans,  une  corpulence  énorme  ;  d'autres  de  dix  à 
douze  livres  dans  la  première  circonstance,  et  d'une  taille 
minime  dans  la  seconde.  Le  genre  de  vie,  le  climat,  le 
sexe,  le  tempérament,  etc.,  ne  sont  pas  des  raisons  plus 
solides,  puisque  l'on  trouve  des  nains  et  des  géants  dans  tous 
les  pays,  chez  tous  les  peuples  et  pour  toutes  les  conditions 
de  la  vie  ;  c'est  par  conséquent  aux  anomalies  physiologiques 
et  non  point  aux  conditions  naturelles  qu'il  faut  demander  un 
compte  précis  de  ces  modifications  opposées. 

Sans  admettre  avec  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  les 
Troglodytes,  les  Pygmées,  les  Spithamiens eiiou^  ces  individus 
fabuleux  que  l'on  représente  avec  autant  d'exagération  que 
notre  moderne  Tom  Pouce^  nous  ajouterons  que  plusieurs 
sujets,  dont  l'existence  est  constatée  par  des  preuves  certaines, 
ont  offert  les  caractères  essentiels  des  nains.  Parmi  les  faits 
assez  nombreux  de  ce  genre,  nous  rapporterons  les  suivants  . 

Nicolas  Ferry,  surnommé  Bébé,  naquit  à  Plaisance,  princi 
pauté  de  Salins,  dans  les  Vosges,  d'un  père  et  d'une  mère  bien 


soulier  n*a  que  dix-huit  lignes  dans  la 
A  cinq  ans,  il  offre  la  tdlle  de  vingt-di 
nisme  frêle,  mais  du  reste  assez  bien  coi 
de  Pologne,  le  fait  venir  à  Lunëville,  1 
Bébé.  On  cherche  vainement  à  dëvelo] 
i*elativement  au  jugement,  à  la  raison.  Il 
par  imitation.  Il  est  colère,  jaloux  et  ne 
ment  au-dessus  des  manifestations  insi 
tous  les  animaux.  M"*  de  Talmont  fait  d 
pour  cultiver  son  esprit.  Il  s^égare  un 
d'une  prairie,  se  croyant  alors  au  miliei 
ans,  sa  figure  est  assez  agréable,  il  attei 
les  signes  de  la  puberté  s^y  prononcer 
pouces  dans  un  temps  assez  court,  en  éj 
général  ;  quelques  signes  de  rachitis  vii 
dans  la  colonne  vertébrale  et  dans  les  m 
Sa  taille  définitive  est  de  trente*trois  | 
vingt-un  an,  il  meurt  à  vingt-trois  ans,  l€ 
état  de  caducité  prononcée. 

Anne-Thérèse  Sauvray,  dont  Tobseï 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médical 
dans  les  Vosges,  atteint  une  élévation  d< 
Vivp-  ffain.  ne  nrAsentant  aucune  trace  d( 
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Danilow,  qai  nous  a  transmis  sa  propre  histoire,  avait  seule- 
vingt-neuf  pouces. 
▼irey  put  observer,  en  1828,  une  Allemande,  âgée  de  huit 
I,  offrant  la  taille  de  vingt  pouces.  Elle  était  aimable,  active, 
légère,  et  présentait  Tintelligence  ordinaire  d'un  enfant  de 
<|aatre  ans.  Sa  mère  avait  cinq  pieds,  son  père  avait  cinq  pieds 
^nq  pouces. 

Pierre  Dantlow,  fils  d'un  cosaque  du  régiment  de  Labrie, 
appartenant  également  à  la  catégorie  des  monstres  et  des 
nains,  âgé  de  trente-trois  ans,  porte  la  taille  de  vingt-neuf 
pouces,  mesure  anglaise.  Il  est  sans  bras;  sa  tête  paraît  s'iden- 
tifier avec  ses  épaules.  Son  esprit  est  vif  et  développé.  Ses 
jambes  très-courtes  n'offrent  point  Tarticulalion  fémoro  tibiale; 
présentant  seulement  quatre  orteils  pour  chacun  des  pieds, 
il  écrit,  dessine,  exécute  avec  adresse,  au  moyen  du  gauche, 
la  plupart  des  actes  mécaniques  dont  peut  s'acquitter  un 
homme  régulièrement  conformé.  Sa  marche  est  assez  rapide. 
Demaillet  rapporte  avoir  observé,  au  Caire,  un  nain  de 
dix-huit  pouces.  Birch  assure  qu'il  en  a  trouvé  un  autre  de 
seize  pouces. 

Jadis  les  princes,  les  souverains  avaient,  comme  objet 
d'étiquette,  leur  nain  qui  souvent  jouait  un  grand  rôle  dans  le 
palais,  Koit  pour  les  intrigues  de  cour,  soit  même  pour  les  affaires 
majeures  de  l'État.  Auguste,  au  rapport  de  Suétone,  possédait 
ItM;t^,dont  la  taille  était  de  dix-neuf  pouces;  le  poids,  de  dix- 
sept  livres.  Tibère  se  laissait  guider  par  le  sien  dans  la  plupart 
des  occasions.  Celui  de  Marc-Antoine,  qu'il  avait  ironiquement 
nommé  Sysiphe,  n'avait  que  vingt  pouces.  Domitien  fit  de  ces 
petits  hommes  une  troupe  de  gladiateurs.  Catherine  de  Médicis 
en  maria  plusieurs,  mais  sans  résultat.  Alexandre  Sévère 
chassa  les  nains  de  sa  cour  et  la  mode  cessa  dans  l'empire. 

Le  môme  défaut  d'accroissement  peut  se  rencontrer  chez 
tous  les  êtres  organisés  vivants.  On  trouve  également  des 
nains  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux.  Il  suffit  d'obser 
ver  la  nature  pour  en  apprécier  toutes  les  étonnantes  modifi- 
cations. 
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Cygnes,  des  traces  de  pieds  humains  i 
rable.  D'autres  voyageurs  croient  a] 
d'une  taille  démesurée  dans  la  presqi 
les  porte,  en  1S98,  à  dix  pieds,  pour  1 
à  douze  pieds,  d'après  les  ossements 
rapporte  qu'en  1613,  M.  de  Langeon,  i 
que  distance  de  son  ch&teau,  rencontre 
dix-huit  pieds,  une  tombe  de  trente  pi< 
de  largeur,  huit  de  hauteur,  avec  cett< 
tëres  romains,  Theutobocus  rex.  Plusiei 
leiic  sont  apportées  à  Paris,  et  Ton  ne 
vingt'Cinq  pieds  la  taille  entière  de  ce 
pourrions  citer  un  grand  nombre  de  rc 
encore,  où  l'on  verrait  des  hommes, 
développement,  rivaliser  avec  les  Titan 
gantua  lui-même;  abandonnons  plutôt 
naires  à  l'insatiable  avidité  des  amis  du  i 
dans  la  voie  positive  de  l'observation. 

Les  erreurs  de  ce  genre,  commises  [ 
tiennent  surtout  aux  inductions  fautivei 
le  squelette  en  général,  des  proportion 
monstrueusement  développés.  Telle  fut 
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Bnsion,  devaient  appartenir  à  des  vertèbres,  à  des  fémurs, 
8  tibias,  de  telle  antre,  etc.  Or  nous  savons  que  les  os 
liens  prennent,  dans  Thydrocéphale,  des  développements 
tu>rdinaires,  et  surtout  bien  éloignés  d'offrir  actuellement 
an  rapport  avec  les  autres  parties  du  squelette,  presque 
ours  bornées  dans  leur  accroissement  par  le  rachitis,  les 
violes,  etc.  Il  est  dès  lors  facile  de  pressentir  les  consé- 
Dces  mensongères  auxquelles  on  arriverait  en  partant 
naïvement  de  ce  premier  point  d^estimation.  Ainsi  Morand 
i<  d'une  tête  semblable  trouvée  dans  les  Vosges,  dont  le 
M)  offrait  vingt-six  pouces  de  circonférence.  En  comparant 
^tesse  de  la  face  aux  énormes  dimensions  de  la  cavité 
tienne,  on  découvrit  aisément  que  cette  tôte  si  volu- 
i<iise  était  celle  d*un  enfant  hydrocéphale  de  dix  ou  douze 

la  cause  principale  de  Taccroissement  des  géants  est  encore 
îvidnelle  et  tout  entière  placée  dans  la  force  expansive  de 
ganisme.  Sans  doute,  les  exemples  de  cette  anomalie  sont 
a  fréquents  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  régions  ; 
is,  d'un  autre  cAté,  nous  Tobservons  pour  les  différentes 
ions,  sous  les  diverses  latitudes  ;  et  si  tel  sujet  de  six  pieds 
se  trouve  pas  compris  au  nombre  des  géants  en  Saxe,  en 
)gne,  en  Suède,  ne  devra-t-il  pas  obtenir  ce  titre  s'il  est 
loyède,  Lapon  ou  Bochisman.  Distinguons  par  conséquent 
géants  absolus  et  relatifs,  et  concluons,  d'après  les  faits, 
s'il  existe  des  agents  extérieurs  capables  d'en  favoriser 
léveloppement,  ils  deviennent  à  ce  résultat  ce  que  les 
lences  contraires  sont  pour  l'établissement  des  nains, 
l-à-dire  seulement  des  modificateurs  annexés  à  la  cause 
ci  pale  de  cette  aberration. 

hez  les  géants,  la  tête  paraît  ordinairement  très-petite, 
qu'elle  soit  réellement  plus  grosse  que  celle  d'un  sujet 
naire.  Ici,  comme  chez  les  nains,  l'illusion  tient  à  ce  que 
e  estimation  devient  absolue,  tandis  qu'elle  ne  devrait 
que  relative.  En  général,  dans  ces  individus,  les  passions 
ntelligence  n'offrent  pas  un  grand  développement,  l'encé- 


m 


■^  ■  i 


davantage,  sous  le  rapport  du  moraU  de  rhon 
la  richesse  du  physique,  se  rapproche  descara 
que  nous  assignons  à  la  Divinité  personnif 
offrent  naturellement  peu  d'activité,  beauc 
recherchent  les  douceurs  du  repos;  ils  semi 
obéir  plutôt  que  pour  commander.  Aussi  iei 
les  anciens  peuples,  à  Tempire,  b  la  royauté 
l-elle  ces  temps  de  barbarie  où  Ton  ignorait  la  ! 
puissance  morale  sur  la  force  physique,  et  I 
avantages  du  petit  Alexandre  sur  le  grand  Poi 
de  la  science  contiennent  un  nombre  de  fait: 
sants  pour  établir,  au  moins  d'une  manière 
les  extrêmes  de  cet  accroissement  anormal 
Nous  choisirons  les  suivants  en  raison  de 
cité. 

En  1826,  nous  observons  M"""  Ëlisa  Smith 
de  dix-huit  ans,  offrant  la  (aille  de  six  pieds 
tempérament  lymphatique,  des  formes  grêles, 
mie  calme,  un  squelette  bien  constitué  dans  ïî 
frère  de  cette  géante  présente  six  pieds  trois  | 
six  pieds  quatre  pouces,  le  père,  sept  pieds. 

En  18:24,  nous  examinons  Louis  Baglin,  al( 
un  ans,  ne  à  Chevîigné,  département  de  la  M 
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pouces.  Son  père,  sa  mère,  ses  frères  sont  d'une  taille 

3US  de  la  moyenne. 

En  1832  nous  voyons  J.  Bihei,  âge  de  vingt-cinq  ans,  ayant 

i  comme  tambour-major  en  Belgique.  Sa  taille  est  de  sept 

»  ;  sa  physionomie  noble  et  martiale  ;  son  œil  vif,  animé, 

%ODtes  ses  parties  bien  proportionnées,  ses  muscles  volumi- 

x^eux  et  très-durs  pendant  la   contraction.  Ses    extrémités 

v^éanissent  la  grâce  au  développement  de  la  force  ;  il  parle 

plusieurs  langues,  s'exprime  avec  chaleur.  Cet  homme  remar- 

«]iiable  est  assurément  Tun  des  plus  beaux  types  que  Ton 

puisse  rencontrer. 

Le  célèbre  Gilli,  de  Trente,  avait  huit  pieds  deux  pouces. 
Tin  Suédois,  garde  du  corps,  faisant  le  service  près  Guil- 
hnmo  I**.  roi  de  Prusse,  offrait  une  taille  de  huit  pieds  six 
pouces.  Pierre  Tochan,  mort  à  Posen,  vers  le  milieu  de  1825, 
à  Tftge  de  vingt-neuf  ans,  présentait  celle  de  huit  pieds  sept 
ponces. 

Dans  VAnnnaire  militaire  européen^  imprimé  à  Copenhague 
pour  1825,  on  fait  un  rapprochement  assez  curieux  des  tam- 
bours-majors appartenant  aux  gardes  impériales  et  royales 
des  diverses  nations  ;  tous  se  trouvent  dans  la  classe  des 
géants  et  présentent  les  tailles  suivantes  :  Celui  du  roi  de 
Suède,  six  pieds  neufs  pouces  ;  du  roi  de  Prusse,  six  pieds 
onze  pouces  ;  de  Tempereur  de  Russie,  sept  pieds  cinq  pou- 
ces ;  des  gardes  hongroises,  neuf  pieds  trois  pouces. 

La  Gazette  de  France  rapporte  que  Ton  a  trouvé  en  1719, 
près  Salisbury,  un  squelette  de  neuf  pieds  quatre  pouces. 
(Test  à  peu  près  la  taille  que  devait  présenter  le  fameux 
Goliath. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  le  géant  Gabbare,  dont 
parle  Pline,  et  qui  vivait  à  Rome  sous  Tempereur  Claude  ;  sa 
taille  était  de  neuf  pieds  neuf  pouces. 

Les  exemples  de  cet  accroissement  cxtranormal  ne  sont 
point  exclusivement  relatifs  à  notre  espèce,  on  en  trouve  un 
assez  grand  nombre  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux. 
Nous  en  connaissons  peu,  toutefois,  d'aussi  prodigieux  que 
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J  des  caases  de  son  énorme  déreloppeme 

]  On  voit,  dans  la  Caroline,  sur  les  bo 

I  cdté  d*York,  près  du  lac  d*Howed,  an  i 

présente  soiiante-donze  pieds  de  cin 
son  intérieur,  il   offre  une  chambre 
diamètre,  pouvant  contenir  sept  homme 
jl  révolution  américaine,  cet  arbre,  le  p 

I  Ton  connaisse,  est  devenu  Tasile  de  plu 

)  sous  la  terreur  des  proscriptions. 

- 1  Tels  sont  les  exemples  les  plus  rema 

.  ;  tères  les  plus  généraux  de  ces  accroisse 

* .  i  chez  les  êtres  organisés  vivants. 

]  Au  milieu  des  circonstances  relatives 

l  cessé  de  gagner  en  élévation,  le  corps  a 

;  son  développement  en  épaisseur.  Sous 

existe  encore  des  intermédiaires  nomi 
tution  grêle  du  sujet  nerveux  encéphali 
'  -  dérable  du  lymphatique  et  du  sanguii 

J  également  s*éloigner  de  la  mesure  coi 

^  les  degrés  de  ces  deux  extrêmes.  L*op| 

)  vants  deviendra  la  meilleure  preuve  à 

}  que  nous  établissons. 

t  Claude- Ambroise  Seurat,  né  à  Tro^ 
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le,  cinq  pieds  trois  pouces  ;  poids  général ,  43  livres  ; 
rsionomie  douce,  mélancolique,  analogue  à  celle  d*un  con- 
Bicent;  col  très-long,  formant,  avec  les  épaules,  un  triangle 
lilatéral  sur  le  sommet  duquel  est  placée  la  tète  ;  mai- 
ior  extrême  de  toutes  les  parties;  enfoncement  considé- 
»le  du  sternum,  réduisant  ii  trois  pouces  le  diamètre  antéro- 
stërieur  du  thorax  ;  allongement  consécutif  des  poumons  ; 
lissement  du  diaphragme  et  du  cœur  de  deux  pouces  au 
ins,  la  respiration  devenant  ainsi  presque  entièrement 
lominale;  pouls  faible,  cinquante  battements  par  minute; 
ophie  remarquable  des  muscles.  Les  bras  sont  réduits  à 
umérus  ;  aucune  fibre  charnue  sous  Tenveloppe  extérieure  ; 
lâ  le  sujet  ne  peut-il  soulever  et  mouvoir  ses  membres  dans 
rtîculation  scapulo-humérale  ;  au  point  môme  que  devrait 
ïaper  le  deltoïde,  le  bras  n'offre  que  deux  pouces  et 
mi  de  circonférence.  Les  avant-bras,  les  mains,  les  cuisses, 
jambes,  les  pieds,  conservent  encore  quelques  rudiments 
Tappareil  moteur,  et  cet  être  véritablement  extraordinaire, 
e  Ton  nommerait  avec  raison  le  squelette  vivant,  peut  se 
lir  debout  agir  et  marcher  pendant  un  quart  d'heure  sans  se 
|>oser.  La  peau  blanche,  étiolée,  n'est  pas  terreuse.  II  prend 
Qze  onces  d'aliments  chaque  jour;  se  nourrit  surtout  de 
(umes,  de  viandes  rôties,  etc.  ;  boit  de  l'eau  rougie  ;  dort 
îsiblement.  Son  moral,  doué  de  facultés  ordinaires,  est  assez 
Wvé  par  la  lecture  et  les  voyages.  Il  n'éprouve  aucune 
ipulsion  vers  l'acte  générateur. 

Edouard  Brigth,  épicier,  mort  à  Molden,  le  12  mars  17.^0, 
rs  l'âge  de  trente  ans,  pesait,  à  deux,  144  livres;  à  vingt, 
i6;  à  trente,  616.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds  dix  pouces.  La 
rconférence  du  tronc  offrait,  à  la  poitrine,  cinq  pieds  six 
races,  à  l'abdomen,  sept  pieds;  celle  du  bras,  deux  pieds 
BDi  pouces;  de  la  jambe,  deux  pieds  huit  pouces.  Sept 
Nnmes  ordinaires  entraient  dans  ses  habits;  il  fallut  douze 
Brionnes  pour  le  conduire  au  cimetière,  par  le  moyen  d'un 
'ariot  Nonobstant  cette  extrême  corpulence,  il  présentait  une 
rte  musculaire  assez  considérable  pour  exécuter  la  marche, 


on  résulte,  pour  les  productions  de  Tespri 
raison  et  de  la  maturité,  qu*il  est  difficile  d 
Moins  prompt,  moins  audacieux  dans  la  coi 
jet,  rhommo  est  plus  prudent,  plus  sage,  p 
son  exécution.  Les  discours  n'ont  pas,  com 
cencc,  le  brillant  et  la  fougue  d*imagination 
lieu  de  persuader,  mais  ils  sont  mieux  élat 
surtout  plus  vrais  d*expression. 

Notre  voyageur  est  au  milieu  de  sa  course 
arrière  un  coup  d'œil  sur  la  route  qu'il  a  déji 
quelquefois  avec  satisfaction,  plus  souvei 
regret  !  S'il  mesure  d'un  regard  la  carrièn 
fournir  encore,  c'est  avec  une  espérance 
Pour  lui,  le  temps  des  enchantements,  des 
plus  et  lu  magique  puissance  du  charme  doi 
fascinés  s\'st  évanouie  sans  retour!  Il  voi 
hommes,  les  événements  tels  qu'ils  sont,  n< 
devraient  élre.  Dans  sa  naïve  et  cn^dule  ine^ 
bien  souvent,  pour  des  sentiments  aflect 
démonstrations  de  l'inténU  et  du  calcul; 
d'une  amitié  sincère,  les  mensongères  prote 
gue  et  de  la  perfidie  ;  pour  des  pratiques  ve 
gleries  de  Thypocrisie,  de  la  bassesse;  mai 
voile  des  nresticcs  et  des  illusions  est  déchi 
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^offriraitpas  des  altérations  aussi  graves,  aussi  nombreuses 
Ue  les  autres,  en  supposant  le  physique  et  le  moral  du  sujet 
Lsns  les  conditions  de  la  nature.  Mais  les  passions  fortes  et 
^ncentrées  qui  s'éveillent  alors,  développent  notablement 
^irritabilité  du  système  nerveux  ganglionnaire,  et,  consécutive- 
■lenl,  des  appareils  dans  lesquels  se  ramifient  ses  nombreuses 
livisions.  Les  viscères  abdominaux  sont  par  conséquent,  à 
sette  époque,  les  plus  fréquemment  affectés.  Aussi  trouvons- 
nous  surtout,  pour  Ténumération  des  maladies  relatives  à 
rhomme  fait,  la  gastrite,  la  duodénite,  VhépatitCj  Ventérite,  fo 
péritonite,  la  néphrite^  la  cystite^  le  satyriasis^  etc.  ;  de  plus, 
pour  la  femme,  la  métrite,  F  hystérie^  la  nymphomanie^  etc. 
En  résumant  ces  considérations  générales  et  relatives  aux 
altérations  morbifiques  des  trois  principales  phases  de  la  vie, 
nous  ajouterons  que  ces  altérations  affectent  spécialement, 
pour  chacune  de  ces  phases,  les  organes  renfermés  dans  Tune 
des  trois  grandes  cavités  splanchniques;  ainsi,  dansTenfancc, 
Fencéphalique;  dans  Tadolescence,  lathoracique;  dans  Tâge 
viril,  Fabdominale. 

Vr  VIEILLESSE. 

La  vieillesse,  —  y^paç  des  Grecs,  senectus  des  Latins,  est 
cette  période  embrassée  par  TinterN'alIe  de  la  virilité  complète, 
et  de  la  caducité  dans  son  invasion  ;  c'est-à-dire,  pour  les  deux 
sexes,  de  soixante  à  quatre-vingts  ans.  La  diminution  pro- 
gressive du  volume  des  organes,  de  leur  souplesse,  de  leur 
énergie  vitale,  de  Tintelligence  et  des  passions,  forme  le 
caractère  essentiel  de  cette  même  période. 

Arrivé  dans  l'apogée  de  sa  vie,  l'homme  verra  ses  facultés 
physiques  et  morales,  comme  les  plus  longs  jours  de  l'année, 
décroître,  d'abord  d'une  manière  insensible,  ensuite,  avec  une 
effrayante  rapidité.  Déjà  nous  l'avons  observé  montant  diffici- 
lement vers  l'un  des  points  élevés  de  celte  gradation  vitale, 
bien  rarement  parcourue  dans  son  entier;  nous  le  suivrons 
désormais  la  descendant  plus  péniblement  encore,  au  milieu 
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de  toutes  les  infirmités  qui  le  détacheront  des  attraits  le 
Texistence,  en  supposant  qu  elles  ne  vienneni  pas  accélérer 
sa  chute. 

Dans  Fenfance,  le  mouvement  de  composition  prédon 
sur  le  mouvemenl  de  décomposition  ;  les  organes  se  dévdop- 
pent,  les  fonctions  s'agrandissent  et  l'économie  semble  recaler 
chaque  jour  ses  limites  naturelles.  Dans  Tftge  YÎril,  un  éqoili* 
bre  plus  ou  moins  parfait  s'établit  entre  ces  deux  moine* 
ments  ;  les  pertes  sont  réparées  sans  accroissement  notable. 
Dans  la  vieillesse,  le  mouvement  de  décomposition  acquiert 
de  plus  en  plus,  sur  le  mouvement  de  composition,  l'empire 
de  sa  funeste  prépondéranci*.;  les  organes  s^affaiblissent  â 
s'atrophient,  les  fonctions  diminuent  leur  développement,  et 
la  sphère  de  l'économie  vivante  resserre,  par  degrés,  les  bo^ 
nés  de  son  expansion  normale. 

Si  Ton  considère  individuellement  tous  les  actes  physiylogi- 
ques,  on  les  voit  entraînés  dans  une  ruine  générale  et  com- 
mune qu'il  n'est  plus  possible  de  prévenir  et  dont  les  soins 
hygiéniques  raisonnes  doivent  seulement  entraver  la  marche. 
En  effet,  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  viril,  un  sujet  abuse 
quelquefois  de  ses  facultés  et  de  ses  forces  avec  une  appa- 
rente impunité  ;  mais  dans  la  vieillesse,  les  imprudences 
même  les  plus  légères  deviennent  presque  toujours  Toccasion 
d'accidents  graves  et  souvent  irrémédiables  ;  c'est  alors  sur- 
tout qu  il  importe  essentiellement  de  seconder  la  nature  par 
la  raison.  Pour  mieux  apprécier  les  résultats  différents  Je 
cette  époque,  sur  les  diverses  fonctions  de  l'organisme,  nous 
les  examinerons  d'une  manière  isolée. 

Fonctions  NtraiTivEs.  —  Elles  offrent  une  diminution  gra- 
duée, s'accompugnant  d'un  premier  degré  de  perversion  ;  le 
mouvement  de  décomposition  prédomine,  le  mouvement  de 
composition  devient  incomplet  ;  toutes  les  perspirations  lan- 
guissent. De  ces  lésions  fondamontales,  résultent  naturelh*- 
ment  un  grand  nombre  d'altérations  secondaires  et  varié^'s. 
Ainsi,  les  développements  du  calorique  se  trouvent  insuffi- 
sants, le  vieillard  frileux,  surtout  aux  extrémités,  ressent  le 
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Biles  nous  indiquent  également  les  précautions  à  prendre  pour 
Niter,  au  milieu  de  ces  fâcheuses  prédispositions,  les  dévelop- 
pements de  la  phthisie  pulmonaire,  en  quelque  sorte  inhé- 
rente à  la  plus  belle  phase  vitale.  Chez  la  femme,  en 
raison  de  Timportance  acquise  par  les  organes  génitaux,  et 
I0  rétablissement  du  flux  menstruel,  on  voit  se  manifester 
ab  grand  nombre  de  maladies  nouvelles  et  de  complications 
insolites. 

V»  ynuLiTÉ. 

I«a  virilité,  —  (ivSp^c  des  Grecs,  virilitas  des  Latins, 
«st  cette  époque  de  la  vie,  comprise  entre  Tadolescence  et  la 
^rieillesse;  pour  Thomme,  de  dix-huit  à  soixante  ans  :  pour  la 
Semme  de  quinze  à  quarante-cinq. 

Parvenu,  dans  les  premières  années  de  cette  phase,  au 
terme  de  son  accroissement,  du  moins  en  taille,  Thomme 
paroourt  les  autres  degrés  dans  un  état  à  peu  près  station- 
naire.  Ses  constitutions  physique  et  morale  sont  alors  défini- 
tivement réglées  ;  aussi  les  avons-nous  choisies  pour  types 
essentiels  dans  Thistoire  des  caractères  et  des  tempéraments. 
L*organisme  jouit  actuellement  de  la  plénitude  entière  de  son 
être  et  du  développement  de  toutes  ses  facultés.  Riche  de  son 
propre  fonds,  par  les  acquisitions  de  Tétude  ou  par  les  inven- 
tions du  génie,  Tintelligence,  encore  embrasée  des  premiers 
ieox  de  la  jeunesse,  peut  enfanter  d'immortels  chefs-d'œuvre, 
seuls  capables  d'imprimer  profondément  le  véritable  sceau  de 
la  réputation.  Avant  cette  période,  l'homme  n'occupait  encore 
dans  le  monde  qu'une  place  éventuelle  et  précaire  ;  mais  si 
l*ftge  viril  s'écoule  sans  avoir  établi  son  rang  d*une  manière 
invariable,  sa  carrière  est  manquée,  par  cela  même  qu'il  perd 
incessamment  les  moyens  essentiels  pour  la  fournir.  Étu- 
dions d'abord  le  développement  physique  du  sujet,  nous 
indiquerons  ensuite  les  dispositions  morales  qui  lui  sont 
propres. 
Accroissement.  —  Chez  l'homme  et  chez  tous  les  êtres  orga- 
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tique  de  la  pléthore  locale  ou  généraU 
essentielle  en  pathologie.  Le  retour 
est  plus  difficile,  tous  ces  vaisseaux 
contractilité  pour  vaincre  les  rësistani 
la  gravitation  ;  le  système  lymphatiqi 
lions,  et  Ton  voit  se  manifester,  en  co 
rœdème,  Vengorgement  des  membres 
Respiration.  —  Les  côtes  en  partie 
ln{;es  ossifiés,  les  muscles  moteurs 
pormettenl  plus  aux  phénomènes  â*ini 
les  dévcloppemenls  qu'ils  offraient  d' 
so  trouvent  insensiblement  réduits  au 
phragme  et  des  muscles  abdominaux, 
effort  pour  obtenir  une  large  amplia 
trine  semble  se  déplacer  en  niasse  pai 
mobiles  de  son  élévation.  Les  influent 
sont  également  imparfaites,  la  rénovs 
entière  cl  ce  fluide  ne  prend  plus,  en 
toute  la  chaleur,  la  vie,  la  couleur  V( 
naguère,  dans  l'organisme,  les  utiles 
lions  ;  de  là  cet  engourdissement  g 
violacée  des  muqueuses  vers  leurs 

trlanV-  olr..  nui  r;irarf/>iM<;pnt  la  /lAcrr: 


VIEILLESSE.  785 

^ur  raccomplissemcnt  des  phénomènes  employés  par  l'homme 
&  Tentretien  de  ses  rapports  avec  les  objets  dont  il  est  envi- 
ronné, que  le  temps  fait  sentir  les  funestes  influences  diaprés 
lesquelles  nous  voyons  s'anéantir  progressivement  l'attrait 
qui  nous  rapproche  de  ces  mêmes  objets. 

Sensations.  —  Les  sens  :  général  externe,  intime,  extérieurs 
particuliers  aliènent,  chaque  jour,  quelque  chose  de  leur 
finesse  et  de  leur  perfection.  La  vue  s'afiaiblit  et  n'aperçoit  les 
objets  qu*à  distance  plus  considérable  ;  altération  qui  prend 
le  nom  de  presbytie;  quelquefois  la  faculté  visuelle  est  détruite 
par  la  cataracte,  le  glaucome,  Tamaurose,  etc.  Vouie  pré- 
sente une  dysécie  remarquable,  souvent  même  une  entière 
snrdité,  le  plus  ordinairement,  d'après  la  remarque  de  Pinel, 
par  Tabsence  de  la  lymphe  de  Gotunni.  Le  toucher  perd  ses 
avantages  en  raison  des  callosités  de  la  pulpe  digitale  et  de  la 
raideur  des  mouvements  de  la  main.  V odorat  et  le  goût  s'al- 
lèrent moins  promptement,  sans  doute  parce  qu'ils  ofTrent 
une  liaison  plus  intime  avec  les  fonctions  nutritives  qui  doi- 
vent s'entretenir  jusqu'au  dernier  instant.  Aussi  le  vieillard, 
souvent  alors  inaccessible  et  même  indifférent  au\  jouissances 
qae  peuvent  occasionner  les  autres  sens,  cherchc-t-il  à  con- 
centrer les  siennes  dans  les  impressions  olfactives  et  gustati- 
ves  dont  il  peut  encore  apprécier  les  modifications.  C'est  ainsi 
qu'il  trouve  une  dernière  source  de  plaisir  dans  l'usage  du 
tabac  et  des  aliments  sapides.  Le  système  nerveux  ganglion- 
naire, l'instinct  sans  chaleur  et  sans  expansion,  portent  le 
sujet  à  se  renfermer  dans  un  égoïsme  plus  ou  moins  complet  : 
alors  toutes  les  voies,  jusqu'ici  largement  ouvertes  ii  des 
impressions  variées,  semblent  graduellement  se  fermer  sans 
retour.  D'un  autre  côté,  les  sensations  éveillées  par  ces  modi- 
ficateurs, n'ont  plus  la  force,  le  charme  et  la  vérité  qu'elles 
présentaient  d'abord.  Jugeant  les  objets  avec  des  organes 
dont  l'imperfection  s'accrofl  par  degrés,  le  vieillard,  qui  ne 
s'aperçoit  pas  du  changement  effectué  dans  tout  son  (Hrc,  ne 
trouvant  plus  à  ces  objets  les  mêmes  qualités  qu'autrefois, 
leur  attribue  l'imperfection  dont  il  est  individuellement  la 
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rhomme  vit  alors  de  réminiscences  ; 
chargés  de  citations,  sont  instructif 
Le  Nestor  d*Hoinère  bit  éprouver  ci 
lecteur  cherchant  avec  impatience  li 
digressions.  Chez  le  vieillard,  comme 
ment  n^offre  pas  une  grande  sûreté  ; 
sensations  passées  à  comparer  aux  s 
premier  n'a  plus  de  sensations  présen 
aux  sensations  passées.  Les  affectioi 
puériles,  superficielles  et  peu  diversil 
grondeur  et  fâcheux;  dépourvu  des 
puissance  par  Ténergie  morale  et  par 
est  impatient,  craintif,  suppliant,  j 
défaillante  ;  les  lamentations  et  les  p 
qu'il  emploie  volontiers  pour  assure 
ses  désirs. 

Expressions. — La  station  est  difficilr 
d'énergie  musculaire.  Plusieurs  incui 
manifestent  sur  le  grand  levier  de  la  s 
nence  de  projection  en  devant,  et  n 
appui,  dans  ce  dernier  sens  pour  la  ] 
qu>n  suivant  l'homme  dans  les  trois  gi 
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multipliées  sillonnent  le  front  découvert  ou  blanchi  par  la 
^^ieillesse. 

FoifCTioifs  GÉNITALES.  —  Elles  suivent  une  marche  bien  dif- 
ffirente,  par  ses  progrès,  chez  Thomnie  et  chez  la  femme. 
X*époque  remarquable  de  leur  extinction,  nommée  commu- 
nément âge  de  retour,  exerce  une  influence  tellement  positive 
sur  tout  Torganisme,  que  nous  devons  l'examiner  en  parti- 
culier. 

Age  de  retour.  —  On  le  désigne  encore  sous  les  termes 
d'époque,  d'âge  critique  ;  sans  doute  parce  qu'il  devient,  pour 
les  deux  sexes,  le  dénouement  de  cette  brillante  phase  vitale, 
pendant  laquelle  s'exerce  la  génération,  et  qu'il  s'accompagne, 
chez  plusieurs  sujets,  d*accidcnts  que  Ton  a  peut-être  exagérés 
pour  la  femme,  puisque  Finlaison  Moret,  Chateauneuf  et 
Lachaise,  ont  constaté,  par  leui*s  observations  de  statistique 
plus  spécialement  dirigées  vers  cet  objet,  que,  la  mortalité, 
dans  les  deux  sexes,  est  à  peu  près  égale  de  quarante  à  cin- 
quante ans.  Voyons,  pour  l'un  et  l'autre,  les  changements  qui 
vont  alors  se  manifester  dans  l'organisme. 

Chez  Vhomme.  —  Un  affaiblissement  progressif  des  organes 
génitaux  et  de  l'appétit  qui  veille  à  l'accomplissement  des 
actes  reproducteurs,  amène  insensiblement  l'impuissance  de 
cette  grande  fonction.  L'instant  de  la  révolution  critique  n'est 
jamais  précis,  aucun  signe  positif  ne  le  caractérise.  Nous 
voyons  des  hommes  perdre,  avant  l'Age,  celte  prérogative  de 
la  virilité,  par  cela  même  qu'ils  ont  abusé  de  ses  développe- 
ments, ou  sont  tombés  dans  la  dégradation  vitale  que  peuvent 
entraîner  la  misère,  les  chagrins,  les  maladies  profondes,  etc.; 
d'autres,  conserver  celte  faculté  jusqu'à  Textrême  vieillesse, 
parle  bienfait  des  conditions  opposées.  Ainsi,  Massinissa  fut 
père  à  quatre-vingt-seize  ans;  Jacob,  dans  un  âge  très- 
avancé  ;  quelques  centenaires,  d'après  Hallcr,  offrirent  le 
même  avantage.  En  supposant  plusieurs  de  ces  faits  douteux, 
il  en  existe  un  assez  grand  nombre  dont  la  réalité  devient 
incontestable,  pour,  établir  positivement  que  la  génération, 
chez  l'homme,   n'est  jamais  circonscrite,   relativement  à  la 
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durée  de  son  exercice,  par  des  limites  étroites  et  rigonreose- 
mcnl  fixées  ;  qu'il  est  dès  lors  impossible  de  préciser  le  terne 
au  delà  duquel  cette  fonction  doit  s*anëantir  oompIéiemeoL 
Toutefois,  pour  s'effectuer  avec  des  résultats  favorables,  elle 
exige  :  la  sécrétion  d'un  sperme  parfait  ;  Toiipisme  suffisant  de 
l'appareil  génital  ;  une  éjaculation  facile  pendant  rérectioi 
du  pénis.  Or  chez  le  vieillard,  la  liqueur  séminale  est  aqueme, 
ténue,  mal  élaborée  ;  Térection  imparfaite  ;  Péjaculation  faible 
et  vicieuse  ;  dispositions  consacrant  la  sagesse  de  cette  loi 
romaine  qui,  d'après  Zachias,  interdisait  le  mariage  à  soixante 
ans. 

Chez  la  femme.  —  L'apparition  temporaire  des  règles  a  pré- 
cisé le  premier  développement  de  la  facnlté  génératrice  ;  b 
cessation  du  flux  périodique  signale  actuellement  rextinction 
de  cette  faculté,  dont  l'exercice  est  mesuré,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  l'intervalle  de  la  première  et  de  la  der- 
nière menstruation.  Cette  modification  fait  perdre  à  la  femme 
ses  plus  beaux  titres,  ses  plus  riches  ornements  pour  la  dis- 
poser par  degrés  à  quitter  la  vie  dont  elle  a  naguère  parcoura 
les  brillantes  époques. 

Vers  Tâge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  quelquefois 
plus  tôt,  rarement  plus  tard,  le  flux  cataménial,  qui  jus- 
qu'alors s'était  reproduit  plus  ou  moins  régulièrement  tous 
les  vingt-cinq  ou  trente  jours,  éprouve  des  variations,  dt»s 
anomalies  relatives  aux  qualités,  à  la  quantité  du  sang,  aux 
époques  de  ses  manifestations,  enfin  disparaît  sans  retour. 
Donnant  à  celte  fonction  temporaire  une  durée  semblable 
chez  les  différents  individus ,  plusieurs  physiologistes  ont 
pensé  que  les  règles  devaient  cesser  plus  tôt,  lorsque  leur 
apparition  avait  été  plus  précoce.  Les  observations  nombreu- 
ses que  nous  avons  recueillies,  en  opposition  avec  ces  tht^o- 
ries  imaginaires,  démontrent  que  les  femmes,  dont  la  mens- 
truation est  plus  hiUive,  sont  précisément  celles  qui  nous  en 
présentent  plus  tardivement  la  suppression.  Il  est  ais*'*  de 
trouver  Texplication  naturelle  de  ce  phéuomène.  En  effet,  la 
disposition  génératrice  qui  sollicite,  avant  Tige  ordinaire. 
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cette  évacuation  sanguine,  doit  encore  l'entretenir  après  son 
terme  normal.  Cette  condition  spéciale,  assez  commune  dans 
le  tempérament  nerveux  ganglionnaire,  est  une  vitalité  plus 
active  de  Tutérus,  une  irritabilité  plus  considérable  de  Tappa- 
reil  génital,  dont  les  facultés  se  trouvent  dès  lors  plus  promp- 
lement  éveillées,  et  moins  rapidement  détruites  que  chez  la 
majorité  des  sujets  ;  tandis  que  les  tempéraments  lymphati- 
ques, sous  les  influences  contraires,  nous  offrent  des  résultais 
opposés.  Cette  loi  n'est  pas  absolue,  mais  les  exceptions 
qu'elle  présente  n'en  détruiront  jamais  la  réalité. 

A  l'époque  de  ces  changements,  les  organes  reproducteurs 
deviennent  le  siège  d'un  érétisme  passager,  et,  tels  que  la 
flamme  à  son  déclin,  jetant  une  lueur  brillante,  semblent 
ressaisir  avec  énergie  la  faculté  dont  ils  vont  se  trouver  bien- 
tAt  privés.  La  femme  est  alors  plus  passionnée,  plus  lascive, 
et  l'on  voit  quelquefois  se  manifester,  comme  à  la  première 
menstruation,  des  symptômes  souvent  assez  violents  de  nym- 
phomanie, d'hystérie,  de  mélancolie,  etc.  Ces  dispositions, 
jointes  à  la  suppression  d'un  flux  périodique,  nous  expliquent 
encore  la  fréquence,  vers  l'âge  critique,  du  squirrhe,  du  can- 
cer à  l'utérus,  aux  glandes  mammaires,  etc. 

Pendant  cette  importante  révolution,  les  seins  diminuent  de 
volume,  de  fermeté,  s'affaissent  graduellement,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  encore  soutenus  par  un  assez  grand  développement 
du  système  cellulaire  graisseux.  Les  formes  perdent  cette 
grâce  élégante  qui  les  distinguait,  pour  s'atrophier  ou  s'empâ- 
ter avec  mollesse.  Quelquefois  les  lèvres,  le  menton,  s*ombra- 
gent  de  poils  apparents  ;  la  femme  acquiert  des  caractères  de 
virilité  faisant  disparaître  les  derniers  charmes  qui  naguère 
encore  la  rendaient  séduisante  et  persuasive.  Â  l'aspect  de 
l'autre  sexe,  elle  n'éprouvera  point  désormais  le  sentiment 
instinctif  qui  lui  parlait  autrefois  avec  tant  d'éloquence. 
L'homme  de  son  côté  ne  la  recherchera  plus,  par  le  seul  attrait 
de  sa  fraîcheur;  en  s'évanouissant  pour  toujours,  les  prestiges 
de  la  beauté  passagère  ont  fait  place  à  la  réalité!  La  bonté  du 
cœur,  l'amabilité  de  Tesprit,  tels  sont  les  moyens  qui  la  feront 
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survivre  à  ces  injures  du  temps,  et  lui  promettront  encore  ( 
succès  moins  brillants  peut-être,  mais  plus  positife  et  pin 
durables. 

On  s'habitue  beaucoup  trop  généralement,  dans  le  monde,! 
considérer  Tâge  de  retour  comme  une  maladie  qu'il  faut  soa-^ 
mettre  à  des  traitements,  à  des  médications,  tandis  qu*oij 
devrait  y  voir  une  marche  naturelle  et  physiologique,  dont  \à\ 
bonne  direction  réclame  seulement,  chez  la  grande  majorilé  \ 
des  individus,  les  secours  appropriés  d*une  hygiène  raisonnëe; 
chez  quelques  sujets  pléthoriques,  des  saignées  du  bras,  et 
des  précautions  de  régime,  pour  éviter  les    accidents  que 
pourrait  occasionner  la  suppression  du  flux  menstruel.  Si  nous 
avions  pour  objet  de  remonter  à  Torigine  des  causes  produc- 
trices d'un  grand  nombre  d'altérations  auxquelles  cette  période  . 
emprunte  son  apparente  gravité,  nous  les  trouverions  également 
dans  l'abus  des  rapprochements  sans  but  ;  d'une  continence 
mal  dirigée  ;  dans  les  imprudences  de  tout  genre,  et  Tadmi- 
nistration  intempestive  des  médicaments  les  pins  contraires. 

Jusqu'ici  les  deux  sexes  ont  en  quelque  sorte  appris  à  vivre  ; 
maintenant  ils  doivent  apprendre  à  mourir  en  parcourant 
toutes  les  phases  de  la  dégradation  physiologique. 

Avec  ces  imperfections  progressives,  combien  un  vieillard 
aimable,  tolérant  et  vertueux,  possède  encore  d'influence  et 
d*empire  sur  les  êtres  sensibles  dont  il  se  trouve  alors 
entouré.  La  jeunesse  obéit  respectueusement  à  ses  volontés  ; 
écoute,  avec  fruit,  ses  conseils;  avec  intérêt,  le  récit  de  ses 
aventures  passées  ;  avec  attendrissement,  celui  de  ses  mal- 
heurs !  Il  offre  pour  tous  les  âges,  dans  tous  les  peuples  civi- 
lisés, mêmes  chez  les  hordes  sauvages,  le  régulateur,  Tarbitre 
des  plus  grands  intérêts;  devient  l'objet  d'une  vénrratioiu 
d'un  culte  religieux,  qui  semblent  momentanément  l'élever 
entre  Thomme  et  la  Divinité  ! 

Maladies  de  u  vieillesse.  —  Dans  les  premières  phases 
de  la  vie,  les  altérations  morbifiques  offraient,  pour  caractère 
fondamental,  une  augmentation  positive  des  facultés  organi- 
ques; l'inflammation  y  marchait  presque  toujours  U  IVial 
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1  ;  dans  cette  période,  au  contraire,  rabaissement  de  la 
>ibilité,  de  la  contractilité  forme  le  trait  essentiel  et  dis- 
lif  du  plus  grand  nombre  des  lésions  pathologiques,  et  la 
unicité  présente  le  type  ordinaire  de  la  majorité  des  phleg- 
»ies.  La  dégradation  progressive  des  tissus,  des  organes, 

appareils,  des  propriétés,  des  phénomènes  et  des  fonc- 
s  fait  assez  pressentir  les  altérations  qui  doivent  assiéger 
îeillard.  Ainsi,  mettant  de  côté  les  anomalies  produites 
B  la  femme  par  la  suppression  du  flux  menstruel,  nous 
l'vons  particulièrement,  dans  Ténumération  des  désordres 
"'bides  communs  aux  deux  sexes,  les  inflammations  chroni- 
s  des  viscères  digestifs,  urinaires;  la  goutte,  le  rhuma- 
:ie,  la  pierre,  la  gravelle;  toutes  les  dégradations  organi- 
^8,  les  ossifications,  les  varices,  les  anévrismes  passifs,  les 
»plexies,  les  œdèmes,  les  paralysies,  etc.,  enfin  \dL  caducité. 
«a  caducité,  —  icap^Xtx(a  des  Grecs,  cadticitas  des 
ins,  de  caderâj  tomber,  encore  nommée  décrépitude,  est 
te  période  extrême  de  la  vie,  comprise  entre  la  vieillesse  et 
mort  naturelle;  ou,  d'une  manière  plus  positivp,  entre 
itre-vingts  ans  et  la  cessation  de  Texistence  physiologique. 
caractères  essentiels  ne  se  bornent  plus  à  rabaissement 
jué  des  fonctions,  ils  portent  sur  la  destruction  progressive 

phénomènes,  préludant  à  la  mort  générale,  par  ces 
notions  localisées. 

pposerons-nous  à  ces  lois  invariables  quelques  faits 
optionnels  indiquant  une  rétrogradation  de  la  vitalité 
illaate  vers  ses  premières  manifestations?  Haller  dit  qu'un 
.enaire,  dont  les  yeux  se  trouvaient  à  peu  près  éteints, 
ddonna  ses  lunettes  et  recouvra  spontanément  la  vue;  que 
:  un  autre,  les  cheveux,  ayant  blanchi  complètement  à 
tre-vingts  ans,  reprirent,  à  cent,  leur  couleur  naturelle  ; 
n  qu*un  troisième,  ayant  perdu  la  totalité  de  ses  dents,  à 
ante-dix  ans,  les  vit  repousser  à  quatre-vingt-quinze, etc. 
résultats,  en  les  supposant  bien  démontrés,  loin  d'infir- 
'  la  règle  générale,  nous  ofiTrent  des  modifications  extraor- 
ftireSy  sans  doute  favorisées   par  quelques   changements 


avantageux  dans  le  régime,  le  climal  et  les 
tives  du  sujet. 

L'homme  avait  jusqu'alors  entretenu  des  relations  aieci 
les  objets  qui  Tenvironnent  ;  plus  ou  moins  remarquable 
la  vivacité  de  son  imagination  dans  PadolaaeeDee,  par  la 
et  la  maturité  de  son  esprit  dans  Pige  viril,  par  la 
ses  déterminations  dans  la  vieillesse,  il  nous  offrait 
hier  les  précieuses  qualités  de  Tètre  intelligeBt  et 
aujourd'hui,  dans  cette  période,  véritable  passage  de  Vea^ 
tence  active  à  la  mort,  il  devient  un  sujet  nôl  po«r  les 
pourluinnéme;  rentre,  sous  ce  rapport,  à 
embryonnaires  ;  mais  il  se  trouve  opposé  par  ses  dégrada- 
tions à  la  marche  progressive  de  cette  première  modificatioa 
vitale. 

C'est  avec  des  transitions  régulières,  sagement  oombinéei 
par  la  nature,  qu'il  marche  dans  cette  voie  d^anéantissesMiit, 
et  resserre  de  plus  en  plus  les  bornes  de  son  foyer  d'eipan- 
sion.  L'oufe,  la  vue,  le  toucher,  l'odorat,  le  goût  se  femeat 
successivement  aux  impressions  exlérieures  ;  l'âme  comoie 
isolée,  dans  cette  écorce  inaccessible,  de  tout  ce  qui  pourrail 
raffecter,  semble  étrangère  aux  changements  de  la  naUire; 
aux  renversements  des  soaétés  ;  aux  bouleversements  des 
empires;  à  la  mort  des  amis  et  des  proches.  Les  muscles 
commandés  par  un  cerveau  débile,  n'exercent  plus  ascuo 
mouvement  précis  et  déterminé  :  les  membres  sont  agités  d*an 
tremblement  involontaire,  ou  pour  jamais  condamnés  à  Tim- 
mobilité  ;  l'homme  tout  entier  descend,  par  degrés,  à  cette 
nullité  physique  et  morale  désignée  par  le  terme  tenfance, 
comme  pour  indiquer  le  rapprochement  qui  paraît  alors  s*êu- 
blir  entre  les  deux  extrêmes  de  la  vie. 

Changement  déplorable,  métamorphose  afBigeante!  Coi 
être  puissant,  qui  naguère  commandait  à  la  nature,  et,  dans 
ses  téméraires  excursions,  visitait  les  bornes  du  monde, 
aolneileiiieiU  fixé  comme  un  végétal  sur  le  sol  qui  doit  englou- 
tir ses  restes  mortels,  n'a  pas  mémo  les  facultés  indispensa- 
bles pour  satisfaire  à  ses  premiers  besoins.    Péniblement 
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^^rbë  sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités,  chaque  jour 
''H incline  vers  la  tombe  son  front  blanchi  par  le  temps!  Son 
Pagination  s'éteint,  sa  mémoire  Tabandonne,  son  jugement 
■*égare,  son  intelligence  ne  présente  plus  que  des  clartés 
ftssagères.  Ses  contemporains,  ses  amis  ont  disparu  de  la 
icène  du  monde,  il  se  trouve  maintenant  comme  un  étranger 
«tt  milieu  de  ceux  qui  les  ont  remplacés  et  dont  il  s'est  natu- 
nllement  éloigné,  ne  trouvant  point,  dans  leur  commerce 
habituel,  cette  conformité  de  mœurs,  de  goûts  et  d'opinions 
ieole  capable  de  provoquer  et  de  fonder  l'intimité  de  ses 
rapports.  Les  liens  qui  rattachaient  à  la  vie  se  relâchent 
d*abord,  se  brisent  ensuite  sans  effort  et  par  degrés  inappré- 
eitbles  :  il  succombe  en  détail.  Dans  sa  prévoyance  infinie , 
Celai  qui  Tanima  du  feu  céleste  voulut  en  même  temps  Taffran- 
ebir  des  horreurs  de  la  destruction,  en  faisant  marcher  la 
cessation  de  Thomme  intelligent  avant  celle  de  Thomme  phy- 
siologique. Le  flambeau  de  la  vie  ne  brille  déjà  plus  que 
d*ane  lueur  p&le,  incertaine;  il  jette  un  dernier  éclat,  s'éteint! 
celte -extinction  est  la  mort!... 

L'homme  n'est  plus  !  Ses  organes  dépouillés  des  propriétés 
vitales,  désormais  exclusivement  soumis  à  l'empire  des  lois  de 
la  matière,  vont  se  décomposer*  et  s'anéantir.  Dans  quelques 
instants  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  de  cet  être  supérieur» 
nous  étonnant  par  l'élévation  de  ses  pensées,  par  la  perfection 
de  ses  talents,  par  la  noblesse  de  son  caractère  ;  de  cet  être 
aimable  et  gracieux  qui  nous  attirait  par  le  pouvoir  de  ses 
charmes  et  plus  encore  par  celui  de  ses  vertus  !  Epouvantable 
idée!...  Mon  &me  se  resserre,  mon  cœur  frémit  et  se  brise  à 
Taspect  de  cet  afi'rcux  néant  que  vient  m'ofi'rir  le  maté- 
rialisme comme  terme  de  nos  destinées! 

Qu'ai-je  dit?...  La  raison  puissante  qui  malgré  nous  porte 
sa  vive  lumière  dans  les  derniers  replis  d'une  conscience 
obscurcie  par  les  passions,  cette  raison  victorieuse,  repous- 
sant avec  l'ascendant  et  la  force  de  la  vérité  les  conceptions 
du  mensonge  et  de  Terreur,  nous  montre,  dans  l'homme,  un 
principe  indépendant  de  la  matière  et  de  ses  lois  ;  ne  pouvant 
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jamais  finir  avec  elle  ;  devant  au  contraire  sarvivre  k  eettil 
apparente  et  vainc  destruction!  Ici  commence,  d'un  cM J 
Tempire  exclusif  de  la  psychologie;  de  Vautre,  le  domaine  de  1 
la  physique  ;  là  finit  celui  de  la  physiologie. 

Tels  sont  les  attributs  temporaires  de  Thomme  ;  d*abord 
faible,  soumis;  plus  tard  puissant,  commandant  en  mattre; 
plus  tard  encore  déchu  de  ce  pouvoir  éphémère,  ne  con- 
servant d'autre  ascendant  que  celui  de  la  réputation  et  des 
vertus! 

Vous  qui,  dans  la  force  de  Tâge,  étonniez  Tunivers  par 
rénergie  de  vos  conceptions,  par  la  supériorité  de  votre  génie, 
offrez-nous,  dans  la  vieillesse»  des  qualités  et  des  venus 
aimables  :  soyez  indulgent  pour  nos  erreurs  comme  on  le  fut 
pour  les  vôtres,  et  loin  d'aliéner  des  droits  acquis,  chaque 
jour  vous  en  obtiendrez  de  nouveaux  à  nos  respects,  à  noti^ 
vénération  ! 

Vous  qui,  dans  la  saison  du  printemps,  avec  autant  d'art  que 
de  naturel,  saviez  couvrir  de  fleurs  tous  les  sentiers  de  la  vie; 
qui,  dans  la  période  suivante,  avez  donné  des  fruits  préeieui, 
des  gages  certaijis  d'une  propagation  indéfinie  ;  vous  qui 
régnez  par  des  charmes  et  des  vertus  paisibles,  dont  l'empire 
est  bien  plus  assuré  que  celui  de  la  force  et  de  la  puissance, 
lorsque  viendront  les  hivers,  conservez  celte  gaieté  franche  ••! 
naïve;  confiez-vous  de  bonne  heure  à  cette  philosophie  divint^ 
qui  vous  permettra  de  contempler  sans  envie,  sans  regret, 
dans  les  compagnes  d'une  époque  moins  avancée,  la  grAce, 
les  avantages  auxquels  vous  ne  devez  plus  prétendre  ;  dès 
lors  vous  n'offrirez  h  nos  yeux  ni  vieillesse  ni  caducité  :  vous 
serez  toujours  cet  ange  tulélaire  que  la  bienveillance  du 
('réaleur  voulut  associer  à  l'homme  pour  adoucir  les  chagrins, 
partager  les  plaisirs  et  les  ennuis  dont  sa  vie  présente  naturK 
lenient  le  constant  et  bizarre  assemblage  ! 

Après  avoir  étudié  les  principales  phases  de  la  vie  nor- 
male, dans  leurs  caniclèrcs  fondamentaux,  nous  devons 
it'lueUemenl,  sons  le  titre  de  longévité,  considérer  les  tenues 
l^s  plus  remarquables  de  la  durée  qu'elle  peut  atteindre  rh»'/ 
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8  différents  élrcs  organises  acluellcment  soumis  à  ses  mani- 
«talions. 

LONaÉVITÉ. 

lia  longévité,  —  [Mx^i&ç-riç  des  Grecs,  de  (xaxpoç,  long,  el 
Inç,  vie,  longevitas  des  Latins,  indique  la  prolongation  de 
inexistence  active,  chez  certains  individus,  au  delà  des  bornes 
■énéralemenl  imposées  à  leur  espèce. 

La  durée  naturelle  de  cette  existence  est,  pour  tous  les  êtres 
[fli  la  possèdent,  le  temps  compris  entre  l'animation  de  la 
Hatière  et  le  retour  de  celle-ci  vers  l'état  purement  physique, 
«r  Textinction  des  propriétés  vitales.  Si  nous  Tenvisageous 
ans  rinnombrablc  série  des  corps  organisés,  nous  trouvons 
es  différences  palpables  et  multipliées  sous  le  rapport  :  des 
tpècetj  des  individus. 

Relativement  aux  espèces.  —  Les  différences  de  ce  pre- 
lîer  ordre  sont  dans  la  nature  essentielle  des  êtres  et  réglées 
ar  les  lois  fondamentales  de  la  création.  Combien  d'inlernié- 
iaires  ne  rencontrons-nous  pas  entre  Tinsecte  éphémère  que 
i  même  soleil  voit  naître,  périr,  et  le  baobab  dont  six  à  huit 
iëcles  ne  suffisent  pas  toujours  pour  mesurer  rexistonco  ! 
ûnsi,  Tabeille  vit  un  an  ;  le  polype,  deux  ;  le  coq,  le  chat, 
lix  ;  la  tortue,  le  porc,  la  vache,  le  bœuf  domestique,  vingt  ; 
e  serin,  vingt-deux  ;  le  paon,  le  chien,  vingt-quatre  ;  le 
aureau,  le  cheval,  le  dauphin  ,  trente  ;  Toie,  le  ramier, 
finquante  ;  Tours,  le  lion,  Tâne,  soixante  ;  le  mulet,  quatre- 
ringts  ;  Taigle,  le  cigne,  le  perroquet,  le  chameau,  cent;  Télé- 
ihant,  cent  cinquante,  deux  et  jusqu'il  trois  étants. 

La  nature  qui,  sous  le  rapport  de  Tintelligence,  a  placé 
i*bomme  au  premier  rang,  Tavait  également  partagé  d'une 
manière  très-avantageuse  relativement  ù  la  longévité.  Mais 
l*abus  qu^il  fait  de  ses  moyens,  son  intempérance,  la  violence 
de  ses  passions,  les  vices  nombreux  de  ses  habitudes  sociales 
et  les  maladies  continuelles  qui  Taffligent,  réduisent  bioii  sou- 
vent en  problème  une  existence  dont  ils  abrègent  et  précipi- 


pouvoir  affirmer  que  nos  exemples  < 
ne  sont  pas  aussi  fréquents,  anssi  n 
premiers  âges  du  monde  ;  nous  en  ii 
raisons  qu'il  est  déjà  facile  de  pressent 
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deuxième  ordre  se  trouvent»  pour  le  ] 
dehors  de  la  nature  ;  elles  ont  leurs  occ 
de  Tart  et  des  circonstances  accidentel 
nu's  différpnces  que  Ton  observe  quek 
d»^  la  longévité,  chez  plusieurs  sujets  d 
physiologistes  ont  voulu  remonter  aux 
résultats  :  leurs  travaux  ont  été  souvei 
sur  des  hypothèses.  Prenant  Texpérien 
vation  pour  guides  exclusifs,  nous  réi 
suivants  les  modificateurs  essentiels  q 
cier  :  l""  bonne  constitution:  -i*  harm 
moral  :  3"  lenteur  de  raccroiisement  ; 
app'ireiis  et  le^i  fonctions:  S^  élévation  dé 
a  un  climat  tempéré;  1^  calme  de  Vâm 
Murejccitations  vitales.  Pour  faire  appréi 
de  ces  considéralions,  il  suffit  d'ajout 
des  bases  positives  les  conditions  artifi 
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^liea  des  mêmes  circonstances,  nous  trouvons  aussitôt  les 
applications  de  cette  loi.  Sous  le  rapport  du  physique,  les 
individus  que  nous  voyons  atteindre  un  âge  très-avancé  pré- 
sentent constamment  des  organes  sains,  bien  constitués,  d'une 
lestnre  en  même  temps  souple,  vigoureuse  et  dans  une  har- 
monie remarquable  avec  les  fonctions  qui  leur  sont  départies; 
jamais  nous  ne  rencontrons,  au  nombre  des  centenaires,  les 
leorbutiques,  les  cancéreux,  les  rachitiques,  les  scrofuleux, 
dont  les  tissus  offrent  des  perversions  substantielles  notables. 
Sens  le  rapport  du  moral,  une  intelligence  débile,  incapable 
de  communiquer  à  l'économie  Texpansion  dont  elle  a  besoin  ; 
des  impulsions  instinctives,  dépravées,  bizarres,  imprimant 
aux  fonctions  des  mouvements  tumultueux  et  désordonnés 
sont  contraires  à  la  prolongation  de  Texistence,  qui  se  trouve 
garantie  par  un  esprit  fort  sans  violence  ;  par  un  caractère 
sage,  heureux,  sans  bienveillance  abusive. 

i«  Harmonie  du  physique  et  du  moral,  —  Il  ne  suffit  pas 
que  ces  deux  principes  offrent  isolément  des  caractères  par- 
faits, il  faut  encore,  pour  assurer  la  longévité,  qu'ils  s'unis- 
sent dans  un  certain  degré  d'équilibre.  La  prédominance 
marquée  de  l'un  ou  l'autre  abrège  toujours  la  durée  commune 
de  la  vie.  Si  le  physique  est  exubérant,  il  étouffe  le  moral  et 
suffoque  Tactivité  dans  son  foyer  ;  c'est  le  fouri*eau,  comme 
on  Ta  dit  en  style  vulgaire,  qni  rouille  et  détruit  l'épée  ;  si  le 
moral  est  excessif,  il  énerve  et  consume  le  phyique  ;  c'est 
répée  qui  vient  user  et  détruire  le  fourreau.  L'examen  d'un 
grand  nombre  d'individus  prouve  toute  la  réalité  de  cette  loi  : 
nous  montrant  l'idiotisme  et  le  génie  rapprochés  dans  les 
morts  naturelles  prématurées,  sous  l'influence  de  ces  modifi- 
cations contraires. 

3'  Lenteur  de  F  accroissement,  —  Nous  établissons  en  thèse 
générale  :  toutes  les  fois  qu'un  être  vivant  exige  pour  se  déve- 
lopper un  temps  considérable,  sa  vie  normale  offre,  par  cela 
même,  une  assez  longue  durée,  et  vice  versd.  En  effet,  rédui- 
sant Texistence  active  à  trois  périodes  fondamentales  :  1»  ac- 
croissement ;  2^  état  stationnaire  ;  3*"  décroissement^  on  peut 
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^Mm  'MMe^^  VH%.  seof^'tBOS't  oiow  wBnvoa>'  pivessB  iobs^bz 
dr*  résolu  t5  is>ei  posiiife  diBs  restinunion  de  Li  l0n|^^. 
tV%miii<  daai  riccfoIsseRieiil   «un  préâejité  beancoap  éi 
ieni^nr  el  d  tioifomiilé  dans  ses   progrès  devra^  louks  iâ 
astres  omdiliofLs  ^-Liul  favorables,  espérer  une  camént  pnn 

i*  EfMtJth-f  emtre  ieâ  af^reUs  ti  les  fùmciions.  —  Càiqie 
|iiur^  dans  le  nioiide,  ou  confood  la  force  EDU£ciU3ire  tx  k 
force  organique.  La  première,  ^uscepiible  de  Timci«  éa 
n^isUnces  maieneUes  (jes-oonsidéimiiles^  Q*est  jamais  m 
f&raBtie  coaln*  les  infirmités  et  ia  mort  prématurée.  N'«ii 
%o)i.ins  souvrnl  en  effet  des  colûtises,  des  hercules,  déâaotci 
a|Ltpirénct*  loules  les  maladies,  fréi^uemmenl  affectés  par  Je 
It-siuiis  graves,  ou  sDccombaat  araot  le  terme  eommuD,  ûêm 
toutes  les  diSfK>>î lions  de  la  caducité.  La  seconde,  ^a  cùbt 
Irain^.  n  offre  aucQii  rapport  avec  l'éiiei-gie  iTiOtnce  ;  elle  lieifl 
sfiêdaietoetit  à  L*haniiotiie  de  louies  les  fonctions,  de  lu* 
les  appareils.  Daes  cet  accord  unaiiime,  récoDOmie  tnioK 


LONGÉVITÉ.  769 

le  puissance  remarquable  pour  lutter  avautageusement 
utre  les  causes  destructives  qui  Tenvironueut,  et  cette  force 
te  nous  appelons  iïorganisme  ou  de  synergie^  parce  qu'elle 
6ge  dans  Tensemble  des  instruments  physiologiques  sans 
acune  prédominance  locale,  nous  présente  constamment  Tune 
»  assurances  les  plus  positives  de  longévité.  G*est  ainsi  que 
1  sujet  après  s'être  acquis  la  réputation  d*un  lutteur  formi- 
ible,  ne  supporte  pas  aussi  bien  que  tel  autre,  grêle  et  faible 
I  apparence,  la  faim,  la  soif,  les  privations  du  sommeil, 
ntempérie  des  saisons,  les  marches  forcées  et  toutes  les  fati- 
les  de  la  guerre.  Il  suffit  de  lire  attentivement  les  relations 
^partiales  de  nos  mémorables  et  désastreuses  campagnes 
>ur  savoir  que  les  corps  d'élite,  les  plus  ménagés,  les  mieux 
ourvus.  composés  par  les  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus 
ibnstes,  ne  furent  pas  ceux  qui  bravèrent  avec  le  moins 
*accidents  et  de  mortalité  les  glaces  des  pôles  et  les  feux  des 
•opiques.  En  observant  avec  attention,  Ton  ne  tarde  pas  éga- 
sment  à  s'apercevoir  que  les  individus  les  plus  forts  en  appa- 
ence  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts  en  réalité  ;  ou  si 
*on  veut,  que  l'énergie  musculaire  et  la  résistance  organique 
e  trouvent  absolument  indépendantes.  La  seconde ,  basée 
larticuliërement  sur  l'équilibre  des  appareils  et  sur  l'acti- 
rité  morale,  soutient  l'économie  physique,  offrant  seule  une 
nfluence  marquée  relativement  à  la  longévité  ;  la  première 
i*en  présente  pas  même  la  plus  faible  garantie.  C'est  ainsi  que 
es  sujets  dont  on  admire  la  taille  et  les  formes  athlétiques, 
lans  l'adolescence  et  la  virilité,  passent  immédiatement  de 
cette  période  à  la  décrépitude  :  semblables  à  ces  masses 
colossales  qui,  soutenues  par  un  ressort  puissant,  tombent  de 
tout  leur  poids  lorsque  cet  appui  vient  à  manquer. 

5*  Élévation  de  la  taille.  —  Une  stature  au-dessus  de  la 
moyenne,  présente  ordinairement  des  chances  favorables  de 
longévité;  sans  doute  en  raison  de  la  prolongation  de  Tac- 
croissement,  sans  doute,  plus  spécialement  encore,  parce  que 
les  hommes  d'une  taille  élevée,  moins  turbulents,  moins  em- 
portés dans  leurs  phénomènes  ;  d'un  moral  plus  calme,  s'usent 
n.  49 
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avec  moins  de  précipitation  ;  tandis  que  les  hommes  trh- 
petits,  sans  cesse  en  mouvement,  toujours  dans  une  inqnièle 
activité,  semblent  vouloir  gagner  en  vitesse,  une  partie  de  a 
qui  leur  manque  dans  l'espace,  et,  sous  rinfluence  de  ces 
continuelles  agitations,  dépensent  rapidement  la  vie»  sani 
pouvoir  la  conserver  longtemps,  à  moins  que  cet  inconvé- 
nient grave  ne  soit  racheté  par  des  avantages  plus  positib 
encore. 

6»  Habiiatian  éCun  climat  Umpiri.  —  Ces  latitudes  hvh 
râbles  à  Texercice  complet  et  régulier  des  phénonènes  vitaai, 
deviennent  par  cela  même  Tune  des  causes  extérieures  de 
longévité.  Les  glaces  des  régions  polaires,  et  l'air  embrasé  de 
la  zone  torride,  sont  au  contraire  des  obstacles  positifs  à  la 
prolongation  de  Texistence  active  ;  les  premières,  en  abâur- 
dissant  les  espèces,  en  réprimant  les  développements  de  Tor- 
ganisme,  en  le  fatigant  par  des  concentrations  habituelles  et 
plus  ou  moins  funestes  ;  le  second,  en  surexcitant  Téconoinie 
d'une  manière  continuelle  et  destructive,  en  maintenant  les 
appareils  dans  une  permaneeco  d'action  qui  doit  bieol^ 
en  amener  l'épuisement  complet. 

7*  Calme  de  l'âme,  —  Si  l'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique est  appréciable  pour  toutes  les  modifications  de  la  viu- 
lilé,  c'est  plus  particulièrement  encore  dans  celles  qui  peu- 
vent établir  diversement  les  bornes  de  l'existence  active,  que 
cette  influence  devient  incontestable.  Une  conscience  tran- 
quille, des  passions  douces,  réglées  parla  raison,  des  facultés 
intellectuelles  modérément  exercées  paraissent  irradier,  dans 
tout  l'organisme,  ces  impulsions  bienfaisantes  qui  favorisent 
raccoro plissement  des  actes  physiologiques  en  garantissant  Is 
longévité.  D'un  nuire  côté,  Tabus  des  travaux  de  Tesprit,  les 
angoisses  d'une  &nic  incessamment  agitée  par  Tambilion,  U 
jalousie,  la  haine,  Tenvie,  etc.;  les  tortures  d'une  conscience 
déchirée  par  le  remords,  jettent  les  phénomènes  vitaux  daus 
un  état  continuel  de  trouble  et  dlniperfoction,  en  réunissant 
toutes  les  causes  d*une  lin  prématurée.  Voyez  Thomme  indé- 
pendant, sage  et  vertueux,  il  parait  encore  jeune,  même  dans 
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I  vieillesse;  observez  au  contraire  le  courtisan  vicieux  et 
iftssionné,  vous  le  trouverez  déjà  caduc,  même  dans  Tâge  de 
I  force  et  de  la  vigueur. 

8*  Êlaignement  des  surexcitations  vitales.-^  Déjà  nous  avons 
omparé  la  vie,  dans  ses  effets  relativement  au  corps  qu*elle 
loime,  à  la  flamme  qui  s'attachant  au  combustible,  par  une 
ittractiou  particulière,  le  fait  briller  d*un  éclat  passager,  en 
létruisant  sa  propre  substance. 

Tout  corps  organisé  vivant  peut  être  considéré,  d'après 
ïeUe  analogie,  comme  doué  d'une  certaine  proportion  de  cet 
ttément  combustible  dont  la  dépense  entière  marquera  le 
terme  de  Texistence  active  pour  ce  même  corps.  Si  la  com- 
Imsûon  est  trop  ménagée,  trop  faible,  un  léger  souffle  peut 
réteindre  ;  circonstance  qui  fait  sentir  la  nécessité  d'un  cer- 
tain degré  d'excitation  organique,  pour  Pentrelien  de  la  vie 
lans  ses  dispositions  de  force,  de  résistance  normales,  sans 
lesquelles  on  verrait  bientôt  l'économie  tomber  dans  un  état 
le  torpeur  et  d'engourdissement  favorables  à  l'empiétement 
lestructeur  des  puissances  physiques  et  chimiques.  Cette 
combustion  est-elle  au  contraire  excessive,  consumant  avec 
rapidité  la  proportion  donnée  du  combustible,  elle  diminue 
la  durée  naturelle  de  l'existence  ;  le  sujet  vit  plus  dans  un 
temps  déterminé,  mais  il  vit  moins  longtemps.  Ces  rapproche- 
ments sont  applicables  à  tous  les  êtres  animés,  depuis  le  végé- 
tal jusqu'à  rhomme. 

Par  la  culture,  on  détermine  des  prodiges  de  végétation, 
sous  le  rapport  de  l'accroissement,  tandis  qu'on  diminue, 
dans  une  mesure  proportionnelle,  chez  les  plantes,  les 
arbustes  et  les  arbres  soumis  à  l'expérience,  le  temps  d'une 
vie  dont  la  nature  a  cédé  la  direction  au  pouvoir  de  l'art. 

Modifiés  par  notre  civilisation,  par  les  influences  de  la 
domesticité,  les  animaux  vivent  beaucoup  moins  longtemps 
qoe  leurs  analogues  en  liberté  dans  les  conditions  de  l'état 
sauvage.  Il  suffit  d'observer  comparativement  les  uns  et  les 
tntres,  pour  sentir  la  vérité  de  cette  loi. 

C'est  plus  spécialement  encore  chez  l'homme  que  ces  modi- 
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ficateurs  font  éprouver  leur  puissance.  Jamais  il  ne  peat 
sortir  impunément  des  bonies  de  racUvité  normale  ;  plus  son 
existence  manifeste  d*expansion,  de  brillant  et  d'éclat,  |dos 
elle  devient  courte  et  précaire.  L'abus  des  liqueurs  alcooliques, 
des  aliments  excitants,  des  jouissances  multipliées,  du  mouve- 
ment, des  impulsions  instinctives,  des  efforts  intellectuels,  etc., 
précipitent  nécessairement  le   cours  de  la  vie,  détmiseit 
toutes  les  chances  de  sa  prolongation.  Consultez,  en  eBet,  bi 
annales  de  la  longévité,  vous  y  trouverez  à  peine  quelques 
célébrités  acquises  par  le  génie,  par  la  science,  par  la  réali- 
sation d'un  vaste  projet,  etc.  ;  vous  y  verrez  citer,  comme 
exceptions  à  cette  règle  générale,  Buffon  qui  mourut  à  quatre- 
vingt-un  ans  ;  Ducis,  à  quatre-vingt-trois  ;  Voltaire  à  quatre- 
vingt-quatre;  Hippocrate  à  cent  quatre,  etc.  Ouvrez,  au  con- 
traire, les  archives  des  morts  prématurées,  vous  y  rencontre- 
rez un  grand  nombre  d*hommes  que  d'immenses  travaux,  de 
grandes  passions,  une  ardeur  infatigable  pour  Tétude,  ont 
fait  périr  dans  la  force  de  Tftge,  souvent  au  milieu  des  plus 
brillantes  manifestations  de  la  jeunesse,  et  dont  les  sciences, 
les  arts  en  deuil  pleurent  encore  aujourd'hui  la  perte  à  jamais 
irréparable  !  Ainsi,  dans  la  musique,  Mozart  ;  dans  la  pein- 
ture, Raphaël  ;  dans  la  poésie,  le  Tasse  ;  dans  la  philoso- 
phie, Pascal  ;  dans  la  guerre.  Napoléon  ;  dans  les  sciences 
médicales,  Bichat!  Quels  noms!  quels  talents  !...  Ces  prodiges 
vinrent  éblouir,  étonner  le  monde  :  ils  vécurent  trop  dans 
un  jour  :  leur  durée  ne   pouvait  être  qu'éphémère  !....  Le 
génie  connatt-il  des  entraves  ?  la  mort  doit-elle  inspirer  des 
regrets  en  laissant  après  soi  d'aussi  merveilleux  souvenirs? 

Quelques  auteurs  ont  voulu  placer  encore  au  nombre  des 
causes  de  longévité,  plusieurs  dispositions  qui  nous  semblent 
offrir  assez  peu  d'importance.  Ainsi  :  !•  le  sexe  féminin,  — 
Mais  s'il  est  moins  exposé  que  l'autre  aux  agents  destruc- 
teurs que  nous  avons  signalés,  n'offre-t-il  pas  une  compen- 
sation bien  positive  par  les  dangers  de  l'établissement  et  de 
la  suppression  du  flux  menstruel  ;  par  la  délicatesse  de  sa 
constitution,  les  inquiétudes,  les  fatigues  de  la  maternité.  I»' 
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développement  excessif  des  affections  mentales,  etc.?  2<»  Le 
volume  du  sujet  —  Mais  le  coq  ne  vit  que  dix  ans  ;  le  serin, 
vingl-deux  ;  Foie,  quarante  ;  le  perroquet,  cent,  etc.;  dans 
notre  espèce»  les  hommes  d'une  ampleur  colossale  n'attei- 
gnent jamais  un  âge  très-avancé.  3<>  La  densité  des  tissus.  — 
Mais  le  mulet  vit  quatre-vingts  ans,  et  le  cheval  seulement 
vingt-cinq  ou  trente,  sans  qu'il  existe  une  différence  propor- 
tionnelle entre  la  fermeté  respective  de  leurs  organes.  Pour 
notre  catégorie,  nous  voyons  des  sujets  dont  la  fibre  est 
sèche,  arriver  promptement  à  la  caducité  ;  d'autres,  assez 
remarquables  par  la  succulence  de  leurs  tissus,  parcourir 
toutes  les  phases  de  l'extrême  vieillesse.  4''  Les  aliments  très- 
nourrissants  et  les  commodités  de  la  vie.  —  Mais  nous  trou- 
ions des  exemples  de  longévité  dans  toutes  les  classes,  dans 
toutes  les  conditions;  les  plus  extraordinaires  sont  même 
présentés  par  des  hommes  dont  Texistence  a  parcouru  ses 
degrés  au  milieu  de  l'esclavage,  de  la  misère,  du  travail  et 
des  privations.  Tels  furent,  entre  beaucoup  d'autres,  Etienne 
Baquet,  mort  à  Estadens,  arrondissement  de  Saint-Gaudens, 
Haute- Garonne,  le  22  août  1824,  alors  âgé  de  cent  vingt- 
quatre  ans.  Né  dans  le  département  de  l'Âriége,  il  avait  passé 
tonte  sa  vie  sous  l'influence  des  mortifications  et  de  la  pau- 
vreté. Le  nègre  dont  on  a  parlé  beaucoup  en  1819  ;  lequel 
vendu  aux  Anglais,  à  vingt-trois  ans,  fait  prisonnier  à  qua- 
rante-trois par  les  Français,  conduit  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique, mourut  à  cent  trente-cinq  ans,  après  avoir  compté 
plus  d'un  siècle  d'esclavage. 

Les  physiologistes  ont  entrepris  des  recherches  statistiques 
nombreuses,  diversifiées,  pour  trouver  quelques  lois  positives, 
relativement  à  la  durée  probable  de  la  vie  dans  ses  différentes 
périodes,  à  la  proportion  naturelle  des  longévités  remar- 
quables ;  ces  travaux  n'ont  fait  que  démontrer  combien  il  est 
difficile  d'établir  ici  des  règles  fondamentales,  et  combien 
sont  éventuelles  et  variables  dans  ces  déterminations,  les 
influences  du  sexe,  du  climat,  des  habitudes,  etc.  Tous  les 
pays,  tous  les  peuples,  toutes  les  constitutions,  tous  les  tempe- 
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HaHer  a  pu  réunir  un  ns^ez  grand  nombre  de  lonj 
d&îiR  \m  proporltôn*  f^uivanles  :  De  mni  dix  à  cem  vingi  lai, 
toixanle-deux;  do  cent  vingt  à  cent  ireotc,  f ingl-ucuf;  fc 
eant  trente  à  cent  quarante,  quinza, 

Susstnilch  prétend  que  Ton  voit  ud  oenlenaire  pour 
qtiatrf!  cents  individus. 

Sur  vingt-un  mille  vingt-huit  sujets  morts  h  h&nâm^ 
115),  on  en  trouve  :  A  qiialre-vingt-dix  ans,  cinqoanle-biiî 
à  cent,  treize  ;  h  cent  neirF,  un.  Ce  qui  donne  un  centeBâi»^ 
pour  mille  cinq  cent  deux,  ^ 

Sur  vingt-six  mille  trois  cent  nngt-§ix  individus,  tuofîîw 
1762,  dans  la  m  Ame  villcj  on  en  rencontre  :  A  quatie-viDgl^dri 
ans,  qualre-vingt-cinq;  à  cent,  àm%.  Résultat  qui  frèmt 
UH  centenaire  seulement  pour  treize  mille  cent  soixante-lrtiii 
au  milieu  des  circonstances  analogues,  pour  ne  pas  dire  ih»- 
lument  identiques,  en  prouvant  combien  tontes  ces  eslimalioas 
deviendraient  illasoires,  si  Ton  voulait  en  former  la  basçiTai 
système  général  ci  précis- 

D'après  les  tableaux  de  morlalitc  composés,  pour  la  Franc*. 
par  Duvilhrd,  on  voit  périr  sur  un  million  de  sujels,  ^ualn^ 
vingts  ans,  trente-quatre  raille  sept  cent  cinq  ;  à  qualre-viD(i* 
di\,  trois  mille  huîl  cent  trente;  à  cent,  deux  cent-sept;i 
cent  un,  cenl  trente-cinq  ;  h  cent  deux,  qualr€-%ingt*qu]{rt; 
à  cent  trois,  cinquanlc-un;  à  cent,  quatre-vingt-neuf  i  à  «cl 
cinq,  seize  ;  h  cent  six,  huit  ;  à  cent  sept,  quatre  ;  h  cenl  bui 
deux  ;  h  cent  neuf,  un  ;  h  cent  dix,  aucun,  La  proporîioaïS 
ici  d'un  centenaire  sur  4,830,83  centièmes. 

J^es  calculs  de  Bufton,  sur  différentes  probabîlilés  de  la^i*- 
nous  fournissent  comme  principaux  rcsullals  les  donfif^ 
suivantes  :  Sur  un  nombre  déterminé  de  sujets,  il  en  meurti^ 
quart,  avant  cinq  aus;  le  tinr.^,  avant  dix;  la  moîtil  aviit 
trente-cinq;  tes  deux  Hem,  avant  cinquantc-deux;  les  irt» 
t^uarU,  avant  soixante-un.  Sur  sept  enfant.^  d'un  an,  aucune 
parvient  à  soixante-dix.  l\  en  arrive  un  seulement  à  soiyal^ 
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quinze,  sur  onze  ;  à  quatre-vingts,  sur  dix-sept  ;  à  quatre- 
vingt-cinq,  sur  soixante-treize  ;  à  quatre-vingt-dix,  sur  deux 
CBùi  cinq  ;  à  quatre-vingt-quinze,  sur  sept  cent  trente;  à  cent 
sur  hait  mille  cent  soixante-dix-neuf.  La  vie  moyenne  pour  le 
sqel  d*un  ou  de  vingt-un  ans  est  de  trente-trois  ans;  pour 
.celui  de  cinquante-un,  de  seize  ;  pour  le  vieillard  de  soixante- 
ûx  ans,  comme  pour  Tenfant  naissant  ;  de  sept  ans  à  vingt-un, 
les  chances  deviennent  plus  favorables  que  dans  toute  autre 
époque.  D'après  le  même  auteur,  H  nous  reste  encore  d'exis- 
tence probable  :  à  dix  ans,  quarante  ans  ;  à  vingt,  trente-trois; 
i  trente,  vingt-huit;  à  quarante,  vingt-deux;  à  cinquante, 
seize  et  demi;  à  soixante,  onze;  à  soixante-dix,  six;  à 
soixante-quinze,  quatre  et  demi;  à  quatre-vingts,  trois  et 
demi;  à  quatre-vingt-cinq,  trois. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  toutes  ces  estimations  ne  peuvent 
èire  qu'approximatives.  Les  exemples  de  longévité  que  nous 
allons  rapporter  prouveront,  actuellement,  comme  nous  Tavons 
établi  d'abord  en  principe,  que  l'homme  peut  franchir  les 
bornes  communes  de  Texistence  au  milieu  des  modificateurs 
les  plus  essentiellement  différents. 

Longueville ,  qui  contracta  dix  mariages ,  a  vécu  plus  de 
cent  ans. 

On  voyait  encore,  vers  l'année  1826 ,  dans  Amesfort,  en 
Hollande,  deux  époux  formant  ensemble  deux  cent  sept  ans; 
le  mari  comptait  cent  cinq  ans,  la  femme  cent  deux.  L'un  et 
l'autre  jouissaient  d'une  très-bonne  santé. 

Hippocrate  est  mort  à  cent  quatre  ans;  saint  Antoine,  à 
cent  cinq  ;  Démocrite,  à  cent  neuf;  saint  Paul,  ermite,  à  cent 
treize,  dans  un  désert  ;  François  Guibeau,  à  cent  quatre,  dans 
la  ville  de  Rochefort,  en  1825,  n'offrant  aucune  infirmité.  Ce 
vieillard  avait  travaillé  toute  sa  vie  sur  le  port,  en  qualité 
d'ouvrier. 

M.  Robion,  curé  d'un  village  du  diocèse  devienne, en  Dau- 
phiné,  mourut  l'année  1758,  à  cent  huit  ans.  Il  desservait  cette 
paroisse  depuis  quatre-vingts  ans,  avait  baptisé  tous  ses  fidèles 
à  l'exception  d'un  seul.  De  mœurs  paisibles,  il  conserva  tou- 
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jonnla  même  domestique.  Gelle-et  loi  survécvlaloislgfedi 
ceit  qvaire  ans. 

Tl  txisUil  eE  19S(,  aoi  enfiitms  de  Péroné,  dii»  lesl 
pontificam,  un  hoiBine  apfielé  Bippolytfslûsepb  Btodo J 
cent  dix-neuf  ans,  aimant  à  boire,  d*u»e  gaieté  reo 
n  rasage  des  orgaoe$  seosîtifs,  des  (actU 
^  et  m^iae  des  pnDcifxaux  moyens  lo0OmtÉ&Ên>  Li| 
TiTint  fait  ri^ler  par  Tëvèque  diocésala,  on  le  trmm  i 
nanviiie  nttte  en  paille  à  peine  abrité  f^rsa  «abaae  ruti 
quil  ne  toolut  pas  abandaiiner,  y  trouYant  un  bonheord 
son  ambitiofi  étiit  complètement  ^tisfatte. 

En  1760,  moururent, à  Philadelphie, dans  TAnién^iuesepleii' 
biiHiale,  Claude  Cottrell  et  sa  femme,  le  premier  igë  de^ 
vûift  ans,  la  seconde,  de  cent  quînse.  lU  comptaient  qutlit*^ 
Tingt-dii  ans  de  ménage. 

Sinon  Glê0pliii&,  évèqne  de  Jémsilem,  fut  martyrisé  leeAi 
vingt  ans. 

Elèonore  Spicer  mocinit  en  Virginie,  Fan  1773^  à  ceni  viof^ 
un  ans. 

Jean  Bayles,  pauvre  marchand  de  boutons,  à  cent  trente. 

Marguerite  Porster,  en  177! ,  dans  le  comté  de  CumkrttQi 
à  cent  trenie*six. 

Marguerite  Potiers^  en  Angleterre,  à  cent  trenle-hDïï. 

James  Laurence,  en  Ecosse,  à  cent  quarante. 

La  comtesse  de  Desmond,  en  Islande,  à  cent  quarante. 

James  Sonds,  dans  le  StaQordshire,  à  cent  quarante, 

A.  Goldsmith,  en  France,  dans  le  mois  de  juin  1776,  àc^nt 
quarante. 

Simon  Sack,  à  Trionia,  le  30  inai  1764,  k  cent  quanoli 
ei  un. 

La  comtesse  Ecleslon,  dans  1  Islande,  en  1691,  à  cent  qua- 
rante-trois. 

Jean  EUfioghanij  en  1757,  dans  le  comté  de  Cornouaille.«i,à 
cent  quarante-quatre. 

Evan  Williams,  en  1782^  à  Coermorthen,  à  cent  q^aranl^ 
cinq. 
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J.  Drakemberg,  en  Norvège,  le  4  juin  1770,  à  cent  qua- 
^te-siz.  Il  ayait  été  voyageur,  soldat,  enfin  esclave  en 
ifevbarie. 

lie  colonel  Thomas  l^nslow  mourut  en  Islande ,  le  26  août 
'66,  à  rftge  de  cent  quarante-six  ans. 

Le  roi  Argantbonius  vécut,  au  rapport  de  Pline,  dans 
Espagne  méridionale,  jusqu'à  cent  cinquante. 

Francis  Goasit  mourut  dans  le  Yorkshire,  en  janvier  1768,  à 
9nl  cinquante. 

Thomas  Parre,  le  14  novembre  1638,  à  cent  cinquante-deux. 
1  aurait  peut  être  existé  plus  longtemps,  si  la  pension  qui  lui 
Qt  accordée  par  Charles  !•',  ne  i*eût  conduit  à  changer  sa  vie 
ragale  pour  un  régime  plus  abondant.  Son  cadavre  fut  dissé- 
|Qé  par  Harvey. 

James  Bowels  mourut  le  15  juin  1636,  à  cent  cinquante- 
enx  ans. 

Josepb  Surrington,  dans  Tannée  1797,  près  Bergen,  en 
forvége,  à  cent  soixante.  Laissant  deux  fils,  Tun,  de  cent 
"Ois  ans,  Tautre  de  neuf. 

Henri  Jenkins  mourut  le  9  décembre  1670,  dans  le  York- 
ire,  à  cent  soixante-neuf  ans  ;  six  moins  qu'Abraham.  Il 
H  pauvre  pêcheur  ;  et,  même  déjà  centenaire,  traversait 
^re  les  fleuves  à  la  nage.  On  le  fit  appeler  en  témoignage 
r  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans;  il  comparut  avec 
deux  fils»  l'uïi  d®  ^^"*»  l'autre  de  cent  deux. 
^uisia  Truxo  mourut  en  1780,  à  cent  soixante-quinze. 
était  négresse,  esclave  du  Tucumore,  dans  l'Amérique 
lionale. 

Fin  P^**  '^^  histoires  de  longévités  authentiques,  la  plus 
pliable  est  celle  d'un  vieillard  livonien,  rapportée  par 
^ite  Française  de  Pétersbourg,  du  8  juin  1825.  Cet  indi- 
g^ppelait  très-bien  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  tué  à 
'^-lle  de  Lutzen  en  1632;  il  avait  quatre-vingt-six  ans,  à 
te  Pultava  en  1709,  il  y  a  cent  seize  ans,  qui,  ajoutés  à 

tvingt-six,  forment  pour  la  durée  totale  de  sa  vie  deux 

Jeux  aï^' 


pourra  descendre  k  réiat  passif,  en  r 
générale  dont  ranimation  d*an  genm 

fait  sortir. 
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La  mort, — vixfioç  des  Grecs,  «ors  d 

irr/vocat'U  de*  fonctions  qui  donnaient 
if  pouvoir  de  résister  mlt  influences 
environné.  L'on  ne  doit  pas,  dès  lors, 
rafphjfxiCy  la  sf/ncope^  la  lipothmie^ 
de  ces  mêmes  fonctions. 

Nous  contractons  involontairement 
refarder  la  mori  et  la  rû  comme  de 
opposer  Tune  à  Tautre.  Mais  avec  ui 
découTrons  bientôt  l'erreur  de  celte 
qu'une  abstraction,  Tabsence  de  ces 
auxquelles  nous  avons  donné  le  tîtr 
elle  est  a  la  vie  ce  que  le  froid  dévie 
passage  de  l'état  physiologique  à  Té 
tence  active  à  Teiistence  passive,  moi 
deu\  expressions  entièrement  synonyï 

La  vie  commence  à  Tinstant  de 
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is  le  rapport  de  la  période  yitale  qu'elle  atteint,  des 
ts  qui  la  déterminent,  des  circonstances  qui  Taccompa- 
t,  la  mort  présente  nécessairement  deux  variétés  :  acci- 
lle^  naturelle  ;  disposition  qui  nous  explique  sa  fréquence 
un  nombre  déterminé  de  sujets.  Supposons  approxima- 
lent  neuf  cents  millions  d'habitants  sur  notre  globe,  et, 
'es  les  données  statistiques  les  plus  exactes,  une  nais- 
t  sur  yingt-neuf  à  trente  individus,  une  mort  sur  trente- 
»  nous  obtiendrons,  pour  le  moins,  une  mort,  une  naissance 
;econde,  plus  de  soixante  par  minute,  trois  à  quatre  mille 
leure.  Si  Ton  admet  avec  MM.  Robin  et  Littré,  Dictionnaire 
'^dedne^  c  que  les  races  humaines  renferment  environ 
e  cents  millions  d'individus  sans  compter  les  métis,  »  les 
ortions  de  la  mortalité  seront  encore  plus  effrayantes. 
ort  accidentelle. — Nous  désignons,  par  ce  titre,  Textinc 
des  propriétés  et  des  fonctions  vitales,  sous  l'influence 
e  cause  étrangère  à  la  décrépitude.  Lorsque  cette  modifi- 
n  affecte  seulement  un  point  de  l'organisme,  on  la  nomme 
rêne  pour  les  parties  molles,  nécrose  pour  les  os. 
L  mort  accidentelle,  moins  ordinaire  cher  les  végétaux 
chez  les  animaux,  chez  les  animaux  que  chez  l'homme, 
«aucoup  plus  fréquente  au  milieu  des  peuples  civilisés 

les  causes  physiques  et  morales  d'altération  se  roulti- 
it  chaque  jour,  en  raison  de  leurs  nécessités  factices,  que 
li  les  bordes  sauvages  dant  les  maladies  sont  en  propor- 
ordinaire  des  besoins  naturels  ;  dont  la  vieillesse  constitue 
încipale,  nous  pourrions  presque  dire  la  seule  infirmité. 
is  causes  les  plus  générales  et  les  plus  positives  de  cette 

prématurée  peuvent  se  réduire  aux  six  types  suivants  : 
ut  d'excitation  vitale  et  de  réparation  organique.  —  L'exis- 
s  d'un  minéral  est  d'autant  plus  assurée  qu'il  est  plus 
;  celle  d'un  végétal,  d'un  animal,  d'un  homme  devient 
4)ntraire  absolument  impossible  dans  cette  abstraction 
âduelle;  il  faut  en  effet  l'action  des  corps  extérieurs 

solliciter  la  réaction  des  corps  animés  ;  une  matière 
igère  ei  notritive  pour  fournir  aux  frais  des  pertes  que 


iouies  les  cunsequeaces  ne  »oiii  pas  e{ 
Absence^  exagération  de  calorique  iniér 
rive  de  calorique  extérieur.  La  vie,  ch( 
nisés,  s*entretient  au  milieu  de  certai 
métriques  indispensables,  et  dont  la  i 
différentes  espèces,  d*une  manière  proi 
sujets,  avec  des  nuances  beaucoup  i 
rhomme,  cet  intervalle  est  marqué  de 
circonstances  extérieures,  toutes  les  di 
susceptibles  d'abaisser  notre  tempérât 
mier  point,  de  Télever  au-dessus  du 
sionner  la  mort.  —  Empoisonnements, 
intérieure^  comme  on  le  voit  pour  la  i 
sanieuses,  ichoreuses  développées  dai 
fluence  de  la  perversion  nutritive  des 
extérieure^  comme  on  Tobserve  relati 
corrosives,  neutralisantes,  narcotique! 
les  organes,  introduites  par  Tabsorptio 
latoire.  —  Altération  profonde  et  dest 
organe  indispensable  au  maintien  de  i 
une  des  plus  fréquemment  en  action  d\ 
examinons  ;  comme  on  le  voit,  pour  les 
toires  des  viscères  principaux,  lescoroi 
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tîeUes  à  la  conservation  de  Texistence  active.  En  rattachant 
tu  six  chefs  principaux  que  nous  venons  de  signaler  toutes 
les  causes  particulières  de  la  mort  accidentelle,  on  simplifie 
beaucoup  la  théorie  de  leur  action  et  la  connaissance  des 
moyens  propres  à  les  contrebalancer. 

Sous  le  rapport  que  nous  étudions,  Texistence  présente, 
chez  rhomme,  douze  époques  vitales  plus  spécialement  dan- 
gereuses :  Les  premiers  instants  de  Vétat  embryonnaire  :  par  la 
délicatesse  du  nouvel  être  et  par  toutes  les  chances  nuisibles 
I{Vl\\ trouve  dans  les  réactions  utérines,  dans  les  imprudences 
de  la  mère,  etc.  La  naissance  :  par  les  accidents  relatifs  a 
la  parturition,  à  Finfluence  inaccoutumée  des  agents  exté- 
rieurs, à  rétablissement  de  la  respiration.  La  première 
semaine  :  par  le  travail  nouveau  de  la  digestion.  Le  second 
mais  :  par  l'activité  de  Taccroissement.  Le  cinquième  :  par  le 
travail  alvéolaire  des  dents.  Le  neuvième^  par  la  sortie  des 
incisives.  Le  quinzième  :  par  celle  des  lanières,  la  quatrième 
onnée  :  par  celle  des  molaires.  La  huitième  :  par  la  seconde 
dentition.  La  quinzième  année  :  par  la  puberté.  La  quarante- 
cinquième  :  par  Tâge  de  retour.  La  soixantième  :  par  Tinvasion 
de  la  vieillesse  avec  ses  infirmités. 

La  cessation  irrévocable  des  phénomènes  vitaux  peut  être 
brusquement  ou  lentement  effectuée.  Dans  le  premier  cas,  on 
la  désigne  par  le  terme  de  mort  subite  ;  dans  le  second,  par 
celui  de  mort  lente  et  graduée.  Nous  devons  étudier  isolément 
ces  deux  modifications. 

Mort  subite.  —  Quelle  que  soit  sa  cause  déterminante,  elle 
produit  toujours,  pour  nous  servir  d'une  expression  figurée, 
la  ruine  de  Tédifice  organique  et  vital  en  brisant  Tune  ou 
Tautre  des  trois  colonnes  sur  lesquelles  il  repose  plus  particu- 
lièrement, savoir  :  F  innervation,  la  circulation,  la  respiration. 
Cest  en  effet  constamment  par  une  action  directe  ou  sympa- 
thique sur  le  cerveau,  le  cœur,  les  poumons  que  Tinfluence 
destructive  signale  positivement  alors  ses  manifestations  essen- 
tielles. Bichat,  le  premier,  a  bien  fait  sentir  Tenchalnement 
des  rapports  sympathiques  dans  l'extension  de  la  mort  par- 


I 
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Tun  de  ces  appareils  à  toute  rècoDamie  pooTocQ^ 
sîofllier  la  mort  générale. 

A  la  œ^ation  deî^  phéDomèoes  vitau^i,  le  arteim,  itmr^ 
hipôHWùnB  se  modifieni  ré4^jproqueiiïenl  pour  la  dètenBUfr^ 
tion  de  ce  rt^sullat.  En  siuivaDt  ici  ia  marche  de  leuTS  pb^ 
ituitiês  aiiormaun,  nous^  arrivous  k  la  couuaissaEce  prkise 
plus  importantes  vérités. 

Mort  du  €€rueûu,  —  Nous  comprenons  sous  ce  litre, 
simpUri&r  davantage,  Tappareil  inoenralaur  a^EttraUmi 
tWMïmlile.  On  donne  à  la  ^uâptusion  des  pbèaomèneâ  écdt 
appareil  les  noms  d'apùplexie^  de  paralysie  d'aprfes  b  mn 
ei  ti  inaiii&re  d*agir  des  causes  que  nous  rattachons  k  ïmk 
OBS  trots  catégories  :  Phy&iques:  tel]e>s  que  les  commoltoiis,!» 
contusions,  les  plaies,  les  compressions  par  le  sang  Jasent 
ftilé,  le  pus,  les  os  du  crâne,  les  corps  étrangers,  etc.;  tûaiff-' 
nu  ramollissemeiit,  une  dégénérâtion,  une  cougestioo  inflii* 
matoire  ;  m&ralei  :  un  chagrin  profond,  une  leiisioii  mébrÉ 
excoséive,  etc.  Dans  ces  différentes  conditions,  rinoerviÉI 
ciiase»  les  mouvements  circulatoires  s'enrayent,  les  pts^ 
mt^nes  vitaux  i^t  mécaniques  de  la    respiration  se  irouvcûi 
suspendus,  yt  ranéantissemenl  de  ces  trois  fonctions  prcniail 
bientôt  rexlinclion  de  la  vitalité  dans  toute  récononiie.  TA^ 
sont  les  influences  de  hi  mort  du  cerveau  sur  celle  ducM^ 
de^  poumofu  et  conséculivnnierïtde  l'organisme.  Cette  modifica- 
tion est  caraclériâêe  par  la  suspension  du  sentiment,  des  facal- 
tés  intellectuelles,  du  mouvement  volontaire,  par  le  goa{l^ 
ment  du  visage,  les  balteincuts  des  carotides,  la  respirîtiâii 
stertoreuse,  etc.  L'autopsie  présente  soit  une  portion  d'os,  «fi 
corps  étrnnger  comprima  ni  le  cerveau,  soit  un  épanchepeni 
séreux,  sanguin  ou  purulent  dani>  les  cavités  encéphaliques, 
avec  dilatation  des  veines  et  des  sinus  par  un  sang  irts^ 
noir. 

Mort  du  cœur^  —  La  suspension  entière  des  mouvemeflls 
de  cet  organe  prend  le  nom  de  sytuvpe.  Elle  peut  être  occi- 
sionnée  par  des  causes  nombreuses  que  nous  renfermons  to 
ces  trois  ordres  :  Ph^sique^  :  les  compressions^  les  plaies  c^- 
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Qes,  raccnraulation  du  sang  dans  les  oreillettes  et  les 
ricuies,  etc.  ;  vitales  :  une  douleur  intérieure,  la  sensation 
elle,  olfactive,  etc.,  d'un  objet  antipathique,  les  hémor- 
pes,  etc.;  morales  :  une  frayeur  subite,  une  impression 
-vive  de  peine  ou  même  de  plaisir,  etc.  Dans  toutes  ces 
lositionSy  la  circulation  est  arrêtée  ;  les  phénomènes  essen- 
ide  la  respiration,  détruits:  l'innervation,  anéantie,  avec 
notion  de  la  vitalité  pour  les  divers  tissus  privés  de  leurs 
oents  d'excitation,  de  réparation  substantielle  et  de  calori- 
ion.  Telles  sont  les  influences  do  la  mort  du  cœur  sur  celle 
poumons^  du  cerveau^  consécutivement  de  tout  Torga- 
le.  Cette  modification  est  caractérisée  par  la  suspension 
ouïs,  la  décoloration  générale  des  origines  muqueuses, 
enveloppe  dermoîde,  etc.  L'autopsie  présente  les  cavités 
iceur,  les  droites  surtout,  remplies  d'un  sang  très-noir  et 


Qrt  des  poumons,  —  La  suspension  des  mouvements  de 
Pareil  d'hématose,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties 
^pensables  à  la  respiration,  reçoit  le  titre  d'asphyxie. 
causes  de  son  développement  rentrent  dans  l'une  ou 
•re  de  ces  trois  divisions  :  Physiques  :  la  compression  des 
^is  pectorales,  des  poumons;  l'occlusion  des  voies  aérien- 
l'absence  de  l'oxygène,  l'inspiration  d'un  gaz  délétère, 
acides  carbonique,  hydro-sulfurique,  etc.,  par  exemple  ; 
tes  :  une  congestion  sanguine  vers  les  poumons,  l'impres- 
i  d'une  odeur  suffocante,  une  douleur  très-aiguë,  surtout 
s  le  nerf  vague,  etc.  ;  morales  :  une  terreur  profonde,  la 
tesse,  la  joie  fortement  concentrées,  etc.  Dans  tous  ces  cas, 
^ng  noir  traverse  les  organes  respiratoires  sans  avoir 
3Uvé  la  rénovation  indispensable  au  maintien  de  la  vie  ; 
té  vers  l'encéphale  à  cet  état  d'imperfection,  il  en  produit 
Sourdissement,  la  stupeur,  en  suspendant  l'innervation,  le 
iment,  l'intelligence  et  le  mouvement.  Arrivé  dans  les 
lis  gauches  du  cœur,  il  pénètre  le  parenchyme  de  ce  vis- 
'  et  détermine  son  immobilité  bientôt  suivie  de  la  mort 
^rale;  tous  les  systèmes  ayant  perdu  leu]*s  conditions 
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ntce&sairês  à  Texisience  acUve,  Telles  soni  ks  inûaeoae 
mort  des  poumons  sur  celle  du  cerveau,  du  camu  «t 
vemenlde  lout  rorganlsma.  Celle  modification  eal  cii»ctéi^, 
ràd  par  la  &uêpeti^iotL  d^s  phénomènp^  re^pimtoiirs,  rofipet' 
sion,  rtn3LÎôU*,rortbopnéfi,  la  couleur  violiicéê  de  la  piu^èi 
urigiiies  muqucusas.  aie.  L'autopsie  ptés<riiie  1e« 
eogorfén  di;  mu%  tioir  ;  les  veines  putîEoaaires.  \u  a* 
du  cœur,  te  plu&  grand  nonibro  des  s;#iQes 
reiii)>li;&  de  ce  fluide  alors  bi^aucoup  moins  vint 
slupéGaDl  et  lèLhiftro. 

Une  loi,  Ifès-imponaote  pour  la  pathologie  umm. 
doQÙoe  ces  oou^idénilioiis  relatives  k  tapùpiexù.àUiyiof^ 
à  rmpkjfxit  :  Le  pasmge  du  mn^  nair  U^mt  le  tk$u  ài  €mrfÊ 
kt  mière&  cwrdmqweê  al  U  êiqne  posiUf  d'une  mûri  méiocM, 
ei  le  damier  t^rme  de^  up€ranceê  que  Pûn  peut  ahn  coocdw, 
4^  ruitiMÊir  lu  me. 

Aillai,  quelle  que  soit  la  manière  d  enviââger  mt  losA 
,  et  peut-être  mÂme,  pourrioos>iiouj»  ajouter  ii  sflt 
loiileas«s  variétés,  noua  trouvons  d'ahonirmiedeai 
trois  fonctious  plus  oti  moins  directement  abolie  par  h  cai« 
morbiûque,  déterminant  la  cessation  des  deuî  aaWtf 
raisoD  de  rètrotte  sympathie  qui  les  unit,  et  consécym^aa* 
rextinction  des  propriétés  ei  des  fonctions  vitales  paor  «* 
Torgaaismë ,  dernier  phénomène  qui  nous  reste  à  ^tniù» 
daus  le  complément  de  ces  investigations  physialogl(;^e^. 

La  mort  ayant  détruit  sans  retour  les  trois  graDde^fimcii^ 
vitales,  en  valut  par  degrés  ton  tes  les  fonctions  secoadiJ'^ 
Les  muscles  affranchis  du  pouvoir  de  la  volonté,  se  coul*^ 
lent  pendaût  quelque  temps  encore.  C'est  ainsi  que  Tonm 
dans  cette  circonstance,  Tulérus  es^pulser  le  prodiiH  J*  i* 
eona^ptioa  ;  la  vessie,  l'urine:  le  rectum,  les  malitres  fêiiifr 
La  circulation  capillaire,  rabsorpiion  et  la  nutrition, se miii^ 
festeut  par  des  siiines  positifs-  Ainsi  la  calorification  îVbi^ 
tient  daus  les  cadavres,  longtemps  après  la  mon  des  ^tb^ 
fonctions;  et,  comme  nous  lavons  démontré  par  des  e\f*- 
rieuœs  décisives,  le  refroidissement  y  survient  avec  beauasi 
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de  lenteur  que  chez  ceux  dont  la  température  se  trouve 
tellement  élevée  au  même  degré. 
is  la  mort  subite  frappe  avec  rapidité,  plus  est  marquée 
•vivance  des  fonctions  accessoires.  Plus  la  vie  paraît  obs- 
dans  les  tissus,  plus  elle  s*y  conserve  après  Tanéantisse- 
des  fonctions  centrales.  Ainsi  nous  voyons  la  barbe, 
terme,  les  ongles  croître  encore  pendant  plusieurs  jours  ; 
Ue  sorte  que  Ton  peut  établir  comme  générales  ces  deux 
physiologiques,  dont  la  seconde  est  une  conséquence  de 
emiëre  :  Uadhérence  de  la  vie  aux  organismes^  aux  tissus 
ùuants  de  ces  derniers^  est  en  raison  inverse  des  manifes- 
is  de  Fexistence  active.  Les  organismes,  les  tissus  dont  les 
riétés  vitales  offrent  le  plus  grand  développementf  sont  prê- 
tent ceux  qu'elles  abandonnent  avec  le  plus  de  promptitude 
facilité. 

îs  expérimentateurs  ont  voulu  connaître  celui  des  viscères 
économie,  dans  lequel  cette  existence  active  peut  trouver 
dernier  refuge,  nommant  ce  viscère,  ultimum  moriens, 
me  ils  avaient  appelé  primum  vivens  le  premier  siège 
irent  de  la  vitalité.  Pour  les  uns^  ce  dernier  réceptacle  de 
JQation  est  le  cœur  ;  pour  d'autres,  le  diaphragme  ,  pour 
Iques-uns,  les  muscles  volontaires  ;  pour  le  plus  grand 
bre,  Testomac  et  les  intestins. 

nous  semble  absolument  impossible  d'adopter  aucune  de 
>pinions  d'une  manière  exclusive,  les  expériences  qui  leur 
înt  de  base  pouvant  tout  au  plus  s'appliquer  aux  organes, 
individus  en  particulier,  mais  restant  à  jamais  incapables 
^Qder  une  loi  commune  à  tous  lc«  organismes,  à  tous  les 
reils  au  milieu  des  modifications  nombreuses  que  leur 
îment  nécessairement  les  dispositions  primitives,  acqui- 
Ics  agents,  les  conditions  mêmes  de  la  mort, 
►utefois,  au  moyen  d'une  simple  agression  physique,  mais 
>ut  de  rélcctricité,  du  galvanisme,  on  peut  obtenir  des 
Vements  réactionnels,  du  plus  grand  nombre  des  tissus 
i^actiles,  à  des  éloignements  assez  marqués  de  la  suspen- 
des grands  phénomènes  vitaux.  Ainsi,  chez  Chomme^  à 
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quarante-cinq  minutes,  î»our  festôixiac  ;  à  sctt&nle«  pourfe 
cceur;  k  deuï  heures,  pour  le  diaphragme  ;  à  huit,  pour  le* 
muscles  volontaires.  Chm  lu  animaux,  dans  termm  ^ 
sons,  k  dii  heures»  pour  les  oreilleites  du  eœur;  dios  b 
grenouilles,  à  vingt  pour  cet  organe  et  pour  les  muscki 
mis  h  la  volonté. 

Mmi  tente  et  graduée,  —  Toutes  les  fois  qu'une  cause 
trwtife  attaque  Torganisme  du  centre  à  la  circonfèftlicai 
fonetioiis  essentielles  aux  foûctions  accessoires,  la  nfifti 
manifeste  plus  ou  moins  rapidement,  avec  les  caractères  (iii!h 
cuHersque  nous  venons  de  signaler.  Lorsqu'un  agent  funeiac 
envahit  au  contraire  réconomie  de  la  circonférence  au  centit^ 
des  phénomènes  secondaires  auii  phénotnènes  priDcipBai.li 
mort  survient  lentement  au  milieu  des  dégradations  prognes^ 
sives  que  nous  allons  actuellement  énumérer. 

Le  plus  grand  nombre  des  maladies  chroniques  prodtusetl, 
dans  un  temps  assez  limité,  les  ravages  eS'ectués  par  Vusm 
de  l'organisme  dans  un  temps  beaucoup  plus  long,  t^ourle 
premier  mode,  relativement  au  second,  les  heures  devieiiMt 
des  jours,  les  jours  et  les  moiîs  des  années,  enlmînrtnuavcc 
une  rapidité  progressive,  le  développement  de  la  décrépiiude 
prématurée  dans  ses  caracltTeset  dans  ses  résultats.  LVïlmf- 
liori  des  facultés  et  des  phénomènes  s  opère  avec  assci  et 
régularité.  Le  jugement  dispiiraU  d'abord  :  aiissi  le  ]tmt 
homme  redit  ses  amours,  Tavare  indique  son  trésor,  le  p^f- 
ner  exaile  ses  esploils,  le  moribond  fail  des  projets  pour 
l'avenir.  Alors  se  réveillent  les  JélicieuK  souvenirs  delà 
patrie  chez  l'infortuné  qui  périt  sur  la  terre  d'exil  1  BienlJt  li 
mémoire  s'évanouit,  le  sujet  ne  reconnaît  plus  ceux  qui  Teo- 
virLinnenl  ;  les  sens  disparaissent  tlaris  un  ordre  consuot;tf 
goût,  Todoral,  le  toucher,  Touïe.  La  survivance  de  ce  m^ 
de  coumiunieiition  nous  explique  le  motif  des  grands  en? 
poussés,  clici  les  peuples  anciens,  au  iit  des  mourants,  comief 
pour  entretenir  le  dernier  rapport  dout  ils  se  trouveûUlû?^ 
snsceplibles. 

Mort  naturelle,   —    Nous  indiquons  ainsi   reitin^to* 
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les  propriétés  et  des  fonctions  vitales  sous  Tinfluence  de 
*usure  constitutionnelle,  exclusivement  occasionnée  par  le 
emps. 

Buffon  établissant  un  système  erroné  dans  ses  principes 
îi  dans  ses  conséquences,  regarde  la  mort  comme  une  suite 
nécessaire  de  Tenvahissement  des  tissus  par  Tossification.  Il 
suffit,  pour  détruire  une  opinion  aussi  fautive,  de  faire  observer 
que  ce  phénomène,  dans  ses  développements  anormaux, 
n*offre  jamais  une  disposition  essentielle  de  la  caducité,  puis- 
que nous  en  trouvons  des  exemples  fréquents  pour  Tftge  viril 
et  même  pour  Tadolescence,  chez  des  sujets  qui  vivent  ensuite 
longtemps  avec  cette  altération  organique  lorsqu'elle  n'en- 
raye pas  Faction  des  appareils  centraux  ;  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  vieillards  meurent  dans  la  décrépitude  sans  en 
présenter  aucune  trace  notable.  Bufibn  n'objecterait  pas  sans 
doute  que  c'est  précisément  dans  ces  cas  où  l'ossification 
détruit  les  actes  fondamentaux  de  la  vie,  qu'il  entend  placer 
la  cause  ordinaire  et  commune  de  la  mort  naturelle.  En 
effet,  il  ne  s'agirait  plus  alors  d'une  extinction  normale  par 
caducité,  mais  d'une  fin  pathologique  susceptible  de  frapper 
toutes  les  époques  de  l'existence  active.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  des  sujets,  à  peine  arrivés  au  complément  de  l'organi- 
sation, succomber  à  l'influence  des  dépôts  calcaires,  effectués 
dans  la  crosse  aortique ,  les  valvules  sigmoîdes ,  bicus-- 
jrides^  etc. 

N'est-il  pas  au  contraire  évident  que  la  mort  naturelle  sur- 
vient par  une  véritable  usure  des  tissus,  des  organes  et  des 
appareils  dont  les  forces  vitales,  s'abaissant  progressivement, 
perdent  chaque  jour  la  prépondérance  qu'elles  doivent  offrir 
sur  les  forces  physiques  pour  l'entretien  et  l'accomplissement 
des  actes  conservateurs  de  l'économie  vivante.  Lorsque  toutes 
les  réactions  physiologiques  sont  incapables  de  résister  à  la 
tendance  matérielle  vers  ces  dispositions  communes,  la  mort 
devient  inévitablement  le  dernier  terme  de  cette  lutte  inégale, 
depuis  l'invasion  de  la  décrépitude.  Aussi  voyons-nous,  dans 
ces  conditions,  la  vie  s'éteindre  par  degrés  de  la  circonfé- 
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rence  au  centre,  comme  Tindiquent  tssez  la  gangrène  sinHe 
des  mains,  des  pieds  et  des  divers  pointa  de  renvetoppe  der- 
mofde  ;  Teitinction  des  sénSy  la  paralysie  des  membres  el 
toutes  ces  aliénations  locales  do  domaine  de  réconomie  parti- 
culière préludant  k  sa  rentrée  dans  Téconomie  générale  doat 
Tanimation  Tavait  temporairement  &ii  sortir.  On  poomit, 
avec  assez  de  justesse,  comparer  rorganiaoïe,  dans  ces  m- 
ments  extrêmes,  à  la  ville  assiégée  qui  se  dispose  an  cboc 
décisif  en  resserrant  les  moyens  de  sa  défense. 

Ayant  soigneusement  examiné  les  dernières  manifestations 
de  la  vitalité  chez  un  grand  nombre  de  mourants,  après  on 
épuisement  lent  et  progressif,  nous  avons  presque  toujours 
observé  dans  les  derniers  instants  :  mouvement  circulatoire 
centripète,  avec  pâleur,  insensibilité,  froid  dans  toute  la  péri- 
phérie du  sujet,  accumulation  du  sang  dans  le  cceur  et  les 
veines  ;  réaction  centrifuge,  cet  organe  épuisant  les  forces  qui 
lui  restent  pour  se  débarrasser  d'une  accumulation  crois- 
sante ;  excitation  passagère  de  tous  les  appareik  :  la  vie  sem- 
ble momentanément  se  ranimer  d'un  nouvel  éclat,  avec  réveil 
des  sens  de  Tintelligence;  le  moribond  reconnaît  ses  proches, 
ses  amis,  leur  adresse  quelquefois  des  discours  marqués  au 
coin  de  la  sagesse,  de  l'élévation  d'une  âme  supérieure  qui  se 
dégageant  de  ses  entraves  matérielles  paraît  exclusivement 
inspirée  par  la  sublimité  de  sa  première  origine  et  de  sa  des- 
tination ultérieure  !  Comme  une  lampe  qui  s'éteint,  Torga- 
nisme  semble  faire  un  dernier  effort  pour  se  rattacher  à  la  vie  ; 
cet  effort,  toujours  infructueux,  amène  au  contraire  un  épui- 
sement définitif  et  présente  le  signal  de  la  mort.  Alors  une 
expiration  rapide  et  bruyante,  une  sorte  de  hoquet  convulsif 
devient  la  dernière  manifestation  physiologique,  terminant 
toute  la  série  des  phénomènes  vitaux.  Ajoutons  cependant  que 
les  actes  intimes  de  la  nutrition,  la  circulation  capillaire,  etc., 
s'entretiennent  encore  d'une  manière  latente  pendant  quel- 
ques heures,  en  nous  expliquant  plusieurs  effets  que  nous 
avons  déjà  signalés,  notamment  la  réplétion  des  canaux 
circulatoires,  depuis  les  capillaires  communs  jusqu'au  cœur. 
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la  vacuité  de  ces  mêmes  canaux,  du  cœur,  aux  capillaires 
communs. 

Celte  survivance  plus  ou  moins  prolongée  de  certains  appa* 
reils,  doit  inspirer  une  grande  circonspection  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  définitivement  sur  la  réalité  de  la  mort.  Plu- 
âenrs  dispositions  anormales,  telles  que  la  catalepsie,  la  syn- 
cope, l'asphyxie,  etc.,  peuvent  en  imposer  ici  de  la  manière 
la  plus  fâcheuse.  Combien  d'exemples  affligeants  sont  venus 
révéler  à  nos  esprits  épouvantés  le  danger  des  nécropsies  et 
des  inhumations  précipitées  !  Quelques  malheureux,  encore 
vivants,  ont  été  sacrifiés  par  le  scalpel  ;  d'autres,  ensevelis 
sous  le  marbre  des  tombeaux  !  Des  exhumations  faites  à  temps 
oni  arraché  le  plus  petit  nombre  de  ces  victimes  d'une  impré- 
voyance coupable  aux  conséquences  de  cette  horrible  situation  ; 
la  plupart,  trop  tardives,  nous  ont  offert  l'effrayant  témoignage 
des  mutilations  que  ces  infortunés  avaient  effectuées  sur  eux- 
mêmes,  dans  les  violents  accès  du  plus  affreux  désespoir  ! 

Pour  éviter  des  résultats  aussi  déplorables,  nous  devons 
établir  sur  une  base  positive,  les  règles  d'après  lesquelles  on 
peut  constater  définitivement  la  mort. 

SiGTiES  DE  LA  MORT.  —  Saus  placcr,  au  nombre  des  histoires 
authentiques,  la  fable  d'Épiménide  et  le  conte  de  cet  Anglais 
endormi  dans  une  grotte  écartée,  depuis  au  moins  cinquante 
ans,  rendu,  par  le  bienfait  du  réveil,  à  sa  force  première, 
nous  fixerons  l'attention  des  médecins  et  des  magistrats  sur 
plusieurs  faits  bien  démontrés  de  léthargies  prolongées  pen- 
dant six  ou  huit  jours  avec  tous  les  symptômes  apparents 
d'une  mort  véritable,  et  sur  les  dangers  des  autopsies,  et  des 
enterrements  effectués  sans  un  examen  antérieur  suffisamment 
approfondi. 

Un  gentilhomme  espagnol,  dont  Vesale  dirigeait  la  maladie 
compliquée,  tombe  dans  un  état  si  profondément  illusoire, 
que  cet  anatomiste  célèbre,  y  voyant  une  mort  certaine,  pro- 
cède à  la  nécropsie.  Mais  à  peine  l'abdomen  est-il  ouvert,  que 
ce  prétendu  cadavre  laisse  apercevoir  plusieurs  contractions 
musculaires,  et  le  cœur  encore  palpitant.  Vesale,  poursuivi 
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parents,  devant  le  iribuiial  de  rinqulsUion,  coinoM 
t  el  roeurlrjerj  est  condamîté.  Sa  peine  est  commuée 
n  dans  un  pèlerinage  expiatoire  à  la  Terre  sainte. 
Ilf  le  sénat  de  Venise  pour  remplacer  Fallope,  il  «i 
«  rîle  Zante.ei,  tourmenté  par  la  faim,  par  le  souTcnir 
fatal  etnpresseraenl,  périt  misérableraeni  vers  ISttp 
ins  sa  cinquante-huitième  année. 
10,  nous  donnions,  au  Mans,  des  soins  à  M^^  lupio^ 
trois  ans,  pour  une  péritonite  $uraiguê<  Au  quatrième 
rinvasio  1er  h  Tours  visiter  un  autre 

lUs  reveiiv  uarante-huit  heures  ;  on  nous 

mon  de  celte  enffint^Un  pre^entiment  heureuï  oous 
douter,  tvn  conséquence  des  symptômes  que  noiisaviOQ* 
îfvês,  de  la  réalité  d'une  marche  aussi  prompteraeBt 
&le.  Déjà  les  cris  d'une  mère  au  désespoir,  le  triste  appt» 
reil  du  drap  mortuaire  et  de  la  lampe  sépulcrale  annnnçaifit 
inu!  prochaine  inhumation.  Nous  écartons  le  voile  fuoèhit, 
nous  explorons  le  cadavre  dans  tous  ses  points*  Une  chaleur 
trés-faible  se  fait  encore  sentir  à  Tépigastrc,  les  membres 
sont  froids,  la  pâleur  géoèrale,  iSous  frictionnons  la  région  An 
cœnr,  avec  de  l'alcool  suffisamment  chaud,  nous  appliquons 
sur  les  pieds  et  sur  les  genoux,  alternativement^  des  hu^^i 
trempés  dans  Teau  bouillante  ;  après  quarante  niinules.  ces 
moyL^iis  ayant  été  continués  avec  persévérance,  nous  obser- 
vons un  léger  soupir,  los  mouvements  d'inspiration  et  d'espi- 
ration  se  manifestent  graduellement  avec  plus  d'étendue  ;  la 
circula lioii  centrale  se  rétabli u  le  pouls  reparaît  ;  la  nmlad? 
se  ranime  après  quelques  heures,  nous  donnons  des  bois- 
sons chaudes  appropriées  ;  !a  péritonite  achève  ses  périodri;: 
au  quîn/ié[ne  jour,  la  convalescence  est  entière*  Aujourd'hui* 
1832,  eiHte  enfant,  considérée  par  les  nombreux  spectaloiirsdr' 
sojj  retour  à  Texisteucej  caujroe  jouissant  du  î)ienfail  di  1j 
résurrection,  présente  nue  santé  robuste*  La  vie  aurait-elk 
pu  se  ranimt.*r  ici  par  les  seules  forces  de  la  nature  ?  Î><îds 
doute  on  peut  le  supposer,  tuais  riiy[)othèse  conlrairL'  e^t 
]ïeut-êire  encore  plus  admissible^ 
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Aa  mois  de  mars  1744,  Boutron,  prêtre,  éprouve  un  grand 
ccablement  vers  la  fin  d'une  pneumonie  ;  tous  les  symptA- 
ties  apparents  de  la  mort  se  prolongent,  on  le  met  sur  la 
^aillasne ,  froid  dans  toutes  ses  parties  :  il  reste ,  plusieurs 
leures,  couvert  d*un  drap.  La  garde-malade  croit  apercevoir 
[uelques  mouvements,  on  remet  le  prétendu  cadavre  dans  son 
it,  on  le  réchauffe,  on  fait  revenir  le  médecin,  Silva,  qui 
cependant  avait  constaté  la  mort,  et  répare  cette  erreur 
ivec  des  soins  tellement  efficaces  dans  leur  application, 
que  Boutron  ne  tarde  pas  à  recouvrer  une  santé  parfaite. 

L'épouse  d*un  libraire  nommé  Mathieu  Harnich,  présente, 
après  un  accouchement  laborieux,  tous  les  signes  extérieurs 
de  la  mort.  On  la  porte  au  cimetière,  et,  suivant  la  coutume, 
on  ouvre  le  cercueil  près  de  la  fosse,  pour  donner  aux  assis- 
tants la  faculté  de  juger,  par  eux-mêmes,  de  la  réalité  du 
décès  en  examinant  le  cadavre.  Les  fossoyeurs  s'étant  aperçus 
que  cette  femme  portait  des  bagues  en  or,  viennent  pendant 
la  nuit  procéder  à  Texhumation.  Excitée  par  leurs  efforts  pour 
extraire  ces  anneaux,  la  prétendue  morte  retire  le  bras  ;  nos 
voleurs  épouvantés  s'enfuient  rapidement,  croyant  être  pour- 
suivi par  Tesprit  infernal,  M*"*  Harnich  se  lève  seule,  appelle 
vainement  du  secours  ;  enveloppée  dans  son  drap  mortuaire 
elle  se  dirige  vers  sa  demeure  au  moyen  de  la  lanterne  appor- 
tée par  les  fossoyeurs;  elle  frappe  à  la  porte  ;  les  domestiques 
s'effrayent  d'abord,  son  mari  demeure  comme  anéanti  de  sur- 
prise; enfin  cette  malheureuse  femme,  transie  d'un  froid 
glacial,  est  bientôt  l'objet  des  soins  les  plus  empressés,  guérit 
et  devient  mère  deux  fois  depuis  l'heureuse  terminaison 
d'une  aventure  qui  pouvait  avoir  des  résultats  aussi  funestes. 

D'après  ces  faits  et  tous  ceux  que  nous  lisons  dans  les 
auteurs,  notamment  dans  Bruhier,  sous  le  titre  de  Réflexions 
9ur  rincertitude  des  signes  de  la  mort,  il  nous  parait  indispen- 
sable de  préciser  tous  les  caractères  de  cette  abolition  vitale, 
d'apprécier  chacun  d'eux  à  sa  juste  valeur  en  indiquant  ce 
qu'ils  offrent  de  positif  et  de  spécieux.  On  peut  les  diviser  en 
trois  catégories  d'après  le  degré  de  confiance  qu'ils  sont  en 
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mesure  d^inspirer  :  l""  Illusoires.  — Immobilité,  pâleur,  froid« 
absence  d^exhalation  bronchique,  lividité,  fixité  des  yeux, 
dilatation  des  pupilles,  mollesse  des  membres  ;  S*  ProbabUi. 
—  Roideur  cadavérique ,  opacité ,  ramollissement ,  affaisse- 
ment des  cornées,  gangrène  ;  3*  Certain.  —  Putréfaction. 

l""  Illusoires.  —  Immobilité.  —  L'absence  de  tout  mouve- 
ment appréciable  dans  les  diilérents  appareils  de  Torganisme 
laisse  naturellement  à  notre  esprit  Tidée  de  la  mort.  Cette 
cause  d'erreur  doit  surtout  agir  puissamment  sar  les  gens  do 
monde  et  sur  le  commun  des  médecins,  qui,  dans  cette  occa- 
sion plus  spécialement  encore,  n'apprécient  les  choses  qu'en 
raison  de  leurs  phénomènes  extérieurs.  Pour  le  physiologiste, 
ce  caractère,  lorsqu'il  existe  seul,  ne  présente  aucune  valeur. 
Nous  avons  constaté,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
que  la  vie  peut  se  concilier,  même  pendant  un  temps  assez 
long,  avec  l'immobilité  la  plus  absolue,  du  moins  en  appa- 
rence, et  dans  les  parties  extérieures  de  l'économie.  CVst 
donc  seulement  en  s'unissant  aux  autres  que  ce  même  carac- 
tère peut  acquérir  une  certaine  importance. 

Pâleur. —  La  décoloration  extérieure,  effet  inévitable  de 
Tabsence  du  sang  dans  le  système  capillaire  général  accom- 
pagne toujours  la  mort  véritable.  Si  quelquefois  on  observe 
des  plaques  rouges  ou  violacées  h  la  peau  des  cadavres,  elles 
sont  toujours  partielles  et  le  résultat  de  Tune  ou  l'autre  de  ces 
trois  causes  :  Injection  inflammatairey  ecchymose  par  contusion 
ou  mpture^  infiltration  sanguine  par  déclivité  des  points 
altérés.  Dans  ce  dernier  cas,  la  modification  que  nous  indi- 
quons présente  un  nouveau  signe  de  Textinction  vitale,  au 
moins  pour  la  partie  qu'elle  affecte.  D'un  autre  cdtë,  cette 
pâleur  n'est  point  un  phénomène  exclusivement  relatif  à  la 
mort;  on  Tobserve  également  dans  les  violentes  conoentra- 
lions  circulatoires,  sous  les  influences  de  la  frayeur,  de 
l'effroi,  (le  la  syncope,  d'une  manière  plus  spéciale  encore  ; 
elle  devient  alors  générale  ,  augmente  naturellement  les 
craintes  qui  doivent  se  rattacher,  surtout  pour  le  vulgaire, 
aux  manifestations  d'un  état  si  voisin  de  la  cessation  irrévo- 
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^  cable  des  phénomènes  vitaux.  Il  est  donc  essentiel  de  ne 
tjtmais  envisager   isolément   la    décoloration    des    origines 
^noqueuses ,  de    Tenveloppe   dermoîde    comme    un    signe 
^  positif  de  la  mort,  elle  n'acquiert  de  valeur,  sous  ce  point  de 
-  vue,  qu'en  s'unissanl  aux  autres  caractères  nécrologiques. 
-     Froid.  —  lies  physiologistes  ont  considéré  le  froid  général 
.  comme  un  signe  plus  certain  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  en  conséquence  d'un  raisonnement  dont  le  principe 
est  vrai,  dont  les  inductions  nous  semblent  erronées.  La  nutri- 
tion, ont-ils  dit,  continue  de  s'effectuer  encore  après  la  mort 
des  grandes  fonctions,  la  calorification  doit  dès  lors  présenter 
le  dernier  phénomène  vital,  et  le  refroidissement  constitution- 
nel, un  symptôme  positif  de   la  mort.  Hais  dans  toutes  les 
passions   fortement  dépressives,  dans  les  lipothimies  pro- 
fondes, etc.,  un  froid  glacial  s'empare  de  l'organisme  à  la  cir- 
conférence avant  d'atteindre  le  centre  ;  déjà  la  peau  n'offre 
plus  aucune  chaleur  appréciable,  tandis  que  le  cœur  et  les 
organes  essentiels  en  conservent  encore  assez  pour  se  rétablir 
dans  leur  première  activité,  soit  par  les  seules  ressources  de 
la  nature,  soit  par  l'influence  artificielle  des  moyens  appro- 
priés.  On  doit  donc  admettre  le   refroidissement  extérieur 
seulement  comme  signe  préventif  et  concourant  à  la  solution 
du  problème. 

Absence  (Texhalatim  bronchique.  —  La  cessation  des  phé- 
nomènes mécaniques  de  la  respiration,  de  l'expulsion  de 
l'air  et  du  produit  de  la  perspiration  pulmonaire  à  l'état  de 
vapeur,  se  trouve  constamment  dans  la  mort  véritable,  même 
avant  qu'elle  ait  envahi  l'organisme  dans  ses  dernières  limi- 
tes. On  s'assure  de  la  réalité  de  ce  double  caractère  en  pla- 
çant, au-devant  de  la  bouche  du  mourant,  une  glace  ou  tout 
autre  corps  très-poli,  qui  conservent,  dans  ce  cas,  leur  faculté 
réfléchissante.  Mais  combien  de  circonspection  ne  devons- 
nous  pas  encore  apporter  dans  l'estimation  d'un  signe  qui, 
caractérisant  plus  spécialement  Tasphyxie  révocable,  s'observe 
encore  assez  fréquemment  dans  certaines  léthargies  pro- 
longées. 


par  sa  présence.  Mais  en  réflichissant 
naire  des  phénomènes  palhologiqae 
nous  sentirons  que  la  mort  n^est  pa 
cable  ;  qa*il  n*eiiste  souvent  qn'asph] 
chances  de  vitalité  si  Ton  parvient  à 
respiration  avant  le  passage  du  sani 
cardiaques,  en  proportions  suffisantes 
lement  les  propriétés  physiologique 
n  est  donc  point  encore  un  signe  posi 
Tobserve  communément  pendant  la 
mènes  d*hématose  ;  vérité  bien  souvc 
pbyxie  par  Tacide  carbonique  plus  sp 
des  sujets  empreints  de  cette  lividité 
dus  à  la  vie  par  les  moyens  approprié 

Fixité  des  yeux.  —  Lorsque  les  pau 
tement,  Toeil  restant  découvert,  sai 
craindre  une  mort  véritable.  Gepend 
sager  ce  caractère  comme  infaillible 
observé  quelquefois,  d*une  manière  s 
sujets  affectés  de  tétanos  traumatique 
abondantes  que  nous  pratiquons  aloi 
succès.  Les  immobilités  extatiques,  le 
sent  également  des  exemples. 

Diliitaîion  lie^  pupilles.  —  Ce  oarac 
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fevnl  OU  d*uDe  paralysie  de  la  rétine,  du  nerf  optiqae,  mala- 
Mms  qui  peuvent  exister  sans  aucun  danger  pour  la  vie.  On 
CMiçoit  dès  lors  à  quelle  valeur  se  réduisent,  comme  signes 
L«  la  mort,  ces  dispositions  particulières  de  Tiris  et  de  la 
Mipille. 

MoUesse  des  membres,  —  Mors  solvit  spasmos^  dit  Hippo- 
::rate.  Nous  ajouterons  qu*elle  détruit  encore,  dans  le  premier 
cnoment,  cette  fermeté  naturelle  des  organes,  cette  érection, 
cette  contractilité  qui  distinguent  leur  existence  active.  Dès 
iors,  un  état  de  mollesse  générale,  d*atonie  musculaire  avec 
mmpossibililé  d*exciter  les  contractions,  fait  présumer  Textinc- 
tion  de  la  vitalité,  mais  n'en  devient  jamais  seul  une  preuve 
assez  positive.  En  effet,  dans  toutes  les  syncopes,  nous  voyons 
les  organes  moteurs  perdre  leur  action,  la  tête  s'incliner  de 
tout  son  poids  sur  la  poitrine,  les  membres  se  dérober  sous  le 
tronc  comme  s'ils  étaient  frappés  de  mort  ;  Tivresse,  le  nar- 
cotisme,  etc.,  nous  offrent  des  résultats  analogues.  Ce  carac- 
tère, si  décisif  aux  yeux  du  vulgaire,  n'a  donc  point  encore 
une  valeur  absolue. 

Tels  sont  les  signes  de  la  mort  qu'il  faut  ranger  dans  la 
catégorie  de  ceux  que  nous  avons  nommés  illusoires^  et  qui 
ne  doivent  point,  surtout  isolés,  ralentir  le  zèle  du  médecin 
dans  l'administration  des  moyens  appropriés  au  rétablisse- 
nent  des  facultés  vitales  ;  moyens  qu'il  vaudrait  mieux  appli- 
quer inutilement  à  cent  cadavres,  que  négliger  pour  un  seul 
individu  réclamant  leur  emploi. 

Raideur  cadavérique.  —  Les  auteurs  ont  émis  des  opinions 
diamétralement  opposées  relativement  à  ce  phénomène.  Sans 
nous  arrêter  à  discuter  la  valeur  comparative  de  leurs  idées, 
nons  ajouterons  que  cette  roideur  isolément  envisagée  n'in- 
dique absolument  rien  de  positif  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  tandis  qu'elle  peut  acquérir  une  grande  importance 
par  son  association  aux  autres,  surtout  en  précisant  avec  soin 
la  manière  dont  elle  s'est  développée.  Nous  observons  en  effet 
bien  souvent  des  malades,  encore  doués  de  la  vie,  chez  les- 
quels cette  roideur  parait  avec  tous  ses  caractères  extérieurs. 


aussi  la  voyons-nous  disparalU^  aprèf 
propriété  de  tissu  dont  les  corps  oi 
toutes  les  manifestations  indépendam 
roideur  succède  bientôt  le  relâchemei 
îi  moins  que  les  conditions  atmosph 
un  grand  abaissement  de  la  tempér 
désormais  la  première  de  ces  disposil 
qui  d'abord  l'avaient  contractée  sous  v 
2*  Probables.  —  Affaissement^  opw 
cornées.  —  Ce  caractère,  beaucoup  tro] 
mun  des  médecins,  présente  cependa 
mort  les  plus  positifs  et  les  plus  facile 
effet,  lorsque  ces  altérations  oculaires 
aucune  maladie  locale  susceptible  d*en 
ment,  elles  indiquent, .  avec  précisio: 
nutritifs  et  rétablissement  de  la  tram 
Aussi  ne  connaissons-nous  aucun  fai 
valeur  de  ce  dernier  signe.  Toutefoi 
impossible  qu'un  étiolement  rapide 
visuel,  des  effets  plus  ou  moins  am 
qu'on  ne  doit  pas  juger  trop  exclusive 
tère  en  lui  donnant  une  importance  abi 
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^9i€  et  mort  sont  absolument  synonymes.  Ce  premier  point 

jfeûX  fournir  Tobjet  d^aucune  discussion.  Mais  lorsque  cette 
^tte  lésée  n*est  pas  essentielle  dans  son  action  au  maintien 

la  vie,  nous  pensons  qu'il  devient  impossible  d'envisager 
B^ff>*^ne  comme  indiquant  précisément  une  mort  générale. 
'  Toyons-nous  pas  au  contraire  chaque  jour  dans  les  inflam- 
Plions  suraiguës,  dans  la  débilité  sénile,  etc.,  ces  mortifica- 
^is  locales  des  membres,  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des 
«n  etc.,  sans  même  aucune  atteinte  grave  pour  la  vitalité 
Institutionnelle.  Ainsi  la  gangrène,  signe  positif  de  la  mort 
CSale,  ne  doit,  par  conséquent,  jamais  être  envisagée  comme 
^  caractère  certain  de  la  mort  générale,  à  moins  qu'elle  n'af- 
œ  Tan  des  organes  indispensables  à  la  vie  ;  mais  alors  cet 
:qpareil,  éloigné  de  nos  moyens  immédiats  d'investigation, 
M8  laisse  dans  l'impossibilité  de  préciser  la  nature  des 
ftsordres  qui  suspendent  maintenant  ses  phénomènes  conser- 
atenrs. 

Les  caractères  de  cette  catégorie,  nommés  probables,  en  se 
lonissant,  forment  un  faisceau  de  preuves  suffisantes  ;  mais 
Dcan  d'eux,  envisagé  d'une  manière  isolée,  ne  mérite  le  titre 
e  signe  certain  de  la  moi%  exclusivement  admissible  pour 
dni  que  nous  allons  étudier  comme  pouvant  seul  appartenir 
la  troisième  division  indiquée  par  ce  même  titre. 

S*  Certain.  —  Putréfaction.  —  La  décomposition  matérielle 
et  tissus,  en  d'autres  termes,  l'exercice  des  forces  physiques 
tcbimiques,  dans  l'organisme,  à  l'exclusion  des  forces  vitales, 
evient  le  seul  caractère  infaillible  de  la  mort.  Toutes  les 
lis,  en  effet,  que  la  putréfaction  n'est  pas  le  résultat  local 
Tane  maladie,  que  sans  provocation  extérieure  elle  se  mani- 
este  avec  les  autres  symptômes,  plutôt  du  centre  à  la  circon  - 
érence,  que  de  la  circonférence  au  centre,  on  doit  l'envisager 
iomme  entraînant  la  certitude  mathématique  de  la  mort  géné- 
rale. Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  les  manifesta- 
tions qu'elle  pourrait  offrir  dans  les  circonstances  étrangères 
t  celles  que  nous  venons  de  signaler  ;  sa  réalité,  son  impur- 
ince  ne  sont  point  absolues,  mais  seulement  relatives.  C'est 
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relativement  à  la  démonstration  d^\ 
qu'aucun  (Teux^  excepté  la  putréfac 
indiqués^  n'est  susceptible  de  motive 
décision. 

C'est  avec  le  doute  qui  doit  envin 
particuliers  de  la  mort,  que  dous  évi 
précipitations  funestesi  soit  dans  les 
inhumations.  C'est  par  des  règlementi 
par  une  surveillance  plus  active  encc 
que  Tautorité  préviendra  les  déplora 
la  possibilité  se  trouve  malheureuseï 
grand  nombre  de  faits. 

Les  périodes  vitales  ont  achevé  le 
rhomme  n'est  plus  !  Les  deux  princi] 
le  formaient  par  une  admirable  et  m 
actuellement  étrangers  Tun  à  Tautr 
toujours  ! 

L'âme  rentre  incessamment  dans  < 
seul  peut  constituer  le  domaine  d'un 
nature. 

Le  corps,  offrant  dans  sa  composit 
force  vitale  avait  seule  maintenus  ei 
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ctaelle  commence  à  la  mort,  finit  à  la  putréfaction.  Cesi  par 
examen  de  cette  modification  dernière  que  nous  allons  ter- 
liner  Thistoire  des  êtres  organisés  en  général,  de  Thomme  en 
ariiculier. 

DECOMPOSITION  CHIMIQUE  DE  L'ORGANISME. 

Les  corps  organisés,  quelle  que  soit  leur  élévation  dans  la 
me  générale,  depuis  le  végétal  obscur  jusqu'à  Thorame,  une 
»is  dépouillés  des  conditions  physiologiques,  doivent  néces- 
tirement  éprouver  une  destruction  plus  ou  moins  rapide- 
lent  effectuée  sous  le  titre  de  putréfaction,  o^tç  des  Grecs, 
utredo  des  Latins,  offrant  pour  Texistence  passive  du  cadavre 
e  que  la  mort  a  présenté  pour  Texistence  active  du  corps 
ivant. 

Les  auteurs  ont  longuement  discuté  pour  savoir  si  le  corps 
mvé  de  la  vitalité  se  trouve  complètement  détruit  ou  s'il  ne 
fait  que  changer  de  forme  et  de  nature.  N'est-ce  pas  encore  ici 
méconnaître  la  valeur  des  termes  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème que  la  distinction  la  plus  simple  met  dans  tout  son 
jour.  Si  Ton  parle  du  corps  organisé,  relativement  à  ses  for- 
mes, à  ses  dispositions  normales,  il  est  évidemment  détruit 
par  la  décomposition  chimique,  après  laquelle  on  ne  trouve 
plus  aucun  de  ses  caractères.  Si  l'on  indique  seulement  la 
matière^  les  éléments  simples  et  constituants  de  ce  même 
corps,  ils  ne  sont  point  anéantis,  mais  simplement  dissociés 
et  mis  en  usage  pour  d'autres  combinaisons.  Nous  devons  par 
conséquent  définir  la  putréfaction  ainsi  considérée  :  Destmc- 
lion  iP"^^  corps  organisé  par  la  séparation  spontanée  de  ses  élé- 
ments employés  à  des  combinaisons  nouvelles,  sous  l'influence 
exclusive  des  forces  physiques  et  chimiques. 

Cette  modification  destructive  des  corps  organisés  à  l'état  de 
^davre,  ne  les  envahit  pas  tous  avec  la  même  promptitude  et 
o  même  facilité.  Des  circonstances  relatives,  les  unes  au  corps 
ui^méme,  les  autres  aux  milieux  ambiants,  peuvent  retarder  ou 
.récipi^'là  pi^t^éfaction.  Nous  devons  les  étudier  isolément. 
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1*^  Relativement  an  coiya,  —  Nous  élablissôns,  commeki 
gènéralo,  que  La  décomposition  chimique,  lout^s  choses  êpte 
d'ailleurs,  est  d'autant  plus  rapprochée  de  la  morU  par  «au 
invasion,  plus  rapidement  deslnictive,  par  sn  marché,  qu^k 
corps  organisé  s'est  développé  dans  un  temps  moi  as  consid^ 
rable,  a  joui  d'une  vie  plus  active,  offre  mainteûant  une  pîé- 
dominance  plus  marquée  des  fluides  sur  les  ^lidcs,  wm 
réunion  d'éléments  plus  nombreux,  plus  diversifiés,  «iifiJI|ll 
son  principe  fondamental  est  plus  rapproché  de  Téiat  |^2HL 
C'est  d'après  Les  mêmes  dispositions  que  certains  végèlâui 
^uCGulenls  se  putréfient  immédiatement  après  la  mort  ;  que  lu 
cadavres  humains,  dans  lesquels  nous  trouvons  à  peu  prb 
toutes  ces  conditions  réunies,  se  décomposent  après  quelque 
jours  ;  tandis  que  nous  voyons,  dans  nos  édifices,  des  piècei 
de  construction,  véritables  cadavres  appartenant  au  rèfie 
végétal,  braver  pendant  des  siècles,  sans  altération  appareDie, 
les  mômes  influences  destructives;  et  que  nous  trouvons  iB 
tissus  animaux,  tels  que  les  cornes,  les  os,  les  cheveuxjf» 
ongles,  etc.,  même  au  sein  de  La  terre,  soumis  à  toutes  les 
causes  de  putréfaction,  conservant  encore  leur  première  inté- 
grité, lorsque  des  systèmes  naturellement  d'une  vitalité  plus 
active,  abreuvés  d'une  proportion  d'humeurs  plus  oonâulé- 
rable,  etc.,  sont  déjàcompléiement  délruils  depuis  longtem]». 
Il  semble  d'abord  que  les  tissus  en  quelque  sorte  rapproché* 
des  corps  inorganiques  par  ces  caractères,  doivent  offrir  comme 
eux  le  privilège  de  rinaltërabilitè.  C'est  une  erreur,  toute 
substance  organisée  vivante  est  soumise  à  ces  deux  lois 
essentielles  :  1**  Mourir;  2*  se  décomposer.  L^existence  active, 
dans  la  première,  passive,  dans  la  seconde,  peuvent  offrir  des 
bornes  plus  ou  moins  reculées,  mais  elles  ne  sont  jamais  indé- 
finies. C'est  d'après  celte  vérité  que  les  poètes  ont  comparé  le 
temps  à  la  lime  parfaite,  qui,  détruisant  tous  les  corps  avec 
une  difficulté  mesurée  par  leur  dureté  particulière,  n'en  ren- 
contre jamais  d'assez  bien  constitués  pour  supporter  impuné- 
ment la  continuité  de  son  action. 

i""  Relativement  aux  milieux  ambiants.  —  Plusieurs  condi- 
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ions  très- importantes  à  noter  peuvent  encore  activer,  retar- 
ier,  ou  même  suspendre  la  putréfaction.  Au  nombre  des 
tgents  qui  favorisent  la  décomposition  chimique  de  Torga- 
lisme,  nous  indiquerons  spécialement  :  U humidité^  la  chaleur 
tempérée^  V oxygène  ;  parmi  ceux  qui  la  retardent,  nous  signa- 
.erons  surtout  le  froid,  la  chaleur  sèche^  les  milieux  très-hydro» 
jénéSf  les  corps  absorbants^  les  chlorures^  etc. 

Humidité.  —  La  présence  de  Teau  paraît  indispensable  au 
développement  de  la  putréfaction.  Gay-Lussac  a  démontré, 
par  Texpérience,  que  des  viandes,  suspendues  au  milieu  d'un 
réceptacle  dont  Thumidité  se  trouvait  incessamment  absorbée 
par  le  chlorure  de  calcium,  peuvent  se  conserver  pendant  plu- 
sieurs mois. 

Chaleur  tempérée.  —  La  dilatation  qu'elle  occasionne  dans 
la  matière  organisée  facilite  notablement  les  réactions  chimi- 
ques, tendant  alors  à  s'effectuer.  C'est  en  associant  son 
influence  à  celle  de  Thumidité  qu'elle  produit  surtout  des 
résultats  bien  remarquables.  Nous  savons  avec  quelle  promp- 
titude se  manifeste,  pendant  les  printemps  et  les  automnes 
humides,  la  putréfaction  des  légumes,  des  viandes  et  de  toutes 
les  autres  matières  animales  ou  végétales,  comparativement  à 
]a  décomposition  que  ces  matières  éprouvent,  si  tardivement 
et  si  lentement,  sous  Faction  des  chaleurs  arides,  pendant  les 
froids  secs  des  autres  saisons. 

Oxygène.  —  L'action  de  Tair  n'est  pas  indispensable  au 
développement  de  la  putréfaction,  puisqu'on  la  voit  se  mani- 
fester dans  les  corps  enveloppés  d'un  milieu  qui  n'en  contient 
pas.  Le  même  principe  ne  peut  s'appliquer  aussi  positivement 
à  l'oxygène,  et  s'il  n'est  pas  démontré  qu'il  soit  nécessaire  à 
l'établissement  de  la  décomposition  chimique  des  tissus,  au 
moins  devons-nous  l'envisager  comme  très-propre  à  la  favo- 
riser. Mattucci,  en  plaçant  des  viandes  sur  une  plaque  de 
xinc,  les  électrisant  ainsi  négativement,  avec  la  faculté  de 
repousser  l'oxygène,  a  très-sensiblement  retardé  les  progrès 
de  leur  putréfaction. 

Froid.  —  Il  suffit   d'avoir  fréquenté  les  amphithéâtres 
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d*Bna(oiiii€  |>our  at>prcder  avec  quelle  facilité 
TOfi!^Les  cadavres  sous  Tinfluence  d'un  froid  sec*  Tant^ot 
mâLière  organique  €&t  à  Téiat  de  congidalion  elle  ^rdt 
eïittireiueiUairaDcbie  du  pouvoir  de  la  décomposilioncliill^ 
que.  On  n  plusieurs  fois  rencontré,  sons  les  neiges,  au  miliig 
d'il  ne  avalanche^  des  cadavres  d'faommes  et  d'ajatmaujgiifaMti 
depuis  quelques  mois  s^m  aucune  aUération  nouble. 

Chûkur  sèche ^  —  Elle  retarde  et  suspend  ègaiemeol 
ptilr^raction.  On  trouve  souvent,  dans  les  sables  mémU 
b  râlants  de  TÂrabie,  de  T  Egypte,  des*  caravanes  entières  doit 
les  corps  desséchés,  sans  autre  altération,  constituent  ire  que 
Ton  peut  appeler  des  momies  nuturdles^  qu'il  ne  faut  pis 
con Tondre  avec  celles  que  Ton  obtient  artiticieilenteat  u 
moyen  des  chlorures  el  des  autres  substances  appropriées. 
Dans  le  premier  cas»  en  eff^et,  il  existe  simple  dessécheniaU 
dans  le  second,  en  outre,  combinaison  chimique  du  chlonrt 
avec  la  matière  animale  tellement  durcie^  qu'elle  peut  ^m* 
ser\*er  longtemps  après  avoir  acquis  un  étal  en  quelque  sorte 
inlermédiaire  aux  conditions  de  la  subsiaoce  inorganique  et 
du  corps  organisé* 

Milieux  hydrogénés,  —  Si  Foxygène  active  la  putréfaction, 
rhydrogène  semble  au  contraire  la  ralentir  dans  ses  progrb, 
C'est  ainsi  que  nous  YOyons  les  corps  très-hydrogénés  coii- 
server  les  autres  en  leur  formant  une  enveloppe  générale,  nw 
sorte  d'atmosphère  protectrice.  Les  muscles  se  putréfient  len- 
tes ment  sous  la  graisse  ;  on  conserve  longtemps  au  moyen  deî 
huiles  pures,  les  substances  les  plus  disposées  à  la  fenDen- 
lation. 

Corps  absorbants,  ^  Tous  les  minéraux  susceptibles  d'enté 
ver  incessamment  rhumidité  des  matières  animales  ei  Tégé- 
taies ^  peuvent  également  effectuer  leur  conseiTation  ;  cVîï 
ainsi  qu'ngissent  les  sels  employés  dans  nos  usages  domesti- 
ques et  surtom  le  chlorure  de  calcium,  le  carbonate  de  cbiai, 
le  nitrate  de  poLassCi  etc- 

Chlorures.  —  Les  solutions  saturées  de  ces  réaciifs,  el 
notamment  du  d eu lo- chlorure  de  mercure,  employées  eu  injec' 
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tioDS,  en  aspersions,  immersions,  etc.,  mérilenl  la  préférence, 
pour  la  momification  des  animaux,  sur  tous  les  agents  en 
usage  dans  ce  but.  Il  se  forme  alors  un  composé  de  proto- 
chloruré  ei  de  matière  animale  très-dure,  imputrescible, 
inaltérable  par  l'action  de  Tair,  et  conservant  avec  assez  de 
perfection,  les  formes,  le  volume  et  les  autres  dispositions 
essentielles  du  sujet.  Larray  déposa,  vers  la  fin  de  nos  glo- 
rieuses campagnes,  dans  les  cabinets  de  TËcole  de  médecine 
de  Paris,  les  cadavres  du  colonel  Barbe-Nègre,  tué  à  la 
bataille  d'Iéna,  le  14  octobre  1807  ;  du  général  Horland,  tué 
à  celle  d'Austerlitz,  le  i  décembre  1806;  Tun  et  l'autre  con- 
servés avec  Texpression  naturelle  du  visage. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  exhumations  juridi- 
^fteg,  Orfila  précise  les  modifications  éprouvées  par  la  putré- 
fiction  des  corps  organisés  dans  la  terre,  dans  Teau,  dans  les 
loises  d^aisances  et  dans  le  fumier;  ces  considérations,  d'un 
intérêt  majeur  pour  la  médecine  légale,  seront  méditées,  avec 
l>eattcoup  de  fruit,  par  ceux  qui  veulent  acquérir  une  solide 
instruction  sur  cette  matière  importante. 

Telles  sont  les  conditions  les  plus  susceptibles  d'activer, 
de  ralentir  ou  de  suspendre  temporairement  la  putréfaction 
dont  nous  devons  actuellement  étudier  la  marche  ordinaire 
et  commune. 

Phénomènes  de  la  décomposition  chimique  de  V organisme.  — 
Pendant  toute  la  durée  de  l'existence  active,  les  principes 
constituants  de  l'organisme  sont  maintenus  dans  leurs  combi- 
naisons respectives  par  l'influence  des  forces  vitales  contre- 
balançant, d'une  manière  victorieuse,  la  tendance  continuelle 
des  forces  physiques  vers  les  modifications  moléculaires  d'un 
autre  ordre.  Aussi  lorsque  cette  existence  conserve  l'état 
normal,  jamais  nous  ne  voyons  s'effectuer,  dans  son  économie 
particulière,    aucune    combinaison,   aucune   décomposition 
chimique  ;  nous  y  remarquons  seulement  des  décompositions 
et  des  combinaisons  vitales,  nutritives  et  susceptibles  d'un 
grand  nombre  de  modifications.  Dans  les  maladies  asthéni- 
t\        ques,  dans  h  vieillesse,  les  forces  vitales  diminuent  d'activité, 
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les  forces  physiques  inanifeslent  déjè,  vers  la  pènphWei 
rorganismc,  Tempire  qu'elles  vont  bieniél  exercer  eKkàire- 
menlsur  loule  celte  éconoinie  déraillante*  Enfin,  br«qDi!le& 
divers  appareils  sont  dèpooillés  de  leurs  atfributfi  temporaîM» 
cet  organisme,  dèsonnais  soumis  aux  lois  de  la  tnîtiitrt,  ié 
nècesisaircmeiil  éprouver  toutes  les  oiodifîcations  sabsin- 
iîiîUes  que  les  âtlSnilès  chimiques,  libres  dans  leur  aOiAl^ 
êont  Qctuellemeut  en  mesure  d^effectuen  M 

Ces  vérités  ne  sont  point  des  théories  imaginaires  cmÊ 
le  pK'lendent  les  partisans  de  rùrganickme:  elles  repos*« 
directement  sur  les  faits.  Partout  nous  voyons  rinOiieace 
vitale  enchaîner  Tinfluence  physique  ;  partout  nous  observons 
les  combinaisons  de  la  matière  animée  s'efifectuant  avec  des 
caractères  propres,  essentiellement  diSérents  de  ceux  qae 
peuvent  offrir  les  combinaisons  de  la  matière  inerte.  D'après 
les  expériences  de  Priestley,  dans  une  solution  de  substances 
animales  et  végétales  se  forment  progressivement  :  la  matifert 
verte,  tes  animalcules  inrusoires.  Dès  Tinstant  où  ce  Quide 
commence  à  présenter  le  domaine  de  la  vitalité,  Tempirc 
exclusif  des  lois  physiques  et  chimiques  ne  s  y  manifeste  plusj 
tît  la  pulrétaction  s  arrête. 

Plus  les  éléments  primitifs  de  rorganistoe,  actaelkmeni 
privé  de  la  vie,  sont  compliqués,  plus  sont  nombreuses  le* 
afîinilés  qui  tendent  à  les  dissocier,  plus  sont  diversifiés  les 
résultais  Je  ces  nouvelles  combinaisons* 

Les  substances  végétales  formées,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre »  de  carbone,  d'oxygène,  ûlî^drogène^  dontjenl,  en  dernière 
analyse,  aprùs  la  décomposition  chimique^  de  ï'eau^  parlJ 
combinaison  de  Thydrogène  et  d'une  partie  de  roiygène;  'à*- 
V acide  carbonique^  par  Tunion  de  Tautre  portion  de  Toiygùoe 
et  du  carbone. 

Les  matières  animales  composées  ô'uzote^  d'hydrù^ènf, 
à' oxygène  et  de  earbojic  forment,  comme  les  substances  végé- 
tales, de  Vacidc  carbonique^  de  Veau;  mais  en  outre,  de  IW 
moniaque,  par  la  combitiaison  de  l'azote  avec  une  partiel 
rhydrogL'nc. 
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Ces  résultats  delà  décomposition  organique,  portée  jusqu'à 
Son  dernier  terme,  jusqu'à  l'isolement,  à  la  manifestation  des 
principes  élémentaires,  sont  précédés,  pendant  le  travail 
3ponlané  de  la  putréfaction,  d'un  triage  moins  parfait  des 
matériaux  de  la  substance  animale  et  végétale,  dont  les  pro- 
duits se  rattachent  naturellement  aux  états  :  1<*  gazeux; 
f  liquide  ;  3^  solide.  Leur  différence  de  pesanteur  spécifique 
offre  déjà  Tun  des  motifs  puissants  de  la  dissociation  qui 
s^opère  entre  eux.  Ainsi,  les  gaz  s'élèvent  dans  l'atmosphère, 
les  liquides  surnagent  ou  s'infiltrent  dans  le  sol,  enfin  les 
solides  présentent  le  résidu  fondamental. 

l"*  Les  gaz  répandus  au  loin  dans  l'atmosphère  constituent 
ces  émanations  putrides,  qui,  sous  le  nom  de  miasmes  délé- 
tères, pestilentiels,  corrompent  sa  pureté,  sèment  quelquefois, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés,  ces  épidémies  d'autant  plus 
désastreuses,  que  leur  principe  est  souvent  insaisissable,  et 
par  conséquent  indestructible.  Tels  sont  l'hydrogène  sulfuré, 
carboné,  le  sous  -  carbonate  d'ammoniaque^,  et  beaucoup 
d'autres  émanations  méphitiques  dont  les  chimistes  n'ont 
point  encore  suffisamment  apprécié  la  véritable  nature. 

2*  Les  liquides  sont  des  huiles  animales,  des  dissolutions 
mncilagineuses,  adipocireusos,  savonneuses,  etc.  ;  engrais- 
sent la  terre,  favorisent  la  végétation  des  plantes  et  des  arbres, 
mais  bien  souvent  aussi  communiquent  des  caractères  plus  ou 
moins  nuisibles  aux  sources  d'eaux  vives  qui  nous  apportent, 
vers  la  surface  du  sol,  au  milieu  des  éléments  de  réparation, 
des  germes  de  maladies  souvent  assez  graves. 

3*  Les  solides  forment  cette  petite  masse  de  terreau,  der- 
niers vestiges  du  corps  organisé  complètement  détruit,  et 
dans  lesquels  on  retrouve  les  éléments  insolubles,  surtout  les 
sels  calcaires. 

Exposé,  dans  l'atmosphère,  à  toutes  les  causes  de  putréfac- 
tion que  nous  avons  indiquées,  le  cadavre  de  l'homme  se 
ramollit,  se  gonfle,  prend  une  teinte  livide  et  bleuâtre,  spé- 
cialement aux  parois  des  cavités  splanchniques,  offre  le  siège 
d'une  fermentation  plus  ou  moins  active,   se  convertit  en 
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putrilngc,  enhâle  une  odeur  ttifecl^i  perd  mseDsiblem^nV  k? 
former.  Son  volume  €t  se  réduit  à  ses  tisj^tis  les  moiMilt^ 
ribtei,  leh  que  les  os,  les  ongles  et  les  poils*  Après  un  leapi 
pha  on  moins  prolongé,  suivant  les  eirconstaDees  aitin^tim, 
d'autnss  modifications  peuvent  encore  s'effectaer.  fl 

Si  le  corps  est  placé  dans  l'eau,  toutes  les  taches  mugeslP 
violeltes  produites  par  des  inti  lira  lions,  des  contQsi<^s«  ete-, 
disparaissent  après  plusieurs  jours  ;  ensuite  la  peau  reprend, 
dans  quelques  points^  une  teinte  progressivement  rûsè% 
rougeâtre^  bleué^  verte  ;  répiderme  s*enlêve  ;  un  balanneniêDt 
considérable  survient;  après  deux  ou  trois  mois,  k  éerm 
éproufe  une  transformation  graisseuse  dont  nous  âltoos 
parler. 

Dans  les  fosses  communes,  surtout  vers  la  couehe  ial^ 
Heure,  les  matières  animales  passent  à  la  momiâcation  pir- 
ticulière  dans  laquelle  on  voit  k  peu  près  tous  les  Ix^ui 
prendre  la  nature  d'aune  substance  nommée  tfras  des  coéwetà 
ûdipocire,  etc,  véritable  saponification  de  ces  matières  dive^ 
ses»  Analysée  par  Chevreul,  dans  ces  derniers  temps,  radijfr 
cire  a  présenté  de  C ammoniaque,  de  la  potasse  el  de  in  chaui^ 
combinées  à  deux  acides;  au  margarique,  k  un  autre  offraûl 
beaucoup  d'analogie  avec  Voîéique.  Cette  modificatiOD  c:tjge 
la  présence  dti  la  graisse  et  d'une  matière  animale  azotée.  U 
première  fournil  les  acides  oiéique  ctmargarique;  la  secoade. 
Tammoniaque,  d*oii  résultent  U  martfp^rate  et  foiéate  d'anm^ 
niaque^  espèce  de  savon  représentant  cette  matière  adipaci- 
reuse  dont  k'S  chimistes  ont  assez  longtemps  ignoré  U 
véritable  composition.  Nous  expliquons  main  tenant  pourquoi 
la  peau  subit  Irés-facilement  cette  momitjcation  ;  pourquoi  les 
cadavres  féminins  Tépronvent  d'une  manière  plus  prompte  ei 
plus  entière.  Lorsque  cette  matière  savonneuse  offre  une  base 
en  partie  calcaire,  on  doit  l'attribuer  surtout  à  la  présence  du 
carbonate  et  du  sulfate  de  chauiL  dans  les  eaux  qui  baignent 
la  siibîitance  saponifiée,  Thouret,  d'après  les  fouilles  ducim^ 
tière  des  Innocents  à  Paris,  de  Puymauruji  conséculivenieQi 
à  celles  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  à  Toulouse,  nouâ  odI 
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tnmsmiSf  sous  ces  divers  rapports,  quelques  résultats  bien 
cnrieox.  Au  milieu  des  cadavres  passés  au  gras,  on  a  sou- 
vent trouvé  des  momies  sèches,  dont  la  peau  ressemblait  au 
vieux  cuir  ;  dans  lesquelles  on  pouvait  encore  suivre  le  trajet 
des  artères,  des  nerfs,  et  dont  les  viscères  intérieurs  prenaient 
fea  comme  l'amadou.  Pour  des  os  enterrés  depuis  six  cents 
ans,  Tanalyse  a  présenté,  sur  100,  graisse  10;  gélatine  27. 
Ils  n*en  fournissent  que  30  à  Télat  frais.  Après  sept  cents  ans, 
d'autres  ont  été  trouvés  d'un  rouge  pourpre  foncé,  très- 
friables.  Lorsqu'ils  éprouvent  la  saponification,  c'est  toujours 
de  rintérieur  à  Textérieur.  Les  ongles  et  les  poils  semblent 
résister  entièrement  à  cette  même  transformation  commune 
aux  autres  tissus  animaux.  Enfin  après  un  intervalle  encore 
plus  considérable,  et  dont  il  serait  difficile  d'assigner  positi- 
vement les  limites,  ces  dernières  traces  de  l'organisme  dispa- 
raissent, et  sa  matière  formatrice  ne  conserve  plus  aucun  des 
caractères  propres  qui  l'avaient  jusqu'alors  distinguée  de  la 
matière  inorganique. 

Ainsi  se  termine  l'existence  passive  du  cadavre  chez  les 
végétaux,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  confondus  par 
les  caractères  généraux  de  leurs  dernières  modifications  chi- 
miques. 

Le  corps  est  anéanti  pour  toujours,  mais  sa  matière  cons- 
tituante survit  à  la  destruction  qu'il  vient  d'éprouver.  Ses 
gaz,  ses  fluides,  ses  solides,  rentrés  dans  l'économie  générale, 
dans  le  règne  inorganique,  vont  y  séjourner  plus  ou  moins 
longtemps.  Assimilés  graduellement  aux  corps  vivants,  en 
passant  de  nouveau  par  toutes  les  filières  de  l'organisation, 
ces  éléments  recouvreront  ensuite  les  propriétés  vitales  qu'ils 
avaient  perdues  ;  ils  serviront  encore  de  principes  nutritifs 
aux  végétaux;  ceux-ci,  aux  animaux;  ces  derniers,  à  l'hommc; 
ils  nous  offriront  la  matière  parcourant  incessamment  le 
cercle  complet  de  toutes  les  modifications  formales,  et,  sans 
jamais  aliéner  ses  propriétés  essentielles,  revêtant  et  perdant 
tour  à  tour,  dans  leurs  nuances,  dans  leurs  spécialités,  les 
forces  physiques,  chimiques  et  physiologiques  ;  ayant  pour 
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objet  pojâûf  de  rajeunir  la  siihsUince  organisée,  de  reconilh 
tn^^  sur  d'autres  bases  les  écotiomie»  vivantes  en  raaiGleBaat 
Tu  ni  le.  l*èqui  libre  cl  rhapmooj«  dans  le  grand  systèmf  dâ 
ronivors.  Telle  nous  paratl  fttre  la  vérilable  idée  querondoii 
m  fonûtT  de  k  niétêmpsycase  :  diaprés  celte  considération,  elli 
offre  une  venté  physiologique;  dans  l*hypothèse  desanda*. 
pbilo&ophes,  elle  devient  une  erreur,  uo  systèrae  inadmimbk 
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Embrassant  actuellement,  d'un  même  coup  d^oeil,  reosea- 
ble  des  êtres  dont  nous  venons  d'étudier  les  fonctions  et  ïht- 
raonie,  mm  le  titre  d* économie  vivante^  nous  voyons  ces  km 
diiil^renciés  par  des  caractères  essenUels,  concourant  a  b 
distinguer,  à  les  grouper  en  familles,  avec  des  types  fDDdi- 
mentaux  qui  seront  conservés  jusqu'à  la  destruction  absolut 
du  monde  organisé,  dans  Thypothèse  oh  celui-ci  devra  cesser 
de  se  perpétuer  par  les  moyens  que  la  oature  a  mis  m  m, 
pouvoir. 

Ces  grandes  familles  constituent  les  divisions  principales 
que  l'on  désigne  par  h  Uivme  d* espèces.  Nous  troui^oasici 
comme  exemples  dv  ces  catégories  :  les  chênes,  les  peuptùn, 
les  pim.  chpï  les  végétaux  ;  les  ehevaiuc,  les  liom^  les  ckvtm 
les  simien,  pour  les  animaux  ;  dans  le  point  culminant  de  li 
série,  les  hommes. 

La  conservation  des  espèces,  Timpossibilité  deleuresten 
sion  et  de  Irurs  mélangés  sont  garantis  par  un  moyen  sim 
pie,  commun  à  tous  les  êtres  organisés  vivants  ;  le  àéfm 
absolu  de  fécondation  entre  ces  e^ècés  différentes  ;  la  proéMi 
tion  d'un  mulel  stérile  par  ie  concours  de  celles  qui  smt  mom 
essentieilemenl  opposées;  comme  on  le  voit  pour  les  rapph^ 
chemenls  illicites  de  Tàne  et  du  cheval,  du  chien  et  du  reoanJ 
Les  rypes  fondamentaux  se  maintiennent,  avec  leurs  am- 
tères  propres,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  variées, 
lïuns  les  climats,  dans  les  dispositions  du  sol,  de  Tair  con- 
traires h  leur  nature,  on  les  voit  se  détruire  plutôt  qoeée 
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:-liDger.  Les  observations  faites  par  Roulin,  Edwards,  Pcy- 
mmx  de  la  Coudrière,  et  les  autres  voyageurs,  s'accordent 
k^rla  vérité  de  cette  loi  commune  à  tous  les  êtres  organisés 
vivants,  depuis  Tespèce  des  mousses,  des  lichens,  jusqu'à 
aille  des  hommes. 

Quelques  naturalistes  faisant  abus  des  termes,  ont  cru  pou- 
voir infirmer  la  réalité  d'un  principe  aussi  naturel  que  solide, 
^  cherchant  dans  l'espèce  humaine  le  motif  de  leurs  suppo- 
«îlions  illusoires. 

«  n  existe,  ont-ils  avancé,  plusieurs  espèces  humaines  ; 
loue  ces  espèces  n'ont  pas  eu  la  même  origine  ;  ou  si  l'on  veut 
^  rapporter  aux  mêmes  parents,  donc  les  types  essentiels 
Ouvent  se  diversifier  nonobstant  la  résistance  des  moyens 
Kimordiaux  sur  lesquels  on  cherche  vainement  à  fonder  leur 
^nservation.  » 

Ce  raisonnement  est  spécieux,  pressant  dans  ses  consé- 
Uences,  mais  vicieux,  erroné  dans  son  principe.  En  effet, 
approchez  les  hommes  les  plus  opposés  par  leurs  caractères 
hysiques  et  moraux  :  le  Hottentot  du  Français  ;  le  Japonais 
u  Russe  ;  le  Chinois  de  P Espagnol^  le  Malais  de  T Italien,  etc., 
e  voyez-vous  pas  toujours  le  même  type  commun,  les  mômes 
iractères  fondamentaux  de  l'espèce  ?  Ne  rencontrez-vous  pas 
liez  tous  ces  individus,  une  tête  plus  ou  moins  arrondie,  pré- 
ominante  par  sa  division  crânienne;  quatre  membres  distin- 
ués  en  thoraciques  et  pelviens  ;  des  pieds,  des  mains  surtout 
*une  forme,  d'nne  disposition  spéciales  ;  un  thorax,  un  abdo- 
len  dans  les  mêmes  conditions  absolues  et  relatives;  uno  sta- 
ion,  une  progression  verticales  et  bipèdes  ;  une  intelligence 
lus  ou  moins  développée  dans  ses  diverses  facultés  ;  une 
onscience,  une  idée  du  moi,  du  juste,  de  l'injuste  ;  un  lan- 
gage articulé,  etc.  ?  Gonfondrez-vous  jamais  cette  espèce  avec 
:elle  qui  parait  d'abord  s'en  rapprocher  davantage  ;  pour 
rous,  le  premier  des  singes  viendra-t-il  jamais  s'identifier,  par 
tine  transition  insensible,  avec  le  dernier  des  hommes  ? 

Sans  doute  les  différents  peuples  offrent  des  nuances,  des 
caractères  particuliers  qui  les  distinguent,  mais  ces  caractères 
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ne  touchent  point  la  base  dn  type  oommmi  et  iv»M«>«iM«y 
modifications  superficielles  des  individiis,  éOm  pentwt  Mi 
au  plus  donner  naissance  à  des  fariMs  d^ma  mtmB  espto. 
La  loi  que  nous  établissons  est  égaleniaiit  applicable  k 
tous  les  genres  animaux  et  vtgétaax.  ▲ncoii  d^en  ne  m 
trouve  tellement  uniforme  dans  ses  diaporitioBB  géiBèrahii 
qu'il  ne  puisse  admettre  des  nnanoea  ptflienliftras^  sans  M- 
tefois  jamais  se  prêter  ao  défrioppemnt  d*me  taulle  Ma* 
▼elle.  Un  homme,  quelque  modifié  qu'on  le  soppaaSv  ne  m- 
sera  d'appartenir  à  Pespèoe  humaine  lant  qu'il  en  <rf!nra  h 
principale  condition  ;  de  même  un  peuplier,  nn  ejprbs,  u 
éléphant,  nn  chameau  ne  détiendront  jamais  des  types  jss- 
qu'alors  inconnus. 

Ces  variétés  des  espèces  fondamentales  peuvent  être  an  jee 
de  la  nature,  souvent  encore  on  lés  voit  se  rattacher,  pour 
Tensemble  des  corps  organisés  vivants,  à  rinflnence  du  clî- 
mat,  de  la  culture,  des  habitudes  soutenues,  de  Téducatioa  et 
du  croisement  des  grandes  particularités  d'an  mêsM  genre. 
Ainsi,  dans  nos  jardins,  prenant  la  rose  pour  exemple,  nous 
voyons  qu*en  diversifiant  les  semis  et  les  moyens  dontPappli- 
cation  constitue  Tart  du  fieuriste,  on  obtient  des  variétés 
innombrables  et  si  multipliées  aujourd'hui  qu'il  devient  très- 
difficile  de  les  classer.  Ici  l'espèce  n'a  point  disparu  :  ses  mo- 
difications superficielles  n'exposeront  jamais  à  la  confondre 
avec  l'iris,  le  jasmin,  l'œillet  ;  toutes  au  contraire  seront  aisé- 
ment  rapportées  à  leur  type  essentiel. 

Si  nous  interrogeons  les  expériences  faites  sur  un  grand 
nombre  d'animaux,  nous  obtenons  des  résultats  plus  positifs 
encore.  Ainsi  le  croisement  des  moutons  indigènes  .et  méri- 
nos, produit  des  métis  dont  les  caractères  participent  de  l'une 
et  Fautrc  variété  ;  le  rapprochement  des  chevaux  anglais  et 
normands  est  suivi  des  mêmes  effets  ;  enfin,  pour  l'espèce 
humaine,  de  la  cohabitation  d'un  nègre  et  d'un  blanc  naît  un 
mulâtre.  Dans  tous  ces  essais,  l'espèce  des  moutons,  des  che- 
vaux et  des  hommes  n'a  point  été  changée,  mais  seulement 
diversifiée  par  l'augmentation  des  variétés  qu'elle  est  capable 
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TofFrir.  Souvent  même  il  devient  impossible  de  modifier  ces 
loances  Tune  par  Tautre,  autant  qu'on  pourrait  l'imaginer 
Tabord.  Ainsi  Goladon,  pharmacien  à  Genève,  ayant  marié 
les  sonris  blanches  et  grises,  n'obtint  que  des  produits  de 
Tane  et  l'autre  couleur  sans  aucune  bigarrure.  Une  fois  établis, 
ces  types  secondaires  persistent  quelque  temps  avec  des  carac- 
tères qui  les  spécifient,  mais  la  tendance  naturelle  à  se  main* 
tenir  dans  l'état  primitif  est  tellement  forte,  qu'ils  reviennent 
aux  genres  fondamentaux  après  la  douzième  génération, 
comme  l'a  démonté  Girou  de  Busaringues  pour  un  grand 
nombre  de  mammifères. 

Les  naturalistes  que  nous  avons  indiqués  ont  donc  évidem- 
ment confondu  la  variété  avec  Yespèce^  en  attribuant  à  la 
seconde  un  certain  nombre  de  modifications,  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  la  première.  En  effet  dire  qu'un  Italien^  un 
Malais,  un  Espagnol,  un  Chinois,  un  Russe,  un  Japonais,  un 
Français,  un  Hottentot,  etc.,  sont  des  individus  appartenant  à 
des  espèces  différentes,  est  avancer  une  erreur  palpable  ;  tous 
font  partie  de  l'espèce  humaine,  chacun  d'eux  en  forme  seu- 
lement une  variété  caractérisée  par  des  modifications  plus  ou 
moins  superficielles.  Ainsi  l'objection  tombe  naturellement 
et  le  principe  que  nous  avons  émis  relativement  à  l'origine, 
à  la  conservation  des  types  fondamentaux  subsiste  avec 
toute  sa  force  et  toute  sa  vérité.  Nous  devons  actuellement 
envisager  les  causes,  les  dispositions  particulières  des  princi- 
pales variétés  du  genre  qui  nous  est  propre. 

Gomme  tous  les  autres,  portant  des  caractères  essentiels  et 
distinctifs,  incapable,  en  se  mésalliant,  de  former  des  espèces 
nouvelles,  il  peut  offrir  des  variétés  que  nous  examinerons 
sous  le  titre  de  races  humaines. 

Les  philosophes  discuteront  probablement  toujours  sur  la 
double  question  de  savoir  :  s'il  existe  des  races  humaines  f  et 
dans  cette  hypothèse^  quelle  peut  en  avoir  été  la  première  occon 
sion  ?  Gomment,  en  effet,  accorder  toutes  les  opinions  dans  la 
solution  d'un  problème  où  Ton  rencontre  plutôt  des  présomp- 
tions morales  que  des  certitudes  physiques  ? 


d'apprécier  toutes  ces  variétés,  de  rén 
raux  toutes  leurs  nuances  fugitives,  a 
ment  les  grandes  modificaUons  qui  doi 
l'espèce  humaine. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  rattache 
plusieurs  animaux  entièrement  étrai 
caractères  ou  des  êtres  enfantés  par  1 
très  ont  multiplié  ces  variétés  sans  i 
Nous  devons  établir  positivement  la 
dissipé  les  illusions  et  les  erreurs 
ronnée. 

Plusieurs  naturalistes,  frappés  de  ce 
rément  bien  imparfaites,  entre  le  sin| 
dent  faire  entrer  dans  notre  espèce,  ( 
cation,  sous  le  titre  (T Hommes  des  bois 
Outangs,  les  Pongos,  etc.;  ajoutant 
situation  bipède,  connaissent  Tusage  d 
abandonné  par  les  chasseurs  au  milici 
société,  manirestant  leur  aptitude  à  Vi 
vu  jusqu'à  dire  qu'il  serait  possible  é 
aux  sourds-muets,  le  moyen  de  clas 
papier  :  «  Les  Chimpanzés,  les  Bab 
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Daturellement  les  relations  à  titre  de  concitoyens,  i  Aujour- 
d^boi,  des  idées  semblables  ne  méritent  pas  une  sérieuse 
réfutation  et  vont  se  placer  d'elles-mêmes  à  côté  des  rêveries 
de  Dupont  de  Nemours  sur  la  langue  parlée  des  oiseaux. 

Nous  savons  actuellement  ce  qu'il  faut  penser  des  Hotten- 
lotes  à  tablier,  dont  parle  Kolbe,  et  des  hommes  à  queue  de 
rtle  Bornéo.  Nous  ne  pouvons  plus  augmenter  le  nombre  des 
races  humaines  d'après  quelques  dispositions  offertes  par  cer- 
tains sujets  trouvés  au  milieu  des  animaux,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  bestialité,  sous  les  formes  propres  à  notre 
espèce  ;  Texpérience  ayant  démontré  que  la  plupart  de  ces 
individus,  susceptibles  d'éducabiliié,  n'ont  présenté  qu'acci- 
dentellement ces  dispositions  et  ce  genre  de  vie  dont  nous 
rapporterons  quelques  exemples  choisis  parmi  les  plus  remar- 
quables. 

Gamérarius  Philippe  nous  apprend  qu'en  1544,  on  trouva 
dans  la  Hesse,  un  jeune  homme  vivant  au  milieu  des  loups. 
Ces  animaux,  dit  l'auteur,  l'avaient  enlevé  à  trois  ans,  et  pri- 
rent le  plus  grand  soin  de  sa  personne.  Il  marchait  à  quatre 
pieds,  et  ne  s'habitua  qu'avec  peine  à  la  station  verticale. 
Introduit  dans  la  société  des  hommes,  soumis  à  leurs  usages, 
à  leurs  lois,  il  regrettait  vivement  sa  première  existence  et  ses 
anciens  compagnons. 

«  Un  autre,  dit  le  même  auteur,  fut  rencontré  parmi  des 
bœufs,  près  de  Bambery,  en  Bavière.  Alors  âgé  de  douze  ans, 
il  se  battait  contre  les  chiens  les  plus  forts,  employant  ses 
dents  et  ses  ongles;  Gamérarius  le  vit  courir  à  quatre 
pieds  avec  une  extrême  agilité.  Ges  deux  sauvages  n'offrant 
aucun  langage  articulé  naturel,  exprimaient  leurs  idées  et 
leurs  sentiments  par  des  cris  gutturaux  très-désagréables.  » 

Une  jeune  fille,  dont  La  Condamine  rapporte  l'histoire,  et 
qui  vécut  h  Paris,  sous  le  nom  de  M'*^  Leblanc,  fut  prise  en 
Champagne,  aux  environs  d'une  habitation.  Elle  dérobait  des 
volailles,  en  mangeait  les  chairs  crues,  buvait  le  sang  des 
animaux  ;  prenait  des  lièvres  à  la  course,  des  poissons  en 
plongeant  dans  les  fleuves;  poussait  des  cris  de  la  gorge  sans 
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11  paraissaii  âge  ae  neui  a  aix  ans;  s< 
rage  opiniâtre,  au  moyen  de  ses  dei 
présentait  aucun  langage  natarel  ;  m 
tous  les  soins  employés  pour  Tappri^ 
résultat. 

Tulpius,  médecin  hollandais,  pa 
trouvé  dans  les  déserts  d'Irlande  au  i 
brebis  ;  il  frappait  de  la  tète  et  bêla: 
son  caractère  était  brusque  et  saui 
Amsterdam,  âgé  de  dix-sept  ans. 

Boerhaave  rapporte  Thistoire  d'un 
forêts  à  l'âge  de  cinq  ans.  11  y  vécut  s 
absolument  sauvage,  se  nourrissant 
Pris  à  cette  époque»  il  offrait  un  odoi 
guer,  par  ce  dernier  sens,  la  femme  d 
habituels  ;  en  changeant  de  régime 
remarquable. 

Vers  1717,  on  trouva  dans  les  forêt! 
fille  de  dix-neuf  ans,  conservant  I 
d*herbes  et  de  racines,  portant  sur  1 
petit  tablier  en  paille,  ouvrage  de  son 
la  civiliser,  mais  il  fut  impossible  d 
facultés  du  langage. 
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poar  manger  ;  cessait  de  manger  pour  dormir  ;  ne  savait  point 
nager,  lancer  des  pieries,  se  défendre  autrement  qu'avec  ses 
ongles  et  ses  dents.  Instruit  par  Tabbé  Sicard,  il  comprit 
plnsieurs  choses,  mais  ne  se  forma  point  à  Tarticulation  des 
mots. 

Ces  faits,  curieux  par  les  notions  qu'ils  nous  fournissent 
relativement  aux  dispositions  naturelles  de  Thomme  complète- 
ment abandonné,  dès  ses  premières  années,  à  Tinfluence  de 
Félat  sauvage,  ne  présentent  point  les  conditions  d'une  grande 
variété  susceptible  de  faire  partie  des  races  humaines. 

Parlerons-nous  de  ces  êtres  marins  indiqués  dans  les  anciens 
naturalistes  sous  le  nom  d'Ambirs^  de  Sirènes^  de  Tritons,  de 
Néréides  f  Leur  existence  nous  parait  exclusivement  admis- 
sible pour  la  Fable.  Quelques  hommes  vivant  au  milieu  des 
mers  comme  les  amphibies  et  les  poissons,  en  ont  imposé 
dans  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Mais  il  suffit 
d'examiner  les  principaux  traits  de  leur  histoire  pour  sentir 
que  chacun  d'eux,  au  lieu  d'un  Neptune  aux  crins  d'azur, 
nous  offre  simplement  un  sujet  de  notre  espèce,  étonnam- 
ment doué  de  la  faculté  de  nager.  Mous  rapporterons  éga- 
lement quelques  exemples  de  cette  particularité  remar- 
quable. 

Un  Sicilien  appelé  Nicolas,  né  à  Gatania,  de  parents  pauvres, 
avait  des  dispositions,  un  goût  tels  pour  vivre  au  milieu  des 
eaux,  qu'il  ne  pouvait,  dans  toutes  les  saisons,  passer  un  seul 
jour  sans  plonger.  Ses  compagnons  le  nommèrent,  en  consé- 
quence, Pesce  Cola,  Poisson  Colas.  Il  restait  quelquefois  une 
semaine  entière  dans  la  mer,  se  nourrissait  alors  de  poissons 
crus  qu'il  prenait  à  la  nage  ;  servait  de  courrier  d'un  port  à 
l'autre  ;  allait  du  continent  aux  lies,  et  devenait  ainsi  très- 
utile,  surtout  pendant  les  orages  et  les  tempêtes  ;  il  sondait 
facilement  les  abîmes  les  plus  dangereux.  Frédéric,  roi  de 
Naples,  veut  connaître  le  fameux  gouffre  du  détroit  de  Sicile, 
nommé  Charybde,  par  les  anciens  ;  Nicolas  refuse  d'abord  de 
s'y  précipiter  ;  le  roi  fait  jeter  une  coupe  d'or  au  fond  de  ce 
gouffre  et  la  lui  abandonne  ;  aussitôt  Nicolas  plonge,  revient 
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après  trois  quarts  d'heure»  possesseur  dû  vase  prtdeï«xT 
ploi^g<!  une  seconde  fois  et  ua  re  parai  I  plaji, 

François  de  h  Vi*ga,  Espagnol,  véciJi  à  Page  d(*  quinie  aiii, 
depuis  i6T4  jusqu'à  1679,  dans  FOcuaii  occtdetiUl,  D«* 
p£cbeur»  ]e  prirent  au  milieu  den  ÛoU,  à  quelque  disUoœ  ie 
Cadii,  «l  le  rendiretil  à  ses  parent  affligés^  qui  Le€n>j4Uiii 
noyé  depuis  cinq  ao&. 

Enfin  11011  s  ne  placerons  pas  davanU^  an  nomlirD^ 
vsiriéu^s  du  genre  humain,  les  Albinos,  les  nè§resbknmi 
monUgnes  de  Loango,  eic;  ces  êlres  dc^gradès,  comne  kl 
crétins  du  Valais,  nous  offrent  des  dègénérations  maladives,  e4 
non  point  dus  modilications  physiologiques  de  notre  espèce. 

Avant  de  préciser  le  nombre  et  les  caractères  dea  grands 
variétés  positives  et  naturelles,  nous  indiquerons  sômmaii» 
ment  les  divisions  proposées  par  un  asses  grand  nombre 
d'auteurs. 

Kanl  admet  quatre  variétés  dans  T^spèce  hamaine,  leui 
attribuant*  pour  cause  principale,  une  influence  de  la  dialem 
ainiospliérique  diversifiée  dans  les  difl'érenls  pays.  -^Bl&nàê. 
Euru[)(*  si'phnitrionale,  froid  hLJnndt^  — Rouge  cuivre,  kmén- 
caine,  froid  sec.—Naire,  Sénégal,  chaleur  humide*  ^  Jaune 
oîivt\  lndt;â,  chaleur  sèche, 

Linnét%  cinq  variétés  :  Amérkaine ,  brune  ;  ennpéfnnt, 
blanche;  asiatique^  jaune  ;  africaine,   noire  ;  mamtrueuse. 

PeyrùHx  de  la  Coudrière  indique  sept  espèces  d'hommes e* 
lombanl  dans  le  vice  d'expression  que  nous  avons  signalé, 
—  Nègrt'S.  Bochismans,  rapprochés  de  rOrang-Oulang.HoUen- 
lois,  cynocéphales  des  anciens,  Congos,  —  /wf/M/î,^,  Lapeos,  en 
Europe  ;  Saraoyèdes,  en  Asie.  Quimos  on  Bédinguis-  Péche- 
rais, du  driroil  de  Magellan,  —  Biana  ou  barbus.  Atlantes, liont 
les  raœiirîi  se  trouvent  décrites  i>ar  Ûiodore  de  Sicile.  Celli? 
race  police  toutes  les  autres  ;  elle  présente  le  foyer  de  la  tW\- 
lisatian.  Sa  taille  était  autrefois  de  six  à  sept  pieds  ;  oa  U 
trouve  aujourd'hui  dégénérée  par  ses  alliances  défiivorabb; 
son  premier  type  se  voit  encore  assez  bien  conser^^é  cbezl^ 
Béréhèrcs  montagnards. 
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Buffon  semble  confondre  tous  les  hommes  dans  une  seule 
race  dont  les  modifications  s*enchatnent  ainsi  par  des  transi- 
tions peu  sensibles  :  Lapons,  Tartares,  Chinois^  Malais,  Ethio- 
piens, HoUentots,  Européens,  Américains, 

Blumenbach  reconnaît  une  seule  espèce,  cinq  variétés: 
Caucasienne,  Mongolique,  Ethiopique,  Américaine,  Malaise. 

Cuvier,  trois  variétés  :  Blanche  ou  Gaucasique  ;  jaune  ou 
Mongolique  ;  nègre  ou  Ethiopienne. 

Duméril,  six  races  :  Caucasique,  Hyperboréenne^  Mongole, 
Américaine,  Malaise,  Ethiopique. 

Vireyj  deux  espèces,  d'après  l'angle  facial.  —  Ouverture 
(le  70  à  80  degrés.  Présentant,  d'après  la  couleur,  trois 
variétés  :  noire  :  Cafres, Nègres  ;  noirdtre.-Hottentots,  Papous  ; 
brun  foncé  :  Indiens,  Malais.  —  Ouverture  deSO  à9Q.  Egale- 
ment trois  variétés,  d'après  la  même  base.  Cuivreuse  :  Améri- 
cains ,  Caraïbes  ;  basanée  :  Chinois ,  Kalmouks ,  Mongols  , 
Ostiaques,  Lapons  ;  blanche  :  Caucasiens,  Arabes,  Celtes. 

Malte-Brun,  quatorze  races  :  Polaire,  Finnoise,  Sclavonne, 
Gothico-Germanique,  Occidentale-Européenne,  Grecque  et  Péla- 
gique, Arabe,  Tartare  et  Mongole,  Indienne,  Malaise,  Noire  de 
rOcéan  Pacifique,  Basanée  du  Grand  Océan,  Maure,  Nègre. 

Bory  de  Saint-Vincent,  quinze:  Japétique,  Arabique^  Hin- 
douey  Scythique,  Chinoise j  Hyper boréenne,  Neptunienne,  Aus- 
tralasienne,  Colombiqus,  Américaine,  Patagonne,  Ethiopienne, 
Cafre,  Malanienne,  Hottentote. 

Desmoulins,  seize  :  Scythique,  Caucasienne,  Sémitique, 
Atlantique,  Indoue,  Mongolique,  Kourilienne,  Ethiopienne, 
Euro- Africaine,  Austro-Africaine,  Malaise,  Papoue,  Nègre, 
Océanienne,  Australasienne^  Colombienne,  Américaine. 

M.  Muller,  avec  ce  bon  sens  qui  le  caractérise,  dit  dans  sa 
Physiologie  :  «  Jamais  l'expérience  ne  pourra  décider  si  les 
races  humaines  existantes  proviennent  d'un  seul  couple  pri- 
mitif ou  de  plusieurs...  il  n'y  a  pas  moyen  d'établir  une  clas- 
sification rigoureuse  des  races  humaines  :  les  formes  n'ont 
pas  partout  un  type  également  arrêté.  »  H  en  admet  cinq  : 
Caucasienne,  Mongole,  Américaine,  Ethiopienne,  Malaise. 
11.  52 
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norons  la  préférence  aux  moins  com 
rons  que  la  meilleure  base  d'une  das 
doit  être  puisée  dans  les  dispositions 
du  physique,  et  plus  spécialement, 
dans  les  caractères  de  la  tète  où  s 
rhomme  tout  entier.  D'après  ces  p 
dans  le  genre  humain,  seulement  qu 
taies  ;  et  dans  ces  variétés  plusieurs 
procédant  par  degrés  de  la  moins  avi 
faite,  races  :  Noire^  Hyperboréenne^  i 

Race  !«oire.  —  Elle  comprend 
Cafrea,  les  HottentoU^  les  Papous^  etc 
presque  toute  TAfrique,  dans  les  ties 
de  rOcéanie,  sur  les  bords  de  rAo 
fondamentaux  sont  les  suivants  :  Cou 
variant  du  bistre  au  noir  d'ébène.  P< 
surtout  au  péricrûne,  où  cette  condi 
noncée,  que  leur  ensemble  figure  i 
homme  que  la  toison  d'un  mouton  i 
très-petit,  proportionnellement  au  resl 
du  front  eu  arrière,  angle  facial  très- 
10  à  75  degrés.  Face  très-avancée  par 
laire  supérieur;  nez  c'paté;  lèvres  a 
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Qarquable  dans  les  arts  mécaniques  d'imitation  ;  sensualité; 
>pension  à  la  paresse,  au  repos,  à  Toisiveté. 
îtACE  HTPERB0RÉEHI1E.  —  Elle  renferme  spécialement  les 
pofw,  les  Samoyèdes^  les  Groènlendais^  etc.  On  la  trouve 
'iiculièrement  dans  le  nord  de  TÂsie,  de  TEurope,  en 
linantvers  le  pôle.  Ses  traits  caractéristiques  peuvent  être 
si  précisés  :  taille  ordinairement  très-petite,  s*élevant  rare- 
nt  au  delà  de  quatre  pieds  six  pouces  ;  angle  facial  de  75  à 
degrés;  visage  plat,  nez  peu  saillant,  oreilles  grandes, 
irtées;  cheveux  blonds,  droits;  peau  grasse,  jaunâtre; 
ysionomie  stupide  ;  moral  obtus,  passions  farouches,  hai- 
uses,  etc. 

Race  mongole.  —  Elle  réunit  les  Chinois,  les  Tartares,  les 
diensy  les  Malais,  etc.  ;  habite  généralement  TÂsie  centrale; 
la  reconnaît  aux  dispositions  suivantes  :  Teinte  cuivreuse 
la  peau  ;  angle  facial  de  80  à  85  degrés  ;  saillie  des  pom- 
ttes,  élargissement,  raccourcissement  de  la  face  qui  devient 
si  triangulaire.  Eloignement  des  yeux,  direction  très-obli- 
3  des  orbites  ;  élévation  sensible  de  Tangle  externe  dos 
ipières,  qui  semblent  bridées  et  dont  Técartement  est  peu 
isidérable;  cette  ascension  de  la  ligne  oculaire,  par  ses 
IX  extrémités,  donne  à  la  physionomie  l'un  de  ses  traits  les 
s  caractéristiques.  Taille  moyenne  ;  moral  peu  développé 
tout  relativement  au  génie,  à  l'imagination.  Esclaves  de 
rs  coutumes,  ces  peuples,  naturellement  superstitieux,  sont 
tables  du  fanatisme  le  plus  exalté.  Aussi  nous  ofifrcni-ils 
ivenl  la  barbarie,  la  grossièreté  des  mœurs«  Tinclinaition  au 
urtre,  au  pillage,  la  cruauté  sans  motif;  cette  lâcheté  qui 
porte  à  massacrer  un  sujet  inoffensif,  par  cela  seul  qu'il  ne 
Hage  pas  leurs  préjugés  et  leurs  croyances. 
tUcE  ARABE.  —  Elle  embrasse  actuellement  tous  les  autres 
a  pies  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Son   pays  est 
sie,  TEurope;  on  la  trouve  encore  sur  les  côtes  de  1  Aus- 
lasie,  de  l'Afrique  ;  dans  l'Amérique,  les  îles  de  rOcéanic, 
la  mer  des  Indes  et  dans  les  régions  les  plus  éloignées  où 
;  migrations,  son  industrie,  son  ambition,    »a  supénorité 


at  deroir  pit^gr^ssÎTeiiieiil  la  nalur&lmr,  Offniii  li 
pmitert  le  plus  beau  ifpe  du  geore  hatnnm,  elle  est  hékl 
diitinfiier  par  les  caractères  suivants  :  Couleur  blanck  H 
laileitie  de  la  peau;  ciMireuK  et  poils  blonds,  roax,  chilaiiii  m 
Mi»,  ordinal rrmeiit  ptats  ou  grumusemiMil  bouclés:  (fie 
ftfantiieiise*  predaniin^iiîcê  du  crâne  sur  les  autres panî»; 
aifijia  hdal  de  83  k  90  defrés  ;  tisagie  réstilièreineut  ovile, 
sourcils  arqués,  tift  agréablement  allongé  ;  jouets,  IhrcsbiN 
bues  ;  taille  arantageirse,  de  cinq  k  six  pieds  :  formes  èlépa- 
laa;  fartés  inteUaciudles  dans  ses  plus  beaux  développe 
ments  :  toiagînatidn  btillanle*  génie  sublima  et  pmtod: 
sQciabiblé  capable  de  se  pr^^er  à  tous  1e&  raffîneait-nts  delà 
ctviliulion.  C*çsl  h  peu  près  d'une  manière  exclusive,  daasies 
pajsbabités  par  celte  variéiê  de  T^pèce  butuaim*,  queToe 
fOil  leurir  Tiiidustrie,  ks  sdentes  et  les  arts;  aussi  doit-^Ui 
#lfe  ruTisagée  comme  le  chef  susceptible  de  gauTeri«r, 
comtoe  le  Ûjmbeau  qui  seul  peut  éclairer  toutes  les  aalres. 

D'apnfts  ces  eonâidérations,  il  nous  semble  démoniré  ^uê 
Teapèce  bimatne  est  unique  et  peut  simplement  offrir  i^ 
variétés,  dool  les  traits  priccipaux  se  trouvent  ensuite  nyanetu 
d'une  manière  asseï  infinie  pour  ne  jamais  oâ'rir  detiiresseiQ- 
ttances  parfaites. 

Si  Dous  recherchons  acluellemerit  d'après  quelles  modifia- 
lions  ont  pu  s  elablir  ces  variétés  secondaires,  émanattons  da 
tjpe  fondamental,  nous  trouvons  encore  les  auteurs  en  oppo- 
sition dans  leurs  théories. 

Ll's  écrivains  sacrés  font  remonter  la  première  division  du 
genre  humain  aux  trois  fils  de  Noé  :  Sem,  Cham  et  JaphiU  ^ 
sépaj  ant  pour  habiter  les  divers  points  du  gbbe,  et  constitneT 
les  sfiuchesdes  trois  races  principales,  donnant  ensuite  nais- 
sauce  aux  dispositions  secondaires  par  leurs  communications 
et  leurs  alliances.  D'après  cette  idée,  SfM  devint  le  père  de  U 
variété  hhuche  ;  Japhet^  de  la  variété  olivfllre  ;  Cham^  de  b 
variété  noire,  envisagée  comme  une  race  maudite. 

Sans  discuter  ici  les  objections  et  les  preuves,  loujoafs 
fïdéle  à  nos   principes,    nous  e^aminerona  la    question  en 
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physiologiste  ennemi  de  toute  hypothèse  imaginaire.  Pour 
atteindre  un  but  certain,  nous  réduirons  le  problème  à  sa  plus 
simple  expression  :  Toutes  les  variétés  humaines  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  peuvent-elles  émaner  des  mêmes  parents  ? 
Les  naturalistes  ont  diversement  résolu  cette  question,  les  uns 
par  la  négative,  les  autres  par  l'affirmative.  Les  premiers  ont 
soutenu  qu'il  est  impossible  d'expliquer  la  coloration  du 
nègre  chez  un  sujet  issu  de  la  race  blanche,  qui  semble  for- 
mer la  souche  primitive  de  toutes  nos  variétés;  les  seconds, 
en  admettant  cette  coloration,  l'ont  attribuée,  d'une  manière 
exclusive,  à  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  solaires. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'expérience  et  même  le  rai- 
sonnement prouvent  que  les  uns  et  les  autres  ont  avancé  des 
erreurs  palpables.  Sans  rien  préjuger  sur  une  discussion 
aussi  grave,  nous  aborderons  immédiatement  les  faits,  en 
nous  occupant  surtout  de  la  coloration  qui  devient  le  point 
essentiel  et  difficile  de  la  question  controversée. 

Les  variétés  de  la  couleur,  ses  transformations  infinies  loin 
d'être  particulières  à  l'homme,  se  rencontrent  chef  les  ani- 
maux et  chez  les  végétaux.  Nous  ignorions,  il  y  a  quelques 
années,  la  possibilité  d'obtenir  desroses  vertes,  jaunes,  bleues, 
purpurines,  orangées,  noires,  etc.  ;  aujourd'hui  ces  modifica- 
tions artificielles  ne  sont  plus  révoquées  en  doute,  et  les 
variétés  une  fois  déterminées  par  la  graine,  la  culture  et  les 
autres  influences  extérieures  se  conservent,  se  transmettent 
par  le  moyen  de  la  greffe  et  de  l'écusson.  Chez  les  animaux, 
les  mêmes  conséquences  dérivent  des  mêmes  lois.  Pourquoi 
voudrait-on  que  l'homme  seul  fit  exception  à  cette  règle  géné- 
rale, surtout  lorsque  l'expérience  et  l'observation  viennent 
également  en  consacrer  les  principes  dans  son  espèce.  Au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  recueillis 
avec  soin,  relativement  à  cet  objet,  nous  rapporterons  le  sui- 
vant :  M.  G...  originaire  du  Grand-Lucé,  département  de  la 
Sarthe,  né  de  parents  indigènes,  blancs,  offrant  tous  les 
caractères  de  la  race  arabe,  présente  absolument  les  cheveux 
lanugineux  et  crépus  du  nègre,  le  teint,  la  physionomie,  les 


former  du  mulâtre,  sans  qtill  sait  niémg  paisible  deioop- 
çonner  aucune  tni-salliâtice  du  côté  de  la  mèrp.  Supposons 
actuellement  Tunion  de  ce  Français  avec  une  femme  &£mbl&> 
ble,  ftous  les  innuencos  du  ciel  africain,  en  faudrait-il  dam»- 
tagé  pour  donner  aai&sance  h  la  race  nègre,  dans  Ibjpoûièse 
où  celle  race  u'exisierait  pas  encore.  Cette  opiuion  nous  paifalt 
du  moins  plu»  probable  que  celle  de  Prichard,  soutenant  qoe 
les  hommes  étaient  primitivement  noirs  et  qu'ils  ont  gradu«l- 
lenmnt  perdu  leur  coloration  native  en  partant  de  réqu&teir 
et  s«  rapproctiani  de«  pôles.  0'un  autre  côlé^  ne  VQ^oasumii 
pa:^  Tunion  des  races  blanche  et  nègre  produire  la  variélé 
mulûtre^  susceptible  de  propagation  ultérieure,  Âiasii  du 
ûecidmts  générateurs  dom  les  effets  sont  palpables,  daotli 
cau^  restera  toujours  inconnue,  telle  nous  parait  être  h 
principale  occasion  des  variétés  relatives  au  type  essentiel 
cbex  les  êtres  organisés  en  généra)  et  chez  l'homme  en  f>arïi- 
culier*  Les  influences  de  la  température,  du  sol»  du  genre  de 
vie,  de  la  culture,  elCt  agissent  accessoirement  dans  m 
modifications  dont  cHes  confirment  les  résultats  avec  uue par- 
ticipation qui,  pour  être  secondaire,  u*en  devient  pas  momj 
positive.  Nous  savons  en  effet  qu'une  plante,  un  animal 
exotiques  ne  perdent  pas,  sans  doute,  leurs  caractères  fonda- 
mentaux, mais  se  trouvent  diversifiés  dans  leurs  conditions 
superficielles  par  un  climat  étranger  à  celui  qui  les  vit  naître. 
En  s'idenlifianl  aux  diverses  régions  qu'il  habita  pendant 
longtemps,  Thomme  acquiert  à  peu  près  le  caractère,  le  tem- 
pérament et  les  dispositions  des  animaux  naturels  de  ces 
contrées,  les  mêmes  agents  extérieurs  leur  imprimant  uu 
cachet  spécial.  Nous  voyons,  en  conséquence  de  celte  loi 
commune,  le  Lapon  se  rapprocher  du  renne;  le  Moscovite, 
de  Tours  glouton;  le  Nègre,  du  singe;  le  Malais,  du  tigre; 
TArabe,  du  chameau;  Tlndien,  du  bœuf;  le  Maure,  de 
rhyène  ;  le  Chinois,  du  chat  ;  le  Péruvien,  de  la  vigogne  ;  le 
Canadien,  du  kinkajou. 

Ainsi,  la  création  a   déterminé  le  nombre   des  espèces,  la 
génération  les  conserve  et  les  perpétue;  des  accidejils  parti- 
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culiers  à  Tanimation  du  germe,  les  invasions,  le  croisement 
des  races,  les  influences  du  sol,  du  climat,  etc.,  produisent  les 
variétés  fondamentales  avec  leurs  modifications  infinies.  Le 
nombre  des  races  ne  s'augmente  pas,  seulement  leurs  variétés 
peuvent  s  accroître  et  se  diversifier;  nous  ne  pouvons  ni  ne 
voulons  en  prouver  physiologiquement  davantage.  Nous  ter- 
minons donc  cet  important  sujet  par  la  note  statistique  de 
Robin  et  Littré  qui  vient  utilement  le  compléter  :  «  Les  races 
humaines  renferment  environ  douze  cents  millions  d'individus  : 
espèce  blanche,  quatre  cent  trois  millions  ;  race  indoue,  cent 
soixante  millions;  abyssine,  dix  millions  ;  mongole  ou  jaune, 
cinq  cent  vingt  millions  ;  espèce  américaine,  neuf  millions 
cinq  cent  mille  ;  espèce  nègre,  cent  millions  ;  espèce  mélané- 
sienne et  australienne,  un  million  cinq  cent  mille,  d 


CONCLUSION, 

Nous  croyons  avoir  stiffifiamnient  établi,  *lans  cêtre  «exposi- 
tion de  lYconomit^  vivantf*,  le^  caraci&re*  lîssr^ntiels  H  Ih 
conditions  nîilurelles  de  Texislence  physiologique  dej^  Hm 
organiftfs  en  général,  de  Thonime  en  parliculior,  pour  décion- 
Irrr,  ïK  tuellement,  par  ks  faits,  comme  non»  Pavons  ^tablï^ 
iVnhord.  en  principt  :  que  \n  physiologie  bien  comprise  est 
i/tWTHonuaiofl  ^oslTlVE  et  nécessaieie:  a  l  hyciè?ie  pRjiTioi^e.  a 
LA  vÉhtîARLK  ?rîtLostopHiB  ;  dc  ces  vérilés  iniporUnies  h  l« 
fçnindo  utilité  d'un  pureil  enseignement,  la  conséquence  nous 
paraît  in  contestable.  En  effet  : 

RELATivEMEWTAt'nYfiiÈ^E-  —  Comment  en  comprendre  les 
applications,  si  Ton  ignore  la  constitution  dc  r6conoraî« 
vivante,  les  lois  qui  la  régissent,  les  modiOcations  utiles  on 
(iinige relises  que  peuvent  lui  faire  subir  les  agents  si  nombrtuii 
et  si  diversifiés  dont  elle  est  incessammenl  environnée,  dont 
elle  doit  supporter  les  influencet  plus  ou  ni oiu^ générales,  plu« 
ou  moins  profondes? 

Reutivement  A  u  PHILOSOPHIE.  —  Comment  en  bien  com- 
prendre les  bases  naturelles,  fondamentales  et  vraies;  les 
principes  d'application,  les  enseignements  pratiques,  d'utilité 
parfaite,  si  Ton  ignore  la  partie  physiologique  de  ce  précieux 
enseignement;  Tunion  de  Tàme  et  du  corps  ;  les  influences 
continuelles  et  si  variées  du  moral  sur  le  physique,  du  physi- 
que sur  le  moral;  de  la  raison  sur  l'instinct,  de  Tinstincl  sur 
la  raison;  comment,  sans  un  guide  aussi  naturel,  aussi  posi- 
tif, arriver  à  cette  logique,  à  celte  incontestable  démonstra- 
tion d'une  vie  future,  seule  consolation  des  misères,  des 
déceptions  de  la  vie  présente,  en  la  ramenant  en  définitive  à 
son  admirable  gouvernail  :  la  philosophie  céleste;  à  son  culte 
merveilleux  :  la  religion  divine  ?...  ^ 

Pour  imprimer    définitivement  à  nos    principes,    ù   nos 
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■émonstrations,  le  cachet  indélébile  de  la  vérité,  nous  pose- 
rons, au  moyen  de  trois  personnages  bien  connus,  les  trois 
^jpes  essentiels  du  désespoir,  de  l'espérance,  de  la  réalité,  dans 
ce  qui  touche  surtout  les  graves  questions  du  bonheur,  de 
Texistence  présente  et  future  de  Thomme  ;  nous  demanderons 
ensuite  à  celui  que  distinguent  Tintelligence  et  la  raison, 
auquel  de  ces  trois  types  il  préfère  appartenir?  Sa  réponse, 
qui,  pour  nous,  est  déjà  bien  positive,  deviendra  le  meilleur 
complément  de  la  démonstration. 

!•'  Type.  —  Lorsque  nous  entendons  le  trop  célèbre  et 
si  malheureux  Thomas  Chatterton,  au  milieu  des  cruelles 
déceptions  de  son  exorbitant  orgueil,  s'écrier,  avec  Taccent  du 
plus  sombre  désespoir  :  a  Je  vais  abandonner  mon  ingrate 
patrie  ;  je  verrai  cette  sablonneuse  Afrique  où  retentissent  les 
rugissements  des  tigres  mille  fois  moins  impitoyables  que  les 
hommes  !  a  Ne  sentons-nous  pas  au  fond  de  Tâme  cette  pitié 
douloureuse  que  Ton  éprouve  si  naturellement  en  voyant  un 
malheureux  arrivé,  sans  consolation  aucune,  au  dernier  terme 
de  la  souffrance  morale,  ne  pas  avoir  même  le  courage  de  la 
supporter  un  instant  de  plus,  et  s'empoisonner  à  peine  sorti 
Je  l'adolescence!... 

2*  Type.  —  Nous  y  trouvons  ce  prodigieux  Hamlet  auquel 
Ducis,  imitant  Shakspeare  dans  sa  belle  tragédie,  prête  à  son 
léros  rimposanl  monologue  où  discutant  la  fin  dernière  et  les 
lestinées  futures  de  Thomme,  il  arrive  à  la  surexcitation  d'un 
loble  enthousiasme  : 

tt  l^a  mort!  cest  le  sommeil!!  C'est  un  réveil,  peul-étre!!!  » 

Là,  nous  trouvons  le  doute,  mais  du  moins  suspendu,  con- 
olé  par  l'espérance!... 

3'  Type.  —  Nous  y  rencontrons,  dans  une  entière  satisfac- 
ion,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  établissant,  avec  autant  de 
;onviction  que  d'éloquence,  la  réalité,  les  suprêmes  avan- 
ages  d'une  vie  future  : 

«  Avec  le  sentiment  de  la  Divinité  tout  est  grand,  noble. 


li)^ 


gjg  cowaosio». 

i„viacible.  dan.  la  vie  la  pl«.  étroite;  saoslu,  lo»iestf« 
dtpUi»ni.  amer,  au  «.in  même  de*  grandeurs .  . 
Ucie«r,  choisi«*eï  m»iDie«anl.  Si  voos  élea  on  homme* 

au««  formulée  sera  BQtre  dernier,  noire  p\us  uUle  eliÉ 


ritt- 


TABLE    SYNOPTIQUE 


TOME    SECOND. 

Paj 


Sensations 

Générales 

Spéciales 

Appareils,  caractères  généraux 

Nombre  des  sens 

10  Palpation 

Appareil 

Agent 

Besoin 

Etude 

Altérations 

9»  Gustation 

Appareil 

Agent , 

Besoin , 

Etude 

Altérations 

3»  Olfaction 

Appareil 

Agent 

Besoin 

Etude , 

Altérations 

^  Audition 

Appareil , 

Agent 

Besoin , 

Etude 

Altérations  ...  .^  ....  . 
9fi  Vision 

Appareil 

Agent 


Ta  BU  STKOPTlUtJÉ. 

Besoia  •..,-,.--.. , m 

Elude ,  ,  , 

AUéfflUon» .«.«.,,.»,.«.  t .  nr 

Aciinn  j(u|)|ilèmentajre  dei  »ea«p  «».*•« tt 

InielIfctuaUsaLions ^  ...... ti 

Appareil^  Ame,  eerrcau.  ...*--.-,*-.,....*  W 

Facultés  de  l'âpc » M 

voumu^ .  .  .  • m 

Alicniiotî ■ 

t>rrrcptlbililé ,  »  , • 

Jugcm^fil,  raisi)iiiiein«»it .  *  .  , ^  ....«*.   B 

Ifémoire.  .  .  ,   ,  « * ti 

rmîiginiilloJi . ^ 

Cf  ni<5  *  *  .  •  «  t  •  1  «  ■  t  f  * ,**•-.*.    " 

Prèvôyanœ  ..  h. ....«,  ........ -    • 

Dîserélion ,....•*■    • 

PrudDoce t  *  ^  ■    W 

Conscience *•* 

Raison.  ,....». ...*.**■*■ 

AK<ïni  fl<^s  itilellcclualisatioos - 

Besoin *  ,  .  . 

Emrie *  ^  ^    îî» 

i**  lolellectualisaliODS    .,-... ^\ 

idée ,  . ïlï 

riaisonnemeni 3Î 

JugcmenL   ,..,...,.,,,..........-    ^ 

Coordîniitîon .   .......,►...►...♦,..     ^    ^ 

î*^  Passions ^ 

1*»  lîicnveiilanLes ,   , ^ 

Amour ^ 

Xmniè  * ,  -  '    ^ 

Bienveillance ^ 

Eslimp  .........,,,......_.....-       ^ 

Admiration ^ 

Resjïeci. ^ 

PiU,^ i^ 

Phil.inlhropie. ^ 

Bienfaisanœ ^"^ 

Rrcorinaks.sanrc '^' 

Kmiilalfon    ..,....,.-......*'■*'    '^ 

Acli*it(^ *'^ 

Conisiaoco -  ♦    ^ 


i 


TABLE  SYNOPTIQUE  829 

Pages. 

Espérance 245 

Patience 247 

Gaieté 247 

Joie 248 

Indulgence 249 

Modestie ; 230 

2»  Malveillantes 251 

Haine 251 

Mépris 252 

Envie 25Î 

Jalousie 254 

Colère 256 

Cruauté 257 

30  Pervertissantes 258 

Ambition 258 

Orgueil 260 

Vaniié,  suffisance,  fatuité 261 

Egoîsme 262 

Prodigalité 263 

Avarice 264 

Ângraliiude 265 

Versatilité 265 

Indifférence 266 

Paresse 267 

Ennui.  . 268 

Tristesse 269 

Chagrin 270 

Sévérité 271 

Crainte 272 

Pudeur " 273 

Timidité 273 

Lâcheté 273 

Influences  réciproques  de  la  raison  et  de  Tinstinct 274 

1«  Constitution  physique 279 

Tempéraments • 279 

—  nerveux 282 

—  lymphatique ^^ 

—  sanguin 296 

—  athlétique •  •  ^^ 

—  bilieux ^'^ 

,      —           mélancolique ^H 

^  Constitution  morale •  •  •  ^^ 


III*  bxiYrawiuiia 

Houvemenls  volontaiRt»  généfiux 

Appareil 

Force,  viletse  musciiltire 

Station 

Locomotion 

Marche 

Saut 

Course 

Vol 

Natation 

Mouvements  partiels 

Gestes 

Prosopose,  physionomie 

Voix 

Appareil 

Mécanisme  de  la  voii 

Timbre 

Ton 

Force 

Justesse. 

Modifications  phoniques,  alphabet.  . 

Chant 

Parole 

Engaslrimisme,  ventriloquie 

Altérations  de  la  parole 

Génération 

Annoroîl 


TABLE  SYNOPTIQUE.  831 

Ptges. 

Fécondation 510 

Générations  spontanées 519 

Mulets 529 

Jumeaux S30 

Détermination  des  sexes 533 

Gestation 537 

Embryon,  fœtus , .  .  .  540 

Parturition 55i 

Lactation 561 

Altérations 564 

Monstruosités 567 

Sommeil 580 

Rêves 592 

Somnambulisme 509 

Magnétisme 603 

Histoire  de  la  vie ' 600 

l«>  Animation  de  la  matière 609 

*>  Etat  de  fœtus 621 

Tableau  des  proportions  du  fœtus 631 

Circulation  du  fœtus 637 

Tableau 638 

3»  Enfance,  naissance 643 

Sympathies,  antipathies 644 

—  entre  les  fonctions  d*une  même  économie 615 

—  eutrc  les  végétaux  et  les  objets  de  leurs  rapports  .  660 

—  entre  les  animaux  et  les  objets  de  leurs  rapports.  .  662 

—  entre  Phomme  et  les  objets  de  ses  rapports.  ...  667 
Habitude 686 

—  dans  l'économie  universelle 688 

—  dans  réconomie  vivante 690 

—  chez  les  végétaux 600 

—  chez  les  animaux 691 

—  chez  Thomme 603 

Existence  de  Tenfant , 713 

4«  Adolescence,  puberté ^  .  .  .  723 

Menstruation 727 

5û  Virililé 737 

Nains 740 

Géants 744 

6»  Vieillesse 751 

Caducité 761 

Longévité 765 


834  TABLE  ALPHABÉTIQOB. 

Chant Il  465 

Circulation I  57 

Circulation  à  sang  noir I  81 

Circulation  à  sang  rouge I  91 

Circulation  du  fœtus II  637 

Conclusion II  824 

Colère II  256 

Conscience II  210 

Constitution  physique II  279 

Constitution  morale II  3U 

Constance II  244 

Coordinations  intellectuelles II  226 

Copulation II  518 

Courants  calorifères I  477 

Course Il  394 

Crainte II  272 

Cruauté U  257 

Curieux  (Caractère) U  322 

Cutanée  (Perspiration) I  506 

D. 

Décomposition  chimique II  799 

Dermoîde  (Sécrétion  folliculaire) I  559 

Digestion I  219 

Discrétion II  208 

Duodénale  (Digestion) I  Xy^] 

E. 

liconomie  vivante I  17 

lîgoïsrae.  (Passion) II  262 

Kgoiste  (Caractère) II  342 

Kinbryon * II  34U 

Endosmose.  Exosmose I  3y:> 

Émulation Il  242 

Enfance Il  WJ 

Enfant  (Caractèœ  de  V) II  71. { 

Engastrimisme.  Ventriloquie II  483 

Ennui II  268 

Envie.  (Passion) II  2ôi 

Ensemble  des  mouvements  circulatoires 1  11.; 

Enterrements  précipités.  Faits II  7n^ 

lùiuilibre  de  la  chaleur  vitale 1  M 

Espérance II  2i."» 

Estime 11  C.iT 

Expressions Il  3.'>i 


TABLE  ALPHABÉTIQUE.  8Î^S 


Tom«s  Pages. 

I  260 

on II  519 

at  de) II  621 

bleau  de  ses  proportions) II  631 

en  général I  20 

sculaire,  vitesse,  etc II  366 

G. 

II  247 

(Cavité).  Digestion I  324 

II  744 

II  205 

1 U  489 

ns  spontanées II  519 

II  537 

II  411 

•es  (Sécrétions) I  562 

II  40 

H. 

^Histoire  de  l*) II  636 

II  251 

I  416 

'odisme II  506 

e  la  vie Il  609 

extraordinaires II  813 

I. 

II  218 

3n. II  202 

aractère) II  333 

^e II  266 

\  (Caractère) II  325 

e II  249 

e II  265 

m ï  20 

ilisation.  (Action  de  rintelligence) Il  ^85 

ilisations.  (Résultats,  idées,  jugements).  Il  21 8 

i  ^rêle  (Digestion) I  368 

î  (Défécation) I  373 

J. 

II  2S4 

\\'y\ '../.'. u  248 


836  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

TOBCf  Pif». 

Jugement.  (Faculté) II  1^ 

Jugement.  (Intellectualisation) ,  II  225 

Jumeaux II  330 

Lâcheté II  273 

Lacrymale  (Sécrétion) I  568 

Lactation.  Allaitement II  561 

Lactée  (Sécrétion) I  399 

Locomotion II  383 

Ijongévité Il  765 

Longévité.  Causes.  Moyens  de  l'obtenir II  7fi6 

Longévité.  Exemples  remarquables II  774 

r^ymphatique  tCirculation) I  ô7 

Lymphatique  (Tempérament) Il  290 

M. 

Magnétisme II  603 

Main.  Organe  du  toucher II  34 

Maniaque  (Tempérament) II  350 

M  a  rche II  m 

Médullaire  (Perspiration) I  "joI 

Mélancolique  (Tempérament) II  311 

Mémoire II  199 

Mépris II  252 

Menstruation II  727 

Modestie II  250 

Modifications  phoniques.  Alphabet Il  462 

Monstruosités II  .V)7 

Mort  (Considérations  sur  la) Il  778 

Mort  accidentelle Il  779 

Mort  subite II  781 

Mort  du  cerveau II  782 

Mort  des  poumons II  7S:> 

Mort  naturelle,  lente  et  graduée II  1^ 

Mouvements  volontaires.  Appareil II  .»5i 

Mouvements  partiels II  iO'.* 

Mulets Il  :»:•♦ 

Mu(|ueus(*  Perspiration) I  .VJO 

.MiKiueuse  (Sécrétion  folliculinrei I  ')V) 

M iKcJes  volontaires II  :IV> 

N. 

Nains Il  740 

NaissancM' 11  6i;i 


TABLE  ALPHABÉTIQUE.  837 

TonM  Paged. 

tion II  400 

eux  (Tempérament) II  282 

ition I  416 


tion 

eil 

ique  (Sécrétion) 


P. 


ition 

réatique  (Sécrétion.. 

?se 

le 

jrition 

ons 

ons  bienveillantes... 
ons  malveillantes  . . . 
ons  pervertissantes . 
nce 


îplibilité :  . 

pirations , 

nthropie 

nthropique  (Caract(>ro) 

ionomie 

.  Plumes.  Ecailles 

)hagie 


1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 


)yance 

galité 

n'êtes  vitales 

)pose  

mce 

rtc.  Adolescence , 

ur 

îfaction 


R. 


5  humaines.  Théorie  naturelle.. 

)n 

mnable  (Caractère) 

nnement.  (Faculté) 

nnement.  (Opération  de  Tàme) . 
maissance 


II 

51 

II 

260 

I 

637 

II 

1» 

f 

:m 

II 

267 

II 

470 

II 

■M 

II 

228 

II 

228 

II 

251 

u 

258 

n 

247 

II 

2t 

u 

t9D 

11 

505 

n 

239 

11 

387 

u 

VA 

u 

"îl 

1 

vsr 

I 

:m 

0 

:m 

0 

:fli 

1 

• 

■ 

IK. 

■ 

m 

I 

-^ 

ai 

ir.. 

% 

— r-^ 

% 

•r4« 

X 

:  _ 

T 

^•^ 

T 

T 

t 

_  . 

n 

Rept n  lion * Il  W 

Eespccl*. ..,...,,.. ,,..,, .-,,..-.*.  U  338 

Beapiratioii .,  t.,  «.,,... , 1  Ql 

Rév»......,,.4>.M»..^..4 ...*  n  WM 

I 

«Bflte»  (Sédition).. -..,•,. -. I  m 

Sfengula  (l^mpéraniatit) ..,.».... H  3)1 

Sut ...» fl  3» 

Séwétlotis ...,•- - ..:....  I  410 

SéoMOQS  propres  à  quelques  espôoes.... I  U\ 

Sens  (Division  des). .  *  * • .  Il  lî 

Sens  (Nombre  des) -.,..,. ,,;,•*,..  îl  IS 

Sensations .*,...,  — H  - 

SensaiioDs  générales. .  * n  D 

Sensations  spéciales. ,  _  n  t2 

3éi*euses  (  Perspi  rat  ions). . . , * , I  328 

Sévérité ..,,,... ,  U  m 

î^exes.  Détermination.  Nombre , _ .  Il  KS 

Signes  d«  ïa  mort  ... * Il  M 

Signes  de  la  mort.  Le  seul  eertaln < .  II  7Î7 

Sommeil II  59S 

Somnambulisme ..,,,....*.,.,,...  Il  S9Ï 

Bp<"rmatiq vie  fSécriHion^ , 1  ^^ 

Stations  bipède  el  autres ..,*..,. U  rA 

Syïiipathiuii.  Antipathies , .  Il  *>W 

Syinpiitliies  dfin??  une  même  t^connmie 11  ''H 

Sympa  t  h  tes  entre  les  végétaux  et  les  objets  de 

leurs  rapports.. Il  ^^^> 

Sympalhius  entre  les  animaux  et  les  ol)jets  de 

leur>  rapports -  — 11  ^^^^^ 

Sympathies  entre  T homme  et  les  objets  de  ^^ 

rappuri-=^ H  ^^* 

Synoviales  .Scerétions} '. ...,.,*-.  1  j^î 

T. 

Tempéraments - Il  17è 

Théorie  naturelle  des  rares  humaines, .  —  . . . , ,  Il  "^^ 

Timidité. ,  . , , .  Il  -T» 

Traustusions , . , , 1  \^ 

Tristesse , . , .  Il  :îTii 

U. 

!/rinaire  (Séerétioni [  # 


TABLB  ALPHABÉnQUE. 


é.  Suffisance.  Fatuité II  191 

riloquie.  ËDgastrimisme II  ^) 

itililé.  (Passion) II  M-} 

Histoire  de  la) II  Wé 

esse II  751 

té M  737 

n II  1J7 

u  m 

Locomotion II  3W5 

itaire  (Caractère) ,. .  n  329 

ité.  (Faculté) IT  191 


FIN   DE  LA  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Le  MiDS.  —  Typof  raphie  Ed. 


